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PREFACE.  >ir 

naûre,  j'éprouvais  déjà  le  besoin  foodamental  d'une  ri%é- 
nération  aniverselle,  à  la  fois  politique  et  philosophique, 
sous  Tactive  impulsion  de  la  crise  salutaire  dont  la  princi- 
pale phase  a  vai  t  précédé  ma  naissance,  et  dont  l'irrésistible 
ascendant  était  sur  moi  d'autant  plus  assuré,  que,  plei- 
nement conforme  à  ma  propre  nature,  il  se  trouvait  alors 
partout  comprimé  autour  de  moi.  La  lumineuse  influence 
d'une  familière  initiation  mathématique,  heureusement 
développée  à  l'École  Polytechnique,  me  fit  bientôt  pres- 
sentir instinctivement  la  seule  voie  intellectuelle  qui  pût 
réellement  conduire  à  cette  grande  rénovation.  Ayant 
protnptement  compris  l'insuffisance  radicale  d'une  ins- 
truction scientifique  bornée  à  la  première 'phase  de  la 
posilivité  rationnelle,  étendue  seulement  jusqu'à  l'en- 
semble des  études  inorganiques ,  j'éprouvai  ensuite  , 
avant  même  d'avoir  quitté  ce  noble  établissement  révo- 
lutionnaire ,  le  besoin  d'appliquer  aux  spéculations  vi- 
tales et  sociales  la  nouvelle  manière  de  philosopher  que 
j'y  avais  apprise  envers  les  plus  simples  sujets.  Pendant 
que,  à  cet  effet,  je  complétais  spontanément ,  surtout 
en  biologie  et  en  histoire  ,  à  travers  beaucoup  d'obsta- 
cles matériels  ,  mon  indispensable  préparation ,  le  senti- 
ment graduel  de  la  vraie  hiérarchie  encyclopédique 
commençait  a  se  développer  chez  moi ,  ainsi  que  l'ins- 
tinct croissant  d'une  harmonie  finale  entre  mes  tendances 
intellectuelles  et  mes  tendances  politiques ,  d'abord  es- 
sentiellement indépendantes  ,  quoique  toujours  égale- 
ment impérieuses  (i).  Cet  équilibre  décisif  résulta  enfin, 


(i)  A  cette  cpoquc,  et  qaaml  jVtais  parvena  k  sentir  h  la  foi»  la 
portée  et  11funfli»aDce  de  h  grande  tentative  de  Gondorcet,  mon 
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en  182a,  de  la  découverte  fondamentale  qui  me  conduisit, 
dès  Tâge  de  vingt-quatre  ans,  à  une  Tëritable  unité  men* 
taie  et  même  sociale ,  ensuite  de  plus  en  plus  développée 
et  consolidée  sous  Tinspiration  continue  de  ma  grande  loi 
relative  à  Tenseinblede  l'évolution  humaine,  individuelle 
ou  collective  :  elle  fut  directement  appliquée  ,  en  i8a5 


cvolntion  spontanée  fut  profondément  troublée  pendant  qaelqnes  an- 
nées,  sans  cependant  être  jamais  déviée  ni  «nspendae,  par  une  liaison 
funeste  avec  un  écrivain  fort  ingénieux ,  mais  très-superûciel ,  dont  la 
nature  propre,  beaucoup  plus  active  que  spéculative,  était  assurément 
peu  philosophique,  et  ne  comportait  réellement  d'antre  mobile  essen- 
tiel qu^une  immense  ambition  personnelle  (le célèbre  M.  de  Saint-Si- 
mon). Il  avait ,  de  son  cdté,  déjà  senti ,  à  sa  manière  ,  le  besoin  d'nne 
régénération  sociale  fondée  sur  une  rénovation  mentale ,  quelqoe  vague 
et  incohérente  notion  qu'il  se  form&t  d'ailleurs  de  l'une  et  de  l'autre, 
d'après  la  profonde  irrationnalité  de  son  éducation  générale.  Cette  coin- 
cidence  devint  pour  lui ,  h  mon  égard ,  la  base  d'une  désastrcose  in- 
fluence, qui  détourna  longtemps  une  partie  notable  de  mon  activité 
philosophique  vers  de  vaines  tentatives  d'action  politique  directe; 
quoique,  du  reste,  il  en  soit  résulté  chez  moi,  outre  une  pins  vive  exci- 
tation 2k  une  publicité  immédiate  et  peut-être  même  prématurée,  une 
attention  plus  décisive  à  l'efficacité  sociale  du  développement  indus- 
triel, sur  laquelle  toutefois  j'avais  été  auparavant  éveillé  par  les  doc- 
trines économiques,  premier  fondement  réel  de  la  direction  qui  carac- 
térisait surtout  M.  de  Saint-Simon.  Une  telle  conformité  apparente, 
quoique  trèfr-incomplète  en  efièt ,  constitua  aussi ,  après  notre  rupture, 
le  motif  ou  le  prétexte  àeê  envieuses  insinuations  dirigées  contre  l'ori- 
ginalité de  mes  premiers  travaux  en  philosophie  politique,  en  attri- 
buant une  i  jdportance  factice  à  une  vicieuse  qualification  que  m'avait 
inspirée,  en  1894»   °oc  générosité  fort  mal  entendue,  ainsi  étrange- 
ment récompensée,  et  que  ne  portait  point ,  deux  ans  auparavant,  la 
première  édition  de  l'écrit  correspondant.   L'ensemble  de  mon  essor 
ultérieur  a  depuis  longtemps  écarté  s|>outanémont  ces  vaines  récrimi- 
nations contre  un  philosophe  qui  a- souvent,  j'ose  le  dire,  accordé,  il 
chicnu  de  se»  divers  prédécesseurs,   fort  an'del&  de  ce  qu'il  en  avait 
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et  i8a6,  à  la  réorganisation  politique  y  dans  les  essais 
déjà  cités  souvent  en  ce  Traité,  et  que  je  retirerai  uUé* 
rieurement  du  recueil  hétérogène  où  ils  restent  encore 
égarés.  Une  telle  harmonie  philosophique  ne  put  être 
toutefois  pleinement  constituée  que  d'après  la  première 
exécution,  commencée  en  1826,  et  réalisée  en  1829,  de 

TéritablemcQC  tire,  d'après  la  doable  tendance  qai  m^entratne,  soit  à 
èriter  des  detaiJs  iadiffcrens  au  public  en  rapportant  la  valeur  totale 
de  chaque  conception  à  celui  oui  en  a  manifesté  lo  premier  germe  dis- 
tinct y  lors  mcme  que  la  saine  appréciation  el  la  réalisation  principale 
m'en  sont  essentiellement  dues,  soit  &  montrer,  autant  que  possible, 
les  racines  antérienres  qui  peuvent  donner  plus  de  force  à  mes  proprei» 
pensées. 

Qaoiqne  ce  célèbre  personnage  ait,  h  mon  égard,  indignement 
abusé  dn  facile  ascendant  individuel  que  devait  lui  procurer  mon  ex- 
trême jeunesse  sur  une  nature  profondément  disposée  .M'enthousiasme 
politique  et  philosophique ,  je  dois  cependant  profiter  d^unc  telle  oc- 
canon  ponr  venger  ici  sa  mémoire  des  graves  imputations  que  doivent 
inspirer,  à  tons  les  hommes  sensés  et  à  toutes  les  âmes  pures,  les  hon- 
teuses aberratioiM  éphémères  qu'on  a  osé  introduire  sous  son  nom 
après  sa  mort.  S'il  eût  vécu  quelques  années  de  plus ,  son  absence  to- 
ule  de  vraies  convictions  et  son  entraînement  presque  irrésistible  vers 
le»  bmyans  surcès  immédiats  eussent  pcut'étrc  égaré  sa  vieillesse  fort 
^u-delà  des  bornes  qu'il  avait  toujours  spéculativsment  respectées. 
Mais ,  quoi  qu'il  en  soit  d'une  telle  conjecture,  je  puis  directement  as- 
surer que,  pendant  six  années  environ  d'one  intime  liaison,  je  ne  lui  ai 
pas  -entendu  proclamer  une  seule  fois  aucune  du  ces  maximes  profon- 
dément subversives  de  toute  sociabilité  élémentaire  qui  lui  furent  en- 
suite inpudemment  attribuées  par  des  jongleurs  qu'il  n*avait  jamais 
connos.  Pai  pu  senlement  observer  en  lui,  après  TafTaiblissement  ré- 
sulté d'une  fatale  impression  physique,  cette  tendance  banale  vers  une 
vague  religiosité,  qui  dérive  aujourd'hui  si  fréquemment  du  senti- 
ment secret  de  Timpnissance  philosophique,  chez  ceux  qui  entre- 
prennent la  réorganisation  sociale  sans  7  être  convenablement  préparés 
par  leor  propre  rénovation  mentale. 
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Cet  enseignement  a  sans  cesse  constitué  »  depuis  cette 
époque  »  dans  ses  divers  degrés ,  et  sous  tous  ses  modes , 
mon  unique  moyen  d'existence.  Mais  quoique ,  pendant 
ces  viiigt-six  années,  mon  élaboration  philosophique 
n'ait  jainab  troublé ,  en  aucune  manière ,  ces  devoirs 
spéciaux ,  toujours  aussi  scrupuleusement  accomplis  que 
si  je  m'en  fusse  exclusivement  occupé ,  elle  a  essentielle- 
ment empêché,  d'après  ma  discordance  involontaire  avec 
le  milieu  où  j'étais  forcé  de  vivre,  que  ces  longs  et  cons- 
tans  services  m'aient  procuré  jusqu'ici  la  juste  récom- 
pense personnelle  qui  en  fût  naturellement  résultée  pour 
tout  autre  professeur  uniquement  livré,  même  avec  moins 
de  zèle  et  de  succès,  à  de  telles  opérations.  Les  travaux 
transcendans ,  qui  semblaient  devoir  rehausser  le  mérite 
de  mes  occupations  professionnelles,  ont  constitué,  au 
contraire ,  la  principale  cause  des  (graves  injustices  que 
j'ai  subies  dans  cette  carrière,  soit  en  vertu  de  la  répu- 
gnance qu'ils  inspiraient  aux  diverses  influences  domi- 
nantes, soit  surtout  par  suite  de  la  basse  envie  que  je 
suscitais  secrètement  autour  de  moi,  en  remplissant, 
avec  une  supériorité  généralement  reconnue ,  des  fonc- 
tions qui,  de  ma  part^  étaient  ainsi  évidemment  acces- 
soires. Quoique  je  sois  jusqu'ici  le  seul  philosophe  qui 
n'ait  fait, ni  dans  ses  écrits,  ni  dans  sa  conduite,  aucune 
concession  contraire  à  ses  convictions  ,  l'état  présent  de 
la  raison  publique  commence  déjà  réellement  à  permettre, 
du  moins  en  France ,  une  telle  plénitude  de  la  dignité 
spéculative  ;  mais  elle  n'est  pas  encore  suffisamment 
exempte  de  dangei's  personnels.  Toujours  résolu  à  main- 
tenir entièrement  intacte,  à  tout  prix  ,  mon  indépen- 
dance philosophique,  j'ai  été  sans  cesse  rigoureusement 
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écarté  des  diverses  branches  de  notre  instruction  pu- 
blique, par  les  velléités  rétrogrades  et  l'esprit  tracas- 
sier  du   déplorable  gouvernement  dont  l'heureuse  se- 
cousse de   i83o  nous  a  délivrés  à  jamais.  Ainsi  réduit 
exclusivement    aux   pénibles  ressources  de  l'enseigne- 
ment privé ,  il  a  longtemps  été  pour  moi  encore  plus 
précaire  et  moins  efficace  qu'envers  tout  autre  ^  soit 
â  raison  d'une  vie  essentiellement  solitaire  qui  me  tenait 
éloigné  des  relations  utiles ,  soit  d'après  le  peu  de  sym- 
pathie que  je  trouvais  chez  les  divers  personnages  qui 
pouvaient  le  plus  appuyer  une  telle  situation.  Jusqu'à 
une  époque  très-rapprodiée ,  mon  existence  a  toujours 
reposé  sur  un  enseignement  quotidien  prolongé  ordinai- 
rement pendant  six  ou  huit  heures.  C'est  au  milieu  de 
ces  entraves  qu'a  été  exécutée  la  première  moitié  de  ce 
Traité;  le  lecteur  doit  maintenant  s'en  expliquer  la  len- 
teur spéciale  de  publication.  Il  y  a  seulement  dix  ans  que 
je  fus  introduit  enfin  à  l'École  Polytechnique,  dans  le 
grade  le  plus  subalterne ,   sous  les   généreux  auspices 
spontanés  d'un  géomètre  fort  recommandable  (feu  M.  Na- 
TÎer) ,  dont  la  rare   éllvation  morale  honorait  notre 
monde  scientifique ,  et  dont  l'esprit ,  quoique  trop  ex- 
clusivement mathématique,  avait  pourtant  su  discerner, 
i  an  certain  degré ,  ma  valeur  caractéristique.  Dès  lors 
directement  devenue  mieux  appréciable ,  mon  aptitude  à 
l'enseignement  fut  ensuite  solennellement  constatée ,  sur 
ce  grand  théâtre ,  d'après  l'épreuve  décisive  qui  résulta  , 
fn  i836 ,  de  l'obligation  naturelle  où  je  me  trouvai  d'y 
Mcaper,  par  intérim,  la  principale  chaire  mathématique . 
Mais,  malgré  cette  irrécusable  démonstration,  que  la 
Qoble  sollicitude  de  mes  élèves  et  de  mon  chef  essentiel 
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légal  aux  injustes  animosités  que  j'ai  involontairement 
soulevées  ,  et  que  le  coui-s  naturel  de  mes  travaux  doit 
directement  augmenter ,  surtout  d*après  l'action  néces- 
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saire  du  volume  actuel.  En  tant  que  répétiteur,  mon  sort 
est  subordonné ,  chaque  année ,  non-seulement  aux  di- 
verses impulsions  d'une  corporation  mal  disposée  à  mon 
égard ,  mab  aussi  à  la  délicatesse  ou  à  la  circonspection 
d'un  ennemi  reconnu,  dont  la  conduite  antérieure  est 
fort  loin  de  garantir,  en  ce  qui  me  concerne  ,  son  équité 
ultérieure.  Gomme  examinateur,  je  suis  pareillement  ex- 


n'a  pu  s^ëlever  jmqo^à  comprendre  la  dangerease  aotoritë  qu'ils  accor- 
daient ainsi  ans  pins  injostes  animosités  que  pourrait  susciter  une  rî* 
Talitë  individneUe  alors  trop  naturelle  pour  ne  deyoir  pas  être  fré- 
quente, on  plutôt  presque  habituelle. 

D'aussi  absnrdes  institutions  sont  sans  doute  très-propres  h  yërifier 
spécialement  ce  que  j'ai  tant  de  fois  établi ,  en  principe,  surtout  dans 
ce  dernier  volnme,  sur  la  profonde  incapacité  qui  caractérisé  les  sa- 
▼ans  actuels  en  matière  quelconque  de  gouTemement,  même  scien- 
tifique. L'administrateur  le  plus  étranger  aux  études  spéculatires  n'eàt 
certainement  jamais  adopté  spontanément  des  règles  si  radicalement 
contraires  il  cette  connaissance  usuelle  de  l'homme  et  de  la  société 
qui  distingue  naturellement  la  classe  administratire,  et  qui,  même  il 
l'état  empirique,  constitue  toujours,  au  fond ,  dans  la  Tie  réelle,  notre 
plus  précieuse  acquisition.  Vainement  donc  nos  savans  yondraient-ib 
aujourd'hui  renvoyer  h  Tadministration  la  responsabilité  excIusÎTe  de 
mesures  aussi  choquantes  pour  tous  les  hommes  sensés  :  il  est  clair  que 
le  pouvoir  n*a  eu  ,  à  ce  sujet,   d'autre  tort  essentiel  que  de  céder, 
avec  trop  de  condescendance ,  il  l'aveugle  impulsion  des  préjugés  et 
des  ambitions  scientifiques.  Toute  personne  bien  informée  sait  même 
maintenant  que  les  dispositions  irrationnelles  et  oppressives  adoptées 
depuis  dix  ans  il  l'École  Polytechnique  émanent  surtout  de  la  désas- 
treuse influence  exercée  par  M.  Arago,  fidèle  organe  spontané  des 
passions  et  des  aberrations  propres  il  la  classe  qu'il  domine  si  déplora- 
blement  aujourd'hui. 
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posé  à  la  réaction  annuelle,  soit  des  différentes  passions 
que  doit  spontanément  susciter  le  juste  exercice  de  mon 
autorité,  soit  même  des  vaines  utopies  spéciales  que  peut 
suggérer  à  chacun  de  mes  seigneurs  officiels  le  mode 
d'accomplissement  d'un   tel  office  :  des  récriminations 
pédantesques  qui,  quoique  collectives,  n'en  étaient  pas 
moins  inconvenantes  et  même  ridicules,   m'ont  déjà 
formellement  averti  de  l'imminente  gravité  que  pourrait, 
envers  moi ,  acquérir  inopinément  un  tel  joug.   A  ce 
double  titre,  mes  amis  et  mes  ennemis  savent  également 
aujourd'hui    que,  parvenue   à  sa  quarante-cinquième 
année ,  ma  laborieuse  existence  personnelle  peut  encore 
être  brusquement  bouleversée ,  malgré  le  scrupuleux  ac- 
complissement continu  de  tous  mes  devoirs  professionnels^ 
d'après  une  suffisante  coalition  momentanée  des  diverses 
antipathies  qui  s'opposent  à  mon  légitime  essor.  C'est 
afin  de  sortir,  autant  qu'il  est  en  mon  pouvoir ,  de  cette 
intolérable  situation,  que  j'ai  cru  devoir,  par  cette  pré- 
face, provoquer,  à  mon  égard  ,  une  crise  décisive,  dont 
le  péril ,  quelque  réel  qu'il  puisse  être ,  est ,  à  mon  sens, 
moins  funeste  que  la  perspective  continue  d'une  immi- 
nente oppression. 

Pour  mieux  caractériser,  surtout  quant  à  l'avenir,  une 
telle  appréciation  personnelle ,  il  nie  reste  maintenant  à 
la  rattacher  convenablement  à  la  position  nécessaire  où 
me  place  directement  l'ensemble  de  mon  élaboration 
philosophique  envers  chacune  des  trois  influences  géné- 
rales ,  théologique  ,  métaphysique  et  scientifique ,  qui 
se  disputent  ou  se  partagent  encore  l'empire  intel- 
lectuel. 

Il  serait  certes  superflu  d'indiquer  ici  expressément 
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que  je  ne  devrai  jamais  attendre  que  d'activés  persècu-* 
lions,  d'ailleurs  patentes  ou  secrètes,  de  la  part  du  parti 
thëologique ,  avec  lequel ,  quelque  complète  justice  que 
j'aie  sincèrement  rendue  à  son  antique  pre'pondcrance , 
ma  philosophie  ne  comporte  réellement  aucune  concilia- 
tion essentielle,  à  moins  d'une  entière  transformation 
sacerdotale  ,  sur  laquelle  il  ne  faut  pas  compter.  Dès  mon 
adolescence ,  j'ai  péniblement  senti  le  poids  personnel  de 
cet  inévitable  aiita(>onisme ,  première  source  générale 
des  difficultés  actuelles  de  ma  situation.  C'est,  en  effet , 
sou»  les  inspirations  rétrogrades  de  l'école  théologique 
que  fut  surtout  accompli,  pendant  la  célèbre  réaction 
de  1816,  le  funeste  licenciement  qui  brisa  ou  troubla 
tant  d'existences  à  l'École  Polytechnique,  et  sans  lequel 
j'eusse  naturellement  obtenu  seize  ans  plus  tôt,  suivant 
les  heureuses  coutumes  de  cet  établissement,  la  modeste 
position  que  j'ai  commencé  seulement  à  y  occuper  en  i83a; 
ce  qui  eût  assurément  chan^;é  tout  le  cours  ultérieur  de  ma 
vie  matérielle.  Une  exception  formelle,  émanée  de  la  même 
origine ,  vint  ensuite  me  soustraire  personnellement  à  la 
réparation  partielle  qui  compensa,  quelque  temps  après, 
pour  mes  camarades,  cette  proscription  générale.  Le 
lecteur  sait  déjà  que  le  prolongement  continu  de  cette 
oppressive  influence  m'interdit  surtout  l'instruction  pu- 
blique, et  me  réduisit  à  la  pénible  ressource  de  l'ensei- 
gnement privé.  A  mesure  que  mon  essor  mental  s'est 
définitivement  caractérisé  par  l'apparition  successive  des 
divers  volumes  de  ce  Traité,  une  inévitable  déchéance 
officielle  n'a  pas  empêché  envers  moi  les  malveillantes 
manifestations  de  ce  parti  incorrigible,  qui ,  depuis  cinq 
siècles,  se  sentant  de  plus  en  plus  incapable  de  soutenir 
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aucune  yéritable  discussioD,  aspire  toujours ,  même  dans 
riinpuissance ,  à  exterminer  ou  à  avilir  ses  divers  adver- 
saires philosophiques.  Malgré  sa  circonspection  accoutu- 
mëe,  la  cour  de  Rome  a  récemment  fulminé,  contre  un 
ouvra(!;e  qui  n'était  pas  achevé ,  uqe  de  ces  ridicules  cen- 
sures qui  ont  désormais  perdu  jusqu'à  l'étrange  pouvoir, 
sufamstant  encore  au  siècle  dernier ,  d'exciter  à  lire  les 
ouvrages  qui  en  sont  l'objet,  et  envers  lesquels  le  public 
actuel  ne  daigne  pas  même  s'informer  d'une  telle  pro- 
scription. Au  début  de  la  présente  année ,  à  l'occasion  de 
la  réouverture  habituelle  du  cours  populaire  d'astrono- 
mie que  je  professe  gratuitement  depuis  douze  ans ,  les 
plus  ignobles  organes  de  cette  école  ,  dans  le  vain  espoir 
d'un  prochain  triomphe ,  ont  osé  demander  hautement, 
à  un  pouvoir  qui  ne  leur  est  plus  dévoué,  la  destruction 
directe  de  tous  mes  moyens  actuels  d'existence,  pour 
avoir  systématiquement  proclamé  la  nécessité  et  la  pos- 
sibilité de  rendre  enfin  la  morale  pleinement  indépen- 
dante de  toute  croyance  religieuse,  d'après  l'universel 
ascendant  de  l'esprit  positif,  enfin  directement  érigé  en 
unique  base  solide  de  toutes  les  notions  humaines 

Envers  le  parti  métaphysique ,  soit  gouvernant ,  soit 
aspirant,  lua  position  nécessaire,  quoique  relative  à  une 
collîsioQ  moins  prononcée,  est,  au  fond,  encore  plus  dan- 
gereuse pour  moi ,  à  cause  de  la  grande  prépondérance 
qu'il  exerce  aujourd'hui ,  à  tous  égards ,  en  France.  Plus 
éclairé  et  plus  souple  que  le  précédent ,  ce  parti  équivo- 
que sent  confusément  que ,  depuis  Descartes  et  Bacon , 
l'essor  graduel  de  la  philosophie  positive  a  été  surtout 
dirigé  spontanément  contre  sa  domination  transitoire, 
non    moins  intéressée  aujourd'hui  que  les  prétentions 
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purement  ihëologiques  à  empêcher,  à  tout  prix,  l'in* 
stallalion  sociale  «ie  la  vraie  philosophie  moderne.  En 
considérant  d'abord  la  portion  de  cette  école  qui  règne 
maintenant ,  je  puis  aisément  signaler ,   chez  son  plus 
cininent  organe ,   un  exemple  très-caractéristique  de  sa 
disposition  instinctive  à  me  tenir,  autant  que  possible , 
non  sans  doute  dans  l'oppression  sacerdotale,  mais  dans 
une  profonde  obscurité  personnelle ,    à   la   fois  men- 
tale et  sociale.  Ayant  été,  dès  mon  premier  essor  phi- 
losophique, individuellement  apprécié,  à  certains  égards, 
en  1824  et  1825,  par  M.  Guizot,  je  lui  ait  fait  l'honneur, 
il  y  a  dix  ans ,  lors  de  son  principal  avènement  politique, 
do  m'écarter  une  seule  fois  envers  lui  de  la  règle  constante 
que  je  me  suis  prescrite  de  jamais  rien  demander  aux 
divers  pouvoirs  actuels  en  dehors  de  ce  qui  m'est  stricte- 
mont  dû  d'après  les  usages  établis.  Quelques  ouvertures 
de  sa  part  me  conduisirent  alors  à  lui  proposer  de  créer, 
au  Collège  de  France,  une  chaire  directement  consacrée 
à  l'hisloire  génc^rale  des  sciences  positives ,  que  seul  en- 
core je   pourrais  remplir  de   lios  jours ,  et  à  laquelle 
j'eusse  spontanément  donné  un  caractère  convenablement 
relatif  à  l'ascendant  scientitique  et  logique  de  la  nouvelle 
philosophie.  Or,  après  diverses  tergiversations,  M.  Gui- 
zot ,  qui  a  fondé,  là  et  ailleurs ,  pour  ses  adhérens  ou  ses 
flatteurs,  tant  de  chaires  inutiles  ou  même  nuisibles, 
fut  bientôt  entraîné ,  par  ses  rancunes  métaphysiques , 
à  écarter  définitivement  une  innovation  qui  pouvait  ho- 
norer sa  mémoire ,  et  dont  il  avait  d'abord  semblé  com- 
prendre la  valeur  naturelle.  Je  fus  même  ensuite  obligé 
de  publier,  dans  deux  journaux ,  en  octobre  i833  ,  avec 
quelques  commentaires  spéciaux ,  la  note  philosophique 
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que  j'avais  dû  composer  A  ce  sujet ,  aûu  d'empêeher  au 
inoins  que  cette  proposition ,  qui ,  en  effet ,  est  ainsi 
restée  ultérieurement  intacte ,  ne  se  trouvât  finalement 
gaspillée  au  profit  de  quelque  courtisan.  Quant  à  la  par- 
tie de  l'école  métaphysique  qui  constitue  aujourd'hui  ce 
qu'on  appelle  vulgairement  l'opposition ,  et  dont  la  prin- 
cipale influence  réside  dans  la  presse  périodique,  ses 
dispositions  envers  moi  sont ,  sans  doute ,  assez  caracté- 
risées par  l'étrange  silence  que  ses  divers  organes,  quoti- 
diens ou  mensuels,  ont  unanimement  gardé,  pendant 
douze  ans,  pour  la  première   fois  peut-être,    envers 
ma  publication   philosophique.    C'est   jusqu'ici   seule- 
ment en  Angleterre  ,  du  moins  à  ma  connaissance  ,  que 
ce  Traité  a  donné  lieu  à  un  sérieux  examen  ,  par  la  con- 
sciencieuse appréciation  dont  un  illustre  physicien  (sir 
David  Brewster)  honora,  en  i838,  dans  la  célèbre  revue 
d'Edimbourg,  mes  deux  premiers  volumes,    quoiqu'il 
eût  d'ailleurs  assez  peu  compris  l'ensemble  de  mon  opé- 
raiiou  philosophique,  malgré  l'admission  formelle   de 
ma  loi  fondamentale,  pour  regarder  un  tel  préambule 
coinnie  constituant  mon  principal  objet.  Sauf  cette  uni- 
que discussion ,  ainsi  plutôt  scientiûque  que  vraiment 
philosophique  ,  ce  long  travail  n'a  jamais  été  même  an- 
DOQcé  dans  aucun  journal  de  quelque  importance,  sans 
que  Ton  puisse  assurément  attribuer  une  telle  réserve 
&u  sentiment  personnel  d'une  insuffisance  d'instruction 
Préalable  qui  n'empêche  pas  l'essor  habituel  des  ju- 
gciiieus  les  plus    tranchés.  Quoique  quelques  organes 
avancés  aient  dû,  à  ce  sujet,  attendre  naturellement  la 
fin  d'une  élaboration  quin'est,  en  effet,  pleinement  ju- 
geable  que  dans  son  ensemble  total ,  on  ne  peut  dou- 
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ter  que  ce  silence  exceptionnel  ne  soit  surtout  dû  à  la 
répugnance  involontaire  avec  laquelle  les  métaphysi- 
ciens, qui  dominent  partout  la  presse  périodique ,  voient 
aujourd'hui  surgir  une  philosophie  supérieure  à  leur 
influence ,  et  qui  tend  directement  à  faire  cesser  leur 
prépondérance  actuelle,  sous  l'inflexible  prescription 
continue  de  rigoureuses  conditions  ineu taies ,  à  la  fois 
logique  et  scientifiques ,  qu'ils  se  sentent  incapables  de 
remplir  suffisamment. 

Considérons  enfin  la  troisième  classe  spéculative ,  celle 
qui  seule  constitue  aujourd'hui  le  germe  très- imparfait 
mais  direct  de  la  vraie  spiritualité  moderne.  Là  se  trou- 
vent ceux  à  qui  j'ai  fait  l'honneur  de  demander  à  gagner 
honnêtement  mon  pain,  parce  qu'ils  sont  de  ma  famille 
intellectuelle  :  tandis  que  je  n'ai  jamais  rien  dû  attendre 
des  deux  autres  catégories  y  comme  m'étant  essentielle- 
ment étrangères  et  même  involontairement  hostiles,  sauf 
l'unique  exception  personnelle  dont  j'avais  si  mal  à  pro- 
pos honoré  M.  Guizot,  Afin  d'apprécier  convenablement 
à  leur  égard  ma  situation  naturelle ,  il  y  faut  distinguer 
avec  soin  les  deux  écoles,  spontanément  antagonistes,  qui 
s'y  parta^'ent,  quoique  très-inégalement  jusqu'ici,  l'em- 
pire général  de  la  positivité  rationnelle  :  l'école  mathé- 
matique proprement  dite,  dominant  encore,  sans  contes- 
tation sérieuse,  l'ensemble  des  études  inorganiques,  et 
l'école  biologique  ,  luttant  faiblement  aujourd'hui  pour 
maintenir,  contre  l'irrationnel  ascendant  de  la  première, 
l'indépendance  et  la  dignité  des  études  organiques.  En 
tant  que  celle-ci  me  comprend,  elle  m'est,  au  fond,  plus 
favorable  qu'hostile,  parce  qu'elle  sent  confusément  que 
mon  action  philosophique  tend  directement  à  la  dégager 
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de  roppression  des  géomètres.  J'y  ai  LrcMivé  noa-^eule* 
meot  mon  plus  complet  appréciateur  scientifique,  dana 
'   la  personne  de  mon  ëminent  ami  M.  de  Blainville,  mais 
aussi  de  nombreux  et  honorables  adherens,  dont  le  con- 
cours constate  mieux   une  telle  sympathie  collective. 
Malheureusement  ce  n'est  pas  de  cette  classe,  comme  on 
sait,  que  dépend  mon  existence  personnelle.  Or,  quant 
aux  géomètres,  sous  la  domination  desquels  je  suis  natu- 
rellement forcé  de  vivre ,  leis  indications  précédentes  ont 
aases  fait  pressentir  ce  que  je  dois  attendre  d'une  classe 
scientifique  dont  l'ensemble  de  mon  opération  philoso- 
phique, soit  mentale,  soit  sociale,  détruit  nécessairement 
la  suprématie  provisoire,  graduellement  développée  pen- 
dant le  cours  de  la  longue  élaboration  préliminaire  propre 
aux  deux  derniens  siècles ,  comme  l'expliquent  spéciale- 
ment les  trois  chapitres  extrêmes  de  ce  volume  final. 

Pour  mieux  caractériser  cette  inévitable  opposition 
instinctive ,  il  me  suffit  ici  de  signaler  convenablement 
l'expérience  pleinement  décisive  qui  s'accomplit,  à  mon 
détriment,  en  i84o^  lors  d'une  nouvelle  vacance  de  la 
principale  ehaire  mathématique  de  l'École  Polytechnique, 
que  j'avais  4»ccupée,  par  intérim,  quatre  ans  auparavant, 
avec  une  supériorité  généralement  reconnue,  même  de 
mes  ennemis,  et  que  je  ne  cesserai  jamais,  à  ce  titre,  de  re- 
garder comme  ma  propriété  légitime,  quoiqu'une  violente 
iniquité  m'en  ait  dépouillé  jusqu'ici  avec  l'appareil  des 
formalités  légales.  L'illustre  Dulong,  en  sa  qualité  de 
directeur  des  études  de  cet  établissement,  y  avait  per- 
soQnellement  suivi  ces  mémorables  leçons  qui  m'avaient 
hautement  conquis  sa  consciencieuse  estime  ,  malgré  sa 
disposition  antérieure  à  partager  involontairement  en- 
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vers  moi  les  préventions  routinières  de  nos  coteries  scien- 
tifiques :  c'est  sous  le  récent  souvenir  de  cette  éminente 
approbation  que  se  fit  une  telle  élection  ,  où  son  suffrage 
eût  certainement  garanti  mon  succès  ,  sans  la  mort  pré- 
maturée qui  a  privé  le  monde  savant  de  cette  rare  combi- 
naison d'une  haute  capacité  avec  une  moralité  équivalente. 
En  même  temps,  une  noble  jeunesse,  que  je  n'ai  jamais 
dattée,  j'ose  le  dire,  mais  qui  connaît  mon  dévoue- 
ment continu  à  ses  besoins  légitimes,  manifestant,  à  sa 
manière,  son  heureux  concours  spontané  avec  l'apprécia- 
tion de  son  ancien  chef,  honora  ma  candidature  par  une 
généreuse  démarche  exceptionnelle,  dont  j'ai  été  jusqu'à 
présent  le  seul  objet,  et  pour  laquelle  je  lui  offre  ici  la 
faible  expression  de  mon  éternelle  reconnaissance ,  dans 
la  personne  collective  de  ses  successeurs  actuels,  envers 
lesquels  l'intime  solidarité  de  nos  diverses  générations 
polytechniques  autorise  pleinement  une  telle  substitu- 
tion continue.  Le  lecteur  sait  peut-être  que  des  députa- 
tions  spéciales  furent  alors  adressées  par  les  élèves  à  tous 
les  votans  quelconques,  afin  de  leur  témoigner  convena- 
blement le  désir  unanime  qu'une  épreuve  irrécusable 
avait  inspiré  en  ma  faveur  à  tous  ceux  qui  avaient  pu  en 
sentir  l'effet  général.  A  cette  convergence  décisive ,  et 
peut-être  inouïe,  entre  les  supérieurs  et  les  inférieurs, 
se  joignaient  d'ailleurs,  à  mon  avantage,  toutes  les  consi- 
dérations accessoires  relatives  aux  règles  ordinaires ,  qu'il 
a  fallu  simultanément  violer  pourm'exclure  :  une  incon- 
testable ancienneté,  d'honorables  services  spéciaux ,  et  la 
convenance  reconnue  de  recruter,  autant  que  possible, 
les  professeurs  de  cette  grande  école  parmi  ses  anciens 
élèves ,  à  moins  d^nsuffisance  réelle.  Si  tout  autre  que 
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moi  eût  réuni  un  tel  ensemble  de  titres ,  son  triomphe 
eût  été  certain.  Mais  les  antipathies  géométriques,  spécia- 
lement concentrées  h  TAcadémie  des  Sciences  de  Paris , 
ne  pouvaient  ainsi  laisser  irrévocablement  surgir  celui 
qui,  connaissant  te  véritable  esprit  de  nos  diverses  cote- 
ries scientifiques ,  et  d'ailleurs  peu  effrayé  de  leur  anta- 
gonisme, même  concerté,  aurait  directement  tendu,  dans 
un  tel  office ,  à  donner  à  la  hante  instruction  mathéma- 
tique la  direction  la  plus  conforme  à  sa  véritable  dcstinar 
tien  pour  le  système  général  de  l'évolution  positive.  Les 
honteux  moyens  qui  déterminèrent  mon  exclusion  fu- 
rent alors  en  pleine  harmonie  avec  l'évidente  iniquité 
du  projet.  Gomme  les  meneurs  académiques  devaient 
naturellement  craindre  le  vote  spontané  du  Conseil  de 
l'École,  où  ukes  ennemis  et  mes  amis  croyaient  également 
d'abord  que  la  majorité  m'était  assurée,  et  auquel  l'usage 
accordait  à  ce  sujet  une  priorité  naturelle,  ils  profitèrent 
habilement  contre  moi  de  l'occasion  facile  à  prévoir  que 
leur  offrit  la  discussion  philosophique  que  je  cherchai  à 
engager  directement,  auprès  de  la  masse  essentiellement 
saine  de  cette  académie,  par  la  lettre  de  candidature 
dont  je  parle  ,  à  une  autre  fin ,  au  second  chapitre  de  ce 
volume.  On  sait  assez  comment  la  lecture  officielle  de  cette 
lettre  fut  expressément  refusée,  en  dépit  d'ime  formelle 
disposition  du  règlement  académique  (i).  Après  cette 


(i)CelnidGideox  fecrëtaires perpétuels qoi  renditcompte  delà  séance 
du  3  août  1840  sentit  tellement,  sans  donie,  la  tarpitnde  de  cette  vio- 
lence acade'miqne ,  ainsi  accomplie  contre  moi  aa  profit  personnel  de 
Tun  de  SCS  confrères,  (|u*il  tenta  vainement  de  la  représenter  comme 
une  sorte  d^ajonrnemenf ,  motive  par  je  ne  sais  quelle  antre  urgence 
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première  violence,  il  fut  ensuite  aisé  à  la  Commission  spé-** 
ciale  d'établir ,  par  ane  nouvelle  infraction  de  tous  les 
usages  et  de  toutes  les  convenances,  une  liste  de  candida- 
ture où  je  n'étais  pas  même  nommé ,  comme  ne  méritant 
sans  doute  aucune  discussion.  Le  profond  mépris  per* 
sonael  que  je  renvoie  solennellement  ici  à  chacun  de 
ceux  qui  prirent  une  active  participation  volontaire  à  cette 
dernière  indignité  académique,  ne  m'empêche  pas  d'ail- 
leurs de  sentir  qu'elle  eut  au  fond  peu  d'influence  sur  le 
résultat,  puisqu'elle  suivit  le  vote  effectif  du  Conseil  po- 
lytechnique, déjà  tourné  contre  moi  par  la.  réaction 
presque  irrésistible  de  La  turpitude  initiale.  En  un  mot, 
les  meneurs  d'une  telle  intri(<ue  n'oublièrent  rien  pour 
indiquer  d'avance  à  ce  Conseil  que,  s'il  voulait  réaliser  sa 
première  disposition  en  ma  faveur,  il  aurait  à  soutenir  une 
lutte  redoutable  contre  une  corporation  plus  puissante, 
qui  se  montrait  ainsi  disposée  à  maintenir  à  tout  prix,  en 
cette  grave  occurrence,  le  monopole  habituel  des  hautes 
positions  didactiques ,  dont  l'ensemble  de  sa  conduite 
prouve  depuis  longtemps  qu'elle  regarde  chacun  de  ses 
membres  comme  le  possesseur  légitime,  quelle  que  puisse 
être  son  inaptitude  réelle.  On  devait  aisément  s'attendre 
que  le  Conseil  n'oserait  engager  envers  l'Académie  une 
collision  aussi  inégale.  C'est  ainsi  que  fut  accomplie,  avec 


plus  ifumcdiate.  Mais^  si  cette  jcsuiiique  exposition  eût  été  Traimeni 
fidèle,  TAcadcinic  eût  distinctement  rc'scnrv,  pour  lu  Icctore  de  ma 
lettie,  une  séance  ulte'rieare,  tandis  qu'il  n^en  fut  jamais  question  cn^ 
suite.  Comme  il  importe  beaucoup  h  la  morale  piibli(|ue  qae  l'actif 
accompli-ssement  volontaire  des  mauvaises  actions,  individuelles  oo 
collective»,  ne  puisse,  en  aucun. c^<s ,  éluder  nne  inflesiblu  responsabi- 
lité ,  j\ii  cru  devoir  ici  spécialement  rectifier  cette  officieuse  erreur. 
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UD  coucert  apparent  des  deux  votes  essentiels,  une  injus- 
tice pleinement  caractérisée ,  dont  le  poids  naturel  em- 
pêchera toujours  sans  doute  envers  moi  toute  convenable 
réparation,  malgré  la  composition  mobile  du  corps  spé* 
cial  qui  s'en  rendit  l'instrument  passif,  d'après  la  fixité 
naturelle  de  la  puissante  compagnie  qui  en  fut  le  princi- 
pal moteur,  et  oii  d'ailleiurs  les  antipathies  que  j'inspire 
doivent  être  continuellement  rajeunies,  parce  qu'elles 
tiennent  directement,  soit  à  la  situation  générale  de  l'es- 
prit humain  au  xix*  siècle,  soit  au  caractère  fondamental 
de  ma  nouvelle  philosophie. 

Après  cette  triple  appréciation  des  tendances  diverse- 
ment hostiles  qui  doivent  faire  spontanément  converger 
contre  mon  essor  légitime  toutes  les  classes  antagonistes 
entre  lesquelles  est  aujourd'hui  partagé  l'empire  intel- 
lectuel, il  serait  assurément  superflu  de  faire  ici  autant 
ressortir  leur  commune  disposition  à  me  priver  acces- 
soirement des  différentes  récompenses  honorifiques  qui 
dépendent  de  leur  arbitrage ,  quels  que  puissent  jamais 
être,  à  cet  égard,  mes  droits  naturels.  Quand  M.  Guizot 
eut  attaché  son  nom  à  la  dangereuse  restauration  d'une 
académie  heureusement  supprimée  par  Bonaparte,  la 
plupart  de  mes  amis,  et  même  de  mes  ennemis,  pen** 
sèrent  qu'on  ne  pouvait  se  dispenser,  ne  fût-ce  que  d'a- 
près mes  travaux  originaires  en  philosophie  politique , 
de  m'introduire  directement  dans  une  compagnie  où, 
à  défaut  de  toute  véritable  unité  mentale ,  on  s'efforçait 
de  réunir  tous  ceux  qui ,  à  un  titre  quelconque ,  et  par 
les  voies  les  plus  inconciliables ,  avaient  semblé  coopérer 
au  perfectionnement  des   études  morales   et   sociales. 
Presque  seul  alors  je  compris  que ,  quelque  opposition 
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mutuelle  qui  dût,  en  effet,  exister  entre  ces  diverses 
tendances  spéculatives ,  leur  commune  nature  métaphy» 
sîque  les  réunirait  toujours  contre  moi.  C'est  donc  pré- 
cisément en  qualité  de  fondateur  d'une  nouvelle  philo- 
sophie générale ,  à  la  fois  historique  et  dogmatique ,  que 
je  resterai  constamment  en  dehors,  sans  aucune  discussion 
possible,  d'une  corporation  instituée  pour  ranimer,  en 
les  centralisant,  les  influences  ontologiquca,  auiquelles 
je  m'efforce  de  substituer  enfln  l'universelle  prépondé- 
rance de  l'esprit  positif.  Dans  un  autre  cas,  une  illusion 
analogue  m'avait  d'abord ,  comme  je  l'ai  franchement 
avoué  au  tome  quatrième,  conduit  moi-même  à  compter 
sur  l'appui,  au  moins  moral,  de  la  classe  scientifique, 
qui  semblait  devoir  prendre  un  vif  intérêt  direct  à  l'ex- 
tension décisive  de  la  positiviié  rationnelle.  C'était  l'er^ 
reur  naturelle  de  la  jeunesse,  disposée  à  penser  que 
les  sciences  sont  habituellement  cultivées  en  vertu  d'une 
vraie  vocation ,  et  que  les  généreuses  tendances  spécu- 
latives y  prédominent  sur  les  vicieuses  impulsions  actives. 
Mais,  d'après  les  explications  précédentes,  celui  qui  a 
directement  fondé  une  science  nouvelle ,  la  plus  difficile 
et  la  plus  importante  de  toutes ,  et  qui,  en  même  temps, 
a  spécialement  perfectionné  la  philosophie  de  chacune 
des  sciences  antérieures,  sera  nécessairement  toujours 
repoussé  de  ce  qu'on  appelle  improprement  l'Académie 
des  Sciences,  quand  même  il  pourrait  se  résoudre  à  en 
solliciter  l'entrée  ,  ce  qu'il  ne  fera  certainement  jamais, 
depuis  les  indignités  qu'on  s'y  est  permis  envers  lui.  Il 
laissera  donc ,  sans»  aucun  regret ,  cet  honneur,  de  plus 
eu  plus  banal ,  à  la  foule  de  ceux  qui  accomplissent  au- 
jourd'hui ,  d'une  manière  presque  machinale ,  ces  pré- 
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tendus  travaux  scientifiques  dont,  le  plus  souvent, 
l'esprit  humain  ne  saurait  conserver,  après  dix  ans,  la 
moindre  trace ,  maigre'  l'ambitieuse  dénomination  qui 
les  décore  spécialement  d'une  chimérique  éternité. 

Pour  achever  d'apprécier  la  tendance  profondément 
naturelle  de  l'influence  scientifique  à  se  réunir  aujour- 
d'hui^ contre  mon  essor  philosophique,  4  l'influence 
métaphysique,  et  même  à  l'influence  théologique,  il  faut 
enfin  remarquer,  d'après  une  exacte  analyse  de  notre 
situation  mentale,  que,  malgré  leur  antagonisme  na- 
turel ^  la  première,  en  tant  que  dominée  encore  par  les 
géomètres,  doit  être,  au  fond,  beaucoup  moins  éloignée 
(ju'elle  ne  le  semble  de  transiger  habituellement  avec 
les  deux  autres ,  au  détriment  de  la  raison  publique. 
Depuis  que  la  rénovation  finale  des  théories  morales  et 
sociales  constitue  directement,  dans  l'immense  révolu- 
tion où  nous  vivons ,  la  nécessité  prépondérante ,  la 
présidence  scientifique  laissée  jusqu'ici  à  l'esprit  mathé- 
matique tend  à  devenir  presque  aussi  rétrograde  que  le 
sont  déjà  les  impulsions  métaphysiques  et  les  résistances 
thëologiques ,  comme  l'expliqueront  spécialement  les 
trois  derniers  chapitres  de  ce  Traité.  Le  sentiment  secret 
de  leur  inévitable  impuissance  envers  ces  spéculations 
transcendantes  dispose  involontairement  les  géomètres 
actuels  à  en  empêcher,  autant  que  possible,  l'essor  décisif, 
d'où  résulterait  nécessairement  leur  propre  déchéance 
scientifique,  et  leur  réduction  normale  à  l'office  modeste, 
quoique  indispensable ,  que  leur  assigne  évidemment  la 
vraie  hiérarchie  encyclopédique.  Après  avoir  jeté,  comme 
un  leurre,  au  vulgaire  philosophique,  leur  absurde  et 
dangereuse  utopie  relative  à  la  prétendue  régénération 


ultérieure  des  conceptions  sociales  d'après  leur  vaiue 
théorie  des  chances ,  dont  tout  homme  sensé  fera  bien- 
tôt justice  y  ils  se  contentent  donc  essentiellement  d'ex- 
ploiter à  Taise  les  bénéfices  personnels  que  la  (;rande 
transaction  moderne  assure  spontanément  à  ceux  qu'on 
a  dû  regarder  jusqu'ici  comme  les  plus  fidèles  organes 
de  l'esprit  positif,  bien  qu'ils  n'en  puissent  vraiment 
représenter  que  l'état  rudimentaire.  Quant  aux  besoins 
fondamentaux  inhérens  à  notre  situation  intellectuelle , 
ils  n'intéressent  aucunement  la  plupart  des  géomètres ,  qui 
sont,  au  contraire,  secrètement  en  traînés  à  en  empêcher 
la  satisfaction  finale.  Leur  opposition  ,  plus  apparente 
que  réelle ,  à  la  prépondérance  jnétaphysique ,  ou  même 
théologique ,  tend  depuis  longtemps  à  se  réduire  à  ce  qui 
est  strictement  nécessaire  pour  garantir  les  droits  directs 
de  la  science ,  surtout  mathématique  y  aux  profits  gé- 
néraux de  l'exploitation  spéculative.  Or  ce  but  est  certes 
suffisamment  atteint  aujourd'hui ,  où  le  pouvoir  a  trop 
généreusement  abandonné  aux  sa  vans  eux-mêmes ,  sur- 
tout en  France ,  la  répartition  effective  des  diverses 
récompenses  scientifiques.  Ceux  qui ,  avec  une  audaa; 
apparente,  attaquent  chaque  jour  la  liste  civile  de  la 
royauté  ,  sont ,  d'ordinaire  ,  humblement  prosternés 
devant  la  liste  civile  de  la  science  ,  au  point  de  n'oser, 
par  exemple,  se  permettre  aucune  critique  envers  les 
frais  monstrueux  qu'occasionne  maintenant  la  seule 
composition  d'un  ahnanach  très-imparfait.  Tous  les  in- 
térêts mathématiques  étant  ainsi  garantis ,  les  géomètres 
consentent  volontiers  à  laisser  à  la  métaphysique,  et 
même  à  la  théologie ,  l'antique  possession  du  domaine 
moral  et  politique ,  où  ils  ne  sauraient  avoir  aucune 
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prétention  sériease.  D'un  autre  côté,  la  demi-intelli- 
gence que  l'entraînement  contemporain  Cait  aujourd'hui 
pe'nétrcr  jusque  dans  la  théologie ,  disposerait  p^ut-être 
celle-ci ,  en  cas  d'un  triomphe  momentané ,  ^d'ailleurs 
presque  impossible,  à  mieux  respecter  désormais  les 
ambitions  géométriques ,  pourvu  que ,  suivant  leur  ten«> 
dance  spontanée  y  elles  l'aidassent  suffisamment  à  con- 
tenir le  véritable  essor  systématique  des  spéculations 
biologiques,  seules  études  préliminaires  où  la  lutte  fon- 
damentale reste  encore  pendante ,  à  beaucoup  d'égards, 
entre  l'esprit  positif  et  l'ancien  esprit  philosophique. 
Cependant  les  craintes  naturelles  que  doit  suggérer 
l'instinct  avenglément  rétrograde  de  la  puissance  théo- 
logique  conduiraient ,  sans  doute ,  les  géomètres  à  voir 
afcc  regret  le  retour  éphémère  de  son  ascendant  oppres- 
sif ^  où  ils  redouteraient,  à  leur  propre  égard ,  une  source 
d'exclusion.  Mais  la  situation  actuelle ,  où  domine 
l'influence  métaphysique ,  plus  souple  et  moins  téné- 
breuse ,  quoique ,  au  fond ,  seule  vraiment  dangereuse 
aujourd'hui ,  convient  beaucoup  à  l'ensemble  de  leurs 
dispositions  présentes,  tant  morales  que  mentales,  parce 
qu'elle  empêche  une  solution  qui  leur  répugne ,  tout  en 
leur  assurant  les  nombreux  avantages  personnels  d'un 
facile  ascendant  scientifique.  Aussi  est-ce  surtout  à  pro- 
longer ,  autant  que  possible ,  cet  état  profondément 
contradictoire,  en  écartant,  de  toutes  leurs  forces,  une 
vraie  rénovation  spéculative ,  que  nos  géomètres  s'atta- 
cheront de  plus  en  plus,  sans  s'inquiéter  d'ailleurs  ,  en 
aucune  manière,  des  graves  dangers  sociaux  que  doit 
nécessairement  offrir  cette  prolongation  artificielle  de 
l'interrègne   spirituel,   l^e  lecteur  peut  ainsi  concevoir 
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déjà  que  la  résistance  spontanée  du  milieu  scientifique 
actuel  à  mon  action  philosophique  n'offre  rien  d'essen- 
tiellement fortuit  ou  personnel,  et  qu'elle  se  développera 
désormais 9  avec  une  énergie  croissante,  soit  à  mon 
égard,  soit  envers  mes  collègues  ou  mes  successeurs,  à 
mesure  que  la  nouvelle  philosophie  tendra  directement 
vers  son  inévitable  ascendant  final  :  l'ensemble  de  ce 
volume  ne  laissera  plus  aucun  doute  sur  Tintime  réalité 
de  mes  prévisions  à  ce  sujet. 

D'après  une  telle  appréciation  générale  de  la  corréla- 
tion nécessaire  qui  lie  aujourd'hui  ma  position  privée  à 
la  situation  fondamentale  du  monde  intellectuel ,  chacun 
doit  maintenant  sentir  combien  cette  préface  était  vrai- 
ment indispensable  pour  placer  directement,  par  un 
appel  décisif,  la  suite  entière  des  grands  travaux  ulté- 
rieurs annoncés  à  la  fin  de  ce  volume ,  sous  le  noble 
patronage  d'une  opinion  publique ,  non-seulement  fran- 
çaise, mais  aussi  européenne,  qui  constitue  mon  unique 
refuge ,  et  qui  jusqu'ici  n'a  jamais  failli  à  mes  justes  ré- 
clamations. Ceux  qui  trouveraient  commode  de  continuer 
à  m'opprimer  sans  me  permettre  la  plainte ,  vont  proba- 
blement se  récrier  beaucoup  contre  le  caractère  insolite 
de  cette  sorte  de  manifeste ,  dont  ils  redouteront  l'effi- 
cacité. Quelques  amis  sincères,  trop  timides  ou  trop 
superficiels ,  craindront ,  à  leur  tour,  que  cette  lutte  dan- 
gereuse ,  en  apparence  si  inégale ,  ne  détermine  contre 
moi  la  funeste  réaction  de  puissantes  animosités ,  sous  le 
jeu  desquelles  je  suis  immédiatement  placé.  Mais  ,  dans 
les  conflits  intellectuels ,  où  le  nombre  a  naturellement 
peu  d'importance,  une  intime  combinaison  delà  raison 
avec  la  morale  constitue  la  principale  force ,  d'après  la- 
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quelle   un    >eul  esprit  supérieur   a   quelqueluib    vaincu  , 
même  pendant  sa  vie ,  une  multitude  académique.  Ici , 
d'ailleurs ,  j'ose  assurer  d'avance  que  je  ne  serai  pas  seul 
contre  cette  masse  aveugle  et  passionnée.  Quelque  soli- 
taire que  soit  mon  etistmice ,  je  sais  qu«  Télite  du  public 
européen  a  déjà  netiemant  témoigna ,  suirtout  en  Angle- 
terre et  en  Allemagne ,  par  ses  plus  éminens  précurseurs, 
son  indignation  spontanée  contre  les  entraves  person- 
nelles qu'éprouve  mon  essor  légitime ,  quoique  ces  nobles 
sympathies  reposent  encore  sur  une  insuffisante  connais- 
sance de  mes  embarras  privés.  Les  lecteurs  les  plus  étran- 
gers aux  débats  que  cette  préface  a  caractérisés  compren- 
dront aisément  que  les  trois  premiers  volumes  de  ce 
Traité ,  tous  relatifs  aux  diverses  sciences  existantes,  con- 
statent évidemment  une    haute   aptitude    didactique, 
quand  même  elle  n'eût  pas  été  directement  démontrée 
par  le  concours  spontané  des  expériences  ï»s  plus  déci- 
sives :  ils  apprendront  avec  surprise  qu'on  ai|.  osé  me 
refuser  jusqu'ici,  à  ce  sujet,  une  satisfaction  méritée, 
mk  pleinement  conforme  à  l'ensemble  de  ma  double  car- 
vière,  spéciale  ou  générale. 

Tous  ceux  qui  auront  suffisamment  apprécié  les  justeii 
plaintes  que  je  viens  d'exposer  sur  ma  situation  person- 
i^eUe  sentiront,  sans  incertitude,  ce   que  je    dois  ici 
tuiutement  demander ,  en  transportant  désormais  ^ous 
les  yeux  du  public  des  luttes  jusqu'ici  contenues  dans 
l'ombre  des  conciliabules  scientifiques.  Je  n'exige  nulle- 
tn€ot  que  mon  existence  privée  soit  changée  ni  mêpne 
élargie,  mais  seulement  à  la  fois  adoucie  et  consolidée, 
^uétat  présent,  s'il  était  moins  pénible  et  moins  pré- 
dire, suffirait  à  mes  besoins  essentiels,  et  même  à  mes 
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goûts  principaux.  Qaant  aux  prévoyi^ces  de  la  vieillesse , 
si  jamais  il  y  a  lieu,  la  nation   française    saura  sans 
doute  y  pourvoir  spontanément*  Mais  je  demande  surtout 
que  mes  ressources  matérielles  ne  soient  pas  livrées 
chaque  année  au  despotique  arbitrage  des  préjugés  et 
des  passions  que  mon  essor  philosophique  doit  naturel- 
lement combattre  avec  une  infatigable  énergie ,  comme 
constituant  désormais  le  principal  obstacle  à  la  rénova- 
tion intellectuelle ,  condition  fondamentale  de  la  régé- 
nération sociale.  Or,  à  cet  égard  ,  sans  attendre  ni  solli- 
citer directement  aucune  rectification  réglementaire ,  la 
crise  que  je  viens  de  provoquer  ainsi  dans  ma  situation 
personnelle  va  nécessairement,  quoi  qu'on  fasse,  devenir 
pleinement  décisive  en  l'un  ou  l'autre  sens;  car,  si,  mal- 
gré cette  loyale  manifestation  publique,  les  prochaines 
réélections  annuelles  confirment ,  sans  aucune  difficulté , 
ma  double  position  polytechnique ,  je  serai  ^  par  cela 
seul  ,  suffisamment  autorisé  à  regarder,  d'un  aveu  una- 
nime, cette  formalité,  d'ailleurs  absurde,  comme  ayant 
cessé  enfin  d'offrir  envers  moi  aucun  danger  essentiel  ^  elle 
ne  permettra  plus  à  personne  d'oser  m'offrir,  prcsqu'à 
titre  de  grâce ,  cette  confirmation  périodique,  qui  ne  sera 
plus  vraiment  facultative.  Au  cas  contraire,  je  sais  assez 
ce  qui  me  resterait  à  faire  pour  que  la  suite  de  mon  éla- 
boration philosophique  souffrît  le  moins  possible  de  cette 
infâme  iniquité  finale. 

Le  but  de  cette  préface  étant  ainsi  convenablement 
atteint,  je  crois  devoir  utiliser  l'occasion  qu'elle  me 
fournit  d'indiquer  sommairement,  suivant  la  coutume, 
aux  lecteurs  les  plus  attentifs,  quelques  rcnseignemeu s 
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accessoires  sur   le  mode  invariable  de  préparation  et 
d'exécution  qui  a  présidé  à  la  longue  cpmposition  que  ce 
volume  termine,  afin  de  faciliter  une  équitable  apprécia- 
tion, en  se  plaçant  mieux  dans  les  conditions  de  l'auteur. 
J'ai  toujours  pensé  que ,  chez  les  philosophes  mo- 
dernes, nécessairement  moins  libres  ,  à  cet  égard,   que 
ceux  de  l'antiquité ,  la  lecture  nuisait  beaucoup  à  la  mé- 
ditation,  en  altérant  à  la  fois  son  originalité  et  son 
homogénéité.   En  conséquence  ,  après  avoir,  dans  ma 
première  jeunesse,  rapidement  amassé  tous  les  matériaux    / 
qui  me  paraissaienti^convenir  à  la  grande  élaboration    \ 
dont  je  sentais  déjà  l'esprit  fondamental ,  je  me  suis  , 
depuis  vingt  ans  au  moins,  imposé  ,  à   titre  d'hygiène 
cérébrale ,  l'obligation ,  quelquefois  gênante ,,  mais  plus 
souvent  heureuse,  de  ne  jamais  faire  aucune  lecture  qui 
paisse  offrir  une  importante  relation ,  même  indirecte , 
au  sujet  quelconque  dpnt  je  m'occupe  actuellement,    ; 
sauf  à  ajourner  judicieusement ,  selon  ce  principe,  les  nou- 
velles acquisitions  extérieures  que  je  jugerais  utiles.  Ce 
régime  sévère  a  constamment  dirigé  l'entière  exécution  de    / 
ce  Traité ,  où  il  a  assuré  la  netteté ,  l'énergie,  et  la  con- 
sistance de  mes  diverses  conceptions,  quoiqu'il  y  ait  pu, 
en  certains  cas  secondaires ,  déterminer ,  envers  les  scien- 
ces constituées ,  une  appréciation  trop  peu  conforme  à 
leur  état  récent ,  aux  yeux  de  ceux  qui  chercheraient  en 
cetouvrage y  contre  mej. formelles  explications  initiales, 
de  véritables  spécialités ,  autres  que  celles  qui  concernent 
^  science  finale  du  développement  social,  que  je  devais  y 
fonder  (i).  Quand  je  suis  parvenu  à  cette  seconde  et  prin- 

[0  M^me  envers  cette  science  finale ,  on  a  pu  aisément  reconnaître 
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cipale  moitié  de  mon  élaboration  totale ,  j*ai  senti  que  la 
rignenr  de  raoe  principe  hygiénique ,  dont  une  longue 
etpérienee  m'avait  pleinement  confirmé  l'heureuse  effica- 
cité,  m'obligeait  pareillement  désormais  à  m'interdire 
scrupuleusement  tonte  lecture  quelconque  de  journaux 
politiques  ou  philosophiques,  soit  quotidiens,  soit 
mensuels,  etc.  Aussi,  depuis  plus  de  quatre  ans ,  n'ai- 
jepas  lu  réellement  un  seul  journal,  sauf  la  publication 
hebdomadaire  de  VAcadémie  des  Sciences  de  Paris:  encore 
me  bomé-je  souvent  à  la  table  des  matières  de  cette  fas- 
tidieuse compilation  ,  quï  dégénère  de  plus  en  plua 
en  étalage  habituel  de  nos  moindres  vanités  aca- 
démiques. Je  voudrais  pouvoir  ici  faire  suffisamment 
sentir  à  tous  les  vrais  philosophes  combien  un  tel  régime 
mental ,  d'ailleurs  en  pleine  harmonie  avec  ma  vie  soli- 
taire ,  peut  aujourd'hui  contribuer,  en  politique,  à  faci- 
H  fer  l'élévation  des  vues  et  l'impartialité  des  senti  mens, 
en  faisant  mieux  ressortir  le  véritable  ensemble  des 
événemens,  que  doit  dissimuler  profondément  l'irration- 
nelle importance  naturellement  attachée,  soit  par  la 


que,  snivani  ce  régime  conjtant,  j*y  ai  toajoon  rëdnit  aatant  que  pof- 
siUe  mes  lectnret  préparatoires.  Je  n^ai  jamais  la ,  en  aacane  langue , 
ni  Vico,  ni  Kant,  ni  Herder,  ni  Hegel ,  etc.  ;  je  ne  connais  leurs  dÎTcrs 
ouvrages  que  diaprés  quelques  relations  indirectes  et  certains  extraits 
fort  insuffisans.  Quels  que  puissent  être  les  inconve'niens  réels  de  cette 
négligence  volontaire  ,  je  suis  convaincu  qu'elle  a  beaucoup  contribué 
k  la  pureté  et  h  Hiarmonie  de  ma  philosophie  sociale.  Mais,  cette  phi- 
losophie étant  enfin  irrévocablement  constituée,  je  me  propose  d^ap- 
^  prendre  prochainement,  à  ma  manière,  la  langue  allemande,  pour 
mieux  apprécier  les  relations  nécessaires  de  ma  nouvelle  unité  mentale 
»vec  les  efforts  systématiques  des  principties  écoles  germaniques. 
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presse  périodique ,  soit  par  la  tribune  parlementaire ,  à 
chaque  considëration  jouraalière. 

Quant  an  mode  d'ezéculiou  des  diverses  portions  de 
ce  Traité  y  il  me  suffit  d'indiquer  que  les  embarras  d'une 
situation  personnelle  ,  dont  le  lecteur  connaît  mainte- 
Tiant  toute  la  gravité ,  ont  du  m'obliger  à  y  apporter 
toujours  la  plus  grande  célérité  partielle ,  sans  laquelle 
Mion  entreprise  philosophique  fut  ainsi  restée  essentielle- 
ment impraticable.  Pour  meéurer ,  autant  que  possible, 
cett€  vitesse  effective ,  j'ai  cru  devoir,  dans  la  table  gé-> 
nérale  des  matières  .  placée  à  la  fin  de  ce  volume  ,  noter 
brièverâent  l'époque  et  la  durée  de  chacune  des  treize 
élaborations  distinctes  qui  ont  constitué ,  à  des  inter* 
valles  très-inégaux  ,  le  vaste  ensemble  de  ma  composi- 
tion. A  cette  indication  caractéristique ,  je  dois  d'avance 
ajouter  ici  que,  pressé  par  le  temps,  je  n'ai  jamais  pu 
récrire  aucuue  partie  quelconque  de  ce  long  travail ,  qui 
a  toujours  été  imprimé  sur  mon  brouillon   original, 
dont  la  transcription  eût  au  moins  doublé  la  durée  de 
mon  exécution.  Heureusement  que,  peu  disposé,  de  ma 
nature,  à  rien  écrire  avant  une  pleine  maturité,  ce  premier 
jet  s'est  trouvé  constamment  assez  net  pour  permettre 
aisément,  sans  la  moindre  réclamation  ,  l'opération  ty- 
pographique »  que  je  n'ai  d'ailleurs  ralentie  par  aucun 
remaniement  ultérieur.  Ces  divers  renseignemens  secon- 
daires pourront,  j'espère,  susciter  quelque  indulgence 
pour  les  imperfections  littéraires  d'une  telle  composi— 
lion. 

En  terminant  cette  préface  inusitée ,  que  ma  position 
exceptionnelle  rendait,  j'ose  le  dire,  indispensable ,  je 
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dois  rassurer  d'avance  tous  ceux  qui   s'iotéressent  à  la 
plénitude  et  à  la  pureté  de  mon  essor  ultérieur,  en  leur 
déclarant  enfin  que  je  ne  laisserai  jamais  prendre  à  per- 
sonne le  funeste  pouvoir  de  troubler,  par  aucune  vaiue 
polémique,  une  haute  élaboration  philosophique,  déjà 
assez  entravée  naturellement,  soit  d'après  la  brièveté  de 
ma  vie,  soit  en  vertu  des  graves  exigences  de  ma  situa- 
tion   personnelle.    Ayant  ici  suffisamment   exposé  des 
explications  qu'il  fallait  une  fois  présenter ,  rien  ne  pourra 
me  déterminer  à  répondre  aux  récriminations  quelcon- 
ques que  ce  volume  extrême  va  sans  doute  soulever. 
Je  connais  toute  la  valeur  de  l'initiative  philosophique  , 
et  je  saurais  la  maintenir  avec  énergie ,  quand  même  ma 
vie  profondément  solitaire  ne  me  préserverait  pas  spon- 
tanément, à  cet  égard ,  des  tentations  ordinaires. 

Paris,  le  19  joiilet  i84'i. 
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CINQUANTE-SIXIÈME  LEÇON. 

Appréciation  générale  du  développement  fondamental  propre 
aux  divers  élémens  essentiels  de  l'état  positif  de  l'humanité  : 
âge  de  la  spécialité,  ou  époque  provisoire,  caractérisée  par 
l'oniverseUe  prépondérance  de  l'esprit  de  détail  sur  l'esprit 
d'ensemble.  Convergence  progressive  des  principales  évo- 
lutions spontanées  de  la  société  moderne  vers  l'organisation 
finale  d'un  régime  rationnel  et  pacifique. 


L'ensemble  du  régime  monothéiqùe  propre 
au  moyen -âge  a  été  représenté,  au  cinquante- 
quatrième  chapitre ,  comme  nécessairement  in-» 
Yesti,  par  sa  nature,  d'une  double  destinatîod, 
temporaire  mais  indispensable,  pour  l'évolu- 
tiou  fondamentale  de  l'humanité:  !d'une  part, 
le  développement  général  de  ses  conséquences 
politiques  devait  déterminer  graduellement  la 
désorganisation  radicale  du  système  théologique 
et  militaire ,  déjà  parvenu  ainsi  à  son  extrême 
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phase  principale  ;  d'une  autre  part  j  le  cours  si- 
multané de  ses  effets  intellectuels  devait   enfin 
permettre  l'essor  décisif  des  nouveaux   élémens 
sociaux,  bases  ultérieures  d'une  organisation  di<r 
rectement   conforme  à  la  civilisation   moderne. 
Sous  le  premier  aspect ,  qu'il  allait  d'abord  ex- 
pliquer, nous  avons  suflSsamment  apprécié,  dans 
la  dernière  leçon  du  volume  précédent,  l'enehai- 
nement  historique  des  suites  essentielles  de  ce 
mémorable  régime  transitoire  pendant  les  cinq 
siècles  qui  ont  succédé  au  temps  de  sa  plus  grande 
splendeur  ;  en  sorte  que  la  considération ,  pénible 
quoique  inévitable,  du  mouvement  de  décomposi- 
tion ,  peut  désormais  être  heureusement  écartée. 
Il   nous   reste   donc  maintenant,    envers   cette 
même  période  préliminaire  qui  a  dû  sembler  jus- 
tpi'ici  purement  révolutionnaire,  à  y  poursuivre  ra- 
tionnellement l'analyse  générale ,  plus  consolante 
et  non  moins  décisive,  de  cet  unanime  mouve- 
ment instinctif  de  réorganisation ,  encore  si  mal 
jugé,  qui,  [mv  la  convergence  spontanée  des  di- 
verses évolutions  partielles,  préparait  alors  gra- 
duellement la  société  moderne  à  un  système  en<- 
tièrement  nouveau,  seul  susceptible  de  remplacer 
enfin  l'ordre  caduc  dont  l'irrévocable  démolition 
s'accomplissait  simultanément.  C'est  seulement 
après  cette  seconde  appréciation  fondamentale, 
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sujet  propre  delà  leçon  actuelle,  que  nous  pour- 
rons convenablement  terminer  notre  grande  éla- 
boration  historique  dans   on    dernier   chapitre 
consacré  à  l'examen  direct  de  l'immense  crise 
sociale  qui,  depuis  un  demi-siècle,   tourmente 
l'élite  de  l'humanité,  et  dont  le  vrai  caractère  es- 
sentiel ne  saurait  être  pleinement  conçu  que  sous 
l'inspiration  d'une  théorie  déjà  suffisammentéprou- 
vée  et  éclairée  par  une  explication  satisfaisante  de 
l'ensemble  du  passé  humain.  En  vertu  même  de 
sa  nouveauté,  une  telle  analyse  philosophique  du 
mouvement  élémentaire  de  recomposition  propre 
à  la  civilisation  moderne  se  trouvera  presque 
toujours  spontanément  affranchie  de  ces  discus- 
sions explicatives  qui  ont  été  si  indispensables , 
au  chapitre  précédent,  afin  d'y  faire  prédominer 
de  saines  conceptions  historiques  sur  les  notions 
irrationnelles  qui  ol>scurcissent  aujourd'hui  l'é- 
tude ordinaire  du  mouvement  de  décomposition: 
ce  qui  peut  heureusement  nous  pennettre  de 
procéder  ici  avec  plus  de  rapidité,-  quoique  la 
multiplicité  des  aspects  organicpes  partiels,  pro- 
fondément distincts  et  indépendans  malgré  leur 
convergence  et  leur  solidarité  nécessaires,  doive 
cependant  entraîner  à  des  développemens  assez 
étendus  pour  que  chacun  d'eux  puisse  être  utile- 
ment )ugé,  outre  ç(ue  nous  devrons  soigneuse* 
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menl apprécier,  envers  les  principales  phases  or- 
ganiques, leur  correspondance  nécessaire  avec  les 
phases  critiques  simultanées. 

Il  faudrail|  avant  tout,  déterminer  ratiomielle* 
ment  le  point  de  départ  général  le  plus  conve- 
nable à  cette  nouvelle  élaboration  historique,  si 
d'avance  une  telle  origine  n'avait  été  suffisamment 
établie  au  chapitre  précédent ,  d'après  sa  remar- 
quable coïncidence  effective  avec  celle  alors  assi- 
gnée à  l'époque  révolutionnaire.  Mais  nos  expli- 
cations antérieures  sur  la  nécessité  philosopiiique 
d'avancer  d'environ  deux  siècles  le  terme  normal 
du  moyen-âge  et  le  début  réel  de  l'histoire  mo- 
derne, communément  placés  aujourd'hui  k  la  fin 
du  quinzième  siècle,  sont  certainement  encore 
plus  décisives  pour  la  série  organique  que  pour  la 
série  critique,  sans  qu'il  convienne  ici  d'insister 
spécialement  à  cet  égard.  On  serait  même  d'abord 
disposé,  d'après  l'ensemble  des  ol)servation$ ,  à 
fieiire  davantage  remonter  l'origine  générale  du 
mouvement  de  recomposition,  qui  semblerait 
devoir  être  reportée  jusqu'au  commencement  du 
douzième  siècle,  si  l'on  négligeait  une  indispen- 
sable distinction  historique  entre  la  formation  pri- 
mitive des  classes  nouvelles  et  la  première  mani- 
iestation  réelle,  nécessairement  très  postérieure, 
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de  leur  tendance  sociale  à  constituer  graduellement 
les  élémens  spontanés  d'un  régime  essentiellement 
différent.  En  ne  perdant  jamais.de  vue  celte  évi- 
dente prescription  logique,  chacun  peut  aisément 
reconnaître  que,  sous  tous  les  rapports  essentiels, 
l'ouverture  du  quatorzième  siècle  représente  la 
véritable  époque  où  le  travail  organique  des  so- 
ciétés actuelles  a  commencé  à  devenir  suiDsam- 
ment  caractéristique,  comme  nous  l'avons  déjà 
tant  odhrtaté  pour  leur  activité  critique.  Par  une  ^. 
coinôdence  trop  peu  sentie ,  les  divers  symptômes 
principaux  de  notre  civilisation  concourent  spour 
tanémentà  ériger  cette  ère  mémorable  en  origine 
réelle  de  l'ensemble  de  l'histoire  moderne.  Rien 
n'est  assurément  moins  douteux  quant  à  l'essor 
industriel,  alors  socialement  caractérisé  d'après 
Funiverselle  admission  I^ale  des  communes 
parmi  les  élémens  généraux  et  permanens  du  sys- 
tème politique,  non-seulement  en  Italie,  où,  par 
une  précocité  spéciale,  un  tel  progrès  avait  dû 
s'accomplir  longtemps  auparavant ,  mais  aussi 
dans  tout  le  reste  de  l'occident  européen ,  sous  les 
divers  noms  équivalens  respectivement  consacrés 
en  Angleterre,  en  France,  en  Allemagne,  cl  en 
Espagne:  ce  symptôme  normal  et  permanent  est 
d'ailleurs  pleinement  confirmé  par  un  autre  grand 
témoignage  historique,  non  moins  universel  et 
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non  moins  décisif,  quoique  violent  et  passager , 
quand  on  considère  ces  immenses  insurrections 
spontanées  qui,  dans  presque  tous  ces  pays,  et 
surtout  en  France  et  en  Angleterre,  manifestè- 
rent, avec  tant  d'énergie,  pendant  la  seconde  moi- 
tié de  ce  siècle,  la  puissance  naissante  des  classes 
laborieuses  contre  les  pouvoirs  qui  leur  étaient, 
en  chaque  lieu,  spécialement  antipathiques.  Cette 
même  époque  a  vu  d'ailleurs  pareillement  com- 
mencer, en  Italie,  la  grande  institution  des  ar- 
mées soldées,  qui,  non  moins  importante, 
comme  je  l'expliquerai,  pour  la  série  oi^anique 
que  pour  la  série  critique,  marque  une  phase  si 
prononcée  de  la  vie  industrielle  propre  aux  peu* 
pies  modernes.  Enfin ,  outre  les  indices  évidens 
d'un  développement  général  de  l'activité  com- 
merciale ,  on  voit  alors  coïncider  diverses  inno- 
vations capitales  destinées  à  caractériser  une  ère 
nouvelle,  entre  autres  l'usage  actif  de  la  boussole 
et  l'introduction  des  armes  à  feu.  La  réalité  d'un 
tel  point  de  départ  est  pareillement  irrécusable 
pour  l'essor  esthétique  des  sociétés  actuelles ,  qui, 
par  une  filiation  continue,  remonte  certainement 
jusqu'à  cet  admirable  élan  poétique  de  Dante  et 
de  Pétrarque,  au-delà  duquel  il  est  habituelle- 
ment inutile  de  reporter  aujourd'hui  l'analyse 
historique ,  si  ce  n'est  afin  d'en  expliquer  d'abord 
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l'aféBement  graduel  :  une  apprëciation  équiva- 
lente s'applique  aussi,  quoique  avec  moins  d'ëclat , 
a  tous  les  autres  beaui-arts,  et  surtout  à  la  pein- 
ture ,  ainsi  qu'à  la  musique.  Quoique  le  mouve* 
ment  scientiâque  n'ait  pu  manifester  aussi  promp- 
tement  son  véritable  caractère,  on  doit  néan- 
moins reconnaître  paiement  cette  grande  époque 
comme  celle  oà,  en  résultat  d'une  mémorable 
préparation  antérieure,  l'ensemble  de  la  philoso- 
phie naturelle  a  partout  commencé,  sous  des 
formes  correspondantes  aux  opinions  dominantes, 
k  deyenir  l'objet  spécial  d'une  culture  active  et 
permanente;  ainsi  que  le  témoignent  clairement^ 
outre  la  nouvelle  importance  qu'acquièrent  alors 
les  études  astronomiques  dans  les  divers  foyers 
intellectuels  de  l'Europe  occidentale ,  le  puissant 
intérêt  qui  déjà  s'attache  assidûment  aux  explo* 
rations  chimiques,  et  même  l'ébauche  décisive 
des  saines  observations  anatomiques,  jusque«Ià  si 
împarfiiitement  instituées.  Enfin,  l'essor  philoso- 
phique proprement  dit,  bien  qu'ayant  dû  être, 
par  sa  nature,  encore  plus  tardif,  représente 
aussi  dès  lors,  malgré  son  état  nécessairement 
métaphysique,  et  d'après  plusieurs  symptômes 
rattachés  à  l'impulsion  préalable  de  la  scolastique , 
la  tendance  progressive  de  l'esprit  humain  vers 
une  rénovation  fondamentale ,  dont  je  signalerai 
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plus  tard  l'un  des  principaux  indices  précurseurs 
dans  la  direction ,  vraiment  caractéristique ,  que 
prend)  à  cette  époque,  la  mémorable  controverse 
entre  les  réalistes  et  les  nominalistes.  Ainsi,  le 
début  du  quatorzième  siècle  constitue  certaine- 
ment,  à  tous  égards,  le  vrai  point  de  départ  gé- 
néral de  la  quadruple  série  organique  suivant  la^ 
quelle  nous  devons  apprécier  ici  le  développement 
élémentaire  propre  à  la  civilisation  moderne  :  en 
tant  du  moins  que  d'exactes  déterminations  chro- 
nologiques peuvent  être  suffisamment  compatibles 
avec  la  nature  essentielle  des  saines  spéculations 
sociologiques ,  toujours  relatives  à  des  phénomènes 
de  filiation  collective,  encore  plus  assujétis  que 
ceux  de  la  vie  individuelle  h  la  continuité  né- 
cessaire d'une  longue  suite  de  modifications  pres- 
que insensibles ,  antipathique  à  toute  précision 
numérique,  qui  n'y  saurait  comporter  d'office 
rationnel  qu'à  titre  d'un  indispensable  artifice  lo- 
gique destiné  à  prévenir  ,  autant  que  possible ,  la 
divagation  des  pensées  et  des  discussions,  confor- 
mément aux  principes  établis  dans  la  quarante- 
huitième  leçon. 

£n  considérant  directement  cette  remarquable 
coïncidence  historique  entre  le  mouvement  orga- 
nique et  le  mouvement  critique  quant  à  l'époque 
initiale  qu'il  convient  désormais  de  leur  assigner 
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rcgulièrement ,  U  est  aisé  d'expliquer  une  telle 
conformité  d'après  la  théorie  du  volume  précédent 
sur  l'ensemble  du  moyen-âge.  11  est  d'abord  évi- 
dent, vu  la  counexité  fondamentale  des   deux 
mouvemens,  que  l'essor  spécial   des  nouveaux 
élémeiis  sociaux  ne  pouvait  se  manifester  d'une 
manière  suffisamment  distincte  que  quand  la  dé* 
composition  spontanée  de  l'ancien  système  poli- 
tique aurait  commencé  à  devenir  irrécusable; 
puisque  jusque  alors  les  forces  propres  à  la  civilisa- 
tion moderne  restaient  nécessairement  contenues 
dans  une   trop   grande  subal  terni  té,  malgré   la 
protection,   constante  mais  dédaigneuse,   exer- 
cée à  leur  égard  par  les  divers  pouvoirs  prépon- 
dérans,  et  qui  ne  pouvait  acquérir  une  impor- 
tance   décisive  avant  que    ceux-ci,    dans  leurs 
grandes  luttes  naturelles ,  eussent  à  l'envi  provo- 
qué l'introduction  auxiliaire  de  ces  puissances  nais- 
santes, dont  l'influence  propre  devait,  réciproque- 
ment, tant  développer  une  telle  désoi^anisation. 
En  outre ,  une  appréciation  plus  directe  et  plus 
intime  montrera  facilement,  suivant  les  principes 
historiques  du  cinquante-quatrième  chapitre,  que 
l'identité  efièctive  des  points  de  départ  convena- 
bles aux  deux  séries  résulte  naturellement  de  leur 
commune  subordination  aux  mêmes  causes  essen- 
tielles, successivement  envisagées  sous  l'un  et  l'autre 
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aspect.  Car,  la  leçoD  précédente  a  pleinement  dé- 
montré que,  d'après  le  caractère  éminemment 
transitoire  inhérent  à  la  constitution  catholique  et 
féodale ,  sa  décomposition  spontanée  devait  im- 
médiatement succéder  à  l'époque  de  sa  plus  grande 
splendeur,  aussitôt  que,  par  le  suffisant  accom- 
plissement de  leur  indispensable  office  temporaire 
pour  l'ensemble  de  l'évolution  humaine,  ses  di- 
vers élémens  généraux  auraient  perdu,  comme  je 
l'ai  expliqué^  le  but  principal  de  leur  activité 
normale,  en  même  temps  que  le.seul  frein  capable 
de  contenir  jusqu'alors  leur  antipathie  réciproque. 
Or,  considérées  d'une  autre  manière ,  ces  mêmes 
conditions  fondamentales  conduisent,  non  moins 
nécessairement,  à  assigner  une  pareille  époque 
initiale  au  mouvement  naturel  de  recomposition 
partielle.  Quand  l'admirable  système  de  guerres 
défensives  propre  au  moyen-âge  a  été  enfin  assez 
réalisé  pour  6ter  désormais  à  l'activité  militaire 
toute  0ande  destination  permanente ,  il  est  clair 
que  iWhergie  pratique  a  dû  spontanément  se  re- 
poiler  de  plus  en  plus  sur  le  mouvement  indus* 
triel  déjà  naissant,  seul  susceptible  dès  ,lors  d'of- 
frir habituellement  au  monde  civilisé  un  large  et 
intéressant  exercice  des  facultés  communément 
prépondérantes.  Pareillement ,  dans  l'ordre  spiri* 
tuel,  après  le  libre  et  plein  développement,  pen- 
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danl  les  douzième  et  treizième  siècles,  de  tout 
l'ascendant  politique  que  pouvait  jamais  obtenir 
la  philosophie  monothëique,  l'essor  théologique 
avait  sans  doute  irrévocablement  perdu  la  pro- 
priété d'inspirer  un  attrait  suffisant  aux  puissantes 
intelligences,  auxquelles  les  diverses  carrières 
scientifiques  et  esthétiques  devaient  dorénavant 
présenter,  d'une  manière  de  plus  en  plus  exclu-* 
sive,  l'unique  destination  digne  de  leur  pur  dé- 
vouement continu.  A  tous  égards ,  en  un  mot ,  les 
deux  mouvemens  co-existans,  organique  et  cri-^ 
tique,  également  issus  de  l'état  social  particulier 
au  moyen*âge,  devaient  nécessairement  com- 
mencer à  la  fois  dès  que  ce  régime  intermédiaire 
aurait  convenablement  rempli  sa  mission  spéciale 
dans  la  marche  fondamentale  de  l'humanité  :  ce 
qm  achève  d'écarter,  de  notre  préalable  déter- 
mination chronologique,  toute  apparence  acci- 
dentelle ou  empirique,  d'après  l'exacte  concor- 
dance des  principes  avec  les  &its. 

Un  tel  point  de  départ  général  étant  mainte- 
nant aussi  incontestable  pour  cette  série  positive 
qu'il  l'était  déjà  pour  la  série  négative  du  chapitre 
précédent,  sauf  les  vérifications  implicites  que  lui 
procurera  naturellement  la  suite  de  notre  analyse 

* 

historique,  nous  devons  compléter  cet  indispen- 
sable préambule  en  caractérisant,  à  son  tour, 
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l'ordris  rationnel  qu'il  convient  d'établir  ici  entre 
les  quatre  évolutions  simultanées  dont  se  compose 
surtout  le  grand  travail  spontané  de  recomposi- 
tion élémentaire  propre  à  la  civilisation  moderne 
pendant  tout  le  cours  des  cinq  derniers  siècles. 
Il  serait  actuellement  prématuré  d'établir  sys- 
tématiquement la  vraie  coordination  fondamen- 
tale des  nouveaux  élémens  sociaux,  suivant  l'en- 
semble effectif  de  leurs  relations  normales.  Cette 
grande  question  de  statique  sociale ,  dont  le  prin- 
cipe essentiel  a  été  surtout  indiqué  dans  les  deux 
derniers  chapitres  du  tome  quatrième,  ne  pourra 
être  convenaUement  approfondie   que  dans  le 
"iÇraité  spécial  de  philosophie  politique  dont  j'ai 
déjà  eu  tant  d'occasions  de  signaler  la  destination 
ultérieure.  Toutefois,  une  telle  appréciation  de- 
viendra inévitablement,  au  chapitre  suivant,  le 
sujet  naturel  d'une  première  ébauche,  directe 
quoique  sommaire,  afin  d'y  caractériser  suffisam*» 
ment  la  loi  philosophique  de  la  hiérarchie  finale 
de  Fhumanité.  Mais,  ici,  sans  la  considérer  au- 
trement que  sous  l'aspect  purement  dynamique 
propre  à  notre  élaboration  historique,  nous.de- 
vous  seulement  y  rattacher  d'avance  l'enchaine- 
ment  général  de  nos  principales  évolutions  élé- 
mentaires,   en    vertu  du   dogme    fondamental, 
expliqué  au  quarante-huitième  chapitre,  sur  la 
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conformité  nécessaire  entre  l'ordre  des  harmonies 
et  Tordre  des  successions,  dans  toute  étude  vrai- 
ment rationnelle  des  phénomèmes  sociaux. 

Ces  divers  développemens  élémentaires  de  la 
civilisation  moderne  ont  toujours  résulté  jusque  ici 
d  autant  de  séries  partielles  d'efforts  spontanés  et 
directs  y  sans  aucun  sentiment  usuel  ni  de  leurs 
relations  mutuelles  ni  de  la  régénération  finale 
vers  laquelle  tendait  nécessairement  leur  commune 
convergence  effective  :  en  sorte  que  cet  essor  em- 
pirique des  différens  modes  fondamentaux  de  l'ac- 
tivité  humaine  a  été  constamment  caractérisé  par 
un  instinct  plus  ou  moins  prononcé  d'aveugle 
spécialité  exclusive,  comme  la  suite  de  ce  chapitre 
le  constatera  clairement  pour  chacun  des  cas  prin* 
cipaux.  Mais  /  quoique  profondément  méconnue , 
Pintime  connexité  de  ces  différentes  évolutions 
simultanées  n'en  a  pas  moins  exercé  naturelle- 
ment,  sur  leur  accomplissement  continu,  son  iné- 
vitable influence  secrète,  dont  il  s'agit  maintenant 
d'indiquer  le  principe  universel,  qui  doit  être  es- 
sentiellement conforme  à  celui  des  relations  sta- 
tiques,  et  d'après  lequel  se  trouvera  aussitôt  dé- 
terminé   l'ordre    historique    que    nous   devrons 
ensuite  maintenir  entre  ces  appréciations  dis- 
tinctes. Or,  ce  principe  fondamental  d'une  telle 
subord'uiation  nécessaire  se  réduit  réellement  à 
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l'entière  extension  philosophique ,  h  la  fois  intel-* 
lectuelle  et  sociale,  de  la  loi  hiërarchiqae ,  établie 
dès  le  début  de  ce  Traité,  et  depuis  constamment 
appliquée  dans  tout  le  cours  de  l'ouvrage ,  relati- 
vement à  la  classification  rationnelle  des  diverses 
sciences  essentielles  d'après  la  généralité  et  la 
implicite  successivement  croissantes  ou  décrob<* 
santés  de  leurs  phénomènes  respectif.  Cette  base 
universelle  de  coordination  naturelle  n'est  point , 
en  elle-même,  effectivement  limitée  au  seul  en- 
chaîneinent  des  conceptions  purement  spécula- 
tives :  nécessairement  applicable  ausÂ  à  tous  les 
divers  modes  positif  de  l'activité  humaine ,  non 
moins  pratique  que  théorique^  individuelle  ou 
collective,  elle  aura  finalement  pour  destination 
usuelle  de  déterminer,  par  l'ensemble  de  ses  dé- 
ductions, le  caractère  constant  du  classement 
social,  tant  spontané  que  systématique,  propre  à 
Fétat  définitif  de  l'humanité  ;  comme  je  l'expli- 
querai directement  au  chapitre  suivant  par  une 
sommaire  exposition  statique,  à  laquelle  je  ne  fais 
ici  qu'emprunter,  par  une  anticipation  forcée, 
une  indication  dynamique,  indispensable  au 
cours  actuel  de  notre  élaboration  historique. 

Malgré  la  variété  presque  indéfinie  et  l'extrême 
incohérence  qui  semblent  d'abord  régner  entre 
les  divers  élémens  de  la  civilisation  positive ,  d'à- 
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prés  l'esprit  de  spécialité  et  de  division  qui  devait 
présider  jusqu'ici  a  leur  évolution  préalable,  nous 
devons  donc  concevoir  le  système  total  des  tra- 
vaux humains  disposé  en  une  grande  série  linéaire, 
comprenant  depuis  les  moindre  opérations  ma- 
térielle jusqu'aux  plus  sublimes  spéculations  e^ 
thétiques,  scientifiques ,   ou  philosophiques,  et 
dont  la  succession  ascendante  présente  un  accrois- 
sement continu  de  généralité  et   d'abstraction 
dans  le  point  de  vue  normal  correspondant  à 
chaque  genre  d'occupations  habituelles,  tandis 
que  la  progression  descendante  y  ofire,  par  suite, 
l'arrangement  inverse  des  diflférèntes  professions 
selon  la  complication  graduelle  de  leur  destina- 
tion immédiate  et  l'utilité  de  plus  en  plus  directe 
deleur9  actes  journaliers*  Dans  l'économie  nor*- 
maie  d'un  tel  ensemble,  les  premiers  rangs  de 
cette  immense  hiérarchie  sont  caractérisés  par 
one  participation  plus  émînente  et  plus  étendue, 
mais  moins  complète,  plus  détournée,   moins 
certaine  même ,  et  qui  en  eflfet  avorte  souvent  :  les 
rangs  inférieurs,  au  contraire,  par  la  plénitude, 
la  soudaineté,  et  l'évidence  propres  à  leurs  irrç-* 
cusables  services,  compensent  ordinairement  ce» 
que  leur  nature  ofire  de  plus  subalterne  et  de  plus 
restreint.  G>mparées  sous  l'aspect  individuel ,  ces 
diverses  classes  doivent  manifester  spontanément 
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une  prépondérance  de  pins  en  plus  prononcée 
des  nobles  facultés  qui  distinguent  le  mienx  l'hu- 
manité;   puisque  l'abstraction  et   la  généralité 
croissantes  des    pensées   habituelles,   ainsi  que 
l'aptitude  correspondante  à  poursuivre  plus  loin 
leurs  combinaisons  rationnelles,  constituent  as- 
surément les  principaux  symptômes  de  la  supé* 
riorité  de  l'homme  sur  tous  les  autres  animaux  : 
pourvu  du  moins  que  révolution  effective  de  cette 
prééminence  intellectuelle  ne  soit  pas  finalement 
neutralisée,  d'après  une  trop  grande  imperfection 
morale,  suivant  une  anomalie  oi^anique  heureth 
sèment  très  peu  fréquente.  A  cette  inégalité  men- 
tale» correspondent  naturellement,  sous  l'aspect 
social ,  une  concentration  plus  complète  et  une 
solidarité  plus  intime ,  a  mesure  qu'on  s'élève  i 
dés  travaux  accessibles,  en  vertu  de  leur  diffi- 
culté plus  grande,  à  de  moins  nombreux  coopéra- 
leurs,  en  même  temps  que  leàr  convenable  ac- 
complissement n'exige,  en  effet,  qu'une  moindre 
multiplicité   d'organes,  suivant  la  portée  plus 
étendue  de  leur  activité  respective  :  d'où  doit  ré- 
sulter, d'ordinaire,  à  raison  de  relations  plus  fré- 
quentes, un  développement  plus  vaste,  quoique 
moins  intense,  de  la  sociabilité  universelle,  qdi, 
au   contraire,    dans  la  hiérarchie  descendante, 
tend  de  plus  en  plus  à  se  réduire  presque  à  la 
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«eule  vie  domestique,  alors,  il  est  vrai»  plus  pré- 
cieuse et  mieux  goûtée. 

Quoique  cette  hiérarctiie  positive  soit ,  de  sa 
nature,  essentiellement  unique ,  et  présente ,  entre 
ses  innombrables  élémens ,  une  succession  pour 
ainsi  dire  continue,  donnant  lieu  k  des  transi* 
dons  presque  insensibles,  son  unité  nécessaire  ne 
l'empêche  point  de  comporter,  et  même  d'exiger , 
des  divisions  rationnelles,  fondées  sur  le  groupe-^ 
filent  r^olier  des  divers  modes  d'activité  d'après 
Fensemble  de  leurs  affinités  réelles,  à  la  manière 
de  la  hiérarchie  animale,  dont  une  telle  classifi*- 
catiou ,  considérée  du  point  de  vue  le  plus  philo- 
iophique,  ne  constitue,  au  fond,  qu'une  sorte  de 
prolongement  spécial,  comme  je  l'expliquerai  au 
chapitre  suivant.  La  première  et  la  plus  impor- 
tante de  ces  décompositions  successives ,  résulte 
de  cette  distinction  fondamentale  entre  la  vie  ac- 
tive et  la  vie  spéculative,  que,*  sous  les  noms  con- 
sacrés d'ordre  temporel  et  d'ordre  spirituel,  nous 
avons,  jusqu'à  présent,  tant  appliquée  à  l'état 
préliminaire  de  l'humanité,  envisagé  surtout  dans 
sa  dernière  phase,  et  que   nous  reconnaîtrons 
Inentôt  devoir  appartenir  encore  davantage  à  l'é- 
tat  définitif  j  ce  qui  nous  dispense  d'insister  ex- 
pressément ici  sur  un  principe  aussi  évident, 
déjà  devenu  spontanément  familier  à  tout  lecteur 
TOME  Yi.  2 
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attentif  des  deux  volumes  prëcëdens.  Dans  son 
emploi  essentiel,  il  sérail  habituellement  inutile 
d'avoir  égard  à  aucune  subdivision ,  si  ce  n'est 
quelquefois  à  ia  plus  générale ,  et  seulement  même 
d'une  manière  accessoire,  en  ce  qui  concerne  le 
premier  de  ces  deux  systèmes  partiels ,  qui  sera 
toujours  collectivement  désigné,  comme  je  n*ai 
cessé  de  le  faire  dès  l'origiiie  de  cet  otivràge, 
d'après  l'indispensable  dénomination  mairitenàtit 
affectée,  par  tous  les  esprits  philosophiques,  à  ex- 
primer directement  l'ensemble  de  faction  de 
l'homme  sur  la  nature,  depuis  qu'un  tel  en- 
semble commence  à  étr^envisagé  d'une  manière 
un  peu  rationnelle.  Mais  il  est,  au  contraire, 
strictemen  tnécessaire  de  décomposer  constamment 
le  système  purement  spéculatif  en  deux  autres  ra- 
dicalement distincts,  malgré  leurs  attributs  cdm^- 
muns  et  leur  uniforme  destination  finale ,  selon 
que  1»  spéculation  y  prend  le  caractère  esthétique 
ou  le  caractère  scientifique  :  sans  qu'il  faille  àsàii- 
rément  insister  davantage  ici,  soit  pour  expliquer 
aujourd'hui  une  tede  division ,  soit  même  pour 
en  faire  immédiatement  apprécier  l'extrême  imi- 
portance,  à  la  fois  mentale  et  sociale,  qui* ressor- 
tira d'ailleurs  spontanément  de  notre  élal)oration 
ultérieure.  Par  la  combinaison  rationnelle  de  ces 
deux  décompositions  successives,  on  aboutit  donc 
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babitaellement  au  partage  systématique  de  l'en- 
semble  de  la  hiérarchie  positive  propre  à  la  civi<* 
lisation  moderne  en  trois  ordres  fondamentaux  : 
l'ordre  industriel  ou  pratique ,  l'ordre  esthétique 
ou  poétique,  et  l'ordre  scientifique  ou  philoso* 
phique  ,  ainsi  disposés  dans  le  aens  normal  de  la 
série  ascendante,  d'une  manière  essentiellement 
conforme  à  leurs  principales  relations  caracté* 
ristiques. 

Egalement  indispensables  dans  leurs  destina^ 
dons  respectives,  et  d'ailleurs  pareillement  spon- 
tanés ,  ces  trois  grands  élémens  directs  du  régime 
final  de  l'humanité  représentent  à  la  fois  des  lae* 
soins  aussi  universels  quoique  très  in^alement 
prononcés,  et  des  aptitudes  uniformément  com- 
munes malgré  leur  diverse  intensité.  Us  corres- 
pondent aux  trois  aspects  généraux  sous  lesquds 
l'homme  peut  envisager  positivement  chaque 
sujet  quelconque,  successivement  considéré  comme 
bon  y  quant  a  l'utilité  réelle  que  notre  sage  inter- 
vention peut  en  retirer  pour  la  meilleure  satis- 
faction de  nos  besoins  privés  ou  publics,  ensuite 
comme  beau,  relativement  aux  sentimena-de  per-» 
fisctioD  idéale  que  sa  contemplation  peut  nous  sug- 
gérer, et  enfin  comme  vroî^  eu  égard  à  ses  rela- 
tions effectives  avec  l'ensemble  des  phénomènes 
appréciables,    abstraction   faite   alors   de  toute 

2  . 
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applicalion  quelconque  aux  intérêts  ou  aux  émo^ 
tions  de  rhomme.  C'est  selon  cet  ordre  ascendant 
que  s'établit  communément  leur  succession  effec- 
tive chez  les  natures  vulgaires,  où  la  vie  mentale 
est  presque  effiM)ée  sous  l'exorbitante  prépondë^ 
rancc  de  la  vid  affective,  sauf  quelques  rares  «t 
courts  élans  des  tendances  spéculatives  qui  carac- 
térisent toujours  notre  espèce  :  l'ordre  descendant 
est  évidemment,  au  contraire,  le  plus  rationnel, 
et  celui  qui  tend  constamment  à  prévaloir ,  a  me- 
sure que  l'intelligence  acquiert  graduellement 
plus  d'empire  dans  l'évolution  humaine ,  indivi-* 
duelle  ou  sociale.  D'après  la  théorie  fondamen-^ 
taie  établie,  au  dernier  chapitre  du  tome  troi- 
sième, sur  la  vraie  constitution  générale  de 
Torganisme  cérébral,  on  voit  même  qu'une  telle 
hiérarchie  se  rattache  directement  à  un  immuable 
principe  anatcmûque,  d'après  la  diversité  néces- 
saire des  si^es  organiques  respectivement  propres 
aux  facultés  que  chacun  de  ces  trois  genres  essen* 
tiels  d'activité  doit  spécialement  exiger.  Quoique 
les  trois  régions  principales  du  <;erveau,  la  pt)s- 
lérieure,  la  moyenne,  et  l'antérieure»  agissent 
sans  doute  synei^iquement  dans  toute  opération 
humainedequelqueimportance^  industrielle,  es- 
thétique, ou  scientifique,  on  peut  néanmoins  regar* 
der  au  jourd'hui  eomme  V  raiment  démon  tré,  d'après 
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k  lumineuse  élaboration  biologique  due  au  génie 
de  Gall ,  sauf  toute  vaine  localisation  partielle , 
que  l'homme  vulgaire  est  surtout  poussé  à  lapour* 
suite  habituelle  de  l'immédiate  utilité  pratique 
par  la  prépondérance  de  l'ensemble  des  éner- 
giques, penchants  relatife  à  la  première  région; 
f|ue  Inactivité  spéciale  des  sentimens  propres  à  la 
seconde   région  dispose  directement   d'heureux 
naturels  à  la  conception  instinctive  d'une  perfec- 
tion idéale;  et  que,  enfin ,  sous  l'impulsion  suffi- 
sante des  facultés  caractéristiques  de  la  troisième 
région  y  se  manifeste   la  prédilection    spontanée 
de  quelques  organisations  supérieures  pour  la  re- 
cherche persévérante  de  la  pure  vérité  abstraite. 
A  quelquies  égards  que  l'on   compare  ces  trois 
sortes  de  tendances ,  j'ose  assurer  qu'une  judicieuse 
appréciation  confirmera  finalement  la  réalité  né- 
cessaire des  divers  moti&  hiérarchiques  précédem- 
ment indiqués,  envers  le  principe  général  de  la 
clasiificadon  positive,  soit  en  ce  qui  concerne  la 
généralité  et  l'abstraction  des  diverses  pensées  ha- 
bituelles,  ou  l'efficacité  plus  indirecte  et  plus 
lointaine,  en  même  temps  que  plus  étendue,  des 
travaux  respectif,  ou  enfin  leur  concentration 
correspondante  chez  des  classes  moinsnombreuses  : 
(le  manière  à  retrouver  toujours  l'élément  esthé- 
tique comme  essentiellement  intermédiaire  entre* 
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l'élément  industriel  et  l'élément  scientifique,  par-* 
ticipant  à  la  fois  de  leur  double  nature,  uonob- 
s  tant  d'ailleurs  les  évidentes  relations  directes  entre 
ces  deux  ordres  extrêmes.  Telle  est  la  série  fonda- 
mentale qui  doit,  à  mes  yeux,  constituer  désor- 
mais l'immuable  base  rationnelle  de  toute  saine 
analyse  statique,  et  par  suite  aussi  dynamique, 
propre  à  la  civilisation  moderne. 

Pour  l'usage  purement  historique  auquel  nous 
destinons,  dans  la  leçon  actuelle,  cette  classifica- 
tion générale,  il  est  indispensable  d'y  ajouter  ici 
une  dernière  subdivision  principale ,  dont  le  carac- 
tère essentiel ,  beaucoup  moins  normal  que  celui 
de  la  double  décomposition  précédente,  ne  corn* 
porte  réellement  qu'une  simple  application  pro- 
visoire, convenable  surtout  à  l'évolution  préli- 
minaire accomplie  depuis  le  xiv*  siècle,  et  qui 
devra  cesser  aussitôt  que  le  grand  mouvement 
de  régénération  universelle  aura  enfin  directe* 
ment  commencé  à  devenir    vraiment  systéma^ 
tique.  On  a  pu  remarquer  ci-dessus  que,  envers 
le  plus  abstrait  et  le  plus  indirect  des  nouveaux 
élémens  sociaux,  j'ai  employé  indifi*éremment 
les  qualifications  de  scientifique  ou  philosophique, 
qui,  i  mon  gré,  sont^  par  leur  nature,  radicale* 
ment  équivalentes ,  et  dont  la  diversité  passagère, 
encore  trop  réelle  aujourd'hui,  tend  certainement 
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à  disparaître,  à  mesure  que   la  scieuce  devient 
plus  philosophique  et  la  philosophie  plus  scienti- 
fique :  ce  qui  ^  dans  un  inévitable  et  prochain  ave- 
nir ^  réduira  véritablement  l'ensemble  fondamen- 
tal de  la  hiérarchie  sociale  à  la  tri[Je  série  dont 
je  viens  d'esquisser  le  principe.  Mais  cette  heu-- 
reuse  tendance  n'étant  point  ^sque  ici  suffisam- 
ment prépondérante,  notre  analyse  historique  de 
la  dernière  préparation  sociale  chez  l'élite  de  Thu- 
manité  n'aurait  point  tout  le  degré  nécessaire 
d'euctitude ,  de  clarté  et  de  précision,  si  nous 
n'y  distinguions  pas,  conformément  à  la  nature 
d'un  tel  passé,  entre  l'ordre  simplement  scienti- 
6qae  et  l'ordre  philosophique  proprement  dit, 
en  classant  provisoirement  celui-ci ,  en  vertu  de 
sa  généralité  supérieure  et  de  sa  prééminence 
mentale  et  sociale,  comme  un  quatrième  et  der- 
nier élément  essentiel  de  notre  hiérarchie  ascen- 
dante; quoique  l'irrationnalité  intrinsèque  d'une 
telle  subdivision  passagère  exige  de  grandes  pré-- 
cautions  logiques  pour  ne  pas  altérer  gravement, 
dans  l'application  habituelle,  la  pureté  etl'efficacité 
de  la  progression  totale.  Celte  fâcheuse  obligation 
transitoire  résulte  directement,  d'une  part ,  de  l'es-- 
prit  de  spécialité  plus  ou  moins  exclusive  qui  de- 
vait, jusqu'à  notre  siècle,  inévitableiiient  présider 
au  développement  dfs  sciences  réelles ,  et  qu'une 
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aveugle  routine  prolonge  si  abusivement  aujour-t 
d'hui ,  comme  je  l'expliquerai  en  son  lieu  ;  d\ine 
autre  part,  elle  tient  aussi  au  caractère  vague  et 
équivoque  conservé ,  malgré  ses  modifications  suc- 
cessives^par  une  philosophie,  encore  essentielle- 
ment métaphysique,  que  son  défaut  actuel  de  po* 
sitivité  ne  permettrait  pas  même  d'incorporer 
eflectivement  parmi  les  nouveaux  élémens  sociaux , 
si  cette  imperfection  radicale  n'était  point  évidem- 
ment parvenue  de  nos  jours  à  la  dernière  phase  qui 
devait  précéder,  à  cet  égard,  une  entière  rénova- 
tion finale.  En  un  mot ,  notre  époque  continue , 
sous  ce  rapport  capital,  à  subir  l'empire  expirant 
de  cette  célèbre  division  qui,  suivant  les  explica- 
tions directes  du  cinquante-troisième  chapitre, 
fut  instituée,  vingt  siècles  auparavant,  par  les 
écoles  grecques,  entre  la  philosophie  naturelle, 
surtout  relative  au  monde  inorganique ,  et  la  phi- 
losophie morale,  immédiatement  appliquée  à 
l'homme  et  à  la  société  :  division  qui,  malgré  sa 
profonde  irrationnahté  abstraite,  constitue,  comme 
je  l'ai  établi,  un  expédient  fondamental  longtemps 
indispensable  a  l'évolution  intellectuelle  de  l'hu-* 
manité,  et  dont  no(re  siècle  n'est  sans  doute  des- 
tiné à  déterminer  l'extinction  totale  qu'autant 
que  la  science,  enfin  complétée  et  systématisée, 
devra  a'y  confondre  graduellement  avec  une  phi*f 
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losopbie  émanée  de  son  propre  sein ,  ainsi  que  la 
suite  de  ce  volume  le  rendra,  j'espère,  incontes- 
table. Cette  séparation  provisoire  a  dû  être  émi- 
nemment prononcée  pendant  tout  le  cours  des 
cinq  derniers  siècles,  en  vertu  de  Pessor  corres* 
pondant  de  la  philosophie  naturelle  proprement 
dite,  et  des  transformations  consécutives  de  la 
philosophie  morale.  Tel  est  donc  le  motif  insur- 
montable qui  9  pour  l'analyse  historique  de  cette 
phase  préparatoire  de  la  civilisation  moderne,  nous 
oblige  finalement  à  concevoir  ici  la  hiérarchie  posi- 
tive conmie  si  elle  était  réellement  composée  de 
quatre  élémens  essentiels,  industriel,  esthétique, 
scientifique,  et  philosophique,  au  lieu  des  trois 
établis  ci-dessus.  Mais,  en  subissant  convenable- 
ment une  pareille  condition ,  il  ne  faudrait  jamais 
oublier  que,  sous  peine  de  conduire  à  de  fausses 
appréciations  statiques,  et  même  dynamiques, 
l'usage  limité  de  cette  altération  provisoire  doit 
être  constamment  réglé  suivant  l'esprit  des  expli- 
cations précédentes,  par  un  sentiment  très  délicat 
de  sa  vraie  destination  sociologique  ,  à  laquelle, 
malgré  mes scrupuleui  efiorts,  je  crains  peut-être 
de  n'avoir  pas  toujours  été  suffisamment  fidèle. 

L'ordre  statique  fondamental  ainsi  sommaire- 
ment établi  entre  les  nouveaux  élémens  sociaux 
détermine  aussitôt  la  loi  la  plus  générale  de  leur 
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ciéveloppemeDt  commun,  en  fixant  immédiate* 
ment,  par  une  coïncidence  nécessaire,  l'ordre  dy- 
namique de  ces  quatre  évolutions  partielles, dont 
l'inévitable  simultanéité  permanente  ne  pouvait 
neutraliser  l'inégale  rapidité  naturelle.  Chacun 
peut  aisément  reconnaître,  en  effet,  en  reprodui- 
sant dynamiquement  les  considérations  ci-dessus 
indiquées  statiquement,  que  les  mêmes  motifs  qui 
règlent  l'harmonie  normale  s'appliquent,  d'une 
manière  aussi  directe  et  aussi  én^r^iie^  à  la  suc- 
cession spontanée  »  toujours  accomplie  historique- 
ment suivant  la  hiérarchie,  soit  ascendante,  soit 
descendante,  que  nous  venons  de  définir.  Une 
appréciation  plus  spéciale  conduit  ensuite  à  cons* 
tater  que,  dans  l'évolution  préparatoire  dont  nous 
instituons  l'étude  rationnelle,  la  filiation  a  dû  être 
jusque  ici  essentiellement  ascendante;  la  progrès^ 
sion  inverse,  qui  commence  à  devenir  prépondé* 
rante,  n'ayant  pu  encore  exercer  qu'une  influence 
secondaire,  quoique  paiement  nécessaire,  ulté- 
rieurement analysée. 

D'après  la  seule  définition  d'une  telle  hiérarchie 
sociale,  désormais  envisagée  dynamiquement,  il  est 
sans  doute  évident  que  l'essor  de  cliacun  des  élé* 
mens  principaux  tend  à  provoquer  spontanément 
celui  des  divers  autres,  soit  que  l'impul&ion  se 
propage  du  plus  générai  au  moins  général,  ou 
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bien  en  sens  contraire.  11  est  heureusement  ^luiile 
aujourd'hui  de  s'arrêter  ici  à  faire  expressément 
ressortir  rinfluence  réciproque,  de  direction  et 
d'excitation,  qui  se  développe  continuellement 
sous  nos  yeux  entre  l'évolution  scientifique  et  ré- 
volution industrielle  :  la  suite  de  notre  élaboration 
historique  eu  caractérisera  d'ailleurs  naturellement 
les  grandes  conséquences  sociales»  Mais  Hutime 
connexité  de  l'évolution  esthétique  avec  chacune 
des  deux  évolutions  extrêmea  est  jusqu'à .  pré* 
sent  appréciée  d'une  maoiéfe  beaucoup  moins 
convenable,  sans  toutefois  qu'elle  soit,  au  fond, 
plus  douteuse,  du  point  de  vue  pleinement  phi- 
losophique propre  à  ce  Traité.  Car,  la  théorie  po- 
sitive de  la  nature  humaine  montre  clairement 
que,  dans  l'ensemble  de  notre  éducation  normale, 
individuelle  ou  sociale,  J'essor  esthétique  doit 
graduellement  succéder  a  l'essor  pratique  ou  in- 
dustriel, et  préparer  ensuite  l'essor  scientifique 
ou  philosophique  ;  comme  j'aurai  lieu  d'ailleurs  de 
l'expliquer  directement  ci^dessous.  Quand,  au 
contraire, la  progression  commune  s'accomplit  en 
sens  inverse,  suivant  une  marche  exceptionnelle 
d-sqprès  caract&îfiée,  on  comprend  aussi,  quoique 
moins  spontanément,  soit  la  tendance  de  l'acti* 
vite  scientifique  à  provoquer ,  a  titre  d'indispen- 
sable diversion  mentale,  une  cei*taine  activité  es- 


38  PHILOSOPHIE   POSITIVE. 

thétî^ue,  soit  surtout  l'heureuse  réaction  exercée 
par  l'essor. esthétique  sur  le  perfectionnemeut  in- 
dustriel. Ainsi,  la  realité  dynamique  de  notre  hié- 
rarchie fondamentale  est,  en  principe  général , 
aussi  incontestable,  à  tous  égards,  que  sa  primi- 
tive réalité  statique. 

L'unique  hésitation  qui  puisse  d'abord  entra- 
ver ici  son  usage  historique,  résulte  d^me*  pre- 
mière incertitude  inévitable  sur  le  sens  effectif, 
ascendant  ou  descendant ,  de  l'ordre  principal  des 
quatre  évolutions  partielles,  lorsqu'on  néglige 
la  distinction  préalable,  déjà  employée  ci-des- 
sus quant  à  l'époque  initiale,  entre  l'ébauche 
primordiale  de  chaque  développement  et  son  in- 
corporation directe  au  système  propre  de  la  civi- 
lisation moderne.  Mais,  en  ayant  convenable* 
ment  égard  à  cette  indispensable  différence,  il  ne 
peut,  ce  me  semble,  rester  maintenant  aucune  in- 
certitude sur  le  sens ,  essentiellement  ascendant , 
d'une  telle  série  historique,  pendant  le  cours  total 
des  cinq  siècles  écoulés  depuis  que  cette  civilisa- 
tion a  commencé  k  manifester  le  caractère  vrai- 
ment distinct  des  nouveaux  élémens  sociaux.  Car, 
il  cstassurément  incontestable  queFessor  industriel 
des  sociétés  modernes  devait  constituer  leur  pre- 
mier contraste  général,  et  encore  même  aujourd'hui 
le  plus  décisif,  envers  celles  de  l'antiquité*  Quelle 
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que  soit  évidemment  l'extrême  importance  sodale 
de  révolution  esthétique  et  de  l'évolution  scienti* 
fique,  outre,  qu'elles  ont  dû  être,  chez  les  mo* 
demes,  constamment  postérieures  à  l'évolution 
industrielle,  on  ne  peut  douter  qu'elles  ne  caracté- 
risent jusque  ici  notre  civilisation  beaucoup  moins 
profondément  que  celle-ci ,  directement  relative  à 
un  élément  étranger  k  Fancienne  économie  so- 
ciale, et  en  même  temps  le  plus  populaire  de  tous; 
tandis  que  les  deux  autres  développemens ,  sans 
être,  à  beaucoup  près,  aussi  profondément  incor- 
porés au  régime  antique  qu'ils  le  sont  à  l'état 
moderne,  y  avaient  été  néanmoins  poussés  à  un 
degré  fort  remarquable.  C'est,  à  tous  égards,  la 
prédominance  graduelle  de  la  vie  industrielle  sur 
la  vie  militaire ,  par  suite  de  l'entièrp  abolition  de 
l'esclavage  primitif  des  classes  laborieuses,  qui 
distingue  le  mieux  l'ensemble  des  populations 
composant  aujourd'hui  l'élite  de  l'humanité;  c'est 
aussi  la  première  source  générale  de  tous  leurs 
autres  attributs  essentiels ,  et  le  principal  nu>teur 
universel  du  mode  d'éducation  sociale  qui  leui* 
est  propre.  L'éveil  mental  que  cette  activité  pra-y 
tique  y  a  provoqué  et  maintenu ,  à  un  certain 
degré,  par  une  influencé  inévitable  et  continue, 
jusque  chez  les  classes  les  plus  inférieures ,  ainsi 
que  l'aisance  relative  dès  lors  uniformément  ré- 
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tliétique,  soit  surtout  rheHreuse  réaction  exercée 
par  Fesser  esthétique  sur  le  perfectionnemeDt  in- 
dustriel. Ainsi ,  la  réalité  dynamique  de  notre  hié- 
rarchie fondamentale  est,  en  prindpe  général, 
aussi  incontestable,  à  tous  ^ards,  que  su  primi- 
tive réalité  statique. 

L'umque  hésitation  qui  puisse  d'abord  entra- 
ver id  son  usage  historique,  résulte  d^une- pre- 
mière incertitude  inévitable  sur  le  sens  effectif, 
ascendant  ou  descendant ,  de  l'ordre  principal  des 
quatre  évolutions  partielles,  lorsqu'on  néglige 
la  distinction  préalable,  déjà  employée  ci-des- 
sus quant  à  l'époque  initiale,  entre  l'ébauche 
primordiale  de  chaque  développement  et  son  in- 
corporation directe  au  système  propre  de  la  civi- 
lisation moderne.  Mais,  en  ayant  convenable-- 
nient  égard  à  cette  indispensable  différence,  ilae 
peut,  cerne  semble,  rester  maintenant  aucune  in- 
certitude sur  le  sens,  essentiel lement  ascendant, 
d'une  telle  série  historiqtie,  pendant  le  cours  total 
des  (ànq  siècles  écoulés  depuis  que  cette  civilisa- 
lion  a  commencé  à  manifester  le  caractère  VHIH 
ment  distinct  des  nouveaux  élémcns  sodaui.  i 
il  calassurément  incontestable  quefessorim 
des  sociétés  modernes  devait  constituer  1 
mier  contraste  général, etencore  même  w|g 
le  plus  décisif,  envers  celles  de  l'a 
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que  soit  évidemment  l'extrême  imporLince  sociale 
de  l'évolution  esthétique  et  de  l'évolution  scienti* 
fique,  outre  qu'elles  ont  dû  être,  chez  les  mo- 
dernes ,  constamment  postérieures  à  l'évolution 
industrielle,  on  ne  peut  douter  qu'elles  ne  caracté* 
risent  jusque  ici  notre  civilisation  beaucoup  moins 
profondément  que  celle-ci ,  directement  relative  à 
un  élément  étranger  i  Fancienne  économie  so- 
ciale, et  en  même  temps  le  plus  populaire  de  tous; 
tandis  que  les  deux  autres  développemens ,  sans 
être,  à  beaucoup  près,  aussi  profondément  incor- 
porés au  régime  antique  qu'ils  le  sont  à  l'état 
moderne,  y  avaient  été  néanmoins  poussés  à  un 
degré  fort  remarquable.  C'est,  à  tous  égards,  la 
prédominance  graduelle  de  la  vie  industrielle  sur 
la  vie  militaire ,  par  suite  de  l'entièrp  abolition  de 
l'esclavage  primitif  des  classes  laborieuses,  qui 
distingue  le  mieux  l'ensemble  des  populations 
composant  aujourd'hui  l'élite  de  l'humanité;  c'est 
aussi  la  première  source  générale  de  tous  leurs 
autres  attributs  essentiels,  et  le  principal  moteur 
universel  du  mode  d'éducation  sociale  qui  leui- 
est  propre.  L'éveil  mental  que  cette  activité  pra-y 
tique  y  a  provoqué  et  maintenu,  à  uu  certain 
degré,  par  une  influencé  inévitable  et  continue, 
jusque  chez  les  classes  les  plus  inférieures,  ainsi 
que  l'aisance  relative  dès  lors  uniformément  ré- 
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pandoe,  y  ont  eoduite  naturellement  amené  un 
déreloppement  esthétique  plus  désintéressé ,  dont 
l'active  propagation  n'avait  jamais  pu  être  aussi 
étendue  sous  aucun  des  trois  modes  essentiels 
que  nous  avons  distingués,  au  cinquante*troi- 
sième  chapitre,  dans  le  régime  polythéique  de 
l'antiquité*  IVun  point  de  vue  secondaire ,  mais 
plus  spécial,  on  voit  d'ailleurs  que  le  perfection^- 
nement  graduel  de  l'essor  industriel  l'élève  spon*- 
tanéraent,  par  une  suite  de  transitions  presque 
insensibles,  jusqu'à  l'essor  purement  esthétique, 
surtout  en  ce  qui  concerne  les  arts  géométriques. 
Quant  à  l'influence  nécessaire  de  cette  même  évo« 
lution  industrielle  pour  imprimer  ensuite  à  Tes- 
prit  scientifique  des  modernes  cette  positivité 
fondamentale  qui  le  caractérise,  et  qui  a  uhé- 
rieurement  transformé  aussi  l'esprit  philosophi- 
que proprement  dit,  elle  est  certes  tellement 
évidente,  en  principe,  que  nous  n'avons  aucun 
besoin  de  nous  y  arrêter  ici,  jusqu'à  ce  que  le 
cours  naturel  de  notre  élaboration  historique  nous 
conduise  à  en  apprécier  directement  les  consé* 
quencesgénérales«On  ne  saurait  donc  méconnaître 
la  direction  radicalement  ascendante  de  l'évolu- 
tion, essentiellement  iempîrîqoe,  propre  au  premier 
essor  fondamental  des  nouveaux  élémens  sociaux, 
dont  la  hiérarchie  normale  ne  pourra  se  dévelop« 
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per  librement  suivant  la  marche  descendmite, 
seule  pleinement  rationnelle,  qu'après  le  suffisent 
accomplissement  d'une  systématisation  directe, 
jusque  ici  à  peine  entrevue,  et  qui  suppose  l'ascen- 
dant final  de  la  philosophie  positive  chez  tous  les 
esprits  actifs. 

Il  ne  peut,  à  cet  égard,  rester  quelque  embarras 
bistoric[ue  que  relativement  à  l'ordre  respectif  des 
deux  évolutions  esthétique  et  scientifique,  qui 
toutes  deux  constamment  postérieures  à  févolu* 
f ion  industrielle ,  semblent  n'avoir  pas  observé 
entre  elles  une  loi  de  succession -aussi  fixe,  quoique 
d'ailleurs,  dans  la  plupart  des  cas,  la  première 
ait  été,  conformément  à  cet^  régie  générajie, 
évidemment  antérieure:  l'etemrple  capital  de 
l'Allemagne  donne  surtout  de  la  gravité  à  une 
telle  objection ,  puisque  l'essor  scientifique  paraît 
y  avoir,  an  contraire,  notablement  précédé  le 
principal  essor  esthétiqùiç,  par  un  concours  de 
causes  exceptionoeUes  qui  mériterait  one  saine 
analyse  spéciale,  du  reste  îricompatible  avec  la 
nature  abstraite  de  notre  élaboration  sociologM|oe« 
Mais^  pour  dissipet  ici- eon venablemient  l'incerti- 
tude qu\ine  semblaple  anomajtiie  pourrait  jetier  sur 
l'ordre  dynanâque  que  ncmi  venons  d'établir,  il 
suffît  de  considéirer  l'irrécusable  âécë^sité  philoso- 
phique d'apprécier  simultanément  l'essor  (Hrect 
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de  la  civilisation  moderoe,  non  chez  une  seale 
nation 9  même  très  étendue,  mais  chez  tous  les 
peuples  qui  ont  réellenient  participé  au  mouve- 
ment fondamental  de  FEurope  occidentale;  c'est-- 
à-dire (afin  d'en  faire,  une  fois  pour  toutes ,  l'in- 
dispensable énumération),  l'Italie,  la  France, 
l'Angleterre,  l'Allemagne,  et  l'Espagne  (i).  Ces 
cinq  grandes  nations,  dont  Gharlemagne  a  si  di- 


(i)  Comme  tootlt  reste  de  notre  éUboratkm  hittoriqne  dtm  nattw 
rellement  contenir  de  fréquentes  allnsiont,  soit  explicites  y  soit  pins 
souvent  impKdtes,  à  une  telle  circonscription  territoritle,  il  conTÎcnt 
ici  dVvertir  directement ,  pour  prévenir  tonte  interprétation  ëqnifoque 
on  incomplète,  que ,  «69  de  ne  pas  trop  multiplier  le  nombre  de  'Ofs 
démens  européens ,  je  suppose  toujours  essentiellement  annexé  à  cba-^ 
cnn  d^eos  l*ensemble  de  ses  appendices  natureli.  Ainsi ,  dans  cette  dé- 
finition historiée  de  TAngleterre,  j'j  comprends,  non-scnlement  l'E- 
cosse, et  même  ririande,  sniTaotun  usage  déjà  familier,  mais  aussi, 
&  beaucoup  d*égardè,    TUnion  américaine  elle-même,  dont  la  ciTili- 
sation ,  essentiellement  dépoarme  d^originalité,  ne  fut  suHont,  )u«- 
qn^à  notre  siècle,. qn^nne  simple  espamion.  direete  de  la  eirilisation 
anglaise,  modifiée  par  des  circonstances  locales  et  sociales.  Par  des 
motifr  équifalens  d'affinité  politique,  je  joins  pareillement ,  d^ordi* 
naire,  à  PAUemagne  proprement . dite ,  d'une  parc  la  Hollande,  et 
même  la  Flandre,  d'une  antre  patt  les  lies  danoises  et  même  la  pénin- 
sule scandinaTC ,  ainsi  que  la  Pologne,  extrêmes  limites  boréale  et 
orMmtode  notre  synergie  enropéenne.  Enfin,  il  serait  superflu  de  péé» 
▼enûr  qne,  sons  la  seule  dénominntion  d'Esfiagiif,  00  doic  entendre 
habituellement  ici  l'ensemble  de  la  presqulle  ibérique.  Drssubdivitions 
plus  déuillées  seraient  codtraîfès  à  la  nature  essentiellement' abstraite 
de  notre  opération  sociologique,  oh  une  telle  énnmération  ne  saurait 
aToir  d'autre  destination  principale  que  de  prévenir  le  vague  et  la  con- 
fusion des  idées  relatives  à  la  vérification  effective  de  ma  théorie  fonda- 
mentale de  l'évolution  Kumainf. 
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guemeut  achevé  de  constituer  l'imposante  sy- 
nei^e,  peuvent  être  regardées,  dès  le  milieu  du 
moyen-âge,  comme  constituant,  à  beaucoup  d'é- 
gards essentiels,   malgré  d'immenses  diversités, 
un  peuple  vraiment  unique,  intégralement  sou- 
mis alors  au  régime  catholique  et  féodal ,  et  depuis 
généralement  assujéti  à  toutes  les  transformations 
successives,  soit  critiques,  soit  surtout  organiques, 
que  la  destinée  ultérieure  d'un  tel  régime  devait 
graduellement  déterminer  chez  cette  avant-garde 
de  notre  espèce.  Par  une  semblable  considération, 
d'ailleurs  si  importante,  en  général,  pour  cir- 
conscrire convenablement  la  véritable  extension 
du  théâtre  permanent  de  la  phase  sociale  que 
nous  apprécions,  on  résout  aussitôt  la  difRculté 
précédente,  en  faisant  clairement  ressortir  que , 
dans  ce  mode  rationnel  d'observation  historique, 
l'essor  scientifique  se  présente ,  suivant  l'ordre  na- 
turel ci -dessus  établi,  comme  certainement  pos- 
térieur H  l'essor  esthétique.  Rien   n'est  surtout 
plus  évident  quant  à  l'Italie,  dont  la  civilisation 
a,  sous  tous  les  rapports  essentiels,  tant  précédé 
et  si  longtemps  guidé  celle  de  tout  le  reste  de 
la  grande  république  occidentale,  et  où  l'on  voit 
si  nettement  l'essor  esthétique  succéder  peu  à  peu 
à  l'essor  industriel,  et  préparer  ensuite  graduelle- 
ment l'essor  scientifique  ou  philosophique,  d'après 
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développement  commuo,  en  fixant  immëdiale-^ 
ment,  par  une  coïncidejace  nécessaire,  l'ordre  dy- 
namique de  ces  quatre  évolutions  partielles,  dont 
l'inévitable  simultanéité  permanente  ne  pouvait 
neutraliser  l'inégale  rapidité  naturelle.  Chacim 
peut  aisément  recoi>naitre,  en  effet,  en  reprodui- 
sant dynamiquement  les  considérations  ci-dessus 
indiquées  statiquement,  que  les  mêmes  motifs  qui 
règlent  l'harmonie  normale  s'appliquent,  d'une 
manière  aussi  directe  et  aussi  éner^ue,  a  la  suc-* 
cession  spontanée ,  toujours  accomplie  historique- 
ment suivant  la  hiérarchie,  soit  asfcendante,  soit 
descendante,  que  nous  venons  de  définir.  Une 
appréciation  plus  spéciale  conduit  ensuite  à  cons- 
tater que,  dans  l'évolution  préparatoire  dont  nous 
instituons  l'étude  rationnelle,  la  filiation  a  dû  être 
jusque  ici  essentiellement  ascendante  ;  la  progrès* 
sion  inverse,  qui  commence  à  devenir  prépondé- 
rante, n'ayant  pu  encore  exercer  qu'une  influence 
secondaire,  quoique  paiement  nécessaire,  ulté- 
rieurement analysée. 

D'après  la  seule  définition  d'une  telle  hiérarchie 
sociale,  désormais  envisagée  dynamiquement,  il  est 
sans  doute  évident  que  l'essor  de  chacun  des  élé- 
mens  principaux  tend  à  provoquer  spontanément 
celui  des  divers  autres,  soit  que  l'impul&ion  se 
propage  du  plus  {général  au  moins  général,  ou 
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bien  en  sens  contraire.  Il  est  heureusement  ^lutile 
aujourd'hui  de  s'arrêter  ici  à  faire  expressément 
ressortir  l'influence  réciproque ,  de  direction  et 
d'excitation,  qui  se  développe  continuellement 
sous  nos  yeux  entre  l'évolution  scientifique  et  ré- 
volution industrielle  :  la  suite  de  notre  élaboration 
historique  eu  caractérisera  d'ailleursnaturelleÈment 
les  grandes  conséquences  sociales.  Maiâ  l'intime 
connexité  de  l'évolution  esthétique  avec  chacone 
des  deux  évolutions  extrêmes  est  jusqu'à .  pres- 
sent appréciée  d'une  maoïére  beaucoup  moins 
convenable,  sans  toutefois  qu'elle  soit,  au  fond, 
plus  douteuse,  du  point  de  vue  pleinement  phi- 
losophique propre  à  ce  Traité.  Car,  la  théorie  po- 
sitive de  la  nature  humaine  montre  clairement 
que,  dans  l'eufiemble  de  notre  éducation  normale, 
iodividuelle  ou  sociale,  J'essor  esthétique  doit 
graduellement  succéder  à  l'essot  pratique  ou  in- 
dustriel, et  préparer  ensuite  l'essor  scientifique 
ou  philosophique  ;  comme  j'aurai  lieu  d'ailleurs  de 
l'expliquer  directement  ci-dessous.  Quand,  au 
contraire, la  progression  commune  s'accomplit  en 
sens  inverse,  suivant  une  marche  exceptionnelle 
ci-après  caractérisée,  on  comprend  aussi,  quoique 
moins  spontanément,  soit  la  tendance  de  l'acti- 
vité scientifique  à  provoquer ,  a  titre  d'indispen- 
sable diversion  mentale,  une  ceitaine  activité  es- 
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tliétk|ue,  soit  surtout  l'heureuse  réaction  exercée 
par  l'essor  esthétique  sur  le  perfectionnement  in- 
dustriel. Ainsi,  la  réalité  dynamique  de  notre  hié- 
rarchie fondamentale  est,  en  principe  général, 
aussi  incontestable,  à  tous  égards,  que  sa  primi- 
tive réalité  statique* 

L'unique  hésitation  qui  puisse  d'abord  entra^ 
ver  ici  son  usage  historique,  résulte  d^une*  pre- 
mière incertitude  inévitable  sur  le  sens  effectif, 
ascendant  ou  descendant,  de  l'ordre  principal  des 
quatre  évolutions  partielles,  lorsqu'on  néglige 
la  distinction  préalable,  déjà  employée  ci-des- 
sus quant  à  l'époque  initiale,  entre  l'ébauche 
primordiale  de  chaque  développement  et  son  in- 
corporation directe  au  système  propre  de  la  civi- 
lisation moderne.  Mais,  en  ayant  convenable- 
ment égard  à  cette  indispensable  différence,  il  ne 
peut,  cerne  semble,  rester  maintenant  aucune  iii« 
certitude  sur  le  sens ,  essentiellement  ascendant , 
d'une  telle  série  historique  ^  pendant  le  cours  total 
des  dnq  siècles  écoulés  depuis  que  cette  civilisa- 
tion a  commencé  k  manifester  le  caractère  vrai- 
ment distinct  des  nouveaux  élémens  sociaux.  Car, 
il  est  assurémen  t  incon  testable  que  Fessor  industriel 
des  sociétés  modernes  devait  constituer  leur  pre- 
mier contraste  général,  et  encore  même  aujourd'hui 
le  plus  décisif,  envers  celles  de  l'antiquité.  Quelle 
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que  soit  évidemment  l'extrême  importance  sociale 
de  révolution  esthétique  et  de  l'évolution  scienti'' 
fique,  outre  qu'elles  ont  dû  être,  chez  les  mo- 
dernes ,  constamment  postérieures  à  l'évolution 
industrielle,  on  ne  peut  douter  qu'elles  ne  caracté- 
risent jusque  ici  notre  civilisation  beaucoup  moins 
profondément  que  celle-ci ,  directement  relative  à 
un  élément  étranger  k  l'ancienne  économie  so-^ 
ciale,  et  en  même  temps  le  plus  populaire  de  tous; 
tandis  que  les  deux  autres  développemens ,  sans 
être,  a  beaucoup  près,  aussi  profondément  incor- 
porés au  régime  antique  qu'ils  le  sont  à  l'état 
moderne,  y  avaient  été  néanmoins  poussés  à  un 
degré  fort  remarquable.  C'est,  à  tous  ^ards,  la 
prédominance  graduelle  de  la  vie  industrielle  sur 
la  vie  militaire ,  par  suite  de  l'entièrp  abolition  de 
l'esclavage  primitif  des  classes  laborieuses,  qui 
distingue  le  mieux  l'ensemble  des  populations 
composant  aujourd'hui  l'élite  de  l'humanité;  c'est 
ausâ  la  première  source  générale  de  tous  leurs 
autres  attributs  essentiels,  et  le  principal  mpteur 
universel  du  mode  d'éducation  sociale  qui  leui* 
est  propre.  L'éveil  mental  que  cette  activité  pra*^ 
tique  y  a  provoqué  et  maintenu ,  k  un  certain 
degré,  par  une  influencé  inévitable  et  continue, 
jusque  chez  les  classes  les  plus  inférieures,  ainsi 
que  l'aisance  relative  dès  lors  uniformément  ré- 
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pires  par  la  philosophie  négative ,  soit  protestante, 
soit  déiste,  pour  s'élever  au  degré  d'impartialité 
historique  susceptible  de  faire  sentir,  au  moins 
empiriquement,  à  d'aussi  bons  esprits,  l'impul- 
sion prépondérante ,  directement  émanée ,  à  cette 
fin ,  de  l'ensemble  du  régime  propre  au  moyen- 
âge. 

En  appliquant  ici,  sous  ce  rapport,  les  princi- 
pes établis  d'avance,  dans  l'ayant-dernier  chapitre 
du  volume  précèdent,  sur  la  tendance  nécessaire, 
à  la  fois  temporelle  et  spirituelle ,  d'une  telle  or* 
ganisation  vers  l'affranchissement  et  Télévatioa 
des  classes  laborieuses,  il  faut  d'abord  rappeler 
que ,  d'ordinaire ,  on  est  loin  d'apprécier  convena-f 
blement  la  haute  importance  de  la  transition  pri^ 
mordiale  ainsi  partout  réalisée  par  la  substitution 
du  servage  proprement  dit  à  l'esclavage  antique  : 
modification  où  les  juges  les  plus  prévenus  ne  sau* 
raient  assurément  méconnaître  ni  l'influence 
normale  du  catholicisme,  imposant,  avec  une  éner- 
gique autorité  permanente,  d'universelles  obli- 
gations morales,  ni  la  conversion  spontanée  du 
système  conquérant  en  système  défensif,  qui  ca- 
ractérise Tétat  féodal.  Ce  grand  changement  doit 
être  envisagé,  ce  me  semble,  comme  constituant  « 
dès  l'origine  du  moyen-âge,  un  certain  degré 
primitif  d'incorporation  directe  de  la  population 
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agricole  à  la  société  générale,  où  jusque  alors  elle 
n'avait  presque  figuré  qu'à  la  manière  des  animaux 
domestiques  :  puisque  le  cultivateur ,  ainsi  ûxé 
désormais  à  la  terre ,  en  un  temps  où  les  posses- 
sions territoriales  tendaient  vers  une  profonde  sta- 
bilité, a  dû  commencer  aussitôt,  quelque  chétive 
et  précaire  que  fût  son  existence  naissante,  à  ac- 
quérir de  véritables  droits  sociaux ,  ne  fût-ce  que 
le  plus  élémentaire  de  tous,  celui  de  former  une 
Ënnille proprement  dite^  ce  qui,  auparavant  im- 
possible, est  alors  naturellement  résulté,  d'ordi- 
naire, de  cette  nouvelle  situation,  sous  l'opiniâtre 
impulsion  catholique.  Une  telle  amélioration, 
base  nécessaire  de  toutes  les  phases  ultérieures 
d'émancipation  civile,  me  parait  conduire,  contre 
uoe  opinion  presque  unanime  aujourd'hui,  à  pla- 
cer dans  les  campagnes  le  siège  initial  de  l'affran- 
chissement populaire ,  du  moins  quaud  on  veut 
analyser  ce  grand  phénomène  social  jusque  dans 
ses  premiers  élémens  historiques  :  il  se  rattache 
par-là,  d'une  manière  directe  et  spontanée,  soit  à 
la  prédilection  instinctive  des  chefs  féodaux  pour 
la  vie  agricole,  d'après  leur  passion  caractéristique 
d'indépendance  habituelle,  soit  aussi  au  noble 
spectacle  permanent  si  fréquemment  offert  par 
tant  d'ordres  monastiques,  surtout  au  début  du 
moyen-âge,  en  consacrant  les  mains  les  plus  vé- 
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nérées  k  des  Iravaux  toujours  avilis  précédem-*- 
ment  (i).  Aussi  la  condition  rurale  semble«t-elle 
avoir  été  primitivement  moins  malheureuse  que 
celle  de  la  plupart  des  villes,  sauf  quelques  grands 
ceutres,  alors  très  rares,  mais  dont  la  considéra- 
tion est  fort  importante,  comme  point  d'appui 
naturel  des  principaux  efforts  ultérieurs.  On  ne 
peut  douter  que  Tensemble  du  régime  propre  au 
moyen-âge  ne  tendit  d'abord  puissamment  à  l'u- 
niforme, dissémination  de  la  population,  même 
dans  les  plus  défavorables  localités,  par  une  io- 
fluence  intérieure  analogue  à  l'action  si  prononcée 
qu'il  exerçait  au  dehors,  en  interdisant  les  inva«p 
sions  régulières,  pour  établir  des  populations  sér 
dentaires  dans  les  plus  stériles  contrées  de  l'Europe. 
Il  est  incontestable,  en  effet,  que  les  systèmes  de 
grands  travaux  publics  destinés ,  sur  tant  de  points , 
à  améliorer  un  séjour,  dont  les  inconvéniens  na- 

(i)  Un  estimable  historien  de  l'Italie  (Denina)  a  |adicieasement rat- 
taché à  cette  double  influence  générale  le  mémorable  mouvement  spon- 
tané, si  mal  apprécié  d'ordinaire,  qui,  pendant  les  sixième  et  septième 
siècles,  tendit  k  réparer  énergiquement ,  surtout  en  Italie,  IVyitioQ  àér 
sastreuse  que  les  meilleurs  temps  du  régime  romain  avaient  dA  exercer 
sur  l'agriculture  etsur  la  population,  par  suite  de  la  concentration  d'im* 
menses  domaines  chez  d'indolens  propriétaires,  habituellement  coiw 
centrés  au  loin ,  et  dont  la  sollicitude  accidentelle,  aussi  nuisible  que  leur 
incurie  journalière ,  n'aboutissait  prcjsque  jamais  qu'à  y  opérer,  h  granda 
frais  ^  de  stériles  embellissemens. 
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turels  cessaient  ainsi  graduellement  de  pouvoir 
être  éludés  à  l'aide  d'une  hostile  émigration  y  re- 
montent essentiellement  jusqu'à  ces  temps ,  si  irra- 
lionnellement  dédaignés,  où  la  miraculeuse  exis- 
tence de  Venise,  et  surtout  de  la  Hollande,  ont 
commencé  à  devenir  possibles,  en  vertu  d'opi- 
niâtres efforts  sagement  organisés,  auprès  desquels 
les  plus  fastueuses  opérations  antiques  doivent  as- 
surément paraître  fort  secondaires. 

L'influence  initiale  du  régime  catholique  et 
féodal  a  donc  partout  établi ,  au  moins  autant 
dans  les  campagnes  que  dans  les  villes,  ce  pre- 
mier degré  élémentaire  d'émancipation  pcpulaire, 
qui ,  impropre ,  par  sa  nature ,  à  constituer  une 
condition  vraiment  stable ,  ne  pouvait  évidemment 
que  précéder  et  préparer  universellement  une 
irrévocable  abolition  de  tout  esclavage  personnel. 
Dans  l'étude  très  imparfaite  de  cette  intéressante 
progression ,  on  a  presque  toujours  confondu  cet 
affranchissement  individuel  avec  la  formation  col- 
lective des  comm  unes  ind  ustrielles,  nécessairement 
plus  ou  moins  postérieure,  et  sur  laquelle  l'atten- 
lion  s'est  trop  exclusivement  fixée;  en  sorte  que 
la  phase  intermédiaire  qui  a  aussitôt  suivi  l'edtière 
institution  du  servage  constitue  encore  la  portion 
la  plus  obscure  et  la  plus  mal  conçue  de  toute 
l'hisloiredu  moyen-âge.  C'est  alors  cependant  que, 
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suivant  une  marche  nécessaire,  que  notre  théorie 
sociologique  a  déjà  distinctement  caractérisée  en 
principe,  s'est  opérée  graduellement,  dans  tout 
l'occident  européen ,  une  seconde  transformation 
élémentaire,  qui,  par  l'ensemble  de  ses  consé- 
quences nécessaires,  marque  directement  la  difie-* 
rence  la  plus  décisive  entre  la  sociabilité  moderne 
et  celle  de  1  antiquité.  On  peut  regarder,  en  effet, 
cette  deuxième  période,  composée  d'environ  trois 
siècles,  depuis  le  début  du  huitième  siècle  jusque 
vers  celui  du  onzième,  comme  l'époque  d'une 
dernière  préparation  indispensable  à  cette  vie  in- 
dustrielle dont  le  développement  universel  devait 
suivre  immédiatement  l'uniforme  abolition  de  la 
servitude  populaire.  Car ,  suivant  les  explications 
fondamentales  du  volume  précédent,  l'institution 
primordiale  de  l'esclavage  permanent  des  travail* 
leurs  avait  eu,  par  sa  nature,  un  double  but  nécesr 
saire:  en  permettant,  d'une  part,  à  l'activité 
militaire  un  essor  suffisant  pour  accomplir  conve- 
nablement sa  grande  destination  préliminaire  dans 
l'ensemble  de  l'évolution  sociale,  comme  je  l'ai 
pleinement  démontré;  et  en  organisant,  d'une 
autre  part,  le  seul  moyeu  général  d'éducation 
qui,  par  une  invincible  prépondérance,  pût  pri- 
mitivement surmonter,  chez  la  masse  des  hommes , 
rantipalhie    radicale    que  leur   inspire  d'abord 
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l'habitude  continue  d'un  travail  r^;ulier.  Or,  il 
&ut  maintenant  reconnaître,  à  ce  sujet,  que  le 
système  de  servitude  qui  convenait  le  mieux  sous 
le  premier  aspect  ne  pouvait  pas  être  aussi  le  plus 
efficace  sous  le  second;  en  sorte  que,  maigre  Té- 
TÎdeote  simultanéité  de  ces  deux  ordres  d'efiets 
spoDtanés,  ces  deux  opérations  préalables ,  égale- 
ment indispensables  au  développement  humain , 
ue  pouvaient  être  pleinement  réalisées  que  Tune 
après  l'autre.  La  première  avait  été  dignement  ac- 
complie sous  le  régime  romain,  d'après  le  mode 
de  servitude  arbitraire  et  indéfinie  qui  devait  le 
iDoins  troubler  le  libre  essor  extérieur  de  la  classe 
goerrière,  peu  compatible,  au  contraire,  avec  la 
aoUicitude  continue  qu  eût  exigé  chez  elle  le  ser- 
vage proprement  dit:  tandis  que,  d'une  autre 
part,  l'esclavage  antique  était  certainement  beau- 
coup trop  éloigné  de  la  vraie  situation  industrielle 
pour  y  pouvoir  conduire  sans  une  longue  transi- 
tion ^)éciale ,  malgré  les  nombreux  affranchisse- 
mens  prives,  si  multipliés  surtout  depuis  l'abais- 
sement de  l'aristocratie  sénatoriale,  et  qui  ne 
pouvaient  produire  aucune  émancipation  décisive, 
au  milieu  d'une  continuelle  affluence  étrangère 
de  nouveaux  esclaves.  Quand  ensuite,  avec  Tétat 
féodal,  le  système  militaire,  enfin  devenu  essen- 
tiellement défensif,  a  fait  généralement  prévaloir 
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le  nouveau  genre  d'assujettissement  personnel ^^ 
correspondant  à  Thabituelle  dispersion  des  che& 
parmi  les  populations  soumises,  l'initiation  di- 
recte des  inférieurs  à  la  vie  purement  industrielle 
a  dès  lors  commencé  à  recevoir  spontanément 
une  organisation  régulière,  auparavant  impos- 
sible, en  o&ant  à  chaque  serf  un  point  de  départ 
nettement  déterminé,  d'où,  suivant  ime  marche 
uniforme ,  très  lente  mais  légitime ,  il  pouvait  toU"» 
jours  espérer  de  s'élever  peu  à  peu  k  une  véri- 
table indépendance  individuelle,  dont  le  principe 
était  d'ailleurs,  dès  l'origine  du  moyen- âge,  par^ 
tout  implicitement  consacré  par  la  morale  catho- 
lique.  On  conçoit,  au  reste,  que  les  conditions  de^ 
rachat,  le  plus  souvent  très  modérées ,  commune-* 
ment  imposées  à  une  telle  libération,  outre  la 
juste  et  utile  indemnité  qu'elles  tendaient  à  ré* 
gulariser,  constituaient  surtout,  en  réalité,  comme 
l'ont  déjà  entrevu  quelques  philosophes,  une  ga- 
rantie usuelle  de  la  pleine  efficacité  d'un  semblable 
progrès,  en  constatant  que  l'affranchi  avait  suffi- 
samment contracté  les  habitudes  élémentaires  de 
modération  et  de  prévoyance  qui  |>ermettaieiit 
de  livrer  désormais  à  sa  seule  responsabilité  la  di- 
rection journalière  de  sa  propre  conduite,  sans 
aucun  danger  permanent,  ni  pour  hii-même,  ni 
pour  la  société  :  préparation  évidemment  indis- 
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pensable  à  la  destination  finale  d'une  semblable 
transition ,  et  à  laquelle  cependant  on  peut  assu- 
rerque  l'esclave  ancien  était  ordinairement  im- 
propre, tandis  que  le  serf  du  moyen-âge  y  était 
spontanément  disposé  de  plus  en  plus,  soit  dans 
les  campagnes,  soit  encore  mieux  dans  les  villes, 
par  l'ensemble  de  l'état  social  correspondant. 

TeUe  est,  en  général ,  l'influence  temporelle  pro- 
pre à  la  seconde  époque  de  ce  régime  sur  l'accom- 
pKssement  graduel,  et  presque  continu,  de  cette 
dernière  phase  préliminaire,  destinée  à  précéder 
immédiatement  l'entière  émancipation  person- 
nelle. Quant  k  son  influence  spirituelle,  elle  y  est 
assurément  trop  évidente  pour  exiger  ici  aucune 
explication  spéciale.  Dès  l'origine  du  servage ,  en 
Élisant  pleinement  participer  tous  les  inférieurs  à 
la  même  religion  que  les  supérieurs  quelconques, 
et,  par  conséquent,  au  degré  commun  d'éduca^- 
tion  fondamentale,  au  moins  morale,  qui  en 
résultait  nécessairement ,  il  est  clair  que  non- 
seulement  le  catholicisme  avait  partout  établi  une 
sanction  permanente  pour  les  droits  élémen- 
taires des  serfs,  et  imposé  envers  eux  des  obli- 
gations régulières;  mais  aussi  qu'il  avait  toujours 
spontanément  proclamé ,  d'une  manière  plus  oxi 
moins  explicite ,  l'aflranchissement  volontaire 
comme  un  véritable  devoir  chrétien ,  h  mesure 


4S  PHILOSOPHIE    POSITIVE. 

nisé  spontanément  une  transition,  lente  mais  conti- 
nue, du  servage  primordial  à  l'universelle  abolition 
de  tout  esclavage  individuel,  a  dû  réaliser  ce  grand 
résultat  beaucoup  plus   promptement  dans  les 
villes  que  dans  les  campagnes.  J'ai  représenté  ci- 
dessus  la  condition  générale  de  la  population  agri- 
cole comme  ayant  été  naturellement,  à  l'origine 
de  cette  phase ,  moins  onéreuse  que  celle  de  la 
population   manufacturière  et  commerciale  des 
boui^s  ou  des  villes;  ce  qui  d'ailleurs  se  rattaclie 
évidemment  aussi  aux  impressions  prolongées  du 
régime  antérieur,  soit  romain ,  soit  barbare  ^  où 
l'industrie  agricole,  d'après  son  irrécusable  im- 
portance, auprès  même  des  juges  les  plus  gros- 
siers ,  était  la  seule  qui  n'eût  pas  toujours  été 
complètement  avilie  par  les  préjugés  militaires.    * 
Sous  ce  rapport,  l'évolution  industrielle  a  donc 
réellement  commencé  dans  le  sens  ascendant  de 
notre  hiérarchie  positive,  comme  la  théorie  pré- 
cédemment établie  l'a  démontré  pour  l'ensemble 
de  la  progression  moderne.  Mais  le  mouvement 
inverse  n'a  pas  tardé  à  prévaloir  de  plus  en  plus 
pendant  le  cours  de  cette  même  phase,  pour  con« 
server  jusqu'à  nos  jours  sa  prépondérance  spon- 
tanée, et  souvent  avee  une  dangereuse  exagéra- 
tion. La  dissémination  des  populations  agricoles, 
et  la  nature  plus  empirique  de  leurs  travaux  jour- 
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nalîers,  devaient  notablement  y  retarder  la  ten- 
dance et  l'aptitude  h  l'entière  émancipation  per- 
sonnelle, ainsi  que  la  faculté  d'y  parvenir.  Si,  d'une 
part,  la  résidence  familière  des  chefs  féodaux  au 
milieu  d'elles  dev9it  d'abord  y  adoucir  habituel- 
lement les  rigueurs  de  la  servitude,  cette  rela- 
tion plus  directe,  outre  que,  par  cela  même,  elle 
pouvait  souvent  éloigner  le  désir  continu  de  la 
libération ,  devait  surtout  en  rendre  ensuite  l'ac- 
cès plus   diflicile,  quand  les  maîtres  voulaient 
réellement  l'empêcher.  On  conçoit  d'ailleurs,  sans 
aucune  explication  nouvelle ,  que  l'impulsion  spi- 
rituelle, ci-dessus  caractérisée,  avait  nécessaire- 
ment, dans  ce  cas,  une  énergie  beaucoup  moin- 
dre. Aussi  est-ce  principalement  par  la  grande  et 
heureuse  réaction  continue  spontanément  émanée 
des  villes,  quand  l'établissement  des  communes  y 
eut  permis  un  plein  développement  industriel  que, 
pendant  le  xii'  siècle  et  surtout  le  xiii*,  les  cultiva- 
teurs se  sont  trouvés  peu  à  peu  affranchis  sur  tous 
les  points  importans  de  l'occident  européen  :  sous 
ce  rapport,  je  dois  me  borner  à  renvoyer  directe- 
ment le  lecteur  à  la  lumineuse  explication  présen- 
tée par  Adam  Smith  d'après  l'aperçu  de  Hume  ; 
quoique  ces  deux  émincDs  penseurs,  suivant  l'es- 
prit de  la  philosophie  contemporaine,  y  aient 
beaucoup  trop  négligé  l'ensemble  des  influences 
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sociales  propres  au  régime  antérieur,  et  d'où  se* 
rait|  sans  doute,  dérivée  plus  tard  une  telle  éman- 
cipation, dont  les  causes  signalées  par  eux  n'ont  pu 
que  hâter  notablement  l'avènement  nécessaire. 

Si  l'on  applique  en  sens  inverse  les  différentes 
indications  précédentes,  il  sera  facile  de  recon- 
naître directement  que  la  libération  personnelle 
devait  naturellement  commencer  dans  les  villes 
et  les  bourgs  y  où  le  servage  universel,  toujours 
pareillement  caractérisé  par  l'adhérence  à  la  lo- 
calité, était  d'abord  plus  onéreux ,  par  suite  même 
de  l'éloignement  habituel  du  maître  p  qui  livrait 
ordinairement  la  multitude  à  l'oppressive  domi«* 
nation  d'un  agent  subalterne.  Outre  qu'un  tel 
motif  devait  spontanément  stimuler  davantage  le 
besoin  délibération,  l'agglomération  permanente 
de  ces  populations  leur  en  facilitait  les  voies. 
Mais  il  faut  surtout  considérer,  a  ce  sujet,  une 
cause  plus  profonde  et  plus  universelle,  quoique 
essentiellement  méconnue  jusque  ici,  qui  rattache 
nécessairement  cette  inégalité  capitale,  entre  l'é- 
volution des  villes  et  celle  des  campagnes,  à  la 
nature  propre  de-leurs  travaux  respectifs,  d'après 
un  simple  prolongement  rationnel  du  principe 
philosophique  sur  lequel  j'ai  fondé  ci-dessus  l'en- 
semble de  la  hiérarchie  positive.  Il  est  clair,  en 
effet,  que  ce  principe  vraiment  fondamental ,  d'à- 
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bord  appliqué  à  Fétude  statique  de  la  seule  hié- 
rarchie industrielle ,  conduit  à  y  distinguer,  sui- 
Tant  une  heureuse  conformité   spontanée  avec 
l'appréciation  instinctive  de  la  raison  vulgaire, 
dans  l'ordre  graduellement  ascendant,  les  trois 
grandes  industries  générales,  agricole,  manufac- 
turière, et  enfin  commerciale ,  dont  la  comparai- 
son essentielle  donne  lieu,  bien  qu'à  un  degré 
nécessairement  beaucoup  moindre,  à  des  difie- 
rences  de  même  nature  que  celles  que  nous  avons 
déjà  caractérisées  entre  les  trois  principaux  élé- 
mens  de  la  civilisation  moderne ,  comme  je  l'ex- 
pliquerai directement  au  chapitre  suivant.  Or,  en 
considérant  maintenant  cette  série  partielle  sous 
Vaspect  essentiellement  dynamique  propre  à  notre 
élaboration  historique,  on  voit  ainsi  que  la  nature 
plus  abstraite  et  plus  indirecte  de  l'industrie  des 
vïles,  l'éducation  plus  spéciale  qu'elle  exige,  la 
moindre  multiplicité  de  ses  agens,  leur  concert  plus 
iadle  et  même  habituellement  indispensable  à 
leurs  travaux,  et  enfin  la  liberté  plus  grande  que 
supposent  leurs  opérations  usuelles,  constituent 
mi  irrésistible  ensemble  de  causes  spontanées  et 
P^nnanentes  pour  expliquer  aussitôt  la  libération 
plus  hâtive  des  classes  correspondantes,  sans  qu'il 
convienne  assurément  d'insister  ici  davantage  sur 
wtie  telle  indication  philosophique,  dont  je  dois 

4.. 
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laisser  au  lecteur  le  développement  immédiat 
Toutefois^  afin  de  faciliter  ce  travail,  je  crois  de* 
voir  ajouter,  en  précisant  plus  spécialement  l'in-^ 
dication,  que  mon  Traité  ultérieur  de  pbiloso^ 
phie  politique  soumettra  directement  au  même 
ordre  essentiel  de  succession  les  diverses  indus- 
tries urbaines,  comparativement  envisagées  dans 
leurs  évolutions  respectives,  en  démontrant  que, 
par  une  suite  plus  éloignée,  mais  non  moins  né- 
cessaire, de  ces  mêmes  différences  élémentaires^ 
le  mouvement  d'émancipation  personnelle  a  d'a- 
bord prévalu  dans  l'industrie  commerciale,  plutôt 
que  dans  l'industrie  manufacturière.  Enfin,  en  pro- 
cédant aussi  à  un  troisième  degré  d'analyse  histo*- 
rique,  on  trouverait  encore  que  le  commerce  le 
plus  anciennement  affranchi  dut  être  alors  celui 
dont  les  opérations  son  t  les  plus  abstraites  et  les  plus 
indirectes,  c'est-à-dire  le  commerce  des  valeurs 
proprement  dites,  dont  les  agens  primitif  n'é* 
taient  que  de  simples  changeurs,  graduellement 
transformés  en  opulens  banquiers ,  d'abord  habi- 
tuellement juifs,  et,  à  ce  titre  même,  soustraits 
a  un  servage  régulier  qui  les  eût  incorporés  à  la 
société  chrétienne;  ce  qui  n'empêchait  point,  mal- 
gré de  trop  fréquentes  extorsions ,  qu'ils  ne  fus- 
sent systématiquement  encouragés  par  l'ensemble 
du  régime  initial  du  moyen-âge ,  et  surtout  par 
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la  politique  catholique,  qui  a  toujours  tendu  a 
faciliter  autant  que  possible  leur  essor  industriel, 
constamment  plus  libre  à  Rome  qu'en  aucun  antre 
Keu  de  la  chrétienté*  L'ensemble  de  l'histoire  in- 
dustrielle du  moyen-âge  doit  déjà  suffire  ici  pour 
indiquer  spontanément  au  lecteur  éclairé  la  Tu- 
mineuse  vérification  que  cette  loi  nécessaire  re- 
çoit, au  milieu  de  perturbations  plus  apparentes 
que  réelles,  surtout  par  la  précocité  plus  spéciale , 
qui,  dans  la  précocité  générale  de  l'Italie,  distin- 
gue si  hautement ,  même  avant  l'admirable  Flo- 
rence, les  cités  maritimes,  et  par  suite  principa- 
lement marchandes,  telles  que  Gênes,  Pise,  etc., 
et,  à  leur  tète,  à  tous  égards,  la  merveilleuse  Ve- 
nise, dont  l'existence  ne  pouvait  être  qu'esseutiel- 
lonent  commerciale ,  sauf  le  mélange  de  mœurs 
militaires  qui  s'allie  naturellement  à  la  vie  mari- 
time, et  qui  devait  même  faciliter  alors  la  transi- 
tion de  la  civilisation  ancienne  à  la  moderne  :  une 
pareille  différence  se  remarque  aussi,  sur  l'Océan, 
entre  les  divers  élémens  de  la  grande  ligue  anséa- 
tique,  ainsi  que  dans  la  Flandre;  on  sait  d'ail- 
leurs que  la  prospérité  industrielle  naissante  de 
h  France  et  de  l'Angleterre  tira  directement  sa 
plus  grande  impulsion  initiale  des  nombreux  et 
împortans    établissemens    qu'y    formèrent ,    au 
xm*  siècle,  les  industriels  italiens  et  anséaliques, 
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d'abord  à  titre  de  simples  comptoirs,  devenus  en^ 
suite  de  vastes  entrepôts  réels,  et  finalement  trans<^ 
formés  en  manufactures  capitales. 

Je  devais  ici  m'arréter  particulièrement  à  la 
difficile  appréciation  de  cette  seconde  phase  es-* 
sentielle  du  mouvement  général  d'émancipation 
qui  a  donné  naissance  à  l'élément  le  plus  caracté- 
ristique des  sociétés  modernes^  car,  quoique  encore 
purement  préliminaire,  cette  phase  est^  au  fond, 
la  plus  importante,  et,  en  outre,  la  plus  méconnue; 
son  analyse,  à  la  fois  historique  ci  rationnelle,  noub 
permettra  d'ailleurs  de  procéder  plus  rapidement 
à  tout  le  reste  d'un  tel  travail  ^  désormais  relatif 
à  un  passé  mieux  exploré.  La  phase  immédiate-r 
ment  suivante  comprend  l'évolution  collective  si 
célèbre  sous  le  nom  d'afiranchissement  des  com- 
munes, et  qui,  malgré  d'innombrables  études,  par* 
tiellement  intéressantes,  est  jusque  ici  irratioo- 
nellement  jugée ,  non-seulement  parce  qu'on  n'y 
conçoit  pas  assez  la  participation  fondamentale 
du  régime  cathoUque  et  féodal,  eu  accordant  trop 
d'influence  à  des  causes  accidentelles  ou  acces«- 
soires,  mais  surtout  parce  qu'on  la  considère  trop 
isolément  de  la  précédente,  dont  elle  ne  put  être, 
à  vrai  dire,  que  le  complément  naturel,  non 
moins  inévitable  qu'indispensable.  Quand  on  en* 
visage  principalement,  suivant  l'usage  dominant, 
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ta  lulle  politique  des  grandes  masses  sociales,  l'ère 
des  commuDes  constitue ,  en  effet ,  un  véritable 
point  de  départ,  au  delà  duquel  il  serait  habi- 
tueliement  inutile   de  remonter,  comme  ayant 
directement  introduit  un  nouveau  poids  dans  les 
conflits  historiques.  Mais  lorsque,  au  contraire ^ 
suivant  l'esprit  de  notre  élaboration  actuelle ,  on 
étudie  surtout  le  mouvement,  pour  ainsi  dire  mo- 
léculaire, qui  a  graduellement  tendu,  à  partir  du 
moyen-âge,  à  la  régénération  sociale  de  Télite  de 
rbumanité,  il  n'est  pas  douteux ,  ce  me  semble , 
que  cette  importante  transformation  n'a  fait  que 
compléter  spontanément  le  travail  intestin  d'é- 
mancipation personnelle  propre  à  la  phase  ci-des- 
sus examinée ,  en  y  ajoutant  le  degré  d'indépen- 
dance   politique    alors    nécessaire    à   sa    pleine 
réalisation,  et  qui  toutefois,  loin  de  caractériser 
soflSsamment  l'évolution  fondamentale,  en  a  quel- 
quefois gravement  détourné  ultérieurement  la  di- 
rection essentielle ,  comme  j'aurai  lieu  de  Pindi- 
quer  spécialement  ci-après.  Car,  en  se  reportant 
à  l'explication  précédente  de  la  libération  plus 
hativedes  habitansdes  villes,  on  voit  aisément  que 
les  mêmes  motifs  généraux  exigeaient  nécessai- 
rement, eu  égard  a  l'état  social  correspondant,  que 
la  liberté  individuelle  y  fût  prochainement  ac- 
compagnée d'une  certaine  liberté  collective ,  sans 
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laquelle  l'activité  industrielle  n'aurait  pu  assuré'^ 
ment,  à  cette  époque  y  prendre  aucun  essor  vrai-* 
ment  décisifs»  D'un  autre  côté ,  ces  influences 
spontanées  tendaient  simultanément  à  réaliser 
une  telle  condition  de  développement ,  avec  le 
surcroit  naturel  de  rapidité  qui  devait  résulter 
déjà  du  premier  élan  de  l'industrie  naissante  pour 
surmonter  la  résistance,  d'ailleurs  communément 
très  £siible ,  de  pouvoirs  guère  plus  disposés  et 
moins  capables  de  s'opposera  l'indépendance  qu'à 
l'affranchissement,  en  un  temps  où  l'une  était  uni-i* 
versellement  jugée  plus  ou  moins  inséparable  do 
l'autre.  Aussi  l'établissement  des  communes  siio«« 
céda-t-il  presque  aussitôt  à  la  libération  urbaine, 
tellement  qu'une  scrupuleuse  analyse  historique 
peut  à  peine  assigner  la  première  moitié  du  xi* 
siècle  comme  constituant,  en  général,  l'intervalle 
effectif  entre  la  fui  du  mouviement  individuel  et 
l'origine  du  mouvement  collectif.  Il  est  clair  que 
l'ensemble  .du  régime  propre  au  moyen-âge  ten-? 
dait  spontanément  à  seconder  partout  un  tel  pro«« 
grès,  indépendamment  de  toutes  les  circonstances^ 
plus  ou  moins  fortuites^  qui  n'ont  pu  influer  que 
sur  sou  inégale  rapidité.  Malgré  d'inévitables  con- 
flits ultérieurs,  d'abord  impossibles  à  prévoir,  l'or- 
ganisme féodal,  par  sa  nature  éminemment  dis- 
persiive,    devait   se    prêter  sans    répugnance    à 
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Vadmission  primitive  des  communautés  indus- 
trielles parmi  les  nombreux  élémens  dont  sa  hié- 
rarchie était  composée;  sans  devoir  redouter  alors 
aucune  dangereuse  rivalité,  sociale  ou  politique, 
chez  ces  forces  naissantes  ou  les  deux  principaux 
pouvoirs  temporels  ne  durent  longtemps,  au  con- 
traire, que  chercher,  à  l'envi,  d'utiles  auxiliaires 
dans  leurs  luttes  intestines.  L'organisme  catholi- 
que était  évidemment  encore  plus  favorable  à  uu 
tel  essor,  même  abstraction .  fiûte  de  toute  impul- 
sion chrétienne,  puisque  la  politique  sacepdotale 
y  voyait  nécessairement  un  important  moyen  de 
consolider  sa  domination,  en  secondant,  et  sou- 
vent en  provoquant ,  l'élévation  de  ces  nouvelles 
classes  dont  elle  nç  devait  attendre  ordinairement 
qu'une  respectueuse  reconnaissance,  en  un  temps 
d  éloigné  encore  de  toute  émancipation  mentale 
des  masses  populaires. 

Pour  achever  ici  de  fixer  suffisamment  les  prin- 
cipales notions  relatives  à  la  naissance  universelle 
de  l'élément  industriel,  il  coAvientd'a  jouter^  quatit 
aux  époques,  que  le  mouvement  total  d'émanci- 
pation personnelle,  depuis  l'entière  institution  du 
servage  jusqu'à  la  pleine  abolition  de  tout  escla- 
vage, même  agricole,  a  essentiellement  coïncidé 
avec  l'admirable  système  de  grandes  guerres  dé- 
fensives par  lequel,  au  moyen-âge,  l'activité  mili- 
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taire,  sous  l'inspiration  catholique,  a  si  dignement 
rempli  sa  dernière  mission  préparatoire  dans  ré- 
volution fondamentale  de  Thumanité,  suivant  les 
explications  du  volume  précédent.  Les  deux 
phases  générales  que  nous  venons  d'apprécier  dans 
ce  mouvement  préliminaire,  correspondent,  avec 
une  remarquable  exactitude,  dont  le  lecteur  éclairé 
se  rendra  aisément  raison  d'après  les  principes  pré«- 
cédemment  posés,  aux  deux  séries  d'opérations  déjà 
distinguées  dans  ce  vaste  enchaînement  protecteur  : 
car,  la  phase  de  libération  personnelle  s'est  ac- 
complie pendant  la  dorée  des  expéditions  direc- 
tement défensives,  commençant  à  Charles  Martel 
et  finissant  à  l'établissement  occidental  des  Nor- 
mands; la  phase  consécutive  d'établissement  des 
communes  industrielles,  y  compris  ses  conséquen- 
ces naturelles,  suivant  la  théorie  de  Hume  et  d^A- 
dam  Smith,  pour  l'afiranchissement  final  des  cam- 
pagnes, s*est  surtout  opérée  conjointement  avec 
la  grande  lutte  des  croisades  contre  l'imminente 
invasion  de  Poppressirmono théisme  musulman. 

En  contemplant,  avec  une  haute  impartialité 
philosophique,  cette  noble  portion  du  passé  hu-» 
main  ,  où,  à  travers  tant  d'obstacles  essentiels,  la 
progression  sociale  a  reçu  une  accélération  beau- 
coup plus  prononcée  qu'en  aucun  autre  fige  anté- 
rieur, il  est  vraiment  impossible  de  n'être  point  cho« 
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que  de  la  profonde  irrationnalité  des  préjugés  révo- 
lutionnaires qui  empêchent  encore  habituellement 
tant  de  bons  esprits  d'apercevoir,  dans  cette  évo- 
lution décisive,  l'éclatante  participation  fonda- 
mentale de  l'ensemble  du  régime  politique  corres- 
pondant. Deux  observations  générales ,  dont 
l'exactitude  est  aussi  irrécusable  que  leur  conclu'» 
âon  est  irrésistible,  devraient  pourtant  suffire  pour 
dissiper,  à  cet  égard,  tout  aveuglement  préalable, 
si  les  haines  théologiques,  protestantes  ou  déistes, 
pouvaient  être  convenablement  accessibles  aux  pu- 
res inspirations  rationnelles.  La  première  consiste 
à  remarquer  que  l'entière  extension  territoriale 
d'une  teUe  émancipation  élémentaire  est  précisé- 
menlcirconscrite  parles  mêmes  limites  essentielles 
que  cdle  de  l'organisme  catholique  et  féodal  ;  c'est- 
à-dire  dans  l'occident  européen ,  défini  au  début 
de  ce  chapitre^  et  dont  toutes  les  parties  princi- 
pales ont  participé,  avec  une  mémorable  solida- 
rité, à  ce  mouvement  fondamental,  sauf  l'inégale 
rapidité:  naturellement  due  à  là  diverse  installa- 
tion locale  de  ce  régime,  ainsi  qu'à  sa  destination 
défiensive  plus  ou  moins  intense  et  prolongée:  ces 
différences  ont  d'ailleurs  été  alors  beaucoup  moins 
prononcéesqu'elles  ne  le  devinren  t  ul  térîeuremetit 
soit  en  vertu  d'un  mouvement  plus  avancé,  soit 
aussi  par  la  moindre  énergie  du  lien  catholique. 
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en  opposition  radicale  avec  les  fausses  conceptions 
qui,  malgré  d'utiles  modifications  partielles,  pré- 
valent encore  envers  l'ensemble  de  cette  époque. 
Aussi  ai-je  cru  devoir,  pour  la  plus  importante  é\o* 
lution  élémentaire  des  sociétés  modernes,  spécia- 
lement rectifier  d'abord  une  aberration  fondamen-^ 
taie,  qui,  rompant  tout  à  coup,  dans  le  nœud  le 
plus  décisif  la  continuité  nécessaire  delà  progres- 
sion humaine ,  empêche  directement  tonte  liaison 
vraiment  philosophique  du  mouvement  moderne 
au  mouvement  ancien.  Je  n'ai  donc  point  hésité 
à  témoigner  franchement  ici,  au  nom  de  tous  les 
esprits  pleinement  émancipés,  non  moins  afiran- 
chis  de  la  métaphysique  que  de  la  théologie ,  les 
sentimens  profonds  de  respectueuse  reconnais- 
sance que  méritera  toujours  des  vrais  philosophes 
l'immortel  souvenir  d'un  régime  auquel  notre  ci- 
vilisation actuelle  doit,  à  tous  égards,  son  impul- 
sion initiale,  quoique,  par  sa  nature,  il  soit  ensuite 
inévitablement  devenu  incompatible  avec  la  ten« 
dance  finale  de  l'humanité. 

L'introduction  sociale  de  l'élément  industriel 
étant  ainsi  convenablement  rattachée  désormais 
à  l'ensemble  antérieur  du  passé  humain,  nous 
pourrons  maintenant  procéder  avec  plus  de  rapi^ 
dite  à  la  juste  appréciation  générale  de  son  essor 
ultérieur.  Toutefois,  afin  d'éclairer,  et  même  d'à- 
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brëger,  une  telle  analyse,  il  convient  d'abord  de 
noos  arrêter  encore  à  juger  directement  le  vrai 
caractère  fondamental  propre  à  ce  nouveau  mo- 
teur de  rbumanité.  On  sent  qu'il  ne  saurait  être  ici 
question  d'aucune  vaine  apologie  philosophique, 
i^irtout  envers  une  puissance  sociale  qui,  certes, 
n*en  a  désormais  aucun  besoin,  puisque,  au  con- 
traire, son  ascendant  réel  tend,  de  nos  jours,  à 
devenir  beaucoup  trop  exclusif,  comme  je  l'expli- 
querai au  chapitre  suivant:  il  s'agit  seulement 
d Indiquer,  d'une  manière  abstraite,  les  principaux 
attributs  normaux  de  ce  nouvel  élément,  sans  né- 
gliger de  signaler  déjà  les  vices  essentiels  qui  l'ont 
également  distingué  jusqu'à  présent. 

En  considérant  successivement ,  à  ce  sujet ,  les 
divers  aspects  élémentaires  de  la  sociabilité,  on 
reconnaît  d'abord ,  avec  une  pleine  évidence,  que, 
sous  le  rapport  individuel ,  la  grande  transforma- 
tion qui  vient  d'être  expliquée  constitue  la  plus 
profonde  révolution  temporelle  que  rbumanité  pût 
éprouver,  puisqu'elle  a  directement  tendu  à  chan- 
ger irrévocablement  le  mode  normal  de  l'existence 
humaine ,  jusque  alors  éminemment  guerrière^  dès 
lors  de  plus  en  pacifique,  chezla  majorité  croissante 
des  populations  civilisées.  Si,  douze  siècles  aupa- 
^^vanl,  on  avait  annoncé  aux  philosophes  grecs 
^tle  abolition  universelle  de  l'esclavage,  et  ce 
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coramuD  assujettissement  volontaire  de  l'bômtne 
libre  au  travail  alors  servite ,  dans  une  nombreuse 
et  puissante  population ,  les  plus  hardis  et  les  plus 
généreux  penseurs  n'auraient  certes  nullement 
hésité  à  proclamer  l'absurdité  d'une  utopie  dont 
rien  ne  leur  indiquait  le  fondement  ;  n'ayant  pu 
d'ailleurs  reconnaître  encore  que,  suivant  le  cours 
naturel  des  mutations  sociales,  les  changement 
spontanés  et  graduels  finissent  toujours  par  dépas* 
ser  beaucoup  les  plus  audacieuses  spéculations  pri- 
mitives. Par  cette  immense  régénération,  l'huma- 
nité  a  réellement  terminé  son  âge  préliminaire,  et 
commencé  son  âge  définitif,  en  ce  qui  concerne 
l'existence  pratique,  qui  dès  lors  a  été  directement 
constituée  en  harmonie  durable  et  croissante  avec 
l'ensemble  réel  de  notre  nature  normale.  Car,  mal- 
gré l'irrécusable   instinct  qui  d'abord    entraîne 
l'homme  à  la  vie  guerrière ,  en  lui  faisant  repousser 
la  vie  laborieuse ,  celle-ci  n'en  devient  pas  moins 
finalement,  après  une  suffisante  préparation,  In 
mieux  adaptée  à  notre  organisation  morale ,  comme 
plus  convenable  au  libre  et  plein  développement 
de  nos  principales  dispositions  de  tout  genre  j  indé- 
pendamment  de  son  évidente  propriété  exclusive 
de  comporter  et  même  de  provoquer  la  simulta- 
néité la  plus  étendue,  tandis  que,  dans  l'essor  mi- 
litaire, l'activité  des  uns  suppose  ou  détermine  la 
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compression  nécessaire  des  auCfes,  suivant  les 
explications  du  ^cinquante-unième  chapitre.  La 
confuse  appréciation  qui  domine  encore  à  ce  sujet 
tient  surtout  à  l'esprit  absolu  de  la  philosophie  po- 
litique actuelle ,  consacrant  à  jamais  ce  qui  s'ap- 
plique uniquement  k  Tétat  initial  de  l'humanité. 
On  ne  peut  reconnaître,  sous  ce  rapport,  d'autre 
condition  vraiment  permanente  que  l'insurmon-' 
table  prépondérance  naturelle,  chez  presque  tous 
les  hommes,  de  la  vie  active  sur  la  vie  spéculative, 
comme  l'indique  aujourd'hui  la  saine  théorie  fon- 
damentale de  l'organisme  cérébral.  Mais  le  mode 
propre  de  celte  activité  pratique  nécessairement 
dominante  n'est  certainement    pas  invariable, 
quoique  ses  variations  essentielles  soient  assujetties 
à  une  marche  régulière ,  représentée  par  notre  loi 
d'évolution  humaine,  conformément  à  l'expérience 
la  plus  décisive^ 

La  conception  la  plus  philosophique,  et  aussi  la 
plus  noble,  de  l'ensemble  de  cette  évolution,  con- 
fie, suivant  les  principes  établis  à  la  fin  du  tome 
quatrième ,  à  y  mesurer  surtout  le  progrès  d'après 
^'^scendant  graduel  desâcultés  caractéristiques  de 
l^umanité  sur  les  tendances  fondamentales  de 
^otre  animaUté  :  en  sorte  que  la  série  sociale  se 
présente  rationnellement  comme  un  prolongement 
spécial  de  la  grande  série  animale.  Or,  selon  cette 
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rè{;le  générdle,  la  prédominance,  commencée  au 
moyen^ge,  de  b  vie  industrielle  sur  la  vie  guer- 
rière y  a  directement  tendu  a  élever  d'un  d^ré  le 
type  primitif  de  l'homme  social  y  du  moins  chez 
l'ensemble  de  notre  race.  En  considérant  d'abord, 
sous  cet  aspect,  conformément  à  la  théorie  dti  cin- 
quantième chapitre ,  le  principal  des  deux  attributs 
fondamentaux  de  notre  nature,  il  est  clair  que  l'u- 
sage normal;  de  l'intelligence  pour  la  conduite 
pratique  est  communément  plus  prononcé  dans  la 
vie  industrielle  des  modernes  que  dans  la  vie  mili- 
taire des  anciens,  en  comparant  judicieusement 
des  organismes  équivalens,  pareillement  |>(acés 
dans  les  deux  hiérarchies:  j'écarte  d'ailleurs -a  des- 
sein, comme  trop  dispro|M>rtionuée,  là  conlparai* 
son  avecla  vie  militaire  actuelle ,  à  cause  de  l'auto- 
matisme spécial  qu'y  subissent  nécessairerafent  les 
inférieurs.  L'émancipation  des  classes  hàntiiisuies 
a  vulgairement  organisé ,  pour  les  intelligences  mo- 
dernes, l'exercice  continu  le  mieux  adapté  a  la  mé^ 
diocrité  mentale  qui  caractérise  inévitablement 
l'immense  majorité  de  notre  espèce  :  des  questions 
claires  et  concrètes ,  dont  la  faible  étendue  est  tîès 
nettement  circonscrite,  susceptibles  de  solution 
directe  ou  prochaine ,  exigeant  une  attention  pelr* 
sévérante  et  néanmoins  facile,  et  toujours  relatives 
k  des  ^occupations  immédiatement  stimulées  par 
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les  plus  chers  intérêts  pratiques  de  l'homme  civi- 
lisé y  aspirant  surtout  désormais  à  Taisance  et  k  Tin* 
dépendance ,  qui  dès  lors  ont  tendu  de  plus  en  plus 
à  devenir  partout  la  récompense  presque  assurée 
d'nae  sage  application  au  travail.  Quant  a  l'in- 
flaence  habituelle  de  l'instinct  social  sur  l'instinct 
personnel,  qui  constitue  le  second  attribut  essen- 
tiel de  l'humanité,  elle  a  été  certainement  aug- 
mentée, au  moins  virtuellement,  dans  l'existence 
iodustnelle  des  modernes,  enfin  devenue  directe- 
ment compatible  avec  une  bienveillance  vraiment 
universelle  t  puisque  chacun  peut  y  considérer  ré- 
ellement sesopérations  journalières  comme  immé- 
diatement destinées  à  l'utilité  commune  autant 
qu'à  son  propre  avantage;  tandis  que  l'ancien 
mode  d'existence  développait  nécessairement  les 
passions  haineuses,  au  milieu  même  du  plus  noble 
dévouement.  A  la  vérité,  le  rétrécissement  mental 

m 

inhérent  à  une  excessive  spécialisation  du  travail , 
et  la  stimulation  de  l'égoîsme  par  la  préoccupation 
€.rop  exclusive  des  intérêts  privés,  ont  directement 
Ccnda  jusqu'ici  à  neutraliser  beaucoup  ces  heu- 
v^Qses  propriétés  intellectuelles  et  morales  :  mais, 
en  ce  qu'ils  ofirent  aujourd'hui  d'exorbitant,  ces 
graves  inconvéniens  naturels  propres  à  l'essor  in- 
dustriel tiennent  surtout  à  ce  qu'il  n'a  pu  être  en- 
^reque  simplement  spontané,  sans  avoir  conve- 
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nablemeul  reçu  la  systémalisalion  rationnelle  qui 
lui  appartient,  comme  l'établira  la  suite  de  notre 
appréciation  historique.  L'oubli  d'une  telle  lacune 
£5iit  souvent  tomber  dans  une  grande  injustice  in- 
volontaire les  partisans  spéculatif  de  l'activité  mi- 
litaire, dont  les  incontestables  qualités  sociales 
doivent  être  essentiellement  attribuées  à  la  puis- 
sante organisation  si  longtemps  élaborée  pour  elle, 
et  dont  l'équivalent  industriel  n'existe  encore  au- 
cunement. Qu'est-ce  primitivement,  en  efl^,que 
l'ardeur  guerrière^  considérée  isolément  de  toute 
discipline  morale,  et  abstraction  faite  de  toute 
destination  sociale?  Rien  autre  chose,  au  fond, 
qu'une  combinaison  spontanée  de  l'aversion  na- 
turelle du  travail  avec  l'instinct  d'une  domination 
brutale;  d'où  il  résulte  habituellement  une  im- 
pulsion plus  nuisible,  et  non  moins  ignoble,  que 
celle  tant  reprochée  aux  cupidités  industrielles. 
Ainsi  les  immenses  services  communément  retirés 
de  la  r^ularisation  convenable  d'un  tel  mobile, 
par  cela  seul  que ,  ches  les  moindres  agens,  il  a 
été  profondément  investi  d'un  caractère  habituel 
d'utilité  publique,  devraient  conduire  à  penser 
aussi  que,  chez  les  modernes,  un  mobile  plus 
utile  et  non  moins  actif  serait  pareillement  sus- 
ccptible  de  voir  sulfisamment  atténués,  sous  une 
sage  systématisation  permanente,  les  vices  spé-« 
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ciaux  qui  altèrent  si  grairement  aujoard'liui  son 
efficacité  intellectuelle  et  morale,  presque  entière- 
ment abandonnée  jusquHci  à  l'aveugle  direction 
des  tendances  privées,  comme  )e  Peipliquerai  ul- 
tériearement.  Mais  cette  lacune  fondamentale  n'a 
pas  cependant  empêché,  depuis  le  moyen-âge, 
de  constater  réellement,  à  un  certain  degré,  l'ap- 
titade  croissante  de  la  vie  industrielle  à  provoquer 
spontanément,  même  chez  les  derniers  rangs  de 
la  société  européenne ,  un  essor  mental  et  sympa- 
thique qui  n'y  pouvait  auparavant  être  à  beaucoup 
près  autant  développé. 

Quant  à  l'influence  élémentaire  de  cette  grande 
transformation  sur  les  relations  domestiques,  elle 
a  d'abord  été  immense  en  ce  sens  que  les  douces 
émotions  de  la  famille  sont  ainsi  devenues  enfin 
communément  accessibles  à  la  classe  la  plus  nom- 
breuse, qui  n'y  pouvait  jusque  alors  prétendre  que 
d'une  manière  très  précaire  et  fort  insuffisante, 
même  après  Tincontestable  amélioration  détermi- 
née, sous  ce  rapport ,  au  début  du  moyen-&ge,  par 
la  substitution  générale  du  servage  a  l'esclavage. 
Cest  donc  la  seulement  qu'a  pu  commencer  la 
pleine  manifestation  directe  de  la  destination 
Gnale  de  presque  tous  les  hommes  civilisés 
k  une  vie  principalement  domestique,  qui,  au 
toDtraire,  chez  les  anciens ,  avait  été ,  d'une  part  ^ 
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radicalement  interdite  aux  esclaves,    et,  d'ait 
leurs  peu  goûtée  même  de  la  caste  libre ,  ha* 
bituellement  entraînée  par  les  bruyantes  émotions 
de  la  place  publique  et  des  champs  de  bataille. 
On  voit,  en  second  lieu,  que  le  nouveau  mode 
d'existence  a  naturellement  améliore  le  double 
caractère  essentiel  des  relations  de  femille,  soit 
en  y  assimilant  davantage  les  occupations  ordi-f 
iiaires  des  deux  sexes,  jusque  alors  trop  disoor? 
dantes  pour  comporter  des  mœurs  suffisamment 
communes,  soit  aussi  en  y  diminuait  l'anijqiit 
dépendance  trop  absolue  des  enfants  envenif  lei 
parents.  Sous  Fun  et  l'autre  aspect,  il  ^t  clair 
que  la  tendance  spontanée  des  habitudes  indus^ 
trielles  a  directement  concouru  avec  l'action  sysr 
tématique  de  la  morale  catholique ,  à  laquelle  uu 
enthousiasme  irréfléchi  a  quelquefois  attribué  ain4 
d'heureux  effets  qui  en  étaient  réellement  indé* 
pendans,  quoique,  de  nos  jours,  la  méprise  soit 
bien  plus  souvent  inverse,  par  suite  d'une  irra* 
tionnelle  antipathie»  Toutefois,  à  ce  double  titrey 
il  est  d'ailleurs  incontestable  que  le  défaut  radical 
de  systématisation  industrielle  a  beaucoup  neur 
tralisé  jusqu'ici ,  comme  sous  les  rapports  ci-desana 
appréciés,  les  propriétés  virtuelles  d'une  semblable 
transformation  sociale ,  que  ses  détracteurs  spécui» 
luti&  ont  pu  même  accuser,  d'une  manière  spé^ 
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cieuse,  de  tendre^  au  contraire,  à  l'intime  disso- 
lution des  liens  domestiques  ^  d'ailleurs  rêvée  aussi 
par  quelques*uns  de  ses  plus  aveugles  prôneurs*  On 
{KMirrait  craindre,  par  exemple,  quant  à  la  rela- 
tion principale ,  qu'un  essor  industriel  désordonné 
ne  dût  finalement  altérer  l'indispensable  subordi- 
Dation  des  sexes,  en  procurant  habituellement  aux 
fiemmes  une  existence  trop  indépendante ,  si  une 
appréciation  mieux  approfondie  ne  représentait 
ime  telle  influence  comme  étant  nécessairement 
plus  qœ  compensée  par  une  tendance  populaire , 
bien  plus  énergique  et  plus  constante  ,^  à  faire  pas* 
aer,  au  contraire,  chez  les  hommes  beaucoup  de 
professions  d'abord  exercées  par  les  femmes ,  de 
£içon  à  réduire  de  plus  en  plus  celles-ci  à  leur  des- 
tioation  éminemment  domestique,  en  ne  leur  lais- 
sant guère  que  les  carrières  pleinement  compa- 
tibles avec  elle^  suivant  la  marche  fondamentale 
de  l'évolution  humaine  à  cet  égard ,  directement 
caractérisée  au  cinquante- quatrième  chapitre.  * 

Après  avoir  suflisa minent  indiqué  la  réaction 
élémentaire  de  l'affranchissement  industriel ,  d'a- 
bord sur  l'amélioration  individuelle  du  caractère 
humain^  et  ensuite  sur  le  perfectionnement  de  la 
constitution  donsestique,  il  nous  reste  surtout  à 
considérer  abstraitement  ses  propriétés  directe- 
ment sociales,  suivant  leur  généralité  croissânle, 
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afin  que  son  universelle  efficacité  pour  préparer 
spontanément  la  r^énération  temporelle  des  so- 
ciétés modernes  puisse  être  ensuite  convenable- 
ment appréciée ,  â  partir  de  l'ère  décisive  précé- 
demment déterminée. 

Il  est  d'abord  évident  que  l'évolution  indus- 
trielle a  nécessairement  tendu  à  compléter,  chez 
les  modernes,  l'irrévocable  abolition  du  régime 
des  castes,  en  instituant,  envers  l'antique  ascen- 
dant de  la  naissance ,  la  rivalité  progjressive  de  la 
richesse  acquise  par  le  travail.  INous  avons  re^ 
connu,  dans  le  volume  précédent,  comment Tor* 
ganisme  catholique  avait,  au  moyen-âge,  digne- 
ment commencé  cet  ébranlement  décisif,  par  cela 
seul  qu'il  avait  radicalement  supprimé  l'hérédité 
du  sacerdoce,  et  fondé  la  hiérarchie  spirituelle  sur 
le  principe  de  la  capacité.  Or,  le  mouvement  in- 
dustriel est  venu  ensuite  réaliser  aussi ,  à  sa  ma- 
nière ,  jusque  pour  les  moindres  fonctions  sociales , 
une  transformation  équivalente  à  celle  ainsi  im- 
primée aux  plus  éminentes.  Cette  influence  n'a  pu 
être  essentiellement  neutralisée  par  ce  qui  a  di\ 
subsister  de  la  tendance  naturelle  à  l'hérédité  des 
professions,  qui,  malgré  son  décroissement  con« 
iinu,  se  fera  nécessairement  toujours  sentir  à  un 
degré  quelconque,  mais  dont  l'insuffisante  oppo- 
sition deviiit  dès  lors  céder  de  plus  en  plus,  d'une 
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part,  parmi  les  classes  inférieures  de  la  nouvelle  hié- 
rarchie, à  l'essor  continu  de  ce  même  instinct  d'a- 
mélioration universelle  qui  avait  déterminé  l'éman- 
cipation primordiale,  et,  d'une  autre  part,* dans 
les  premiers  rangs,  à  l'impossibilité  si  connue  de 
ccHiserver  chez  les  mêmes  familles  les  grandes  for- 
tunes commerciales  ou  manufacturières.  Si  l'on 
combine  une  telle  propriété  avec  la  spécialisation 
croissante  des  occupations  humaines,  non  moins 
iohérente  à  la  vie  industrielle,  on  pourra  conce- 
voir l'action   permanente  de  la  civilisation  mo- 
derne pour  perfectionner,  par  les  seules  voies  tem- 
porelles, l'ensemble  du   classement    social,  en 
comportant  désormais  une  plus  exacte  harmonie 
journalière  entre  les  aptitudes  et  les  destinations. 
En  même  temps,  il  n'est  pas  douteux  que  la  liai- 
son normale  de  l'intérêt  privé  à  l'intérêt  pubUc  a 
été  dés  lors  directement  perfectionnée  par  l'in- 
fluence continue  de  celte  merveilleuse  économie 
instinctive  des  sociétés  actuelles,  qu'on  admire* 
raitsans  doute  profondément  si,  au  lieu  d'y  être 
habituellement  plongé,  on  l'envisageait  seulement 
dans  la  lointaine  perspective  d'une  romanesque 
utopie,  où  l'on  verrait,  abstraction  faite  du  mo- 
Inle,  chaque  individu  constamment  appliqué ,  Avec 
la  plus  active  sollicitude ,  à  imaginer  et  à  réaliser 
de  nouvelles  manières  de  servir  la  communauté; 
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les  moindres  opérations  privées  tendant  ainsi  à 
s'anoblir  de  plus  en  plus  en  acquérant  spontané- 
ment le  caractère  de  fonctions  publiques,  sans 
qu'on  puisse  désormais  établir  nettement  une 
ligne  générale  de  démarcation  entre  les  unes  et 
les  autres,  jadis  si  profondément  séparées.  Quelle 
que  soit  encore,  à  tous  égards,  la  profonde  im- 
perfection  d'un  tel  ordre,  d'après  son  défaut  radi- 
cal de  systématisation  rationnelle,  la  convenable 
appréciation  de  ces  résultats  usuels  est  bien  propre 
à  faire  sentir  l'absurdité  historique  de  ees  décla« 
mations  illusoires  sur  la  richesse  et  "sur  le  luxe , 
qui,  chez  tant  de  prétendus  philosophes  ou  mora» 
listes  modernes,  ne  sont  surtout  qu'un  vain  reten- 
tissement scolastique  des  fausses  notions  sociales 
que  notre  vicieuse  éducation  puise  encore  exclu- 
sivement dans  le  type  antique.  A  la  vérité,  tous  ces 
heureux  résultats  dérivent  essentiellement  de  cal- 
culs personnels,  où  ne  se  manifeste  que  trop  l'ac- 
tion primitive  des  instincts  de  ruse  et  de  cupidité 
propres  à  des  esclaves  émancipés  :  mais  on  peut 
assurer.,  à  cet  ^rd,  que  toutes  les  récriminations 
réeUesqui  ne  se  rapporteraient  point  à  l'absence 
actyeUe  de  régularisation  générale  resteraient  pu- 
rement relatives  à  l'invincible  défectuosité  de  la 
natitre  humaine,  où  la  prépondérance  habituelle 
des  impulsions  individuelles  ne  laisse,  à  cet  égard, 
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d^aulre  varialiou  possible  que  celle  d'un  mobile 
privé  plus  ou  moins  accessible  aux  inspirations  de 
rinstÎDct  social:  or,  l'amour  du  pillage  serail41 
donc  plus  moral,  ou  même  pluscoble,  que  Pamour 
du  gffin? 

Quant  à  l'influence  abstraite  de  l'évolution  in- 
dustrielle sur  le. caractère  essentiel  des  transactions 
sociales,  il  serait  superflu  de  ifaire  spécialenient 
ressortir  sa  tendance  pratique  à  faire  graduelle- 
ment prévaloir  1^  principe  de  Ja  conciliation  des 
intérêts,. yur  l'esprit,  d'abord  hostile,  ensuite  liti- 
^euz,  qui  dominait  jpsque  alors  dans  lesopérations 
privées.  La  l^gidatîpo  indépendante  et  spontanée 
qui,  au  moyen-âg^,  devait  appartenir  aux  com- 
munafitëa  industrijelles,  quoiqu'elle  ait  dû  ensuite 
disparaître  essen|:iel]ement,  comme.je  l'explique- 
rai ci-dessous,  pour  permettre  la.  formation  des 
grandes  unitéspolitiques,  nous  a  laissé  un  prédeux 
témoignage  permanent  de  cette  disposition  primi- 
tive par  Fheureuse  institution  des  réglemens  et 
des  tribunaux  de  commerce,  d'abord  élaborée  sous 
les  sages  inspirations  des  n^égocians  anséatiques,et 
dont  la  marché  journalière  nous  offre  un  contraste 
û  décisif  av0c  celledes  autres  juridictipns,  làalgrë 
que  l'intervcDQilion  ultérieure  des  légistes  y  ait  cer- 
tainement tendu  à  altérer  beaucoup  ses  qualités  pri- 
mordiales. Je  crois  devoir  insister  davantage  sur 
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rindicalion  sommaire  d^uo  autre  attribut  étémen- 
taire  de  l'esprit  industriel,  considéré,  sous  un  aspect 
beaucoup  moins  senti  et  encore  plus  capital,  relati- 
vement à  son  mode  habituel  de  discipline  sociale. 
D'après  l'aversion  primitive  de  l'homme  pour  la  vie 
laborieuse,  on  eût,  sans  doute,  difficilement  prévu 
que  le  désir  d'un  travail  permanent  constituerait 
un  jour  le  principal  vœu  ordinaire  de  la  majorité 
des  hommes  libres,  tellement  que  la  concession  ou 
le  refus  du  travail  y  deviendrait  la  base  usuelle  de 
l'action  disciplinaire,  préventive  où  même  coerci- 
tive,  indispensable  à  l'économie*  générale,  en 
écartant  de  plus  en  plus  tout  usage  direct  de  la 
force  proprement  dite.  Cette  nouvelle  tendance, 
si  évidemment  propre  aux  sociétés  industrielles, 
a  sans  doute  besoin ,  comme  toutes  celles  précé- 
demment signalées^  et  même  à  un  plus  haut  de- 
gré, d'être  enfin  convenablement  régularisée:  mais 
son  influence  croissante  n'en  a  pas  moins  déjà 
réalisé,  depuis  le  moyen-âge,  une  notable  amé- 
lioration universelle,  dont  l'importance  sera  di- 
gnement appréciée  par  quiconque  voudra,  sous  ce 
rapport ,  judicieusement  comparer  le  principe  in- 
dustriel au  principe  militaire,  où  la  douleur  et  la 
inortsanctionnent  finalement  toute  subordination. 
Dans  les  abus  même  les  plus  déplorables  que  puisse 
ensendrer  un  vicieux  ascendant  de  la  richesse. 
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lorsqu'il  semblerait  que  celte  transformation  s'est 
réduite ,  pour  ainsi  dire ,  à  remplacer  le  droit  de 
tuer  par  celui  d'empécber  l'existence ,  on  pour- 
rait encore  constater  que  le  despotisme  industriel 
se  montre  nécessairement  moins  oppressif  çt  plus 
indirect  que  le  despotisme  militaire  ^  de  manière 
à  comporter  beaucoup  plus  de  moyens  de  l'adouoir 
ou  de  l'éluder;  outre  qu'un  sentiment  plus  net  et 
plus  actif  du  besoin   réciproque:  de  coopération, 
ainsi  que  des  mœurs  plus  conciliantes,  doivent 
éloigner  davantage  d'aussi  extrêmes  conflits. 

Ea6n ,  si  l'on  envisage  l'action  éléroeDtaire  de 
l'évolution  industrielle  pour  modifier  les  pltis 
vastes  relations  sociales,  il  serait  ,assiu*ément  înw* 
tile  d'insister  ici  sur  sa  tendance  fondameolale^ 
déjà  si  prononcée  an  moyen-âge,  à  lier  directe- 
ment tous  les  peuples,  malgré  lei  diverses  causes 
quelconques,  même  religieuses ,  d'antipaibié  na-r 
Àmale.  Non-seuleinent  l'absence  si  regrettable  de 
toute  vraie  systématisation  progressive  ix'a  pu 
neutraliser  jusqu'ici  l'énergie  spontanée  de  cet 
iostinct  caractéristique:  maïs  s^  manifestation 
continue  a  même  surmonté  les  eÇbrts  les  plus  ac- 
tifs d'une  puissante  systématisation  rétrogradé; 
comme  le  montre  surtout  l'exemple  de  l'Angle- 
terre, où  l'esprit  d'égoïsme  national  habilement 
stimulé  n'a  pu  parvenir,  dans  les  cas  même  le  plus 
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favorables  à  son  influence,  à  contenir  entière* 
ment,  envers  les  nations  rivales,  l'essor  joufnaHer 
dés  dispositions  pacifiques  inhérentes  à  l'existence 
temporelle  dés  sotiétés  riiodérnes.  Qnelles  qa*aient 
dû  être-  les  ^propriétés  primitités  de  l'esprit  rhU 
lilaire  potiir  l'extebsion  graduelle  des  associations 
bumainés^  comme  je  l'ai  soigneusement  eipliqné, 
il  est  clair  que  sa  puissance  est^  k  cet  ^rd,  né^ 
cesseirennent  limitée,  et  qu'elle  avait  essentielle* 
hient  ëpuisë  tout  le  développeffient  dont  elle  étafit 
susceptible,  sou!d  lé  r^me  ihitial  qui,  dès  le 
moyen- âge,  a  graduellement  tendu  vers  son  en* 
tière  et  irrévocable  abolition ,  pour  laisser  agir  dë^ 
sonnais,  datl^  l'esprit  industriel  convenablement 
systématisé,  une  aptitude  exclusive  à  permettre 
enfin  l'assimilation  totale  de  rburtianité. 

Cette  sommaire  arppréciation  des  principaux 
attributs  élémentaires  du  nouveau  moteur  tem** 
porel,  était  indispensable  ici  afin  de  caractériser 
nettement  le  profond  changement  que  sa  prépon-» 
dérance  croissante  a  dû  graduellement  imprimer 
au  mode  primordial  de  sociabilité.  En  reprenant 
maintenant  le  bours  direct  de  notre  élaboration' 
historique ,  pour  analyser ,  à  partir  du  xiv*  siècle', 
l'essor  continu  de  la  puissance  industrielle,  n6uii* 
devons  d'abord  exactement  déterminer  l'ensem* 
ble  de  sa  position  nécessaire  envei*s  les  ancienaT 
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pott?oirs  sociaux,  et  la  direction  correspondante 
de  son  développement  ultérieur.  Dans  tout  ce 
mouvement  élémentaire  de  recomposition  tempo- 
relle,  nous  devrons  désormais  considérer  essen- 
tiellement, l'industrie  urbaine,  qui  en  est  restée 
jusqu'ici  le  principal  si^e,  par  une  conséquence 
plus  éloignée  des  mêmes  différences  fondamentales 
ci-dessns  signalées  pour  expliquer  d'abord  l'éman- 
cipation plus  tardive  de  l'industrie  rurale ,  dont 
l'évolution  sociale  est  encore  si  arriérée. 

La  politique  spontanée  que  l'heureux  instinct 
des  classes  laborieuses  leur  a  presque  toujours 
inspirée, dèsleur  plein  affranchissement  âumoyèn- 
ige ,  a  été  surtout  distinguée ,  sauf  les  dévîatiorf s 
passagères  ou  locales,  par  ces  deux  attributs  per- 
manents,  suite  nécessaire  de  la  situation  géné- 
rale :  elle  a  eu  pour  caractère  propre  la  spécialité, 
et  pour  condition  indispensable  la  liberté;  è'est-à- 
dire  que  l'ambition  prépondérante  des  ndovelles 
forces  a  été  concentrée  vers  leur  développement 
industriel,  en  s'abstenant  de  prendre  réel feinênt, 
à  la  haute  gestion  des  affaires*  publiques ,  aucune 
antre  part  ordinaire  que  celle  qui  se  rattàdfidît  à 
une  telle  destination ,  dont  l'accomplissement  hè 
pouvait  alors  faire  naUre  d'atttre  ghmd'  besoin 
politique  que  celui  d'un  essor  suffisamment  libre 
des  Êicultés  industrielles.  Cest,  en  effet,  comme 
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seule garauiie  efficace  de  cette  liberté  élémentaire, 
dans  rétat  social  propre  au  moyen-âge,  que  l'in- 
dépendance primitive  des  communautés  urbaines 
conserva  si  longtemps  une  importance  vraiment 
fondamentale ,  malgré  les gravesaberrations qu'elle 
pouvait  susciter.  Il  faut  attribuer  aussi  la  même 
destination  essentielle  à  l'existence,  d'abord  si  tu- 
télaire,  quoique  ultérieurement  oppressive,  de  ces 
corporations  plus  spéciales  qui,  dans  chaque 
communauté  urbaine,  unissaient  plus  particuliè- 
rement les  citoyens  de  chaque  profession ,  et  sans 
lesquelles  la  sécurité  du  travail  individuel  eût  été 
alors  si  souvent  compromise,  outre  leur  utile  in- 
fluence morale ,  plus  prolongée ,  pour  seconder 
l'intime  développement  des  mœurs  industrielles, 
en  concourant  à  prévenir  l'inconstance  naturelle 
qui  pouvait  pousser  à  des  changemeus  de  car- 
rière trop  désordonnés,  surtout  en  un  temps  où 
le  nouveau  mode  d'existence  n'avait  pu  être  en* 
core  suffisamment  apprécié. 

Telle  est  la  véritable  origine  générale  de  la  paa- 
sion  caractéristique  des  modernes  pour  cette  liberté 
universelle  et  continue,  suite  naturelle  et  complé- 
ment nécessaire  de  l'émancipation  personnelle, 
afin  d'assurer  à  chacun  l'essor  convenable  de 
son  activité  normale  :  Tinstinct  vulgaire  l'a  or- 
dinairement mieux  appréciée   jusqu'ici   que  U 
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fïùson  spéculative,  qui,  par  un  vicieux  rappro- 
chement, s'efforçait  toujours  de  la  subordonner 
à  cettç  liberté  politique  particulière  aux  anciens , 
où  l'esclavage  des  travailleurs  constituait  llndis- 

■ 

pensable  condition  d'une  turbulente  participation 
de  la  caste  guerrière  à  la  direction  journalière  de 
ses  aflbires  communes.  Or,  l'esprit  féodal  était  évi«^ 
demment  très  &vorable  à  la  satisfaction  sponta- 
née de  ce  besoin  capital ,  qui  ne  pouvait  d'abord 
donner  lieu  à  aucun    conflit  habituel.    Quand 
l'élan  industriel  a  pu  ainsi  commencer ,  ses  résul- 
tats naturels  ont  ensuite  graduellement  développé, 
envers   les  divers    pouvoirs   prépondérans ,    un 
moyen  d'action  de  plus  en  plus  irrésistible,  par 
l'entratnement  involontaire  des  ennemis  les  plus 
{Systématiques  de  l'industrie  moderne  vers  les  nou* 
velles  jouissances,  de  commodité  et  surtout  de 
vanité  ^  inhérentes  à  son    cours  permanent.  Ce 
n'est  pas  seulement  de  nos  jours  que,  chez  les 
dasses  les  plus  opposées  aux  suites  sociales  de 
l'évolution  industrielle ,  les  plus  opiniâtres  con- 
servateurs n'ont  pu  cependant  se  résigner  à  renon- 
^.|  cer  aux  satisfactions  privées  qu'elle  procure  habi- 
le .i  élément,  et  dont  la  douce  influence  journalière 
^cl^oife  spontanément  chaque  germe  sérieux  de 
oT-i'^^^^  rétrc^rade  :  une  pareille  inconséquence, 
V^pune  semblable    diversion,  ont  certainement 

TOME  VI.  G 


tt 


82  PHILOSOPHIE    POSITIVE. 

existé  aussi,  quoique  À  un  moiudre  degré,  aux 
temps  même  les  plus  rapprochés  de  l'aflT^nchis- 
sèment  primordial,  dont  les  grands  effets  ulté- 
rieurs ne  pouvaient  d'ailleurs  être  nullement 
prévus.  Ainsi ,  la  politique  initiale  des  claies  h- 
borieuses ,  par  cela  même  qu'elle  était  exclusive* 
ment  industrielle,  reposait  sur  une  base  cerl^îne 
et  inébranlable:  sa  sagesse  instinctive  éUît,eD 
réalité ,  bien  supérieure  à  celle  des  plans  pénible- 
ment conçus  alors  partant  d'ambitieux  specolatiÊ 
qui  s'efforçaient,  au  contraire,  de  provoquer,  au 
sein  des  villes,  nue  activité  principalement  poli- 
tique, qui  eût  détourné  leurs  travaux  naissans,  et 
attiré  sur  elles  l'uiiauime  réprobation  des  pouvoin 
prépondérans.  On  doit  donc,  contre  Topinion  com- 
mune^  regarder  comme  éminemment  salutaire  au 
véritable  essor  social  du  nouvel  élément  temporel 
la  compression  générale  que  l'ensemble  du  }*égiiDe 
militaire  et  tliéologique  exerçait  d'abord  nécessai- 
rement sur  lui,  pourvu  que,  suivant  l'influence 
la  plus  orjiinaire,  ce  frein  fondamental,  assez 
puissant  poiu:  maintenir  les  forces  nouvelles  eo 
état  de  subalternité  politique,  ne  pût  acquérir  une 
intensité  susceptible  d'entraver  leur  développe* 
ment  spécial.  Cette  situation  naturelle,  dont  la 
durée  indéfinie  eût  été  sans  doute  fort  désastreuse, 
et  d'ailleurs  heureusement  impossible,  était,  h 
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Vongîne,  leHemeDl  indispensable  a  Pinlime  éla- 
bontion  des  morars  industrielles,  que  lorsque  des 
circonstances  exceptionnelles  ont  empêche  une 
telle  resbtance  de  devenir  sufiisauiment  puissante, 
Fesior  industriel  en  a  été  profondément  troublé, 
par  son  déplorable  mélange  avec  une  tendance 
vraiment  rétrograde  vers  le  système  de  domina- 
tion guerrière,  le  seul  qui  pût  encore  satisfaire  la 
vaine  ambition  politique  des  cités  trop  indépen- 
danteS)  en  un  temps  si  \oisin  de  l'entière  pré- 
pondérance temporelle  des  mœurs  militaires.  Une 
semblable  nécessité  a  été  surtout  tristement  mar- 
quée dans  les  funestes  animosités  mutuelles  et 
dans  lescruellesagitations  intestines  par  lesquelles 
la  plupart  des  villes  italiennes ,  sauf  la  sage  Venise, 
où  avait  pu  prévaloir  bientôt  une  heureuse  corn* 
binaison,  compensèrent  si  douloureusement,  au 
zifi*  et  au  Xf¥*  siècle ,   les  avantages    primitifs 
qne  leur  précoce  émancipation  avait  retirés  d'une 
nunndre  compression  politique,  jusqu'à  ce  que 
leur  orageuse  indépendance  eût  partout  abouti 
à  la  suprématie   d'une   fiimille  locale,  d'abord 
féodale  en  Lombardie,  ensuite  industrielle  en 
Toscane.  On  voit  aussi  que  les  principales  villes 
smaaes  durent  plus  tard  à  une  cause  semblable  les 
abus  caractéristiques  inhérens  a  leur  domination 
trop  oppressive  sur  les  campagnes  environnantes^ 
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qui  semblaient  u'avoir  raitquecliaugerclemûtlres« 
Sous  ce  rapport  capital,  les  cités  ansëatiques, 
quoique  placées,  comme  celtes  de  l'Italie,  dans  un 
milieu  trop  peu  concentré,  avaient  une  situation 
beaucoup  plus  favorable;  et,  en  effet,  a  l*aison 
même  des  obstacles  nalurellement  apportés  à  leur 
essor  politique,  elles  écliappèrent  benreusement 
à  ces  stériles  perturbations  de  la  vie  industrielle, 
qui  s'y  développa  aussi  purement,  et  néanmoins 
plus  rapidement,  qu'au  sein  des  grandes  organisa-* 
lions  féodales,  comme  celles  de  la  France  et  de 
l'Angleterre.  C'est  ainsi  que,  dans  l'ensemble  de 
Toccident  européen ,  les  entraves  générales  que  le 
régime  correspondant  semble  avoir  d'abord  pré^ 
sentées  au  nouvel  élément  temporel  constituaienl, 
rn  réalité,  à  l'origine,  des  conditions  essentielle- 
ment propres  à  son  évolution  normale.  Si,  au 
début  de  ce  cliapitre,  j'ai  paru  attacher,  pour  la 
détermination  de  l'époque  initiale,  une  haute 
importance  à  l'admission  primitive  des  classes  la* 
borieuses  dans  les  diverses  assemblées  nationales, 
ce  n'est  point  à  raison  de  l'influence,  très  peu 
profonde  eu  effet,  qu'une  telle  élévation  politique 
put  exercer  immédiatement  sur  leur  propre  essor 
social  i  c'est  surtout  comme  offrant  un  irrécusable 
symptôme  de  la  puissance  universelle  qu'elle» 
avaient  déjà  acquise. 
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A[irès  avoir  ainsi  fipprécic  la  siliialîon  primi- 
ûve  de  l'élément  industriel  envers  l'ensemble  de 
l'ancien  organisme,  il  convient  aussi  de  caracté- 
riser sommairement  sa  relation  spéciale  avec  cha- 
cun des  principaux  pouvoirs  correspondants. 

Quant  a  la  puissance  catholique,  il  est  évident 
c]ue  l'essor  industriel  devait  alors  y  recevoir  un 
accueil  particulièrement  favorable,  par  sa  double 
conformité  spontanée ,  soit  avec  l'esprit  général  de 
ta  constitution  spirituelle  ^  soit  avec  les  besoins 
propres  de  la  force  ecclésiastique  dans  son  anta- 
gpnisme  politique,  comme  je  l'ai  précédemment 
indiqué.  Mais  il  importe  de  noter  ici  (|ue  celte  utile 
convergence,  d'abord  inhérente  à  la  vraie  desti- 
nation sociale  du  pouvoir  spirituel,  y  était,  dès 
rorigine,  notablement  altérée  par  d'inévitables 
oppositions  tenant  à  cette  nature   malheureuse- 
ment théologique   de  la  philosophie  correspou-* 
tlaote ,  que  nous  avons  déjà  vue  tant  neutraliser, 
à  d'autres  égarda,  les  attributs  essentiels  du  gou- 
Ternement  moral.  Cette  restriction  ne  se  rapporte 
|)oint  même  à  la  tendance  auti*théologiqne  iiéces- 
virement  propre  à   l'industrie   convenablement 
développée,  quand  elle  a  eufin  largement  niani- 
Testé  son  vrai  caractère    philosophic|ue  piir  une 
;>rande  action,  permanente  de  l'humanité  sur  le 
monde  extérieur,  comme  je  l'ai  indiqué,  en  priu- 
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cipe,  au  dernier  cliapilre  du  tome  quatrième  :  ce 
conflit  nécessaire  n'a  pu  se  faire  sentir  qu'en  un 
temps  trop  postérieur  pour  devoir  être  maintenant 
considéré.  Abstraction  faite  de  cette  opposition 
radicale ,  qui  sera  ensuite  appréciée ,  je  dois  déjà 
signaler  ici  le  contraste  fondamental  que  l'essor 
unanime  d'une  ardente   activité  industrielle  Ae 
pouvait  manquer  d'offrir  bientôt  avec  l'exclusive 
préoccupation  chrétienne  du  salut  éternel,  né* 
cef^sairement  imposée  par  la  doctrine  religieuse, 
dont  l'inaptitude  pratique  à  diriger  la  nouvelle 
existence  des  populations  civilisées  devait  àiÙM 
devenir  de  plus  en  pins  sensible.  L'esprit  absolu, 
et  par  suite  immobile,  inévitablement  propre  à. 
une  telle  doctrine,  ne  pouvait  d'ailleurs  lui  per- 
mettre, sans  se  dénaturer,  aucune  modification 
morale   convenable  à  une  situation  sociale  qui 
n'avait  pu  être  suffisamment  prévue  dans  Télabo- 
ration  primordiale  du  catholicisme,  dès  lors   ré- 
duit à  n'y  intervenir  que  par  des  prescriptions 
trop  vagues  et  trop  imparfaites ,  souvent  méihé 
assez  incompatibles  avec  la  réalité  pour  devenir 
directement  contraires  aux  plus  évidentes  condi* 
tiens  normales  de  \û  vie  industrielle.  C'est  ainsi, 
par  exemple,  que,  dès  Torigihe,  les  irrationnelles 
déclamations  du  clei^é  contre  fintérèt  des  capi* 
taux,  quoique  ayant  pu  d'abord  tempérer  une 
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ignoble  cu|)idité,  n'ont  pas  tardé  a  devenir  don- 
blement  naîsibles  aux  opérations  industrielles, 
sait  en  y  entravant  d'indispensables  transactions , 
soit  eu  y  provoquant   indirectement  d'exorbi- 
liDtes  extorsions.  Ne  fftt-œ  qu'à  ce  titre,  il  est 
évident  que  l'esprit  industriel  devait  prompte- 
daient  se  trouver,  dans  ki  pratique,  en  conflit  ha- 
bitoel  avec  l'esprit  catholique,  qui,  même  aupur- 
dliQt,  n'a  pu  encore  parvenir ,  malgré  tant  de 
laborieuses  spéculations  théelogiques,  k   établir 
aucune  théorie  unanime  du  ptèt  à  intérêt,  au 
sujet  duquel  il  a  donc  fisrllu  que  l'industrie  mo- 
derne se  trouvât  constituée  en  journalière  contra- 
vention chrétienne ,  de  manière  è  constater  hau- 
tement   Pinsuffisanee    pratique    d'une    mèVàle 
religieuse  inaccessible  aux  plus  irrécusables  inspi- 
rations de  ta  sagesse  vulgaire. 

Cn  tel  ordre  de  considérations  explique  aisé- 
ment pourquoi  les  classes  laborieuses ,  toUt  éti  ac- 
cueillant avec   respect   l'ulife   intervention  du 
clergé  dans   leurs  affaires   générales,   devtAent 
éprouver  cependant  une  prédilectiou  iuslinbCive 
eoters  les  divers  élémens  du  pouvoir  temporel, 
dW  leur  paisible  activité  continue  ne  pouvait 
cnindre  ordinairement  acl^hine  grave  opposition 
systématique.  Mdllgré  l'inévitable  rivalité  sociale 
^  devait  ultérieurement  surgir  entre  l'aristo- 
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cratie   industhelle    et   Taristocralie    nobiliaii^e, 
après  que  celle-ci  eut  sufl^mmeot  perdu  la  supéf* 
liorité  militaire  qui  la  caraclërisait ,  il  est  clair 
que,  longtemps  trop  siibalteroes  pour  oser  tenter 
une  telle  concurreoce ,  même  k  la  faveur  des  plus 
grandes  richesses,  les  travailleurs  devaient  d'abord^ 
en  général,  considérer  surtout  les  nobles,  soit 
comme  offrant,  par  leur  luxe,  un  indispensable 
stimulant  à  la  production  journalière,  soit  aussi 
comme  constituant,  parla  supériorité  naturelle 
de  leur  éducation  morale,   les    meilleurs  types 
du  perfectionnement  individuel.   Sous  l'un  let 
l'autre  aspect,  il  n'est  pas  dputeux  que  les  mœurs 
féodales ,  même  abstraction  faite  de  l'utilité  propre 
à  leur  missiez  guerrière,  ont  exercé  pendant  plu- 
sieurs siècles  une  heureuse  influence  sur  le  dcf 
veloppement  fondamental  de  l'industrie  moderne* 
La  production  directe  des  objets  destinés  au  phis 
grand  nombre  n'a  pu  constituer  que  beaucoup  plus 
tard  un  aliment  suffisant  à  l'activité   commerciale 
ou  manufacturière j  et,  quoique,  de  nos   jours,  oe 
progrès  soit  enfin  heureusement  accompli,  iln'ain 
tère  encore  que  trop  rarement  la    tendance  natu- 
relle des  améliorations  industrielles  à  s'adresser 
d'abord  aux  fortunes  supérieures,  jusque  dana  les 
cas  où  leur  principale  extension  dépend  davantage 
d'une   entière  vulgarisation  ultérieure.   Pareille"* 
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ntent^sous  le  second  point  de  vue,  il  eatcUir  que 
la  supériorité  wciale  et  la  richesse  hëréditùre  de- 
vaient ordioairemeut  tendre  it  entretenir,  chex  le» 
classes  féodales,  une  généralité  de  vues  et  une  gê- 
neront^ de  sentimens,  difficilement  compatibles 
avec  la  préoccupatâoDspédaled'unelaborieuaeéeo" 
nomie,  et  qui  devaient  naturellement  paraître, aos 
classes  industrielles,  de  dignes  sujets  d'imitation. 
A  ce  double  titre,  les  grandes  fortunes  patrimo- 
niales constitueront  certainement  toujours ,  même 
après  la  |Jus  sage  régénération  sociale,  la  source 
d'une  inOueuce  considérable,  qui,  diguement 
systématisée,  est  susceptible  d'ailleurs  des  plus 
heureux  résultats  pour  l'amélioration  universelle 
de  la  condition  humaine  :  qu'on  juge  donc  que  le 
devait  être  leur  importance  en  des  temps  sivoi- 
tâaa  du  premier  essor  industriel  1   - 

Maïs,  quelque  avantageuses  que  pussent  être, 
en  général,  les  relations  normales  des  classes  la- 
borieuses avec  l'élément  local  de  l'ancien  orga- 
nisme temporel,  jusqu'à  l'avénemenl  ultérieur 
d'une  rivalité  plus  ou  moins  directe,  ou  conçoit 
enaire  mieux  que  leurs  prioùpales  sympathies  so- 
ôate*  devaient  presque  toujours  se  tourner  avec 
prédilection  vers  l'élément  central,  même  indé^' 
pendauiment  des  motiis  spéciaux  de  solidarité 
politique  qui,  dans  le  cas  le  plus  fréquent,  de- 


go  PHILOSOPHIE   POSITIVE. 

vaieni  leur  &ire  préfik^er  la  royauté  a  la  noblesse» 
Car,  ches  le  f^ouvoir  royal ^  l'industrie  trouvait 
alors  évidemn^nt  rëalisëe&  au  plw  haut  degré  les 
conditioiB  précédeùtes  de  son  affinité  piimitive 
poulr  la  puissance  féodale,  et  spontanénïent  dé* 
pooillées^  de  part  et  d'autre,  en  vertn  d'une  élé- 
valiou  supérieure,  de  toute  source  habituelle  de 
gravés  collisions;  sauf  les  charges  pécunidfreis,  qui 
ne  pouvaient  d'abord  paraître  fort  onéreuses  a 
des  populations  jttdicieusetnent  disposées,  pair  aii= 
long  dsage  antérieur ,  à  r^arder  conraafeiéDiinem- 
ment  favorable  la  faculté  de  convertir  èfinsi  leùrk 
divers  embarras  sodaux.  Aussi  cette  prédilection 
spéciale  en  ver»  la  royauté  s'est -elle  fait  sentir  1» 
même  où  lés  classes  industrielles ,  comme  ye  l'ei- 
pliqnerai  ci«dessous,  ont  été  exceptionmeHément 
conduites  à  se  ligàer  contre  elle  avec  la  nc^lesse, 
surtout  en  Angleterre ,  où  une  telle  tendance  per- 
manente a  beaucoup  ralenti  lai  décadence  natU"^ 
i^lle  du  pouvoir  royaL 

Telle  était  donc,  en  général,  au  xiv^  siècle,  lir 
situation  fondamentale  du  nouvel  élément  tem- 
porel, fkA%  #elativedieM  à  l'ensemble  dé  l'attèiett 
organisme  européen ,  soit  à  l'^rd  de  ^eif  divevsitti 
branches  principales.  La  poKtiquïe  spéciale  qui  en 
résultait  spontanément  pour  les  classes  laborieuses 
se  trouva  d'abord,  dans  les  pays  les  plus  précoces , 
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i^t  surloul   en  Italie,  sous  Iîi  direcliou  nalmolle 
des  influences,  ecclésiastique   ou  nobiliaire,  qui 
avaient  été  disposées  ou  contraintes  k  s'incorporer 
suffisamment  aux  oommunautéà  industrielles,  où 
l'on  distingue  alors,  d'une  manière  si  éêbtante, 
la  haute  intei-vention  primitive,  ordinairement  si 
heureuse,  des  nouveaux  ordtles  rctigieux,  et  en* 
smte  l'importance  plusdurable  de  quelques  grandes 
familles  féodales,  habilement  résignées  k  fonder 
leur  agrandissement  sur  une  pareille  assimilation. 
SbiSy  sans  cesser  totalemenl  de  subir  l'action  per- 
manente de  ces  deux  ëlémensf  étrânigers,  lé^  inté- 
réiâ  sociaux  de  l'industrie  durent  spo^ntahément 
tomber  péa  m  peu  sous  l'unilbrme  dirètftion  des 
légistes,   d'aMant   plus  exeluiîve  (}ué  les  cités 
étaient  pins  indépendantes^,  pfifr  suite  d^me  in- 
eorporalîcm  beaucoup  plnsc6mplète;9i  nettement 
marquée ,  par  eiemplei,  dans  cette  cutieùse  cltfdsi- 
fication  industrielle  qupibrmmt  ht  base  de  la  con- 
stitution flortatine ,  où  les  avocats  et  les  notaires 
figuraient  à  là  tâte  de  ce  4]|u'6n  y  nommait  les 
grand»  arts;  On  conçoit  àiséasent^  en^ effet,  l'as- 
cendaiA  fiatmiliér  qu^elvàic  dû  spc^tanéikient  ac- 
cpérir,  chez  6t   telles'  populations j  line  classe 
dont  les  tntiérétsétaMto  lalors ,  qubique  radicëlenient 
liétérogàicas,  intimement  unis  aux  leurs  ',  et  qui 
seule  y  pouvait  posséder  l'habitude  normale  d'une 
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ceHaine  généralité  daus  les  conceptions  sociales. 
C'est  ainsi  que  les  légistes,  déjà  naturellement  in- 
vestis, suivant  les  explications  du  chapitre  précé- 
dent, de  la  direction  temporelle  du  mouvement 
de  décomposition ,  ont  pareillement  obtenu  d'or- 
dinaire la  principale  influence  dans  la  partie  cor- 
respondante de  la  prc^ression  organique;  de  ma- 
nière à  rester  encore,  à  beaucoup  d'égards,  sous 
l'un  et  l'autre  aspect,  les  déplorables  che&  de 
l'ensemble  du  mouvement  politique  actuel.  Quel- 
que désastreuse  qu'ait  dû  ensuite  devenir  leur  in- 
fluence politique,  il  ne  faut  pas  oublier  que,  à 
cette  époque  initiale,  elle  n'était  pas  moins  indis- 
pensable qu'inévitable,  aussi  bien  pour  la  progres- 
sion organique  que   nous  l'avons  déjà  reconnu 
pour  la  pr(^ression  critique:  puisque,  malgré  le» 
vices  permanens  qui  lui  sont  propres,  cette  classe 
était  alors  seule  capable ,  d'ordinaire ,  de  discuter 
suffisamment  avec  les  anciens  pouvoirs  les  intérêts 
généraux  de  la  politique  industrielle;  en  même 
temps,  les  classes  laborieuses  pouvaient  ainsi  dé- 
velopper plus  librement  leur  activité  caractérisa^ 
tique ,  dont  une  vaine  agitation  politique  eût  alors 
gravement  troublé   Tessor  spontané,  principale 
base  ultérieure  de  leur  ascendant  social. 

Ayant  désormais  suffisamment  analysé,  quant 
à  l'évolution    fondamentale  du   nouvel  élément 
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lemporel,  d'abord  son  origine  essentielle,  ensuite 
son  caractère  propre,  et  enfin  sa  situation  gêné** 
raie  envers  le.  milieu  politique  correspondant,  il 
ne  nous  reste  plus  ici,  pour  compléter  cette  ap- 
prédation  historique  du  principal  moteur  des  so^ 
cîétés  modernes,  qu'à  y  caractériser  sommaire- 
ment son  développement  universel  pendant  la 
mémorable  période  des  cinq  siècles  qui  ont  suivi 
son  essor  initial ,  selon  la  marche  indiquée  au  dé- 
bat de  ce  chapitre. 

En  étudiant,  dans  la  leçon  précédente,  le  cours 
«multané  du  mouvement  révolutionnaire,  nous 
avons  été  spontanément  conduits,  sans  aucune 
résolution  antérieure,  et  par  la  seule  tendance 
directe  de  l'ensemble  des  événemens^  à  partager 
successivement  cette  grande  époque  préparatoire 
en  trois  phases  consécutives,  suivant  Tétatplusou 
moins  avancé  de  la  décomposition  politique  :  la  (in 
du  XV*  siècle  servant  à  séparer  les  temps  où  la  dis^ 
solotioD ,  spirituelle  et  temporelle ,  était  surtout 
spontanée,  de  ceux  où  elle  est  devenue  graduelle- 
ment systématique;  et,  pour  ce  dernier  âge,  le  mi- 
lieu environ  du  XVII*  siècle  divisantle  règne  direct 
de  la  philosophie  n^ative  en  critique  protestante, 
purement  préliminaire,  et  critique  déiste,  seule 
dérisive  :  d'où  résultent  finalement  trois  périodes 
l>ea  inégales,  comprenant  à  peu  près,  la  pre* 
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mîére  six  gcDéraiions,  la  seconde  cinq,  et  la  der- 
nière  quatre,  du  moins  en  arrêtant  celle-ci, 
comme  nous  avons  dû  le  faire,  au  début  de  la 
révolution  française.  Or,  la  raiionnaKté  fonda- 
mentale d'une  telle  distribution  générale  de  notre 
passé  immédiat  va  maintenant  recevoir  la  plus 
heureuse  et  la  moins  équivoque  confirmation, 
en  ce  que  1$  même  ordre  doit  naturellement  pré- 
sider ici  à  l'examen  philosophique  du  mouvement 
élémentaire  de  recomposition  temporelle ,  dont  les 
prc^rès  principaux  correspondent,  en  effet,  avec 
une  remarquable  convergence ,  à  ces  divers  de- 
grés nécessaires  du  mouvement  de  décomposition. 
G>mme  cette  concordance  essentielle  doit  évidem- 
ment résulter,  a  priori ,  de  la  connexité  naturelle 
des  deux  séries,  sa  vérification  propre  devra  réci- 
proquement rendre  hautement  incontestable  à  tous 
les  bons  esprits  l'obligation  de  procéder  désormais 
a  toute  saine  appréciation  des  temps  modernes 
d'après  la  nouvelle  division  que  j'ai  été  conduit 
ainsi  à  établir,  et  qui  seule,  j'ose  l'assurer,  peut 
soutenir  convenablement  l'épreuve  décisive  d'une 
suflSsante  conformité  entre  la  progression  critique 
et  la  progression  organique,  dont  le  concours  per- 
manent constitue,  à  mes  yeux,  pour  un  tel  âge^ 
le  vrai  critérium  de  la  rationnalité  hislorique. 
La  première  phase,  qu^?  dans  la  série  n^a- 
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live,  nous  avons  jugée,  à  tant  d'ëgards,  la  plus 
capitale  y  conserve  certainement  la  même  supé- 
riorité fondamentale  dans  notre  série  positive, 
malgré  les  préventions  ordinaires  en  l'un  et  l'autre 
cas.  Cest,  en  efièt,  pendant  les  deux  siècles  en- 
viron relatif  à  la  principale  décomposition  spon* 
tanée  du  r^me  catholique  et  féodal  d'après  les 
luttes  intestines  de  ses  élémens  essentiels,  que 
l'industrie  a  réellement  commencé  à  établir  son 
irrévocable  ascendant  élémentaire,  de  manière  à 
manifester  déjà  le  vrai  caractère  pratique  de  la  ci- 
vilisation moderne.  On  conçoit  même  aisément 
que  cette  dissolution  croissante  de  l'ordre  ancien, 
et  sa  tendance  continue  vers  ia  dictature  tempo- 
relle qui  eu  devait  provisoirement  résulter,  smvant 
la  théorie  du  chapitre  précédent,  devaient  être 
énûiiemment  fisivorablesà  l'évolution  industrielle, 
<]oe  les  divers  pouvoirs  s'efforçaient  à  l'envi  de  se- 
coader,  soit  d'après  une  sympathie  directe,  es- 
sentiellemenl  commune  à  tous,  par  suite  de  l'es- 
prit catholique  et  féodal,  si  longtemps  protecteur 
<le  l'industrie  naissante,  soit  en  vertu  des  motifs 
politiques  qui  devaient  plus  spécialement  disposer 
l'âement temporel,  tendant  alors  vers  un  ascen- 
^    dant  très  contesté,  à  se  ménager  l'appui  de  forces 
nouvelles,  dont  la  haute  importance  sociale  était 
àé]k  pleinement  irrécusable.  En  sens  inverse,  il 
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n'est  pas  douteux  que  l'extension  et  la  consolida- 
tion de  la  vie  industrielle  ont  alors  directement 
commencé  a  seconder  activement  l'intime  disso- 
lution naturelle  de  l'ancienne  constitution  sociale, 
en  tendant  de  plus  en  plus ,  surtout  au  sein  des 
villes,  et  par  suite  aussi,  quoiqu'.î  un  moindre 
degré,  jusque  parfcni  les  campagnes,  à  ruiner  radi- 
calement l'antique  subordination  journalière  qui 
lui  rattachait  auparavant  la  majorité  des  classes 
inférieures.  Les  grandes  cités ,  principal  foyer,  en 
tout  temps,  et  surtout  chez  les  modernes ,  de  la 
civilisation  humaine ,  comme  le  rappelle  si  heu- 
reusement une  étymologie  expressive,  remontent 
essentiellement  jusqu'à  cette  phase  capitale,  avant 
laquelle  l'importance  de  Londres,  d'Amsterdam, 
etc.|  et  même  de  Paris ,  était  encore  si  faible.  Quoi- 
que les  causes  purementpoliliques  aient  dû  beau^ 
coup   influer  sur  un  tel  phénomène,  il  est,  au 
fond,  principalement  résulté,  dés    lors  comme 
aujourd'hui,   de  l'essor  industriel ,  qui  a  surtout 
imprimé  à  ces  divers  centres  européens   ce    ca- 
ractère fondamental  de  bienveillante  solidarité  mu- 
tuelle envers  les  populations  moins  condensées,  si 
différent  du  superbe  esprit  de  domination  univer- 
selle, propre,  dans  l'antiquité,  aux  rares  chefs- 
lieux  de  l'activité  militaire. 

Parmi  les  nombreuses  institutions  qui ,  à  cette 
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époque,  témoignent  évidemment  de  la  prépondé- 
rance naissante  de  la  vie  industrielle  sur  la  vie 
militaire,  je  dois  me  borner  ici  à  signaler  spécia- 
lement celle  qui,  soit  comme  symptôme,  soit 
comme  cause,  fut  assurément  là  plus  décisive  de 
toutes,  rétablissement  universel  des  armées  sol-^ 
dées,  d'abord  temporaires  au  début  de  cette 
phase,  et  partout  permanetites  vers  sa  fin.  J'en  ai 
déjà  suffisamment  indiqué,  au  chapitre  précédent, 
la  haute  portée  pour  accélérer  notablement  la  dis^ 
solutioti  spontanée  de  Tancien  ordre  temporel  : 
nous  ne  devons  l'envisager  maintenant  que  relati- 
vement à  son  influence  vraiment  fondamentale 
sar  le  mouvement  industriel.  En  voyant  naître^ 
en  Italie,  cette  grande  innovation,  au  commen- 
cement du  xiv^  siècle,  d'abord  à  Venise,  ensuite 
a  Florence,  chacun  peut  aisément  constater  son 
origine  essentiellement  industrielle,  pareillement 
sensible  aussi  dans  son  extension  ultérieure  à  tout 
le  reste  de  notre  occident ,  et  qui  partout  devenait 
une  manifestation  non  équivoque  de  l'antipathie 
croissante  des  nouvelles  populations  pour  les 
mœurs  militaires^  ainsi  concentrées  désormais 
chez  une  minorité  spéciale,  dont  la  proportion 
n'a  pas,  en  général,  cessé  de  décroître,  malgré 
l'agrandissement  numérique  des  armées  modernes. 
Quant  à  la  réaction  organique  d'une  telle  institu* 
TOME  VI.  7 
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tion  suflisamment  développée^  il  est  clair  que  sans 
elle  l'essor  universel  de  la  vie  industrielle  n'aurait 
pu  devenir  convenablement  décisif,  par  le  mé- 
lange  d'habitudes  guerrières  qui  eût  continué  à 
en  altérer  la  pure  efficacité  morale  au  sein  des 
populations  européennes.  Ce  préambule  était 
surtout  indispensable  pour  que  les  classes  infé* 
rieures  pussent  enfin  être  irrévocablement  sous- 
traites à  la  subordination  féodale,  et  désormais 
pleinement  rattachées,  comme  aujourd'hui,  aux 
chefs  naturels  de  leurs  travaux  journaliers;  tandis 
que,  d'une  autre  part,  l'essor  industriel  tendait 
aussi  à  ruiner  essentielIcmeQt  la  grande  influence 
populaire  que  procurait  au  clergé  son  vaste  sys- 
tème de  charités  pubUques,  dès  lors  de  plus  en 
plus  secondaire  vis-à-vis  des  voies  nouvelles,  non 
moins  supérieures  en  importance  qu'en  moralité, 
que  l'industrie  commençait  a  ouvrir  spontané- 
ment à  l'amélioration  univei^elle  des  conditions 
temporelles.  La  double  influence  ainsi  exercée 
pour  Forganisation  élémentaire  du  travail  euro- 
péen était,  à  cette  époque,  d'autant  plus  assur 
rée  que  la  rareté  naturelle  des  ouvriers,  et  spé- 
cialement de  ceux  doués  de  quelque  habileté,  y 
rendait  leur  situation  relative  bien  plus  favorable 
que  de  nos  jours.  En  un  mot,  sous  quelque  aspect 
industriel  qu'on  étudie  celte  phase  mémorable, 


PHYSIQUE   SOCIALE.  gg 

(m  y  trouvera  clairement  le  premier  germe  social 
des  divers  progrès  qui  ont  ensuite  caractérisé, 
avec  tant  d'éclat,  les  deux  phases  postérieures. 
On  y  voit  même,  dès  le  début,  l'ébauche  primi- 
tive, dbtincte  quoique  imparfaite,  du  vrai  sys- 
tème de  crédit  public,  si  justement  regardé  au- 
jourd'hui comme  l'un  des  principes  fondamentaux 
de  la  constitution  industrielle,  mais  auquel  on 
sappose  communément  une  source  beaucoup  trop 
récente;  car  il  remonte  certainement  aux  efforts 
de  Florence  et  de  Venise  vers  le  milieu  du  xiv* 
âècle ,  bientôt  suivis  de  la  vaste  organisation  de 
la  banque  de  Gènes,  long-temps  avant  que  la 
Hollande,  et  ensuite  l'Angleterre,  pussent  ac- 
quérir une  grande  importance  financière. 

Si,  après  cette  sommaire  appréciation  de  ce  que 
Fessor  social  de  l'industrie  offre  alors  d'essentielle- 
ment uniforme  en  tout  notre  occident ,  on  consi- 
dère les  principales  différences  qui ,  sous  ce  rap- 
port,   devaient   distinguer   les    divers   élémens 
généraux  de  la  république  européenne ,  on  trouve 
encore  qu'elles  s'accordent  spontanément  avec 
celles  que  le  chapitre  précédent  a  pleinement  ca- 
ractérisées quant  au  mouvement  simultané  de  dé- 
composition temporelle,  suivant  qu'il  a  tendu  vers 
l'irrévocable  prépondérance  du   pouvoir  central 
ou  du  pouvoir  local.  On  voit,  en  effet,  dans  cet 

1- 
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la  voie  exceptionnelle,  ou  anglaise,  devait  tendre 
à  fortifier  y  par  une  telle  alliance,  les  habitudes 
de  spécialité  dispersive  dont  la  prépondérance 
constituait  nécessairement,  sous  l'aspect  intellec- 
tuel, le  vice  universel  de  l'évolution  industrielle; 
pendant  que  la  voie  normale, ou  française,  ten* 
dait,  au  contraire,  à  corriger  spontanément,  a  un 
certain  degré,  cet  inconvénient  fondamental , 
d'après  les  liabitudes  émanées  d'une  direction  po- 
litique plus  élevée  et  plus  systématique,  suscep- 
tibles de  mieux  préparer  les  classes  nouvelles  à 
l'ultérieure  conception  rationnelle  d'une  véritable 
organisation  générale ,  encore  si  confusément  soup* 
çonnée  jusqu'ici.  Vers  la  fin  même  de  la  phase  que 
nous  considérons ,  cette  grave  difierence  me  semble 
déjà  réellement  caractérisée  sous  plusieurs  rap« 
ports  intéressans,  et  surtout  par  une  grande  insli* 
tution  centrale,  qui  a  si  heureusement  influé  dés 
lors  sur  l'ensemble  de  l'essor  industriel  :  on  conçoit 
qu'il  s'agit ^e  la  création  des  postes ,  alors  émanée 
de  la  royauté  française ,  et  par  laquelle  l'illustre 
Louis  XI  a  commencé  à  marquer  l'utile  intervenu 
lion  d'une  influence  générale  dans  le  système  de 
l'industrie  européenne;  tandis  que  l'esprit  anglais 
a  souvent  poussé  la  défiance  nationale  envers 
toute  direction  centrale  jusqu'à  repousser  direcs 
tement ,  comme  on  sait  y  l'organisation  d'une  po« 
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lice  assez  étendue  pour  garantir  la  sécurité  des 
grandes  villes  britanniques ,  où  cette  importante 
amëiioratioa  a  été  si  spécialement  tardive. 

En- considérant  enfin  cette  phase  capitale  sous. 
un  point  de  vue  plus  particulier,  on  y  trouve  aussi 
l'esprit  fondamental  de  la  civilisation  moderne  pro- 
iondéroent  empreint,  jusque  dans  la  nature  tech- 
Doh^que  àes  grandes  inventions  qui  ont  alors 
influé  sur  les  destinées  ultérieures  de  l'humanité. 
J'ai  indiqué,  en  principe,  à  la  fin  de  la  cinquante- 
quatrième  leçon,  que  les  procédés  modernes  se  dis- 
tinguaient essentiellement  de  ceux  que  les  anciens 
employaient  à  des  usages  équivalens,  par  la  ten- 
dance croissante  à  y  substituer  les  divers  agens 
extérieurs  à  l'action  physique  de  la  force  humaine  ; 
et  j'ai  rattaché  cette  difierence  capitale  à  l'éman- 
cipation  personnelle  qui,  chez  les  modernes,  a 
rendu  l'agent  humain  beaucoup   plus  précieux, 
tandis  que  l'esclavage   antique,  permettant  de 
prodiguer  l'activité  musculaire  de  l'homme ,  re- 
poussait toute  large  application  ordinaire  des  forces 
naturelles.  Les  derniers  siècles  du  moyen- âge  s'é- 
taient déjà  illustrés,  à  cet  égard,  par  diverses  créa- 
tions importantes,  dont  l'usage  journalier  devrait 
Qous  faire  mieux  sentir  la  barbarie  du  préjugé 
piiilosophique  qui  attribue  une  ténébreuse  ten- 
dance aux  temps  mémorables  où  l'humanité  en  fut 
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gratifiée.  Toutefois,  c'est  surtout  dans  la  troisième 
phase  moderne  que  ce  grand  caractère  de  notre  in-r- 
dust  rie  a  dû  se  développer  convenablement,  comme 
je  Texpliquerai  en  son  lieu.  Mais  il  est  péaiuiioins 
nécessaire  de  le  remarquer  déjà  envers  jootre  pre- 
mière phase,  où  les  conditions  fondameatales  de 
la  société  moderne  me  paraissent  avoir  déterminé 
surtout  trois  inventions  capitales,  dont  une  irra^ 
tionnelle  appréciation  attribue  jusqu'ici  l'origine 
H  des  causes  purement  accidentelles,  tandis  qae^ 
au  contraire,  aucun  avènement  industriel  ne  me 
semble  avoir  été  mieux  préparé  par  le  système  des 
influences  contemporaines  :  il  s'agit  d'abord  de  la 
boussole,  ensuite  dçs  ormes  à  feu,  et  enfin  de  l'im- 
primerie. 

Quoique  l'invention  primitive  de  la  boussole 
ait  certainement  précédé,  d'environ  deux  siècles^ 
les  temps  que  nous  examinons,  c'est  cependant 
au  XIV®  siècle  qu'il  eu  faut  rapporter  le  perfection- 
nemcnt  suffisant,  et  surtout  l'usage  actif.  Ce  lent 
progrès  est  lui-même  très  propre  à  indiquer  que 
la  vraie  source  rationnelle  s'en  trouvait,  au  fond, 
dans  l'ensemble  delà  nouvelle  situation  sociale^ 
qui  poussait  déjà,  avec  une  énergie  continue,  k 
l'extension  et  à  l'amélioration  de  la  navigation 
européenne,  en  imposant  toujours  d'ailleurs  une 
économie,  de  plus  en  plus  indispensable,  des  forcer 
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physiques  de  l'homme. Serait-il  donc  étrange  que 
de  telles  néces^tés  eussent  graduellement  inspiré 
le  perfectionnement  successif,  et  même  la  recher- 
che initiale,  d'une  pareille  découverte ,  en  un 
temps  où  la  philosophie  naturelle  commençait 
déjà  à  élre  activement  cultivée?  Quand  on  a  vu, 
de  nos  jours,  tant  d'esprits  superficiels  attribuer 
aussi  au  seul  hasard  la  belle  observation  originale 
de  AL  OEriited  sur  l'influence  mutuelle  de  la  pile 
loltalque  et  de  l'aiguille  aimantée,  comme  je  l'ai 
ûgnalé  dans  le  second  volume  de  ce  Traité,  on  doit 
aswrément  se  défier  de  l'irrationnelle  présomp- 
ûon  (|iiia  vulgairement  supposé  à  la  boussole  une 
origine  purement  accidentelle,  spécialement  dé- 
menlie  d'ailleurs  par  de  précieuses  indicatiops 
Historiques,  directement  relatives  aux  plus  an- 
âennes  ébauches  de  théorie,  grossière  mais  pro- 
gres^ve,  dont  les  phénomènes  magnétiques  ont 
^é  l'objf  l  au  moyen-âge. 

Unepareille  recllGcation  des  préjugés  ordinaires 
est  encore  plus  sensible  et  plus  importante  envers 
l'invention,  ou  plutôt  peut-être  l'introduction 
iwdle  (l),  des  armes  à  feu,  où  tout  esprit  vrai- 


(i)  Un  plûlotoplieiiiiliiaire,  que  j'*i  dijk  cil<  daw  nue  note  da  la 
QDquanifr'troUiiias  lïçon ,  ■  penx! ,  de  noa  joari ,  qat  b  pondra  aTiil 
toDJonti  ^ic  connns  dcpnii  l'antiqur  domination  du  ibéocraliet  nrîcn- 
lald,  fC  que  ion  emploi,  j^imnii  lotalemcn'  abandonnii,  aviii  icnlc- 
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meht  philosophique  aurait  dû,  ce  me  semble,  sai« 
sir  déjà  l'inQuence  fondamentale  de  la  nouvelle 
situation  sociale,  poussant,  d'une  manière  directe 
et  puissante,  à  perfectionner  assez  les  procèdes 
militaires  pour  que  de  paisibles  populations  indus* 
trielles  pussent  enfin  lutter  réellement  contre  les 
tentatives  oppressives  de  la  caste  guerrière,  sans 
altérer  habituellement  leors  travaux  par  un  long 
et  pénible  apprentissage,  qui  devait  même  être  le 
plus  souvent  insuffisant  contre  les  récens  progrès 
de  l'armure  féodale.  La  découverte  chimique  de 
la  poudre  à  canon  est,  par  sa  nature,  d'une  telle 
facilité,  qu'on  devrait  bien  plutôt  s'étonner  si  elle 
avait  plus  longtemps  résisté  aux  nombreux  efforts 
qu'une  telle  stimulation  permanente  devait  par- 


menC  été  ëcenda,  sons  de  noofelles  formel,  à  dei  ntagei  miliuires  plo» 
considérables,  par  les  hardis  explorateurs  de  U  (in  du  moyen-âge.  GctlA 
hjrpothèse  ne  serait  certes  naUemcnt  contraire  h  mon  appréciation  hia- 
toriqoe,  en  prooTant  qne  cette  pratique  avait  pris  une  grande  împor» 
tance  aux  temps  précis  oè  les  besoins  sociaux  eu  araient  dû  aolKcittv 
l'extension.  Quant  à  sa  vraisemblance  intrins^ue,  l'auteur  la  fondait  anr 
la  notoire  niirification  spontanée  de  la  surface  du  sol  en  beaucoup  de 
lieux  de  l'Egypte,  de  l'Inde,  et  même  de  la  Chine ,  oh  «ans  exiger,  en 
effet,  de  grandes  connaissances  cliimiques,  la  sagesse  sacerdotale  l'aurait 
aisément  appliquée  h  consolider  la  domination  théocratique;  comme  il 
tentait  de  le  prouver  par  les  ingénieuses  ressources  qu'il  tirait  naturel" 
lemcut  de  sa  vaste  érudition  spéciale,  appuyée  surtout  de  nombccnz 
passages  bibliques,  d'où  il  croyait  pouvoir  conclure  l'usage  prolongé 
des  mélanges  explosifs  enseignés  h  Moiic  par  les  prêtres  égyptiens. 
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lout  susciter  à  cet  égard,  en  ud  temps  où  l'ardeur 
scientifique  était  d'ailleurs  déjà  vivement  éveillée, 
surtout  quant  aux  mélanges  explosif.  Il  faut  no- 
ter, en  outre,  qu'un  tel  changement  se  rattachait 
alors,  par  sa  nature,  à  Tinsfitution  naissante  des 
armées  soldées,  où  les  rois  et  les  villes  avaient 
tant  d'intérêt  k  mettre  un  petit  nombre  de  guer- 
riers d'élite  en  état  de  triompher  d'une  puissante 
coalition  féodale.  Sans  m'arrêter  aoeunemenl  ici 
aux  irrationnelles  exagérations  relatives  à  cette  in- 
vention, dont  l'importance  sociale  est  toutefois 
incontestable,  j'y  dois  signaler  deux  nouvelles 
considérations  capitales,  tendant  à  rectifier,  à  ce 
sojel,  la  commune  opinion*  dés  philosophes.  La 
première,  déjàindiquée,en  principe^  au  cinquante- 
troisième  chapitre,  consiste  à  remarquer  qti\in  tel 
progrès  n'indique  nullement,  chie«  lés  modernes, 
une  recrudescence  imprévue  de  l'esprit  militaire, 
dont  les  guerriers  d'alors  déploraient,  au  contraire, 
avec  une  si  juste  naïveté,  qu'il  eût  notablement 
accéléré  le  décroissenient  universel.  Toute  conve*- 
nable   appréciation  comparative  établira  claire* 
ment,  en  général,  que,  nonobstant  cette  grande 
innovatioD,  l'industrie  militaire  des  anciens  était, 
enégard  aux  temps  et  aux  moyens,  très  supérieure 
à  la  nôtre,  par  suite  de  l'importance  beaucoup 
plus  fondamentale  que  la  guerre  devait  avoir  ha- 
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biluellement  chez  eux.    Aujourd'liui  surloul,  ii' 
est  clair  que  les  procédés  militaires  sont  infiniment 
au-dessous  de  la  puissante  extension  que  nos  con- 
naissances et  nos  ressources  permettraient  d'im- 
primer  rapidement  à  Fenserable  des  appareils 
destructif,  si  les  nations  modernes  pouvaient  ja- 
mais subir^  sous  ce  rapport,  par  une  situation  ex- 
ceptionnelle, une  stimulation,  ménie  passagère, 
équivalente  à  celle  qui  sollicitait  communément 
les  peuples  anciens.  L'autre  rectification  se  rap- 
porte à  la  confusion  historique  où  l'on  tombe  fré- 
quemment  en  attribuant   à    l'introduction  des- 
armes  à  feu  plusieurs  conséquences  sociales  réel-» 
lement  dues  à  l'institution  simultanée  des  soldats 
permanens:  c'est  ainsi  que  d'éminens  philosophes, 
et  surtout  Adam  Smith,  ont  expliqué  la  tendance 
des  guerres  modernes  à  se  placer  de  plus  en  plus 
sous  la  dépendance  de  l'essor  industriel,  par  suite 
de  l'énorme  accroissement  des  frais  militaires.  Or, 
cette  incontestable  extension  de  dépenses  publi- 
ques nie  semble  dérivée,  au  contraire,  de  la  sub- 
stitution croissante  des  troupes  soldées  à  des  ar- 
mées volontaires  et  gratuites;  transformation  qui 
eût  certainement  produit  un  tel  résultat,  quand 
même  la  nature  des  armes  n'aurait  pas  été  chan- 
gée :   comme   l'indique  aisément  une  judicieuse 
com|)araison  entre  les  frais  rcs|)cclirs  des  deux 
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systèmes,  d'où  peut- être  on  devrait  plutôt  con- 
clure que   les  nouveaux    procédés    procurèrent 
d'abord  une  véritable  économie  totale.  Enfin,  je 
dois  surtout  signaler  ici,  sur  cet  important  sujet, 
une  conséquence  très   heureuse,  et   néanmoins 
inaperçue  jusqu'à  présent,  de  cette  grande  révo- 
lotion  militaire,  qui,  en  imprimant  à  l'art  de  la 
guerre  un  caractère  de  plus  en  plus  scientifique,  a 
directement  tendu  à  intéresser  tous  les  pouvoirs  à 
l'actif  développement  continu  de  la  philosophie 
naturelle,  et  même  à  sa  propagation  sociale,  par 
de  nombreux  établissemens  spéciaux,  dont  l'utile 
création  eût  été,  sans  doute,  bien  plus  tardive  sans 
une  telle  solidarité,  que  j'ai  d'ailleurs  déjà  signa- 
lée, en  terminant  le  tome  quatrième,  comme  ten- 
dant aussi  à  rapprocher  l'esprit  militaire  des  con- 
venances fondamentales  de  la  civilisation  moderne, 
par  la  positivité  rationnelle  qu'il  a  ainsi  tendu  à 
acquérir  de  plus  en  plus. 

Dne  semblable  appréciation  historique  est  plus 
indispensable  encore  et  non  moins  évidente  en- 
vers la  troisième  grande  invention  technologique 
ci-dessus  iudiquée,  communément  restée  jusqu'ici 
le  sujet,  pour  ainsi  dire  obligé,  d'une  admira* 
lion  ridiculement  déclamatoire ,  incompatible  avec 
tout  véritable  examen  philosophique,  par  suite 
d'une  irrationnelle  exagération  qui,  sans  lenirau- 
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cun  compte  essentiel  de  la  civilisation  antérieure^ 
dispose  à  rattacher  surtout  à  l'art  typographique 
Fensemble  d'un  mouvement  progressif  où  il  n'a 
pu  utilement  intervenir  qu'à  titre  de  puissant 
moyen  matériel  de  propagation  universelle,  et 
parsuite  aussi  de  consolidation  indirecte.  Autant, 
et  même  davantage  que  les  deux  précédentes, 
cette  innovation  capitale,  dont  l'importance 
n'exige  assurément  aucune  explication  nouvelle, 
fut  un  résultat  nécessaire  de  la  situation  naissante 
des  sociétés  modernes,  source  spontanée,  k  cet 
^rd,  d'une  profonde  stimulation  permanente, 
graduellement  développée  depuis  trois  siècles ,  sur* 
tout  en  conséquence  de  l'essor  industriel  succédant 
à  l'émancipation  personnelle.  Dans  cette  antiquité 
trop  vantée ,  où,  en  vertu  de  l'esclavage  et  de  la 
guerre,  les  productions  de  l'esprit  humain  ne 
pouvaient  jamais  trouver  qu'un  petit  nombre  de 
lecteurs  d'élite,  le  mode  naturel  de  propagatioiK 
des  écrits  était,  sans  doute,  pleinement  suffisant 
pour  correspondre  aux  besoins  normaux,  et  même 
pour  satisfaire  quelquefois  à  des  nécessités  extra* 
ordinaires.  11  en  fut  tout  autrement  au  moyens 
âge ,  où  l'immense  extension  d'un  puissant  clei^ 
européen,  naturellement  ))oussé  à  la  lecture, 
quelques  reproches  qu'aient  pu  ultérieurement 
mériter  sa  paresse  et  son  ignorance,  devait  tant 
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exciter  un  intime  désir  continu  de  rendre  les 
transcriptions  plus  économiques  et  plus  rapides. 
Quand  Fessor  de  la  scolastique,  après  rentière 
ascension  politique  du  catholicisme,  fut  venu, 
comme  je  Tai  expliqué^   imprimer  directement 
une  énergie  nouvelle  au  mouvement  intellectuel, 
cette  nécessité  devait  évidemment  faire  naître,  à 
cet  égard,  une  inquiète  sollicitude  permanente, 
en  un  temps  oiï  d'avides  auditeurs  affluaient  liabi- 
tnellement  par  milliers  dans  les  principales  uni- 
Tersités  de  l'Europe,  comme  on  le  voit  déjà  par- 
tout au  douzième  siècle,  oà  la  multiplication  des 
exemplaires  avait  dû  acquérir  une  extension  que 
les  anciens  n'avaient  jamais  pu  connaître.  Mais 
l'entière  abolition  du  servage ,  et  le  développement 
simultané  d'une  activité  industrielle  de  plus  en 
pins  répandue,  durent  ensuite  rendre  un  tel  be- 
soin plus  irrésistible  encore,  et  surtout  bien  plus 
universel ,  à  mesure  que  l'aisance  croissante  devait 
multiplier  les  lecteurs,  pendant  que  l'industrie 
tendait  à  propager,  jusqu'aux  derniers  rangs  so- 
danx,  le  désir  et  même  l'obligation  d'une  certaine 
instruction  écrite,  à  laquelle  la  parole  ne  pouvait 
plus  convenablement  suppléer  :  il  serait  d'ailleurs 
superflu  d'insister,  à  cet  égard,  sur  le  puissant 
concours  spontané  de  l'essor  mental  simultané, 
esthétique,  scientifique  et  philosophique,  qui  ca- 
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ractérisait  aussi  celle  première  phase  de  l'évolu* 
lion  moderne,  comme  je  l'expliquerai  bientôt. 
Ainsi 9  eu  aucun  cas  anlérieur,  des  exigences  so- 
ciales nettement  prononcées  n'avaient  pu,  sans 
doute,  susciter  et  mainlenîr  une  tendance  spé- 
ciale vers  un  nouvel  art,  autant  que  dut  le  faire 
alors  la  situation  fondamentale  de  l'élite  de  l'hu- 
manilé  relativement  à  la  typographie.  Or,  d'un 
autre  côté ,  quelle  qu'en  soit  réellement  là  difliculté 
technologique ,  très  supérieure ,  ce  me  semble  ^  à 
celle  de  l'invention  ci-dessus  appréciée,  il  n'est 
pas  douteux  que  l'industrie  moderne  avait  déjà 
hautement  manifesté  depuis  longtemps,  par  plu- 
sieurs créations  importantes,  son  aptitude  carac- 
téristique à  substituer  les  procédés  mécaniques  à 
l'usage  direct  des  agens  humains,  conformément 
au  principe  rappelé  plus  haut.  Quelques  siècles 
auparavant,  le  plus  indispensable  préambule  d6 
l'art  typographique  avait  été  suffisamment  réalisé 
par  l'heureuse  innovation  du  papier,  premier  ré- 
sultat évident  de  la  tendance  croissante  à  faciliter 
les  transcriptions.  D'après  un  tel  ensemble  de 
considérations,  une  appréciation  vraiment  philo* 
sophique,  loin  de  justiGer  l'irrationelle  surprise 
qu'inspire  ordinairement  une  découverte  si  pour- 
suivie et  tant  préparée,  conduirait  bien  plutôt  à 
rechercher  soigneusement  pourquoi  elle  fut  aussi 
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tardive,  ce  qui  eiigerait  une  discu^ion  trop  spé- 
ciale pour  être  ici  convenablement  placée;  quoi- 
que déjà  notre  théorie  antérieure  indique  sponta** 
nément  les  actives  controverses  contemporaines 
sur  la  nationalisation  des  divers  clergés  européens, 
afin  de  consolider  la  suprématie  naissante  du  pour- 
voir temporel,  comme  ayant  dû  alors  exciter,  chez 
toutes  les  classes,  et  surtout  en  Allemagne,  un 
sentiment  encore  plus  vif  du  besoin  de  perfec- 
âonner  la  propagation  des  livres.  En  terminant 
cet  examen  sommaire ,  je  crois  d'ailleurs  devoir  si- 
gnaler, au  sujet  de  l'imprimerie,  une  importante 
ocmsidération  historique,  inaperçue  jusqu'ici,  en 
indiquant  l'utile  solidarité  permanente  que  l'essor 
intellectuel  a  dés  lors  directement  contractée  avec 
la  marche  d'un  nouvel  art,  destiné  à  acquérir 
bientôt  une  grande  portée  industrielle,  et  dont  les 
intérêts,  de  plus  en  plus  respectés  par  des  pou- 
voirs protecteurs  du  travail ,  ont  si  heureusement 
forcé,  en  tant  d'occasions,  la  plus  ombrageuse 
politique  à  tolérer  la  libre  circulation  des  écrits, 
et  par  suite  même  à  favoriser  leur  production ,  afin 
de  ne  point  tarir  une  source  de  richesse  pubUque, 
désormais  de  plus  en  plus  précieuse.  Ce  motif  uni- 
versel, qui  eut  d'abord  tant  de  poids  en  Hollande , 
sous  les  deux  autres  phases  générales  de  l'évolu- 
tion moderne,  dut  exercer  aussi,  quoique  à  un 
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moiodre  degré,  une  notable  influence  ultérieure 
dans  tout  le  reste  de  la  république  européenne, 
où  il  contribue  souvent  encore  à  contenir  les  vel- 
léités rétrc^ades  inspirées  aux  gouvernemens 
par  les  abus  de  la  presse,  indistinctement  acces- 
sible, de  sa  nature,  aux  plus  viles  et  aux  plus  no- 
bles inspirations  mentales,  en  vertu  des  conditions 
d'existence  propres  à  notre  anarchie  spirituelle. 

Telle  est  donc^  en  général,  la  saine  explication 
historique  des  trois  inventions  fondamentales  qui 
devaient  le  mieux  caractériser  la  première  époque 
essentielle  du  développement  industriel.  Malgré 
leur  juste  célébrité ,  on  voit  ainsi  qu'elles  durent 
surtout  résulter  spontanément  de  la  nouvelle  si- 
tuation sociale;   parce  qu'aucune  d'elles,  même 
la  dernière ,  n'offrait  alors  une  assez  grande  diffi- 
culté technologique  pour  échapper  longtemps  à 
une  persévérante  succession  d'efforts  intelligens^ 
convenablement  stimulés  par  d'impérieuses  exi- 
gences journalières.  Si ,  comme  on  l'a  tant  répété, 
l'ébauche  directe  de  ces  trois  arts  fut  réellement 
beaucoup  plus  ancienne  chez  certaines  popula- 
tions de  l'orient  asiatique,  sans  y  avoir  cependant 
déterminé  aucun  des  immenses  résultats  sociaux 
qu'une  irrationnelle  appréciation  attribue  vulgai- 
rement à  leur  unique  influence,  une  telle  coïnci- 
dence ne  pourrait  assurément  que  confirmer,  à 


PHYSIQUE    SOCIALE.  Il 5 

tous  égards,  l'ensemble  de    notre    explication. 
Envers  des  découvertes  aussi  capitales,  et  encore 
aussi  mal  jugées,  j'ai  cru  devoir  m'écarter  une 
seule  (bis  de  l'indispensable  généralité  qui  doit 
habituellement  caractériser  notre  élaboration  his- 
torique :  heureux  si  cette  opération  exceptionnelle 
peut  offrir  un  exemple  décisif  de  la  vive  lumière 
philosophique  que  répandrait ,  sur  l'histoire  ra- 
tionnelle des  arts ,  l'usage  convenable  de  la  saine 
théorie  fondamentale  propre  à  l'évolution  totale 
de  l'humanité,  conformément  aux  principes  logi- 
ques du  tome  quatrième  quant  à  l'intime  solida- 
rité nécessaire  entre  les  divers  aspects  quelcon- 
ques du  mouvement  humain.   Mais  il  est  clair 
que ,  dans  tout  le  reste  de  notre  analyse  dynami- 
que, les  autres  grandes  créations  de  l'industrie 
moderne  ne  doivent  nullement  donner  lieu  à  un 
semblable  examen  spécial,   quels  que    puissent 
être  leur  mérite  et  leur  importance ,  dont  l'ap- 
préciation sociale  devi'a  être  réservée  pour  le  Traité 
ultérieur  que  j'ai  fréquemment  indiqué. 

Afin  de  compléter  convenablement  l'examen 
g^éral  de  cette  première  phase  essentielle  de  l'é- 
volution industrielle,  il  semblerait  d'abord  néces- 
saire d'envisager  ici  les  deux  immenses  découvertes 
géographiques  qui  en  ont  tant  illustré  la  fin ,  s'il 
n'était  pas  évident  que  toute  leur  influence  réelle 
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appartient  ejiclusivement  à  la  phase  suivante,  par 
là  directement  rattachée,  sous  l'aspect  qui  nous 
occupe,  à  celle  que  nous  venons  d'étudier.  Je 
dois  donc,  à  cet  égard,  me  borner  maintenant  à 
indiquer  l'incontestable  enchaînement  qui  devait 
faire  des  deux  immortelles  expéditions  de  Colomb 
et  de  Gama  un  résultat  spontané  dé  l'ensemble  du 
mouvement  propre  à  cette  époque  fondamentale. 
Or,  cette  filiation  nécessaire  rcQose  évidemment 
sur  la  tendance  naturelle  de  l'industrie  moderne 
à  explorer,  en  temps  opportun ,  la  surface  totale 
du  globe,  d'après  les  saines  notions  universelle- 
ment répandues,  depuis  l'école  d'Alexandrie, 
sur  sa  figure  générale ,  aussitôt  que  l'usage  actif 
de  la  boussole  aurait  permis  d'audacieuses  tenta- 
tives maritimes,  et  que  l'essor  unanime  du  com* 
merce  européen  aurait  suffisamment  poussé  à  lui 
chercher  de  nouveaux  champs  3  tandis  que,  d'une 
autre  part,  la  concentration  naissante  du  pouvoir 
temporel  aurait  rendu  possible  l'accumulation  des 
diverses  ressources  indispensables  au  succès  final  de 
ces  aventureuses  excursions,  qui  durent  être  alors 
essentiellement  interdites ,  par  exemple,  aux  prin- 
cipales puissances  italiennes,  malgré  leur  haute 
supériorité  navale,  par  une  inévitable  conséquence 
de  leurs  luttes  destructives,  suivant  la  juste  re- 
marque de  plusieurs  historiens  italiens.  Si,  comme 
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U  est  vraisemblable,  quelques  siècles  auparavant, 
de  hardis  pirates  Scandinaves  avaient  réellement 
visité  le  nord  de  l'Amérique,  ces  courses  stériles 
De  font  que  mieux  ressortir  combien  il  est  cer- 
tain   que  rien   d'essentiel  ne    put   être  fortuit 
dans  l'issue  favorable  de  la  mémorable  opération 
de  G>lomb  ;  en  vérifiant  plus  nettement  que  sa 
f aleor  sociale  devait  surtout  tenir  à  son  intime 
solidarité  avec  l'ensemble  de  la  civilisation  con- 
temporaine, qui,  pendant  le  cours  presque  entier 
du  xv^  siècle,  avait  déjà  spécialement  préparé  ce 
grand  résultat  définitif,  par  des  essais  toujours 
cnnssans  d'heureuse  navigation  atlantique,  gra^ 
duellement   suivis  d'utiles   établissemens   euro- 
péens. 

Telles  sont  donc,  enfin,  les  principales  considé- 
rations que  je  devais  sommairement  indiquer  ici 
sur  l'appréciation  philosophique  propre  à  cette 
phase  fondamentale  du  mouvement  élémentaire 
de  recomposition  temporelle.  Intégralement  con- 
sidérée, sa  marche  nous  a  évidemment  présenté, 
oon-seulement  une  connexité  nécessaire,  que  j'ai 
suffisamment  expliquée,  avec  celle  du  mouvement 
ûmltané  de  décomposition  du  régime  ancien , 
mais  aussi  envers  elle  une  notable  conformité  de 
caractère,  en  vertu  de  leur  mémorable  spontanéité 
commune^  encore  très  peu  altérée  par  aucune  in-^ 
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fluence  systématique.  La  suite  de  notre  analyse 
dynamique  va  confirmer  ce  rapprochement  con- 
tinu y  si  propre  à  faire  hautement  ressortir  la  ra- 
tion uali  té  effective  de  notre  théorie  historique,  en 
montrant  toujours  que  la  systématisation  gra- 
duelle de  la  progression  positive  coïncidera  pa^-^ 
reillement  désormais  avec  celle  de  la  pi*ogressioD 
négative,  étudiée  dans  la  leçon  précédente. 

Dès  la  seconde  phase  générale  de  l'évolution 
moderne,  c'est-à-dire  pendant  le  développemenl 
du  protestantisme,  depuis  le  commencement  du 
xvi'  siècle  jusque  vers  le  milieu  du  xYu*,ouremar 
que,  en  effet,  sous  desformes  diverses  mais  équiva* 
lentes,  chez  les  différens  peuples  de  l'occidenil 
européen ,  une  nouvelle  tendance  croissante  à  la  ré 
gularisationdumouvementindustriel,àmesurequi 
lemouvement  révolutionnaire  sesubordonnaitauss 
davantage  à  une  philosophie  directement  critique 
Auparavant,  les  gouvernemens  avaient  dû  surtout 
envisager  Fessor  naissant  des  classes  laborieuses,  i 
partir  de  l'entière  émancipation  personnelle 
comme  introduisant  désormais  une  puissante  in 
tervention  auxiliaire  au  milieu  des  grandes  lutte 
intestines  qui  devaient  alors  constituer  la  princi* 
pale  préoccupation  ordinaire  des  pouvoirs  ulté 
rieurement  destinés  à  la  prépondérance  :  en  sorb 
que  toutes  leurs  vues  systématiques  se  réduisaien 
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esâeotiellemeDt,  sous  ce  rapport,  à  se  ménager 
habituellement,  par  des  concessions  convenables, 
uneaussi  précieuse  assistance,  sans  qu'il  fut  encore 
possible  de  donner  suite  à  aucune  importante 
combinaison  de  politique  industrieUe,  tant  que 
la  couceutration  temporelle  ne  pouvait  être  suf- 
fisamment réalisée.  Mais,  au  contraire,  sous  la 
phase  que  nous  commençons  maintenant  à  exa- 
miner, cette  centralisation  nécessaire  était  déjà 
assez  avancée  partout  pour  rendre  de  plus  en  plus 
superflue    Fancienne   coopération    spéciale    des 
QOQvelles  forces  sociales  aux  principaux  conflits 
politiques  :  en  même   temps,  les  gouvernemens 
modernes,  par  là  naturellement  élevés  à  un  point 
de  vue  plus  général,  devaient  graduellement  ten- 
ter de  subordonner  à  quelques  conceptions  d'en- 
semble le  mouvement  industriel,  qui  jusque  alors 
avait  dû  être  éminemment  spontané ,  et  dont  les 
senrices  antérieurs  avaient  irrévocablement  établi 
la  haute  importance  politique.  Pour  compléter  ce 
principe  d'appréciation,  adapte  à  la  nature  de 
toute  cette  seconde  phase  ,   il  faut  enfin  ajouter 
({ue,  dans  cette  tendance  naissante  à  l'encourage- 
ment systématique  de  l'industrie,  la  dictature 
temporelle,    monarchique  ou  aristocratique,  ne 
pouvait  encore  être  dirigée,  même  à  son  insu,  par 
les  impulsions  philosophiques  sur  la  prépoudé- 
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rance  pratique  de  l'industrie,  qui  out  exercé  tant 
d'empire  pendant  la  troisième  et  dernière  phase 
de  révolution  préparatoire  des  sociétés  modernes, 
comme  je  l'expliquerai  en  son  lieu  :  au  xvi*  siècle^ 
et  même  au  xvii%  la  guerre  n'avait  point  cessé 
d'être  regardée  comme  le  principal  but  des  gou- 
vememens;  seulement  ils  avaient  définitivement 
reconnu  la  nécessité  de  favoriser,  autant  que  pos* 
sible,  le  développement  industriel,  à  titre  de  base 
désormais  indispensable  de  la  puissance  militaire; 
ce  qui  était  assurément  le  seul  progrès  alors  réali- 
sable dans  les  pensées  fondamentales  des  hommes 
d'état.  On  voit  donc  ainsi  de  plus  en  plus  que 
notre  intime  correspondance  continue  entre  la 
marche  générale  du  mouvement  organique  et  celle 
du  mouvement  critique  ne  tient  point  à  une  vaine 
prédilection  scientifique  pour  une  stérile  symétrie 
abstraite,  mais  qu'elle  ressort  véritablement  d'une 
saine  appréciation   de  l'ensemble  des  faits  histo- 
riques, qui  nous  montrent  ici  les  deux  progressions 
comme  devenues  simultanément  systématiqueSi 
et  même  à  un  premier  degré  commun. 

Cette  systématisation  naissantenousaprésenté^ 
dans  la  série  négative,  une  distinction  vraiment 
fondamentale,  suivant  la  nature,  monarchique  ou 
aristocratique ,  de  la  dictature  temporelle  qui  en 
devait  être  partout,  a  la  fin    de   cette  seconde 
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phase,  la  conséqueDce  uécessaire.  11  est  clair  que 
la  même  division  se  reproduit  ici,  de  la  manière 
la  Indirecte,  d'après  la  différence  générale,  ci- 
dessus  expliquée,  entre  ksdeux  modes  essentiels 
de  coalition  politique  du  nouvel  élément  social 
afec  les  divers  pouvoirs  anciens,  pendant  la  phase 
précédente,  qui  fut,  à  tous  égards,  le  vrai  prin- 
cipe de  celle-ci.  On  conçoit,  en  effet,  comme  je 
Faidéjà  indiqué  par  anticipation ,  que  la  tendance 
a  la  systématisation  politique  de  l'industrie  a  dû 
présenter  un  caractère  pratique  fort  distinct  ^  sui-* 
vaat  que  cette  action  régulatrice  a  été  dirigée  par 
la  force  centrale  ou  la  force  locale  du  régime  féo- 
dal. Dans  l'un  et  l'autre  cas,  une  telle  régularisa- 
tion a,  sans  doute,  également  exigé  d'abord  l'in- 
dispensable sacrifice  de  l'ancienne  indépendance 
propre  aux  princi|)ales  cités  industrielles,  et  qui, 
longtemps  nécessaire  à  leur  essor  spécial,  ne  cons- 
tituait plus  alors  qu'un  dangereux  obstacle  à  la 
fixrmation  des  grandes  unités  nationales ,  si  impor- 
tante à  tous  les  progrès  ultérieurs ,  même  pure- 
ment industriels  :  en  sorte  que  l'industrie  devait 
réellement  beaucoup  plus  gagner,  en  dernier  lieu, 
à  cette  grande  concentration  politique,  qu'elle  ne 
pouvait  perdre  par  la  suppression  de  ces  immuni- 
tés locales,  déjà  dégénérées  presque  partout,  de- 
piûs  la  cessation  naturelle  d^une  plus  noble  dchr 
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lination  permanente ,  en  motifs  continus  d'une 
stérile  rivalité  mutuelle;  aussi  cette  absorption 
préliminaire,  destinée  à  incorporer  irrévocable^ 
ment  chaque  foyer  industriel  à  un  organisme  plus 
général,  s'accomplit-elle  presque  sans  réclama- 
tion, au  commencement  de  cette  époque.  Toute* 
fois,  la  diversité  des  deux  modes  essentiels  a  dû 
présenter,  sous  ce  rapport,  des  différences  consi- 
dérables, encore  très  sensibles  aujourd'hui;  puis- 
que la  constitution  primitive  dés  communautés 
industrielles  devait  inévitablement  laisser  beau- 
coup plus  de  traces  là  où  cette  concentration  nou- 
velle était  présidée  par  une  dictature  essentiel- 
lement aristocratique;  tandis  que  les  anciens 
privilèges  urbains  devaient  naturellement  s'effa- 
cer bien  davantage  quand  l'incorporation  était, 
au  contraire,  dominée  par  l'action  plus  systéma- 
tique de  la  royauté.  Depuis  cette  première  influence, 
la  différence  nécessaire  entre  ces  deux  marches  n'a 
pas  cessé  de  se  faire  pareillement  sentir  jusqu'à  la 
fin  de  cette  phase,  et  même  encore  plus  peut-être 
sous  la  suivante,  en  offrant,  de  part  et  d'autre, 
des  avantages  et  des  inconvéniens  propres  à  cha- 
que cas,  et  qui,  sans  être,  à  beaucoup  près,  finale- 
ment équivalens,  expliquent  néanmoins  suflisam- 
nient  les  diverses  prédilections  nationales  qui  s'y 
sont  attachées,  suivant  la  nature  essentielle  des 
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ùtnations  correspondantes.  Le  mode  français,  ou 
HiODarchique ,  que,  sans  aucune  puérile  inspira- 
tion patriotique ,  j'ai  dû  ci-dessus  quali6er  de  nor- 
mai|  était  évidemment  le  plus  propre,  par  U  pré- 
dominance directe  de  l'action  centrale,  à  préparer 
ilDdnstrieà  une  véritable  organisation  ultérieure, 
assez  afiranchie  des  impulsions  locales  pour  deve- 
nir enfin  y  suivant  l'heureux  caractère  fondamental 
du  nouvel  élément  social,  pleinement  compatible 
avec  l'essor  simultané  de  toute  la  républiqua  eu- 
ropéenne, en  réduisant  l'instinct  de  nationalité  à 
constituer  habituellement  la  source  salutaire  d'une 
sage  émulation.  A  la  fin  de  notre  seconde  phase, 
la  dictature  temporelle  avait  ainsi  marqué,  en 
France,  son  vrai  caractère  naturel,  par  le  bel  en- 
semble d'opérations  quia  si  justement  immortalisé 
l'admirable  ministère  du  grand  Colbert,  tendant, 
avec  une  si  noble  efficacité,  à  développer  à  la  fois 
les  trois  élémens  essentiels  de  la  civilisation  mo- 
derne, d'après  un  judicieux  mélange  de  direction 
et  d'encouragement ,  et  en  même  temps  à  ébaucher 
aussi  la  régularisation  directe  de  leurs  rapports 
partiels:  ce  qui,  eu  égard  au  siècle,  constituait 
certainement  un  type  administratif  dont  l'équiva- 
lent n'a  jusqu'ici  été  jamais  reproduit,  en  aucun 
lieu.  Mais  il  est  clair  aussi   que  l'inévitable  ré- 
trogradation des  inclinations  monarchiques  vers 
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une  noblesse  essentiellement  antipathique  à  Pin- 
dustiie,  selon  les  explications  du  chapitre  précé- 
dent, devait  y  en  sens  inverse,  hautement  mani- 
fester, pendant  la  génération  suivante,  comme  je 
le  mcntrcrai  bientôt,  les  imperfections  radicales 
d'une  telle  politique,  qui,  même  en  ce  cas,  ne 
pouvait  alors,  sauf  l'utile  impulsion  qui  en  est 
immédiatement  résultée,  donner  lieu  qu'à  une 
insuffisante  indication  provisoire  de  ce  que  la  réor- 
ganisation finale  des  sociétés  moderi^es  pourra 
seule  convenablement  réaliser.  En  renversant  l'une 
et  l'antre  appréciation,  on  trouvera  aisément  ce 
qui  convient  au  mode  exceptionnel,  ou  anglais, 
que  j'ai  dû  désigner  surtout  d'après  le  cas  le  plus 
favorable  à  son  entière  application,  quoique  d'ail- 
leurs il  se  soit  d'abord  développé  en  Hollande, 
pendant  la  phase  que  nous  examinons;  malgré 
l'influence  préparatoire  du  règne  d'Elisabeth,  c'est, 
en  eifet,  sous  la  direction  de  Cromwell ,  que  cette 
autre  marche  industrielle  a  seulement  commencé 
à  manifester,  en  Angleterre,  son  caractère  propre. 
Ses  avantages  essentiels  résultent  surtout  de  l'in- 
time solidarité  ainsi  régularisée  entre  l'élément  in- 
dustriel et  l'élément  féodal,  parla  participation 
habituelle,  quelquefois  active,  mais  le  plus  sou* 
vent  passive,  de  la  noblesse  aux  opérations  indus- 
trielles, donl  l'essor  journalier  reçoit  dès-lors  par- 
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iiellement  un  utile  eucouragement  continu  cliez 
la  classe  prépondérante,  type  naturel  de  l'imita- 
tion oniverselle,  et  source  continue  des  plus  puis- 
saDs  capitaux.  Cette  combinaison  permanente, 
qui,  trois  siècles  auparavant,  avait  fondé  la  pros- 
périté spéciale  de  Venise ,  ofire,  sans  doute,  d'im- 
portantes propriétés  directes,  incompatibles  avec 
le  stopide  dédain  de  l'aristocratie  française  pour 
les  classes  laborieuses.  Mais,  outi*e  qu*on  est  au- 
jourd'hui trop  porté  à  exagérer  de  tels  avantages, 
qui  n'ont  pas  empêché  la  décadence  de  l'industrie 
vénitienne,  il  faut  surtout  not,er  ici  que  cette  se* 
conde  marche,  malgré  sa  spécieuse  supériorité 
partielle  et  immédiate ,  est  bien  moins  favorable 
que  la  première  à  l'avènement  final  d'une  véri- 
taUe  organisation  industrielle,  ainsi  doublement 
éloigQée,soit  par  la  prépondérance  qu'y  acquiert 
nécessairement  l'esprit  de  détail  sur  l'esprit  d'en- 
semble, et  qui  sy  combine  avec  un  instinct  plus 
paissant  de  nationalité  égoïste,  soit  aussi  par  le 
prolongement  spécial  qui  en  résulte  pour  la  supré- 
matie sociale  de  l'élément  féodal  le  plus  opposé  à 
toute  franche  abolition  intégrale  du  régime  an- 
eien. 

Enfin,  cette  double  appréciation  comparative 
a  besoin  d'être  complétée,  en  principe,  en  obser- 
vant que,  d'après  le  chapitre  précédent,  la  dis- 
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tincliou  européenne  de  ces  deux  modes  a  été, en 
général,   conforme  à    la    répartition    terriloriale 
eutre  le  catholicisme  et  le  protestantisme,  ib 
(in  de  la  phase  que  nous  examinons.  La  Prusse 
me  semble  seule  ofirir,  à  cet  égard,  une  impor* 
tante  exception,  qui,  dans  une  histoire  concrète, 
aurait  mérité  une  analyse  spéciale ,  afin  d'espli— 
quer  la  conciliation  anomale  qui  s'y  est  établir 
entre  la  suprématie  légale  du  protestantisme  eb 
l'ascendant  réel  de  la  royauté.  11  est  aisé  de  con- 
cevoir, en  général,  que,  sous  Taspect  qui  nov 
occupe,  chacune  de  ces  deux  situations  spiritud* 
les  a  dû  notablement  fortifier  Tinfluence  néoefl^ 
saire  de  la  situation  temporelle  correspondante* 
Le  caractère  profondément  rétrograde  que  bd^ 
cadence  du  catholicisme  lui  imprimait  alors  spon* 
tanément,  comme    je  l'ai  expliqué,  devait,  ea 
effet,  spécialement  développer,  à  cette  époquCf 
la  tendance  anti-industrielle  propre  à  tout  et^ 
prit  théologique;  d'où  résulte  certainement  l'une 
des  principales  causes  de  l'infériorité  relative  (fit 
sans  aucune  rétrogradation  réelle,  a  dû  dès-kx* 
distinguer,  dans  l'active  concurrence  industiieHe 
des  divers  élémens  européens,  les  populations oà 
l'ascendant  catholique  a  trop  persisté,  et  même 
celles  qui  avaient  été  si  longtemps  le  siège  pria* 
cipal  de  l'industrie  moderne ,  pendant  que  le 
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tioUcisme    était    encore  progressif.   Sans   doute 
esprit  protestant,  en  tant  que  pareillement  théo- 
igrique,  n'est  pas,  au  fond,  plus  favorable  à  l'é- 
^lution  systématique  de  l'industrie  humaine,  à 
iquelle  même,  s'il  pouvait  indéfiniment  prëva« 
oîr,  il  deviendi'aitïnalement  beaucoup  plus  con- 
Ltaîre,  comme  une  foule  d'exemples  ont  pu  déjà 
^indiquer,  par  son  défaut  caractéristique  de  toute 
vraie  discipline  religieuse,  qui,  ouvrant  une  libre 
carrière  au  cours  spontané  des  aberrations  indivi- 
duelles, détruit  radicalement,  à  cet  égard  comme 
à  tout  autre  y  les  avantages  sociaux  inhérens  à 
l'aptitude  fondamentale  de  la  sagesse  sacerdotale 
pour  tempérer,  dans  la  pratique,  l'extrême  im- 
perfection d'une  telle  philosophie,  suivant  nos  ex- 
plications antérieures.  Toutefois,  à  raison  même 
de  son  action  négative,  l'influence  protestante  a 
dû  provisoirement  seconder,  chez  les  populations 
correspondantes,   l'essor  graduel  de  l'industrie, 
tant  qu'il  devait  surtout  dépendre  du  plus  libre 
développement  possible  de  l'activité  personnelle, 
ainsi  que  Texpérience  l'a  démontré,  aux  temps 
que  nous  considérons,  en  plaçant  dans  la  Hol- 
lande le  ])rincipal  foyer  de  l'industrie  européenne, 
(ransporté  ensuite  en  Angleterre  sous  la  troisième 
Dhase.  Mais  les  nations  protestantes  sont  proba* 
)lement  destinées  à  compenser  ultérieurement, 
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même  à  cet  égard,  cette  supériorité  passagère^ 
par  les  obstacles  spéciaux  qu'une  plus  intime 
prépondérance  du  point  de  vue  pratique  et  des 
instincts  personnels  doit  y  opposer  nécessaire- 
ment à  l'avènement  final  d'une  vraie  réorganisa^* 
tion  européenne. 

L'universelle  systématisation  politique  qui, 
pendant  notre  seconde  phase,  a  commencé  à  ca- 
ractériser l'évolution  industrielle ,  jusque  alors  es- 
sentiellement spontanée  j  et  les  difîérences  fonda- 
mentales que  présentent,  sous  ce  rapport,  set 
deux  modes  généraux  de  réalisation  historique, 
me  paraissent  fidèlement  caractérisées  dans  laplol 
large  extension  que  put  alors  recevoir  l'essor  in* 
dustriel,  par  la  fondation  naissante  du  système 
colonial,  préparée  sous  la  phase  précédente,  et 
qui  a  tant  influé  sur  la  suivante.  Sans  revenir  aa^ 
sûrement  aux  dissertations  déclamatoires  du  sièdW  .: 
dernier  relativement  à  l'avantage  ou  au  dangeè 
final  de  cette  vaste  opération  pour  l'ensemble  di 
l'humanité,  ce  qui  constitue  une  question  autti 
oiseuse  qu'insoluble,  il  serait  intéressant  d'exa^ 

miner  s'il  en  est  définitivement  résulté  une  accélé^ 

• 

ration  ou  un  retard  pour  l'évolution  totale ,  à  ki 
fois  négative  et  positive,  des  sociétés  modernes. 
Or,  à  cet  égard ,  il  semble  d'abord  que  la  nouvelle 
destination  capltaie  ainsi  ouverUr  \  l'esprit  guer- 
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m,  sur  la  terre  et  sur  la  mer,  et  l'importante 
recrodescence  pareillement  imprimée  à  l'esprit 
religieux ,  comme  mieux  adapté   à  la  civilisation 
de  populations  arriérées,  ont  tendu  directement  à 
prolonger  la  durée  générale  du  régime  militaire 
et  théologique  ,  et ,  par  suite ,  à  éloigner  spéciale- 
ment la  réorganisation  finale.  Mais,  en  premier 
Heu,  l'entière  extension  que  le  système  des  rela- 
tioiis  humaines  a  dès  lors  tendu  a  recevoir  graduel^ 
lement,  a  dû  faire  mieux  comprendre  la  vraie 
nature  philosophique  d'une  telle  régénération  ^  en 
la  montrant  comme  finalement  destinée  à  l'en- 
semble  de  l'humanité;  ce  qui  devait  mettre  en 
plus  haute  évidence  l'insuffisance  radicale  d'une 
politique  conduite  alors,  en  tant  d'occasions,  à 
détruire   systématiquement  les  races  humaines, 
dans  l'impuissance  de  les  assimiler.  En  second 
Beo,  par  une  influence  plus  directe  et  plus  pn>- 
chaîoe,  l'active  stimulation  nouvelle  que  ce  grand 
événement  européen  a  dû  partout  imprimer  à 
K&dostrie,   a  certainement  augmenté  beaucoup 
m  importance  sociale  et  même  politique  :  en 
ttrieque,  tout  compensé ,  l'évolution  moderne 
ttia,  ce  me  semble,  éprouvé  nécessairement  une 
^ccâération  réelle,  dont  toutefois  on  se  forme 
communément  une  opinion  très  exagérée.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  cette  comparaison  est  ici  destinée 

TOME    Vf.  g 
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surtout  à  faire  mieux  ressortir  l'indication  philo- 
sophique des  effets  les  plus  généraux  de  cette  ex- 
pansion fondamentale  9  à  la  fois  symptôme  et 
agent  y  direct  ou  indirect,  de  l'essor  unÎTersd  de 
l'industrie  moderne.  Pour  en  apprécier  digne- 
ment l'action  nécessaire,  il  fiiut  ajouter  aussi  que, 
suivant  la  judicieuse  remarque  des  principanx 
philosophes  de  l'école  écossaise ,  l'influence  s'en 
est  foit  pareillement  sentir,  et  peut-*étre  d'une 
manière  encore  plus  heureuse ,  surtout  pour  l'Al- 
lemagne, dans  les  parties  de  la  république  eu- 
ropéenne qui,  par  divers  motifs,  et  principale* 
ment  à  raison  de  leur  situation  géographique, 
ont  dû  spécialement  rester  presque  étrangères  k 
l'ensemble  du  mouvement  colonial. 

Considéré  maintenant  dans  sa  principale  dih 
versité,  ce  mouvement  a  dû  prendre  nécessaire* 
ment  un  caractère  fort  distinct,  suivant  qu'il  a  élé 
dirigé  par  la  politique  monarchique  et  cathoIiqM 
ou  par  la  dictature  aristocratique  et  proteatantei 
conformément  à  la  division  ci-dessus  expliquée» 
Dans  ce  dernier  cas,  la  nature  du  mode  correspoi^ 
dant  y  a  &it  prédominer  surtout  l'activité  iiidi* 
viduelle,  simplement  secondée  par  l'égoïsme  ne^ 
tional,  dont  la  systématisation  croissante  y  ùilk 
souvent  poussée  jusqu'aux  plus  monstruemee 
aberrations  pratiques;  comme  l'indiquent,    par 


PHYSIQUE  SOaALE.  l3l 

exemple ,  les  destructions  méthodiques  que  l'avi- 
dité hollandaise  exerça  si  longtemps  sur  les  produc- 
tioDS  trop  universelles  de  l'archipel  équatoriah 
Quant, au  premier  cas,  dont  l'appréciation  ordi- 
naire est  beaucoup  moins  satis&isante,  j'y  dois 
principalement  ^gnaler  ici  le  caractère,  bien  plus 
politique  qu'industriel, que  présentera  mes  yeux, 
sa  plus  vaste  réalisation.  Or,  en  considérant  l'en- 
semble du  système  colonial  de  l'Espagne  et  même 
du  Portugal  (i) ,  si  diflférent  de  celai  de  la  Hol- 


(i)  La  ooBi|Miraison  générale  de  cet  deux  grandes  coloniaaûons  ca- 
thoKqvee  a  donné  liea,  de  la  part  de  Tillnfire  de  Maistre,  h  nne  très 
UkobacrradoQ  hif  toriqne  lar  le  contraste  mémorable  qoe  présente 
l'ibicDce  prolongée  de  tont  profond  conflit  colonial  entre  deux  nations 
un  Batorellement  rÎTales,  aTec  racfaamement  continn  des  nations 
P>ottttantes  an  snjet  de  colonies  beaucoup  moins  précieuses.  Mais  les 
P^oocupations  sytiématiques  de  cet  éminent  philosophe  Pont  conduite 
^ûi€  trop  eidusÎTement  dépendre  cette  incontestable  différence  de 
RNoieuse  influence  du  catholicisme  pour  contenir  d'imminentes  ani* 
■MiliéB,  d*aprèa  le  principe  d'équitable  répartition  coloniale,  entre  les 
^Mi populations  de  la  péninsule  ibérique,  îudicieusement  posé  par  la 
*â^  bulle  d'Alexandre  VI.  Sans  méconnaître  l'importance  réelle 
^*Bas  telle  explication,  que  j'ai  moi-même  citée  autrefois,  je  pente 
^*<0s  est  défectueuse  en  ce  sens  qu'on  y  néglige  toulement  une  cause 
I^Me,  beaucoup  pins  puissante  à  mon  gré,  dérivée  du  sptème  po- 
'i'^Qe caractérisé  dans  le  texte.  C'est  surtout,  k  mes  jeux,  parce  que 
^«olonîsatîon  n'avait  point,  en  ce  cas,  une  destination  essentiellement 
^^dantlelle,  cpie  ces  conflits  ont  pu  être  évités  d'après  la  commune 
pi^NNldérance  de  la  politique  rétrograde,  dont  les  intérêts  identiques 
^*viicnt  habhuellement  absorber  les  motifs  secondaires  de  rivalité  na- 

• 

^ooale,  quand  d'ailleurs  cet  moiift  devaient  être  naturellement  aité- 

9  • 
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lande  et  de  TAngleterre,  on  y  reconnaît  d'abord^ 
avec  une  pleine  évidence,  la  profonde  concentra- 
tion systématique  propre  à  la  nature,  monarchique 
et  catholique,  du  pouvoir  dirigeant.  Mais,  par  un 
examen  mieux  approfondi,  on  trouve,  ce  me 
semble,  que  ce  système  fut  surtout  conçu  comme 
un  indispensable  complément  de  la  politique 
hautement  rétrograde  alors  organisée  parla  royauté 
espagnole, comme  je  l'ai  expliqué  au  chapitre  pré- 
cédent; car  il  offrait  habituellement  à  une  telle 
politique  la  double  propriété  essentielle  d'accor- 
der à  la  noblesse  et  au  sacerdoce  une  large  satis- 
faction personnelle,  et  d'ouvrir  une  issue  capitale 
à  un  essor  industriel  dont  l'inquiète  activité  in- 
térieure s'était  déjà  montrée  hostile  au  régime 
correspondant,  qui,  malgré  ses  précautions  solen- 
nelles contre  toute  émancipation  sociale,  n'aurait 
pu  certainement  conserver  si  longtemps  une  dé- 
plorable consistance,  s'il  n'avait  présenté,  aux  di« 
verses  classes  actives,  une  semblable  compensa*' 
tion  normale  :  en  sorte  que,  comme  quelques 


naéf  par  Pimmenrité  da  champ  ainsi  retpectÎTement  oavert  à  TeiptiK 
tion  coloniale  des  deux  populations.  Le  catholicisme  n'aurait  tUmm 
exercé,  h  cetëgard,  d*inflnence  fondamentale,  qae  comme  prindpdter 
hase  nécessaire  d*nne  telle  politique,  indépendamment  de  tout 
spécial  ponr  ancnue  décision  papale. 
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pUlosophes  Toni  soupçonné ,  il  n'est  guère  dou- 
teux que,  pour  cette  énergique  nation ,  Fexpan- 
sioQ  coloniale  n'ait  finalement  contribué  k  ralentir 
grafement  l'évolution  fondamentale. 

Je  ne  crois  pas  devoir  terminer  une  telle  indi- 
cation^  sans  fournir  ici  ma  sincère  participation 
spedale  à  l'unanime  réprobation  philosophique 
que  devra  toujours  mériter  la  monstrueuse  aber- 
ration sociale  par  laquelle  l'avidité  européenne 
ternit  alors  le  légitime  éclat  de  ce  grand  mouve- 
ment. Trois  siècles  après  l'entière  émancipation 
personnelle^  le  catholicisme  en  décadence  est  con- 
duit à  sanctionner,  et  même  à  provoquer,  non- 
«olement  l'extermination  primitive  de  races  en- 
tièreSy  mais  surtout  l'institution  permanente  d'un 
esdavage  infiniment  plus  dangereux  que  celui 
dont  il  avait  si  noblement  concouru  à  réaliser 
Fabolition  totale.  En  établissant,  surtout  au  cin- 
<]Qante*troisième  chapitre,  la  vraie  théorie  sociolo- 
fgfpe  de  l'esclavage,  envisagé,  soit  comme  base 
normale  du  premier  régime  politique,  soit  comme 
indispensable  condition  de  l'ensemble  du  déve- 
loppemejit  humain ,  j'ai  déjà  suffisamment  flétri 
d'avance  cette  honteuse  anomalie,  en  montrant 
spécialement,  à  ce  sujet,  que  les  institutions  con- 
venables à  la  sociabilité  militaire  devaient  être 

tttipathiques  à  la  sociabilité  industrielle,  uécesr 
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saîremenl  fondée  sur  l'afiranchissement  universeTt^ 
et  dans  laquelle,  au  contraire,  l'esclavage  opIoDial 
tendait  alors  à  introduira  une  situaticm  également 
dégradante  pour  le  maître  et  pour  le  sujet,  dont 
l'activité  homogène  devait  être,  en  général ,  pa- 
reillement énervée,  tandis  que,  chez  les  anciens, 
la  diverse  nature  des  destinations  avait  comporté, 
et  même  excité,  à  un  certain  degré,  la  simoltanéîté 
d'esscH*.  La  réaction  nécessaire  de  cette  immeaae 
aberration,  malgré  son  application  lointaine,*  sur 
les  parties  correspondantes  de  la  population  eoro-^ 
péenne,  devait  y  fiivonser  indirectement  l'esprit 
de  rétrogradation  ou  d'immobilité  sodale,  en  y  in- 
terdisant  l'entière  extension  philosophique  dm 
généreux  principes  élémentaires  propres  à  l'évo- 
lution moderne  ;  puisque  leurs  plus  actift  défen** 
seurs  se  sont  ainsi  fréquemment  trouvés,   co»-t 
tradictoirement  à  de  fastueuses   démonstrations 
philanthropiques,  personnellement  intéressée  an 
maintien  de  la  plus  oppressive  politique.  Sona  ee 
rapport,  les  nations  protestantes  devaient  âtre  exh 
Gore  plus  vicieusement  afièctées  que  les  peuples  • 
catholiques,  où  l'action  saôerdotale,  quoique  trè^ 
affaiblie,  a  noblement  tenté  de  réparer,  par  une- 
utile  intervention  journalière,  sa  déplorable 
ticipation  primitive  à  une  telle  monstruosité 
ciale;  pendant  que,dans  les  colonies  protestantes^ 
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Tanarchie  spirituelle  légalement  consacrée  devait 
habituellement  laisser  un  Hbre  cours  à  l'oppres- 
sioo  privée,  sauf  l'inerte  opposition  de  quelques 
vains  réglemeos  temporels,  ordinairement  formés, 
OQ  du  moins  appliqués,  par  les  oppresseurs  eux- 
mêmes.  Relativement  a  cette  commune  anomalie 
européenne,  j'aime  à  noter  ici  que  la  France  eut, 
ik  l'origine,  le  bonheur  de  trouver  la  situation  la 
moins  dé&vorable,  parmi  les  puissances  coloniales: 
ajaot  pris  au  mouvement  de  colonisation  une  as- 
sex  grande  part  directe  pour  en  retirer  continuel- 
lenent  une  importante  stimulation  industrielle, 
ans  s'y  être  toutefois  assez  engagée  pour  en  faire 
eoentiellemeut  dépendre  son  essor  pratique  ;  évi- 
tant ainsi  que  son  avenir  social  pût  jamais  être 
gravonent  entravé  par  l'inSuence  rétrograde  nc- 
cesiairement  émanée  de  cette  désastreuse  institu- 
^  (i),  dont  les  avides  promoteurs  devaient  par 


,^1  (i)  U«  spécieux  protëly tilme  social,  le  pins  sonTent  avengle,  et  près- 

I  ^toujours  indiscret,  &  firéqaeiument  tendu,  snrtoot  de  nos  joars  , 

^1  ^  mtmt  qa^il  étale  pleinement  sincère,  k  faire  graTcment  méconnaître, 

^1  ^«t^ird,  Tensemble  des  inflnences  réelles,  en  réprimant  cette 

I  ^fasi  ÎBstitotÎQii  et  rinfime  trafic  correspondant  comme  une  source 

I  ftlffiotitiops  etÊteûreê  ponr  la  malbenrensc  race  qni  en  était  Tob* 

fm  PfCt  dont  b  situation  spontanée  paraissait  encore  pins  déplorable  que 

I  «eoodition  nouvelle  ob  die  était  ainsi  transportée  artificiellement.  Ce 
^coBsticne,  cerne  semble,  le  premier  exemple  capital  de  Tactive  ap» 

^  ^tion  d*on  sophisme  très  dangereux  qni ,  fondé  sur  une  entière  igno> 
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là  recevoir  ultérieuremeat  la  juste  punition  nati 
rellement  dérivée,  k  cet  égard,  de  l'ensemble  d 
lois  fondamentales  propres  à  la  sociabilité  hi 
maine. 

Pour  compléter  ici  l'appréciation  fondamenta 
de  l'évolution  industrielle,  il  ne  nous  reste  doi 
plus  qu'à  considérer  maintenant  sa  nouvel 
marche  générale  pendant  la  troi^ème  phase  |h^ 
paratoire  de  la  société  moderne,  depuis  l'expa 
sion  légale  des  calvinistes  français  et  le  triompi 


rance  des  lois  fondamentales  propres  k  la  succession,  nëoessainM 
graduelle,  des  diverses  phases  essentielles  de  la  todabilitë  himiaîi 
peut  derenir,  chez  les  modernes,  un  principe  habituel  de  pemiciea 
perturbarîons,en  conduisant  h  difnaturer  profondément,  par  nné  h 
tipnqelle  intenrention  yiolcnte ,  la  marche  originale  des  civiliaaiii 
Awiéréet,  On  peut  dire,  en  effet,  qne,  par  suite  t!e  sa  spontao^fitë,  1 
claTage  indigène  auquel  on  soustrait  ainsi  les  nègres  constitue,  à 
leur  état  social,  une  situation  Traiment  susceptible  de  derenir  pM^ 
sive  pçur  les  Tainquepra  et  les  vaincus ,  comme  elle  le  fot  dans  Vn 
qoité;  tandis  que,  par  une  telle  transplantation  factice,  malgré 
améliorations  individuelles  dont  elle  semble  accompagnée,  on  allé 
de  la  manière  la  plus  fnneste,  la  progression  naturelle  de  ces  popa 
lions  africaines.  Ces  phénomènes  sont  t];op  compliqués,  et  les  loii 
sont  trop  pen  connues  encore,  pour  quMl  pnisse  déjà  convenir  à  Té! 
de  Phumanité  de  sVffoTcer,  par  une  sage  intenrention  active,  debi 
réellement  révolution  spontanée  des  races  les  moins  avancées»  aaa 
déterminer  artificiellement  des  perturbations  beaucoup  plus  dangvM 
que  les  vices  mêmes  auxquels  un  zèle  irréfléchi  voudrait  apporur 
remède  inopportun  et  illusoire.  A  Pavenir  seul  pourra  dignement  i 
pai tenir  cette  noble  mission,  diaprés  une  suflisante  réalisation  ffli 
péenne  de  notre  régénération  mentale  et  sociale,  comme  je  Tindiqnc 
directement  au  chapitre  suif  aut. 
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politique  de  l'aristocratie  aDglicane,  jusqu'au  dë^ 
but  de  la  révolution  française  ;  période  déjà  carac- 
téfisée,  dans  la  progression  négative  du  chapitre 
précédent,  par  l'ascendant  croissant  du  déisme 
proprement  dit,  dernière  suite  nécessaire  du  pro-- 
iestantisme  antérieur.  Or,  l'ensemble  de  cette 
qK)que,  d'après  une  judicieuse  comparaison  his- 
torique entrç  le  mouvement  de  décomposition 
politique  et  le  mouvement  correspondant  de  re- 
composition élémentaire^  confirme  encore,  avec 
une  pleine  évidence ,  l'exactitude  de  notre  théorie 
sor  leur  systématisation  toujours  simultanée,  si 
durement  établie  envers  la  phase  que  nousve- 
DODs  d'examiner.  Car,  tandis  que  le  mouvement 
révolutionnaire  se  subordonnait  alors  graduelle- 
ment à  une  philosophie  négative  plus  directe  et 
plus  complète^  le  mouvement  organique  éprou- 
vait une  semblable  transformation  ,  en  vertu  d'un 
notable  progrès  européen  dans  la  régularisation 
politique  de  l'essor  industriel^  commencée  peu- 
dant  l'époque  précédente.  Sous  la  seconde  phase, 
nous  avons  vu  l'industrie  devenir  partout  l'objet 
permanent  d'actifs  encouragemens  systématiques, 
nais  seulement  comme  base  de  la  supériorité 
guerrière  qui  restait  toujours  le  but  principal  de  la 
politique ,  sans  que  la  prédilection  croissante  des 
populations  modernes  pour  la  vie  industrielle  pût 
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encore  8e  propager  jusqu'à  des  pouvoirs  essentîdr 
lement  militaires.  Mais,  aux  temps  plus  avancés 
dont  nous  commençons  l'appréciation,  cette 
connexitë,  désormais  consacrée,  subit  peu  à  peu 
une  inversion  très  remarquable ,  qu'on  doit  re- 
garder comme  le  plus  grand  progrès  qui  pAt 
être ,  à  cet  ^rd ,  compatible  avec  ia  nature  du 
régime  ancien,  et  au-delà  duquel  il  est  impossible 
de  rien  réaliser  autrement  que  par  l'avénëmenl 
direct  de  la  réoi^nisation  finale  ;  ce  qui  confinne 
clairement  que  cetfe  troisième  phase  constitue^ 
sous  ce  rapport ,  l'estréme  préparation  temporelle 
imposée  aux  sociétés  modernes  diaprés  la  loilbn^ 
damentale  de  l'évolution  humaine.  Alors  com* 
mence,  en  effet,  une  dernière  série  militaire,  celle' 
des  guerres  commerciales,  où,  par  une  ten- 
dance, d'abord  spontanée  et  bientôt  systématique,* 
l'esprit  guerrier,  pour  se  conserver  une  active  des- 
tination permanente,  se  subordonne  de  plua  en 
plus  à  l'esprit  industriel ,  auparavant  si  subalterne^ 
et  tente  de  s'incorporer  désormais  intimement  à  la 
nouvelle  économie  sociale,  en  manifestant  son 
aptitude  spéciale,  soit  à  conquérir,  pour  chaque 
peuple,  d'utiles  établissemens ,  soit  à  détruire  à 
son  profit  les  principales  sources  d'une  dangereuse 
concurrence  étrangère.  Malgré  les  déplorables 
luttes  suscitées  par  une  telle  politique  entre  les 


PHYSIQUE   SOCIALE.  l3g 

divers  élémens  essentiels  de  la  grande  république 
Buropéenne ,  elle  n'en  doit  pas  moins  être  primi- 
tivement envisagée,  dans  son  ensemble,  comme 
un  véritable  progrès,  en  tant  que  dpuble  témoi- 
gnage irrécusable  de  la  décadence  naturdie  de 
l'activité  militaire  et  de  la  prépondérance  décisive 
de  l'activité  industrielle,  ainsi  nécessairement  pro« 
slamée,  dans  l'ordre  temporel,  à  la  fois  le  principe 
et  le  but  de  la  civilisation  moderne.  Or,  tel  fut 
certainement  p  pendant  la  majeure  partie  dç  cette 
seconde  phase ,  le  nouveau  caractère  de  la  poli- 
tique active  y  soit  que  la  dictature  temporelle  qui 
ladirigeait  fût  monarchique  et  catholique,  ou  bien 
sristocratique  et  protestante,  suivant  notre  distinc- 
tion ordinaire.  Cette  importante  transformation 
était  déjà  très  sensible  dans  les  grandes  guerres 
européennes  qui  ont  lié  le  oommenoemenk  de  la 
pbase  déiste  à  celui   de  la   phase   protestante  : 
quoique,  d'après  les  esphcations  ducha  pitre  précé^ 
<leot,  elles  se  rapportassent  ,encore  principalement 
a  l'antagonisme  universel  entre  le  catho&cisnfie  et 
le  protestantisme,  les  vues  industrielles  y  exer* 
cerent  évidemment  une  grande  influence  pratique. 
Toutefois ,  c'est  seulement  au  xvni*  siècle  que  cette 
subordination  nouvelle  de  l'action  militaire  à  l'es- 
sor industriel   est  devenue  pleinement  décisive 
dans  presque  toute  l'étendue  de  l'occident  euro- 
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péen  :  le  système  colonial ,  fondé  sous  la  phase 
précédente,  a  dû  être  d'ailleurs  la  source  la  plus 
puissante  d'un  tel  ordre  de  conflits. 

Notre  distinction  fondamentale  entre  les  deni 
systèmes  de  politique  industrielle  correspondana 
aux  deux  modes  essentiels  de  dictature  tempo- 
relle, trouve  encore,  à  cet  égard ,  une  large  et  in- 
dispensable application  naturelle.  Malgré  les  ef- 
forts évidens  et  prolongés  de  la  royauté  pont 
imprimer  à  la  politique  française  ce  nouveau  ca- 
ractère, il  ne  pouvait  jamais  y  acquérir  une  pro- 
fonde consistance,  soit  en  vertu  des  obstaciei 
spéciaux  que  la  situation  de  la  France ,  au  centre 
de  la  république  occidentale ,  devait  opposer  à  la 
prépondérance  de  l'égoïsme  national  cpie  suppose 
ou  quVxige  une  telle  conduite  ;  soit  d'après  le  gé* 
néreux  instinct  de  sociabilité  universelle  propre  i 
cette  population ,  eu  vertu  des  mœurs  résultées, 
depuis  Cbarlemagne,  de  l'ensemble  de  ses  anté- 
cédens  ;  soit  par  l'influence  plus  générale  de  Pea* 
prit  catholique ,  encore  actif  chez  les  rois ,  el 
directement  contraire  à  cet  audacieux  isolemeni 
mercantile  qui  poussait  activement  à  la  dissolution 
violente  de  l'organisme  européen  ;  soit  enfin  i 
raison  de  l'ascendant  mental  qu'obtenait  alors  um 
philosophie  purement  négative  mais  nécessaire- 
ment cosmopolite,  au  sein  des  populations  immé* 
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tlialement  passées  du  catholicisme  aux  doctrines 
plÔQemeDt  révolutionnaires,  en  évitant  heureu- 
sement la  halte  protestante,  comme  on  l'a  vu  au 
dmpitre  précédent.  Par  le  simple  renversement 
de  tous  ces  divers  motifs  essentiels,  on  concevra 
aifiément  pourquoi  cette  nouvelle  politique  indus- 
trielle a  dû  recevoir  en  Angleterre  son  principal 
développement  systématique,  sous  l'active  direc- 
tion permanente  d'une  dictature  aristocratique , 
natarellement  plus  propre  qu'aucune  dictature 
monarchique  à  la  persévérante  continuité  d'ha- 
bfles  efforts  partiels  indispensable  aux  succès  sou- 
tenu d'une  telle  conduite  nationale,  spécialement 
en  vertu  de  l'intime  solidarité  antérieure  qui  liait 
directement  les  intérêts  matériels  et  moraux  de 
œtte  caste  avec  l'essor  de  plus  en  plus  étendu  des 
dasses  laborieuses  placées  sous  son  antique  patro- 
nage. Quelle  que  soit  aujourd'hui  l'exorbitante 
prépondérance  du  point  de  vue  purement  tem- 
pord ,  les  autres  nations  européennes  ne  devraient 
certes  nullement  regretter  la  supériorité  provisoire 
<|Qe  devait  ainsi  ofiîrir,  depuis  le  siècle  dernier,  la 
prospérité  d'un  peuple  nécessairement  unique, 
au  risque  d'entraver  ensuite  profondément  tout 
K>n  avenir  social  :  soit  en  y  prolon^jeant  inévita- 
Uement  la  prépondérance  du  régime  militaire  et 
^logique ,  dangereusement  incorporé  dès-lors 
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a  son  évolution  industrielle  ;  soit  surtout  en  ten- 
dant  k  exercer  sur  lui-même  une  plus  grande  dë- 
prayation  morale,  par  un  plus  libre  ascendant 
continu  d'une  insatiable  cupidité,  et  par  uHe 
plus  pernicieuse  compression  de  toute  généreuse 
sympathie  nationale. 

Après  avoir  suffisamment  caractérisé  la  haute 
importance  systématique  que ,  pendant  cette  tioi* 
sième  phase^  la  politique  industrielle  acquiert 
chez  tous  les  peuples  européens,  il  feut  apprécier 
aussi  le  développement  simultané  de  l'oi^aniaa* 
tion  intérieure  correspondante. 

Dès  l'origine  de  cette  période ,  la  prééminence 
spontanée  de  la  vie  industrielle   devenait  d^k 
très  sensible  parmi  tous  les  rangs  sociaux ,  par  la 
prédilection  croissante  que  manifestaient  partout 
les  hommes  les  plus  actifs  et  les  plus,  énergique* 
pour  un  mode  d'existence  qui  s'adapte  si  bien  k 
l'infinie  variété  des  inclinations  humaines.  Eo'  ^ 
sens  inverse  de  la  répartition  primitive  des  profin* 
sions,  la  carrière  militaire  tendit  alors  de  plus  en  ^j 
plus ,  surtout  chez  les  classes  inférieures ,  à  deve*  )■ 
nir  le  refuge  des  natures  les  moins  pourvues  d'ap*  jjg 
titude  ou  de  persévérance.  Pendant  la  seconde dei  L 
quatre  générations  qui  composent  cette  phaae,  k  v 
mémorable  mouvement  occasionné,  en  FranWi  l 
par  les  opérations  de  la  banque  de  Lavr,  vint  hau*  . 
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iement  dévoiler  que  la  cupidité  tant  reprochée  au 
nouvel  élément  temporel ,  loin  de  lui  être  exclu- 
Àvement  propre ,  caractérisait  désormais,  avec 
non  moins  d'énei^gie,  une  caste  dont  le  superbe 
dédain  pour  la  vie  industrielle  ne  prouvait  plus 
réellement  que  son  incurable  aversion  du  travail 
F^olier.  Dès  lors  une  expérience  continue  a  de 
plus  en  plus  témoigné,  chez  toutes  les  nations  ca- 
dioliques ,  où  la  dictature  temporelle  avait  dû  être 
eneatiellement  monarchique,  que,  depuis  9on  as- 
senrissement  total  envers  la  royauté ,  si  peu  hono- 
nUement  subi  dès  le  début  de  cette  époque, 
comme  je  Y 91  expliqué  au  chapitre  précédent,  la 
BoUesse  avait  aussi  perdu  irrévocablement,  en  gé- 
néral ^  jusqu'à  cette  supériorité  de  sentimens  so- 
Qnix  et  d'éducation  morale  qui  lui  avait  encore 
oonservé,  sous  la  phase  précédente,  une  haute 
BtiUlé  indirecte ,  h  titre  de  type  spontané ,  même 
après  la  cessation  de  sa  principale  activité  mili- 
tin,  devenue  essentiellement  perturbatrice  :  cet 
oubli  simultané  de  sa  dignité  et  de  ses  devoirs  ne 
pouvait  d'ailleurs  être  aucunement  compensé  par 
son  active  participation  spéciale  à  la  propagation 
nllérienre  de  la  philosophie  négative.  Cette  dégra- 
dation devait  être  alors  nécessairement  beaucoup 
moindre  dans  les  pays  protestais,  et  principale- 
ment  en  Angleterre,  où ,  par  la  nature  aristocra- 
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tique  de  la  dictature  temporelle ,  la  noblesse ,  ao 
tivement  incorporée  au  mouvement  industriel, 
gardait  une  prépondérance  politique  susceptible 
de  contrebalancer^  et  surtout  de  dissimuler, sa  pro- 
pre dégénération  morale ,  sans  que  son  véritable 
esprit  y  fût  resté,  au  fond,  plus  généreux,  el 
quoiqu'il  dût  même  être,  à  certains  ^ards,  pluf 
altéré  par  une  hypocrisie  systématique,  profondé- 
ment inhérente,  suivant  nos  explications  anté- 
rieures, à  son  système  général  de  gouvernement, 
bien  plus  habile,  mais  non  moins  rétrograde,  qi» 
celui  de  la  royauté.  Néanmoins,  cet  ascendaot 
prolongé  de  l'aristocratie,  malgré  sa  tendance  n^ 
cessaire  à  retarder  spécialement  une  vraie  réoigt* 
iiisation  sociale,  devait  alors  utilement  influer  sur 
une  plus  parfaite  élaboration  des  mœurs  indo^ 
triellcs,  ailleurs  dépourvues  désormais  de  tout^ 
direction  supérieure  avant  que  leurdéveloppem^^ 
spontané  y  put  être  encore  suffisamment  avance' 
Pendant  qu'elle  étendait  ainsi  sa  prépondérant 
sociale,  l'industrie  moderne  complétait  aussi  9€^ 
organisation  élémentaire  par  un  double  essor  i^^ 
tcrieur  qu'il  importe  ici  de  caractériser  somm^^ 
rement.  D'une  part,  on  voit  alors  se  développa 
partout  le  système  de  crédit  public,  que  noi^ 
avons  vu  ébauché,  sous  la  première  phase,  p^ 
les  cités  italiennes  et  même  anséatiques ,  mais  cf^ 
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tx  pouvait  acquérir  une  haute  importance  que 
quand  l'essor  industriel  aurait  été,  dans  les  prin- 
d^ux  états,   intimement  lié,   d'abord  comme 
moyen,  et  surtout  ensuite  comme  but,  à  l'ensem- 
ble de  la  politique  européenne.  Quoiqu'un  tel  sys- 
tème, déjà  établi   en   Hollande^  et  alors  plus 
étendu  encore  en  Angleterre ,  n'ait  pu  produire 
que  de  nos  jours  ses  plus  puissans  efTets,  j'en  de- 
vais cependant  signaler  ici  la  première  extension 
décisive.  Car,  par  la  formation  spontanée  des 
grandes  compagnies  financières,  il  en  est  immédia- 
tement résulté  l'installation  définitive  de  la  classe 
des  banquiers  à  la  tête  de  la  hiérarchie  industrielle , 
en  vertu  de  la  généralité  supérieure  de  ses  vues  ha- 
UtoeUes,  conformément  au  principe  de  classe- 
ment posé  au  début  de  ce  chapitre.  Malgré  qu'il 
eàt  historiquement  commencé  l'évolution  élémen- 
taire ,  cet  ordre  de  commerçans  n'était  point  en*- 
Gore  convenablement  incorporé  à  l'ensemble  de 
Féconomie  industrielle  :  aussi  son  avènement  à  la 
▼raie  situation  générale  convenable  à  sa  nature, 
dmt  être  r^ardé  comme  ayant  procuré  à  un  tel 
oiganisme  un  complément  indispensable ,  puisque 
cet  élément  y  est  spécialement  destiné  à  lier  plus 
i&tiaiement  tous  les  autres,  par  l'universalité  spon- 
tanée de  son  action  propre  et  directe ,  ainsi  que  je 
FexpUquerai  directement  au  chapitre  suivant. 

TOME   VI.  lO 
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Sous  un  aiilre  aspect,  ia  constilutioii  indus- 
trielle recevait  en  même  temps  un  perfection- 
nement non  moins  fondamental ,  par  un  ecmi- 
mencement  de  régularisation  systématique  des 
relations  générales  entre  la  science  et  l'industrie. 
Partis  des  points  les  plus  opposés,  l'un  des  plas 
lointaines  spéculations  abstraites,  l'autre  des  {Jus 
immédiates  inspirations  pratiques,  ces  deux  â^ 
mens  caractéristiques  de  l'état  positif  étaient  déjà, 
vers  la*  fin  de  la  phase  précédente,  assez  dévelop- 
pés respectivement  pour  que  le  grand  ColbertdAi 
ébaucher  directement  l'organisation  de  l'évidente 
solidarité  continue  désormais  manifestée  par  leur 
essor  commun.  Néanmoins,  c'est  surtout  aa 
xviu^  siècle  que  cette  connexité  nécessaire,  a 
longtemps  bornée  presque  à  l'art  nautique  et  » 
l'art  médical,  devait  s'étendre  suffisamment, noD* 
seulement  au  système  entier  des  arts  géométri' 
ques  et  mécaniques,  mais  aussi  à  celui,  plo^ 
complexe  et  plus  imparfait,  des  arts  physiques 
et  chimiques,  qui  en  ont  dès  lors  tant  profité* 
Ces  relations  deviennent,  dès  cette  époque,  aseei 
étendues  et  assez  permanentes  pour  suscitée 
spontanément  une  classe  très  remarquable,  jor 
qu'ici  peu  nombreuse,  quoique  destinée  à  un  grani 
essor  ultérieur,  la  classe  des  ingénieurs  propre- 
ment dits,  spécialement  apte  au  règlement  jour- 
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nalier  de  ces  rapports  indispensables  ;  sans  que 
toutefins  son  vrai  caractère  intermédiaire  ait  pu 
être,  même  aujourd'hui ,  convenablement  établi , 
&ate  des  doctrines  correspondantes,  comme  je 
Pai  abstraitement  expliqué  au  second  chapitre 
da  premier  volume  de  ce  Traité.  Son  développe- 
ment initial  ^'est  alors  opéré,  surtout  en  France 
et  en  Angleterre,  selon  la  nature  propre  à  cha- 
cne  des  deux  voies  opposées  respectivement 
smvies,  dès  l'origine,  par  Tensemble  de  l'évolu- 
tioQ  industrielle  :  c'est-à-dire ,  d'après  la  prépon- 
dérance, d'un  côté,  d'une  direction  centrale,  et, 
de  l'autre,  des  tendances  partielles ;* avec  les 
tnmtages  et  les  inconyéniens  inhérens  à  chaque 
mode,  l'un  susceptible  de  mieux  préparer  à  une 
Stable  organisation  finale  du  travail  universel, 
^Qtre  Élisant  mieux  ressortir  les  merveilles  d'un 
Ace  instinct  privé,  seulement  secondé  par 
dlmreuses  associations  volontaires. 

Eafin ,  par  une  suite  spontanée  de  son  progrès 
JBiérieur,  l'industrie  moderne  commence  alors 
t  manifester  directement  son  grand  caractère 
piiSosopbique ,  jusque  alors  trop  peu  prononcé, 
ftoique  toujours  appréciable  à  une  scrupuleuse 
^yse  historique;  elle  tend  désormais  à  se  pré- 
MDter  de  plus  en  plus  comme  immédiatement 
destioée  k  réaliser  Faction  systématique  de  l'hu- 

lO.. 
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manité  sur  lé  monde  extérieur,  d'après  une  sûS* 
fisante  connaissance  des  lois  naturelles.  Deux  in^ 
ventions  capitales,  d'abord  celle  de  la  machine 
à  vapeur  dès  le  début  de  cette  troisième  époque, 
et  ensuite  celle  des  aérostats  vers  sa  fin ,  doivent 
être  surtout  signalées  comme  ayant  spécialement 
concouru  à  l'universelle  propagation  d'une  telle 
conception,  l'une  par  ses  puissans  résultats  ac- 
tuels, et  l'autre  par  les  espérances,  hardies  maïs 
légitimes,  qu'elle  devait  partout  soulever.  L'en- 
semble des  diverses  impressions  de  ce  genre  au- 
torise pleinement  à  remarquer  que,  si,  sous  la 
seconde  phase^  l'esprit  théologique  avait  été  spon^ 
tanément  conduit  à  dévoiler  hautement  sa  ten- 
dance anti-industrielle,  ainsi  que  je  l'ai  expliqué, 
réciproquement  y  sous  cette  phase  nouvelle,  l'es- 
prit industriel  fut  amené,  non  moins  naturel- 
lement, à  caractériser  nettement  la  tendanoe 
an ti- théologique  qui  lui  appartient  irrévocable- 
ment après  un  essor  suffisant.  Non -seul  ement| 
en  effet,  toute  grande  action  volontaire  de 
l'homme  sur  le  monde  suppose  nécessairement  la 
subordination  réelle  des  phénomènes  à  des  lois 
invariables,  finalement  incompatibles  avec  aucune 
véritable  activité  providentielle;  d'où  résulte  une  -^ 
inévitable  participation  indirecte  de  Tessor  in*  ^ 
dustriel  à  l'inQuence  irréligieuse  de  l'esprit  vrai* 
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menl  scientifique,  comme  je  Fai  tant  établi  dans 
les  diverses  parties  de  ce  Traité.  Mais,  outre  ce 
concours  spontané  y  dont  la   popularité  spéciale 
indique  assez  la  haute  portée  sociale,  il  est  clair 
que. l'industrie,  une  fois  convenablement  déve- 
loppée, a  son  mode  propre  et  direct  de  tendre  à 
l'eatière   extinction  des    croyances  théologiques 
quelconques,  indépendamment  de  son  efficacité 
continue  contre  la  préoccupation  dominante  du 
saint  étemel,  déjà  très  sensible,  au  moyen  âge, 
aussitôt  après  l'émancipation   initiale.   Car,  en 
principe,  toute  intervention  active  de  l'homme 
pour  altérer  à  son  profit  l'économie  naturelle  du 
inonde  réel  constitue  nécessairement  un  injurieux 
attentat  contre  la  perfection  infinie  de  l'ordre  di- 
vin. La  nature  propre  du  polythéisme  lui  fournis- 
sait directement  de  nombreux  moyens  spéciaux 
pour  éluder  suffisamment  un   tel  antagonisme, 
comme  je  l'ai  expUqué  au  cinquante- troisième 
chapitre.   Au  contraire,   sous  le  monothéisme, 
l'inévitable  hypothèse  de  l'optimisme  providentiel 
devait  finalement  développer  ce  fatal  conflit,  aus- 
sitôt que  le  caractère  sacerdotal  ne  serait  plus 
assez  progressif  pour  contenir  dignement  les  vi- 
cieuses inspirations  de  la  théologie ,  et  que  l'essor 
industriel  aurait  acquis  assez  d'extension  pour 
constituer,  à  cet  égard,  une  opposition  prononcée. 
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Le  monothéisme  musulman  était  parvenu ,  presque 
dès  sa  naissance,  à  ce  désastreux  antagonisme,  par 
cela  même  que, conservant  ki  grande concentratioii 
politique  propre  au  régime  polythéiqoe,  il  avait 
toujours  été  radicalement  privé  de  cette  heureuse 
division  catholique  qui  faisait  réellement  la  prin- 
cipale valeur  sociale  du  régime  monothâqueii 
Quoique  l'admirable  organisation  du  catholidsme 
ait  ainsi  ajourné  spontanément  cette  rnévitalie 
collision  jusqu'aux   temps  où^  vu  la  décadence 
très  avancée  du  système  théologique,  elle  oe  peo* 
vait  plus  compromettre  gravement  FévolutioB  kt 
duslrielle  de  Télite  de  l'humanité,  un  tel  ajourne* 
ment  devait,  en  sens  inverse,  rendre  le  conflit  final 
plus  profondément  nuisible  à  l'esprit  religieiOy 
désormais  devenu  de  plus  en  plus,  pendant  cette 
troisième  pliase,  directement  incompatible,  méni 
aux  yeux  les  moins  clairvoyaos,  avec  une  laigt 
extension  de  l'action  rationnelle  de  l'homme  iv 
la  nature.  C^est  ainsi  que  cette  phaae  vraioMMit 
extrême  dans  l'évolution  préliminaire  de  la  sociAe 
moderne,  ausd  bien  pour  la  progression  positif 
que  pour  la  progression  négative,  a  graduelleotfD^ 
amené  l'élément  industriel  à  se  trouver  dés-loii 
involontairement  constitué  en  hostilité  radicale' 
continue,  d'ailleurs  ouverte  ou  latente^  envers  kl 
divers  pouvoirs,  théologiques  et  militaires,  dont  h 
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Uitélaire  prépoudérance  avait  été  longtemps  indis- 
pensable à  son  essor  initial  :  d'où  résulte^  engénëral, 
({de  tout  le  développement  préparatoire  dont  il  était 
SQSoeptible  sous  le  régime  ancien  était  désormais 
eneDtiellementaccompli;et  que,  par  conséquent, 
ateodance  ultérieure  devait  être  spontanément  di* 
ngéevers  une  entière  réorganisation  politique.  On 
Toit  donc,  en  résumé,  comment,  à  cette  époque,  Tin* 
flaeoce  mentale,  directequoique  accessoire,  propre 
SQmouvement  industriel,  a  instinctivement  secon- 
dé^ par  une  action  spéciale  éminemment  populaire, 
f ébranlement  décisif  alors  immédiatement  dirigé 
omlre  l'ensemble  de  la  philosophie  théologique. 

Telle  est  enfin,  la  saine  appréciation  histo- 
rique des  divers  caractères  successifs  de  l'évolu- 
tion industrielle  pendant  les  trois  phases  essen- 
tielles de  la  civilisatio»- moderne.  Après  son 
erigine,  au  moyen-âge,  sous  la  tutelle  catholique 
et  fik>dale,  ce  grand  moavement  temporel  a  dû 
mnwre ,  dans  sa  première  phase ,  une  marche  pu- 
i^ment  spontanée ,  seulement  secondée  par  d'heu- 
leases  alliances  naturelles  avec  les  divers  pouvoirs 
anciens;  il  a  été,  durant  la  seconde  phase,  sys- 
lëmaldquement  assujéti,  parles  différens  gonver- 
nemens  européens,  à  d'actifs  encouragemens  con- 
tinus,  comme  moyen  fondamental  de  suprématie 
politique  ;  pendant  la  phase  suivante,  il  a  été  fuia^ 
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lement  érigé  en  but  permanent  de  la  politique 
européenne,  qui  partout  a  mis  la  guerre  à  son 
service  r  gulier  :  son  essor  social ,  de  plus  en  plus 
prépondérant,  a  été  ainsi  conduit  graduellement 
à  ne  pouvoir  plus  avancer  autrement  que  parPa- 
vénement  final  du  système  politique  correspon- 
dant. Quoique  cette  tendance  extrême  ne  doive 
être  appréciée  que  dans  la  leçon  suivante,  il  con* 
venait   cependant   d'en  indiquer  ici  la  filiation 
nécessaire ,  afin  que  les  bons  esprits  puissent  déjà 
sentir  pleinement  l'intime  réalité  de  la  nouvelle 
philosophie  politique  que  je  m'efforce  de  fonder. 
Rattachant  ainsi  l'un  à  l'autre  les  trois  âges  prin* 
cipaux  de  l'histoire  moderne,  de  manière  à  mon- 
trer chaque  phase  comme  naissant  de  la  précé- 
dente et  produisant  la  suivante,  notre  élaboration 
actuelle  complète,  par  une  explication  décisive, 
la  liaison    fondamentale    précédemment   établie 
entre  l'évolution  moderne  et  l'évolution  ancienoei 
par    l'intermédiaire     de    l'évolution    transitoire 
propre  au  moyen-âge;  instituant  dès-lors  unci^"" 
dissoluble  solidarité  effective  entre  tous  les  dive^^ 
degrés    du    développement    humain,   dont    C^^ 
pourra  désormais  concevoir  nettement  la  parGût^^ 
continuité,  en  remontant  aisément  des  moindre 
phénomènes  actuels  aux  actes  les  plus  an  tiques  d^ 
la  sociabilité  humaine. 
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Il  nous  reste  maintenant   à  accomplir,  mais 
beaucoup  plus  sommairement,  une  équivalente 
apprédation  pour  le  triple  mouvement  intellec- 
tael,  esthétique,  scientifique,  et  philosophique, 
qui  préparait  simultanément  une  réorganisation 
spirilaelle  susceptible  de  fournir  ultérieurement 
une  base  rationnelle  à  la  réoi^anisation  tempo- 
relle dont  nous  venons  d'examiner  la  préparation 
élémentaire.  Outre  les  fausses  notions  qu'une  irra- 
tionnelle analyse  historique  y  avait  multiplié  da- 
vantage, cette  première  élaboration  organique  de- 
vait nous  offrir  des  difficultés  plus  complexes  et 
eiiger  des  explications  plus  étendues,  en  vertu 
de  Tiroportance  prépondérante  de  l'évolution  in- 
dustrielle ,  sur  laquelle  devait  reposer  nécessaire* 
ment  la  constitution  propre  de  la  société  moderne  ; 
tandis  que  le  nouvel  essor  spirituel,  toujours  res- 
treint à  une  classe  très  limitée,  n'y  a  pu,  au  con* 
traire,   exercer  encore  qu'une  simple  influence 
modificatrice ,    destinée    seulement    à    devenir 
active  et  principale   dans  un  prochain   avenir» 
Chacune  de  ces  trois  évolutions  partielles  ne  doit 
d'ailleurs,  par  la  nature  de  notre  opération  dy- 
namique, être  ici  nullement  considérée  quant  à 
son  histoire  spéciale,  quelque   profond   intérêt 
qu'elle  y  put  ofirir,  mais  uniquement  sous  son  as- 
pect social ,  où  son  action  immédiate  ne  se  présente 
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jusqu'à  présent  que  comme  purement  accessoîr 
et  n'acquiert  vraiment  d'importance  majeure  qu^ 
raison  des  germes  nécessaires  d'un  puissant 
cendant  ultérieur.   Ainsi  que  nous  l'avons  ëâC 
envers  l'évolution  principale ,  il  nous  suffira  donc  ^ 
pour  chaque  élément  spirituel,  d'apprécier  suc- 
cessivement, d'abord  sa  première  émanation  hi& — 
torique  sous  la  tutelle  du  régime  propre  au  moyen -* 
âge,  ensuite  son  vrai  caractère  essentiel  relati  vemen  t 
k  la  société  moderne ,  et  enfin  sa  marche  graduelle 
pendant  les  trois  phases  que  nous  avons  établies^ 
depuis  le  xiv*  siècle.  D'après  Tordre  fondamental 
expliqué  au  début  de  ce  chapitre,  nous  devons  coia'" 
mencer  ce  travail  complémentaire  par  l'examec^ 
sommaire  del'évolution  esthétique,  la  plus  rapprcr-* 
chée,  à  tous  ^ards ,  de  l'évolution  industrielle  «• 
Les  facultés  esthétiques  étant,  par  leur  nature ^ 
essentiellement  destinées  à  l'idéale  représentatioi^ 
sympathique  des  divers  sentimens  qui  caractéri — ' 
sent  la  nature  humaine,  personnelle,  domestique^ 
ou  sociale,  leur  essor  spécial ,  quelque  ascendant 
qu'on  lui  suppose,  ne  saurait  jamais  suffire  à  dé- 
finir réellement  la    civilisation  correspondante. 
Quoique  la  sociabilité  moderne  leur  réserve  né- 
cessairement une  activité  et  une  extension   très 
supérieures  à    celles    que    pouvaient  pennettre 
les  phases  sociales  antérieures,  comme  je  Texpli' 
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querai  bientôt,  contrairement  aux  opinions  ordi- 
naires y  il  est  clair  néanmoins  que  leur  énergique 
manifestation  a  dû  toujours  être  indistinctement 
mêlée  aux  situations  quelconques  de  l'humanilé, 
sous  l'unique  condition  indispensable  que  l'état 
respectif  fût  à  la  bis  assez  prononcé  et  assez  stable. 
Aussi  est'-ce  la  seule,  parmi  les  différentes  évolu- 
tions élémentaires  étudiées  dans  ce  chapitre^  qui 
;^     puisse  être  envisagée  comme  pleinement  corn- 
l    mune  à  la  société  militaire  et  théologique  ainsi 
i'     qu'à  la  société  industrielle  et  positive  :  d'où  résulte 
ia,     évidemment  un  nouveau  motif  spécial  pour  que 
â    nous  devions  ici  moins  appliquer  notre  analyse 
^    l^torique  à  un  tel  élément  général  qu'à  ceux  qui 
f    instituent  directement  les  vrais  caraclères  dis- 
I[    uacti&  de  la  civilisation  moderne^  où  nous  devons 
[    utilement  apprécier  le  mode  fondamental  d'in- 
Corporation  de  l'élément  esthétique^  et  les  nouvelles 
propriétés  qu'il  y  a  naturellement  développées. 

D'après  cette  remarque  préalable ,  sur  l'issue  per- 
nianente  que  les  beaux-arts  doivent  spontanément 
i^aver  dans  tous  les  âges  de  l'humanité ,  on  con- 
çoit d'abord)  relativement  à  la  première  des  trois 
questions  posées  ci- dessus^  combien  il  serait  impofr- 
^le,  en  principe,  que  leur  essor  ne  se  fût  point  fait 
jour  dans  un  état  social  aussi  fortement  prononscé 
gue  celui  du  moyen-âge,  où  il  importe  maintenant 
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de  moDlrer  la  véritable  source  nécessaire  de  l'ë^ 
volution  esthétique  des  sociétés  modernes.  Or,  il 
est  aisé  de  reconnaître,  à  tous  égards,  que,  si  le 
régime  féodal  et  catholique  avait  pu  comporter 
une  stabilité  suffisante,  il  était,  par  sa  nature, 
beaucoup  plus  favorable  à  un  tel  développement 
qu'aucun  des  r^mes  antérieurs.  Car,  les  -mœurs 
féodales  avaient  d'abord  imprimé  aux  sentimeos 
d'indépendance  personnelle  une  énergie  habituelle 
jusque  alors  inconnue  :  eu  même  temps,  la  vie 
domestique  y  avait   été  surtout  communément 
embellie  et  étendue  ^  fort  au-delà  de  ce  qui  avait 
été  possible  chez  les  anciens,  principalement  en 
vertu  des  heureux  changemens  survenus  dans  b 
condition  dés  femmes  :  enfin,  l'activité  collective, 
quand  elle  y  put  être  convenablement  exercée,  y 
devait  certes  constituer  une  source  non  mœo^ 
puissante  d'inspirations  poétiques  et  artistiques  ^ 
d'après  le  nouvel  attrait  moral  que  devait  oflri^ 
le  grand  système  de  guerres  défensives  propre  0 
cette  mémorable  phase  de  l'humanité.  Il  est  évi^ 
dent  que  tous   ces   éminens   attributs  n'étaient 
nullement  accidentels,  et  qu'ils  résultaient  alors 
nécessairement  de  la  situation  féodale  r^ularisée 
par  l'esprit  catholique ,  spécialement  à  Taide  de 
la  division  fondamentale  des  deux  pouvoirs,  qui 
constituait  le  principal  caractère  politique  d'un 
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tel  état  social,  suivant  nos  eiplications  antérieures. 
Quant  à  l'influence  particulière  du  catholicisme, 
elle  se  marque,  à  cet  égard,  d'une  manière  encore 
moins  contestable  :  soit  par  le  degré  initial  d'ac- 
tivité spéculative  que  nous  l'avons  vu  développer 
directement  chez  toutes  les  classes,  et  qui  devait 
y  permettre  à  l'action  esthétique  une  universalité 
jusque  alors  impossible;  soit  parla  destination  per- 
manente que  son  culte  fournissait  immédiatement 
à  chacun  des  beaux-arts,  et  qui  érigea  si  long- 
temps  de  nombreuses  cathédrales  en  autant  de 
véritables  musées,  où  la  musique,  la  peinture, 
la  sculpture  et  l'architecture  trouvaient  sponta- 
nément  une  heureuse  consécration;  soit  enfin 
î   par  lès  ressources  si   variées  de  son  organisation 
[   intérieure  pour  offrir  de  puissans  moyens  continus 
I   d'encouragement   individuel.  Toutefois,  il   &ut 
l'ecoDnaître,  sous  ce  rapport,  que  ces  importantes 
pi'opriétés  étaient  surtout  inhérentes  à  l'admirable 
perfection  de  la  constitution  catholique,  sociale-- 
iQeDt  envisagée,  abstraction  faite  de  la  philosophie 
théologique  qui  lui  servait  inévitablement  de  base 
rationnelle,  et  dont  l'influence  a  tant  neutralisé, 
comme  nous  l'avons  constaté,  les  heureuses  ten- 
dances propres  à  un  tel  organisme.  Car,  malgré 
l'aptitude  spéciale  que  nous  reconnaîtrons  bientôt 
au  monothéisme  pour  favoriser  spontanément  le 
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premier  essor  scientifique  des  modernes,  il  n'en 
pouvait  être  nullement  ainsi  relativement  à  l'essor 
esthétique,  qui  devait  être  certes  peu  compatible 
avec  le  caractère  à  la  fois  vague,  abstrait  et  in*- 
flexible ,  des  croyances  monothéiques  :  cette  anti- 
pathie, d'ailleurs  peu  contestée  aujourd'hui,  a  été 
d'avance  suffisamment  appréciée  par  contraste ,  en 
expliquant,  au  cinquante-troisième  chapitre,  les 
éminentes  propriétés  esthétiques  du  polythéisme, 
directement  émanées,  au  contraire,  de  îa  doctrine 
elle-même,  bien  plusquedu  régime  correspondant 
Mais  cette  opposition  naturelle  n'a  pu,  en  réalité, 
longtemps  retarder,  au  moyen -âge,  l'essor  des 
beaux-arts,  si  puissamment  stimuié'par  l'ensemUe 
de  la  situation  sociale  ;  elle  y  a  seulement  néces- 
sité une  mémorable  inconséquence  habituelle, 
avidement  accueillie  des  croyans  même  les  plus 
timorés,  en  conduisant  le  génie  esthétique  à  con« 
sacrer,  par  une  sorte  de  foi  idéale,  la  perpétuité 
fictive  du  polythéisme  antique,  soit  grec  ourO' 
main,  soit  Scandinave,  soit  arabe.  Quoique,  par 
l'indispensable  doctrine  des  êtres  surnaturels  inten» 
médiaires,  le  monothéisme  chrétien ,  presque  au- 
tant que  le  monothéisme  musulman,  se   prêtât 
aisément  à  un  tel  expédient  poétique,  il  est  néan- 
moins incontestable  que  cette  inévitable  incohé- 
rence a  dû  constituer^  chez  les  modernes,  l'une 
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des  principales  causes  de  la  moindre  énergie  des 
impressions  esthétiques,  d'abord  tant  que  les  doc- 
trines religieuses  y  ont  conservé  un  véritable  as- 
cendant ,  et  même  ensuite  j  quand  les  esprits 
avancés  y  ont  été  presque  aussi  afiranchis  du  mo- 
nothéisme que  du  polythéisme.  Ce  conflit  fonda- 
mental se  fera  nécessairement  toujours  sentir,  à 
on  degré  quelconque,  surtout  chez  les  classes  aux- 
quelles les  beaux-arts  sont  plus  spécialement  des- 
tinés, jusqu'aux  temps,  encore  éloignés  mais  cer- 
tains, où  révolution  esthétique  pourra  directement 
reposer  sur  la  propagation  familière  d'une  philo- 
sophie pleinement  positive,  comme  je  l'expliquerai 
en  terminant  ce  volume.  Mais  on  a  trop  confondu 
la  tendance  réelle  de  cet  antagonisme  logique  à 
[  neutraliser  les  grands  effets  esthétiques,  avec  une 
^  diimérique  opposition  à  l'essor  des  beaux-arts, 
^surtout  avec  une  prétendue  infériorité  de  ceux 
r  ^les  ont  si  heureusement  cultivés  sous  une  telle 
^fliience  permanente. 

Stimulée  par  l'ensemble  des  causes  essentielles 
que  nous  venons  d'apprécier,  l'évolution  esthé- 
tique dut  se  manifester,  au  moyen-âge,  aussitôt 
qae  la  situation  sociale  put  commencer  à  le  per- 
'  mettre,  c'est-à-dire  quand  l'oi^anisme  catholique 
et  féodal  fut   enfin  suffisamment    parvenu  à  sa 
constitution  propre  :  l'avènement  universel  de  la 
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clievalerie  eu  marque  naturellement  l'époque  ini- 
tiale, par  l'heureuse  excitation  nouvelle  qui  en 
devait  spécialement  résulter;  mais  c'est  nécessai- 
rement aux  croisades  que  se  rapporte  sou  principal 
développement,  ainsi  directement  alimenté,  pen- 
dant deux  siècles,  par  ce  noble  essor  collectif  de 
l'énergie  européenne.  Tous  les  témoignages  his- 
toriques constatent  de  la  manière  la  plus  décisive, 
Tunanime  empressement  que  montrèrent  alors, 
avec  une  naïveté  si  expressive,  les  diverses  classes 
quelconques  de  la  société  européenne  pour  un 
genre  d'activité  mentale  si  bien  caractérisé  par  ce 
doux  privilège  de  charmer  presque  paiement  les   - 
esprits  les  plus  opposés,  soit  en  offrant  aux  uns 
l'exercice  intellectuel  le  mieux  adapté  à  la  faible 
portée  de  leur  entendement,  soit  en  présentant 
aux  autres  la  plus  salutaire  diversion  qui  puisae  - 
|)rocurer  un  repos  sans  apathie.  Ces  dispositions 
favorables  étaient  même  tellement  inspirées  par 
la  nature  d'un  régime  irrationnellement  qualifia 
de  ténébreux,  qu'elles  furent,  en  général,   plus 
fortement  prononcées  là  où  ce  régime  avait  pu  se 
réaliser  plus  complètement,  c'est- à-dire  en  France 
cl  en  Angleterre,  où  l'essor  naissant  des  beaux- 
arts   excita  longtemps  une  admiration  bien  sii*^ 
pcrieurc,  soit  en  éuergie,  soit  en  universalité,  à  ^ 
l'ardeur  tant  célébrée  de  quelques  rares  popula« 
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lions  aiilicuies  pour  les  cliefs-crœu\rc  correspon- 
dans.  Quelle  que  dût  être  bientôt,  à  cet  éj;ard, 
l'éclatante  prépondérance  de  l'Italie,  on  doit,  en 
effet,  remarquer,  comme  Dante  l'a    noblement 
proclamé ,  que  sa  première  évolution  esthétique 
fat  d'abord  précédée  et  préparée,  au  moyen-âge, 
par  celle  de  la  France  méridionale  :  or,  cette  incon- 
testable diversité  historique  me  semble  devoir  être 
surtout   attribuée  à  la   moindre  consistance  de 
l'ordre  féodal  en  Italie,  malgré  l'action  plus  spé* 
cialement  favorable  que  le  catholicisme  y  devait 
exercer  sur  le  développement  initial  des  beaui- 
arts. 

Cet  essor  spontané  dut  être  loagtemps  entravé 
par  une  lente  et  difficile  opération  préliminaire , 
dont  l'indispensable  accomplissement  devait  pré* 
céder,  de  toute  nécessité,  l'élan  direct  du  génie 
poétique  :  on  conçoit  qu'il  s'agit  de  l'élaboration 
fondamentale  des  langues  modernes ,  où  l'on  doit 
vdr,  à  mon  gré,  une  première  intervention  uni-^ 
verselle  des  fiacoltés  esthétiques.  Quoique  un  tel 
préambule  ne  pût  laisser,  à  cet  égard ,  de  résultats 
iminédiats ,  leur  absence  effective  n'indi(]ue  cer- 
tainement pas  la  stérilité  radicale  des  efforts  pri* 
mitifs  longtemps  consumés  ainsi  en  travaux,  pure- 
r^ment   préparatoires,   mais  d'une  importance 
capitale  pour  l'ensemble  de  l'évolution  ultérieur^, 
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(]u'une  ingrate  appréciation  isoie  trop  souvent  de 
ces  premiers  germes  nécessaires.  Les  langues  ré- 
sultent surtout,  comme  on  sait,  d'une  lente éla* 
boration  populaire,  où  se  nianifeslent  toujours 
profondément  les  divers  caractères  essentiels  de 
la  civilisation  correspondante  :  cela  est  surtout 
évident  quant  aux  langues  modernes,  où  la  pré- 
dominance croissante  de  la  vie  industrielle  et  l'as- 
cendant graduel  d'une  rationnalité  positive  sont  si 
fidèlement  prononcés.  Mais  cette  origine  vulgaire 
n'empêche  nullement  le  concours  nécessaire  de 
l'influence  plus  régulière  spontanément  émanée 
des  esprits  d'élite ,  et  sans  laquelle  un  tel  travail 
universel  ne  saurait  acquérir  ni  la  stabilité ,  ni 
même  la  cohérence  indispensables  à  sa  destination 
finale.  Or^  dans  cette  intervention  permanente  du 
génie  spécial  pour  la  sanction  et  la  révision  de 
l'élaboration  populaire  fondamentale,  aussitôt  que 
celle-ci  est  suffisamment  avancée,  il  importe  de 
reconnaître,  en  général,  que,  malgré  l'inévitable 
participation  simultanée  de  nos  divers  modes  quel- 
conques d'activité  mentale,  l'opération  dépend 
surtout,  par  sa  nature,  des  facultés  esthétiques 
pi^oprement  dites,  comme  étant  à  la  fois  les  moins 
inertes  chez  la  plupart  des  intelligences,  et  celles 
dont  l'exercice  exige  davantage  le  perfectionne- 
ment de  la  langue  commune.  Cette  |)ropriété  né- 
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ceissaire  devient  encore  plus  évidente  quand  il  s'a- 
git, non  de  la  création  spontanée  d'une  langue 
originale,  mais  de  la  transformation  radicale  d'un 
langage  antérieur,  par  suite  d'un  nouvel  état  so- 
cial. Quelque  activité  que  le  génie  philosophique 
et  le  génie  scientifique  aient  pu  manifester  au 
moyen-âge,  comme  nous  l'apprécierons  bientôt, 
ils  y  ont  assurément  fort  peu  contribué  l'un  et 
l'autre  à  la  fondation  générale  des  langues  mo- 
deroes.  Malgré  les  avantages  essentiels  que  chacun 
d'eux  a  ultérieurement  retirés  de  la  supériorité  lo* 
gique  propre  aux  nouveaux  idiomes,  le  long  usage 
qae  tous  deuji  firent  du  latin,  après  qu'il  eut  en- 
tièrement cessé  d'être  vulgaire,  confirme  assez 
leur  répugnance  et  leur  inaptitude  naturelles  à 
diriger  l'élaboration  du  langage  usuel.  C'était  donc 
à  des  facultés  moins  abstraites,  moins  générales  et 
mdkus  éminentes,  mais  aussi  plus  intimes,  plus 
populaires  et  plus  actives,  que  devait  nécessaire- 
ment appartenir  cette  indispensable  opération.  Es- 
sentiellement destiné  à  la  représentation  univer- 
selle et  énergique  des  pensées  et  des  affections 
inhérentes  a  la  vie  réelle  et  commune,  jamais  le 
génie  esthétique  n'a  pu  convenablement  parler 
une  langue  morte,  ni  même  étrangère,  quelque 
iacilité  exceptionnelle  qu'aient  pu  procurer,  à  cet 
égard,  des  habitudes  artificielles.  On  conçoit  dono 
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aisëment  coinmetit  son  activité  spéciale  a  dû  élre, 
au  moyen-âge ,  si  longtemps  occupée  surtout  d'ac- 
célérer et  de  r^ulariser  la  formation  spontanée 
des  langues  modernes,  qui  doit  être  principale- 
ment rapportée  aux  efforts  assidus  de  ces  mêmes 
facultés  auxquelles  une  superficielle  appréciation 
attribue  une  sorte  delélliai^ie  séculaire,  aux  temps 
même  où  elles  posaient  ainsi  les  fondemens  géné- 
raux des  monumens  les  plus  caractéristiques  de 
notre  sociabilité  européenne.  Le  retard  inévitable 
qui  en  devait  résulter  pour  l'essor  direct  des  pro- 
ductions esthétiques,  n'affectait  sans  doute  immé- 
iliatement  que  l'art  poétique  proprement  dit,  et 
accessoirement  l'art  musical  :  mais  les  trois  autres* 
beaux-arts  devaient  aussi  en  être  indirectement 
entravés,  quoique  à  un  degré  beaucoup  moindre, 
d'après  leurs  relations  fondamentales  avec  l'art  le 
plus  universel,  conformément  à  la  hiérarchie  es- 
thétique indiquée,  en  principe,  au  cinquante- 
troisième  chapitre;  ce  qui  explique  essentiellement 
les  principaux  modes  historiques  de  l'évolulton 
esthétique  propre  au  moyen -âge. 

En  considérant  directement  la  mémorable 
spontanéité  d'une  telle  évolution,  on  ne  saurait 
méconnaître  la  réalité  de  notre  explication  géné- 
rale sur  son  émanation  nécessaire  du  milieu  so- 
cial correspondant*  On  doit  taxer,  sans  doute, 
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d^irrationnelle  exagération  les  reproches  ordinai-* 
res  sur  l'entier  abandon  des  ouvrages  anciens  ^ 
dont  la  lecture  assidue ,  au  moins  quant  aux  au- 
teurs romains,    ne  pouvait    certainement  cesser 
en  un  temps  où  le  latin  constituait  encore  le 
langage  spécial  de  la  principale  hiérarchie  eiiro- 
péeone.  Toutefois ,  il  est  certain  que  les  plus  beaux 
siècles  du  moyen-âge  durent  offrir^  à  cet  égard , 
après  la  première  ébauche  des  langues  modernes, 
une  heureuse  désuétude  naturelle ,  sauf  les  be- 
soins permanens  du  clergé ,  en  vertu  d'un  instinct 
confus  de  l'incompatibilité  de  la  nouvelle  évolu- 
tion esthétique  avec  l'admiration  trop  exclusive 
des  chefs-d'œuvre  relatif  à  un  système  de  socia- 
bilité dès  lors  à  jamais  éteint.  Quels  que  fussent 
alors,  sous  le  rapport  du  goût,  les  inconvéniens 
réels  d'une  semblable  disposition,  elle  présentait 
d'abord  l'avantage  beaucoup  plus  essentiel   de 
mieux  garantir  l'originalité  et  la  popularité  de  cet 
essor  naissant.  Il  faut  d'ailleurs  noter  qu'une  telle 
tendance  était,  au  moyen-âge,  intimement  liée 
au  préjugé  universel ,  si  justement  établi  par  le 
catholicisme,  sur  la   prééminence  fondamentale 
du  nouvel  état  social  comparé  à  l'ancien.  Cette 
relation  naturelle  a  même  ultérieurement  contri- 
bué, en  sens  inverse,  à  la   résurrection  de  la 
littérature  ancienne ,   où   tant  d'esprits  cultivés 
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cherchaient,  à  leur  insu,  une  sorle  de  protesta* 
tion  indirecte  contre  l'esprit  catholique ,  aussitôt 
qu'il  eut  cessé  d'être  suffisamment  progressif. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  spontanéité  primitive  d'une 
telle  évolution  esthétique  avait  certainement  be- 
soin d'être  consolidée  par  son  entière  indépen- 
dance de  celle  qu'avait  inspirée  une  tout  autre 
situation  sociale.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que, 
d'après  le  trop  grand  ascendant  que  devait  spé- 
cialement conserver,  en  Italie,  l'imitation  des 
monumens  romains,  cette  belle  partie  de  la  ré- 
publique européenne,  longtemps  si  supérieure 
aux  autres  dans  presque  tous  les  beaux-arts,  n'a 
point  offert,  au  moyen-âge,  la  même  prépondé- 
rance relativement  à  l'architecture,  dont  le  prin- 
cipal essor  caractéristique  dut  alors  s'accomplir 
chez  des  populations  où  les  influences  catholiques 
et  féodales  avaient  plus  exclusivement  prévalu; 
ce  qui  permettait  d'y  ériger  des  édiâces  plus  pro- 
fondement  adaptés  à  l'ensemble  de  la  civilisation 
dont  ils  étaient  destinés  h  éterniser,  sous  la  forme 
la  plus  sensible,  l'imposant  souvenir.  En  tous 
genres,  l'intime  spontanéité  de  cette  mémorable 
évolution  initiale  n'est  pas  moins  marquée  par 
l'originalité  de  ses  productions  et  par  leur  naïve 
conformité  avec  la  situation  sociale  correspon** 
dante  que  par  l'indépendance  de  sa  marche  af- 
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franchie  de  toute  imitation  servile.  On  le  voit  sur- 
tout pour  l'essor  poétique,  alors  si  directement 
consacré  y  d'une  part,  à  l'expression,  fidèle  quoi- 
que idéale,  des  mœurs  chevaleresques  p  et,  d'une 
autre  part,  à  l'heureuse  indication  de  la  prépon- 
dérance caractéristique  qu'obtenait  de  plus  en 
plus  la  vie  domestique  dans  le  système  habituel 
de  l'existence  moderne.  Sous  l'un  et  l'autre  as- 
pect,  il  &ut  principalement  remarquer,  à  cette 
époque,  l'ébauche  primordiale  d'un  genre  de 
compositions  essentiellement  inconnu  à  l'anti- 
cpiité,  parce  qu'il  se  rapporte  éminemment  à  la 
vie  privée,  si  peu  développée  chez  les  anciens, 
et  que  la  vie  publique  n'y  intervient  qu'en  vertu 
de  sa  réaction  nécessaire  sur  celle-ci.  Cette  sorte 
d'épopée  domestique ,  ultérieurement  destinée  à 
de  si  admirables  progrès,  comme  je  l'indiquerai 
ci-dessous,  et  qui  constitue  certainement  la  nou- 
velle espèce  de  productions  la  mieux  adaptée  jus- 
qu'ici à  la  nature  propre  de  la  civilisation  mo- 
derue,  remonte  évidemment  jusqu'à  cette  évolu- 
tion initiale,  dont  une  servile  admiration  de 
l'antique  littérature  a  fait  trop  oublier  ensuite 
les  ingénieux  essais  originaux  :  la  dénomination 
yulgaipre,  malgré  son  impropriété  actuelle,  con- 
serve directement  le  souvenir  continu  de  cette 
incontestable  tiliatipu  historicpie. 
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esthétique  que  lendit  à  produire  ensuite  une  prë- 
dileclion  trop  exclusive  pour  les  modèles  antiques. 
Ainsi,  la  source  essentielle  de  cette  singulière  he^ 
sitalion  sociale  qui  caractérise  Tari  moderne,  et 
qui  a  tant  neutralisé  jusqu'ici  l'universalité  néces- 
saire de  son  influence  continue ,  après  sa  premièBe 
évolution  si  ferme ,  si  originale,  et  si  populaire,  an 
moyen*âge,  doit  être  directement  cherchée  dans 
l'inévitable  instabilité  de  l'état  social  correspon- 
dant, suscitant  toujours  de  nouvelles  transi tions 
successives.  Une  profonde  et  persévérante  élabo- 
ration esthétique  était  certainement  impossibk 
chez  des  populations  où  chaque  siècle ,  et  quel- 
quefois même  chaque  génération ,  modifiait  asset 
notablement  la  sociabilité  antérieure  pour  que 
chaque  situation  déterminée  eût  déjà  essentielle- 
ment cessé  avant  que  le  poète  ou  l'artiste  eussent 
pu  y  contracter  suffisamment  l'intime  pénétra- 
tion spontanée  indispensable  à  l'action  des  beaux- 
arts.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  l'esprit  des 
croisades,  si  favorable  à  la  plus  puissante  poéÂe, 
avait  irrévocablement  disparu  quand  les  langues 
modernes  ont  pu  être  assez  formées  pour  en  pen- 
mettre  la  pleine  idéalisation  :  tandis  que,  chez  les 
anciens,  chaque  mode  effectif  de  sociabilité  avait 
été  tellement  durable,  que  le  génie  esthétique 
pouvait  ressentir  et  retrouver,  après  plusieurs  sîè- 
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des,  des  passions  et  des  affections  populaires  es- 
sentiellement identiques  à  celles  dont  il  voulait 
retracer  l'empire  antérieur.  L'avenir  seul  pourra 
replacer  l'humanité,  et  d'une  manière  même  bien 
supérieure ,  dans  ces  conditions  normales  de  sta- 
bilité active ,  sans  lesquelles  l'action  des  beaux-' 
arts  ne  saurait  obtenir  l'entière  efficacité  sociale 
convenable  à  sa  nature. 

Quoique  forcé  de  me  borner  ici  à  l'indication 
sommaire  de  ces  diverses  explications,  j'espère  en 
avoir  assez  caractérisé  l'esprit  général,  d'ailleurs 
plrinement  conforme  à  l'ensemble  de  ma  théorie 
fimdamentale  de  l'évolution  humaine,  pour  que  le 
lecteur,  suffisamment  préparé ,  puisse  utilement 
prolonger  l'application  spéciale  de  ce  principe 
historique,  qui  montre  l'état  social  du  moyen-âge 
comme  étant  à  la  fois  la  source  nécessaire,  soit  de 
Teosemble  du  développement  esthétique  propre 
à  la  civilisation  moderne,  soit  des  imperfections 
caractéristiques  qu'il  devait  offirir  ;  sans  supposer 
aacnne  diminution  réelle  des  facultés  esthétiques 
de  l'humanité,  et  en  tendant,  au  contraire,  à 
&ire  mieux  ressortir  l'énergie  intrinsèque  d'un  es- 
sor effectif  qui ,  malgré  de  tels  obstacles ,  a  réalisé 
tant  d'admirables  résultats,  ainsi  que  je  l'avais 
âgnalé  d'avance  au  cinquante-septième  chapitre. 
Afin  de  facihter  davantage  cette  élaboration  ulté-* 
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rieure ,  je  croîs  devoir  ici  distinctement  indiquer 
la  division  rationnelle  que  j'ai  toujours  spontané- 
ment suivie ,  dans  ce  volume  et  dans  le  préeédent, 
pour  l'histoire  universelle  du  moyen^ge,  et  qui, 
spécialement  vériâée  ci-<iessus  quant  à  l'évolotioD 
industrielle,  n'est  pas  moins  convenable  enven 
l'évolution  esthétique,  ou  relativement  k  toute 
autre  préparation  essentielle ,  soit  positive,  soit 
même  négative,  de  la  civilisation  moderne.  E3k 
consiste,  eu  comprenant  le  moyen^âge  propre 
ment  dit  entre  le  début  du  v*  siècle  et  la  fin 
du  XIII* ,  comme  je  l'ai  suffisamment  démontré^ 
à  partager  cette  mémorable  transition  de  nerf 
siècles  en  trois- phases  naturelles,  qui  se  trouvai 
être  à  peu  près  de  même  durée  :  la  premièce,  iB  J 
terminant  avec  le  vii^  siècle,  représente  l'étabfii* 
sèment  fondamental,  contenant,  d'une  manièni 
très-confuse  mais  appréciable,  tous  les  véritaUi 
germes  essentiels  des  divers  mouvemens  ulté^: 
rieurs;  la  seconde,  prolongée  jusqu'à  la  fin  dn 
X*  siècle,  correspond  à  l'essor  graduel  de  la  cooi*  ^ 
titution  catholique  et  féodale ,  extérieurement  et* 
ractérisé  par  le  premier  grand  système  de  guorrMS 
défensives,  dirigé  surtout,  d'après  noseiplicatioM 
antérieures,  contre  les  sauvages  polythéistes  dn 
nord;  enfin  la  troisième,  directement  relative  à  I 
la  plus  {grande  splendeur  de  cet  organisme  itWÊt»  i 
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sUcrire,  comprend  Tadmirable  défense  du  mono- 
théisme occidental  contre  l'invasion ,  alors  seule 
redoutable,  du  monothéisme  oriental;  opération 
fraiment  finale,  bientôt  suivie  de  l'irrévocable 
dissolution  spontanée  d'un   système   désonnais 
privé  de  sa  destination  fondamentale,  et  de  l'évo- 
lution simultanée  des  nouveaux  élémens  sociaux, 
secrètement  élaborés  sous  sa  tutélaire  prépondé- 
rance européenne.  Dans  la  série  industrielle,  nous 
a\ons  vu  ces  trois  phases  successives  présenter  na- 
turellement, l'une  l'universelle  substitution  préa- 
'  Jabie  du  servage  à  l'esclavage,  l'autre  l'émancipa- 
[  tioD  personnelle  des  classes  urbaines ,  et  la  dernière 
i  le  premier  élan  industriel  des  villes,  accompagné 
t  ^  l'entière  abolition  de  la  servitude  rurale  :  dans 
/k  série  esthétique,  nous  venons  d'y  reconnaître, 
^ec  non  moins  d'évidence,  d'abord  l'ébauche 
^l^mitive  d'une  nouvelle  sociabilité,  destinée  à 
't^ouveler  l'action  générale  des  facultés  esthéti- 
^  t]iies,  ensuite  leur  indispensable  application  pré- 
^  liminaire  à  la  formation  des  langues  modernes , 
r  W enfin  leur  développement  direct,  suivant  la  na* 
Ittre  propre  de  la  civilisation  correspondante;  tous 
les  autres  aspects  quelconques  du  mouvement  hu- 
main donneront  lieu^  j'ose  l'assurer,  à  des  vérifi- 
cations équivalentes,  que  je  dois  maintenant  me 
dispenser  de  spécifier  formellement.  Leur  con- 
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cours  nécessaire  conduit  spontanément  à  couce* 
voir  Padmirable  règne  de  l'incomparable  Charle- 
magne ,  placé  près  du  milieu  de  la  seconde  phase, 
presque  équidistant  des  deu?i  ternies  extrêmes,  qui 
rattachentimmédialementle  moyen:âge,  runâl'é- 
volu lion  ancienne,  l'autre  à  l'évolution  moderne, 
comme  l'époque  la  plus  décisive ,  où  Tesprit  do 
régime  transitoire  commence  à  manifester  pleiiie- 
ment  ses  difiérens  attributs  essentieb,  etoùki 
divers  élémens  principaux  de  la  civilisation  ulté- 
rieure reçoivent  aussi ,  à  tous  égards,  la  plus  hes- 
reuse  stimulation  initiale.  Quoique  un  tel  claoe* 
ment  des  temps  ait  toujours  implicitement  diiip 
mon  appréciation  historique  du  moyen-âge^h 
nature  éminemment  abstraite  de  notre  élaboff 
tion  dynamique  ne  me  permettait  point  de  lefiii* 
directement  présider  à  son  accomplissement|  (fi 
eût  alors  exigé  des  explications  concrètes  incooe 
patibles  avec  les  limites  et  la  destination  de  cet  ot- 
vrage.  J'ai  cru  cependant  devoir  en  indiquer  fint- 
lement  la  conception   explicite,   à   l'usage  dei 
philosophes  qui  voudraient  ultérieurement  appB* 
quer  ma  théorie  fondamentale  à  l'étude  spéciA 
et  méthodique  de  cette  grande  transition  ^  doit 
le  cours  graduel  offre  ainsi  spontanément,  aatf 
aucune  vaine  préoccupation  systématique,  unt 
distribution  ternaire,  analogue,  sauf  la  durée,! 
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Me  que  nous  avons  toujours  reconnue ,  (l'abord 
our  les  principaux  états  de  l'ensemble  du  déve* 
ippement  humain ,  ensuite  pour  les  modes  suc- 
Bfl8i&  de  l'évolution  ancienne,  et  enfin  pour  les 
egrés  consécutifs  propres  à  l'évolution  moderne  : 
e  qui  présente  partout  à  l'esprit  des  intervalles 
usceptibles  de  permettre  Fessor  habituel  des  con- 
idérations  générales,  indispensable  à  l'efficacité 
ociale  de  notre  philosophie  historique,  qui  n'est 
point  destinée,  je  ne  saurais  trop  le  rappeler,  à  un 
sténte  étalage  académique ,  mais  k  fournir  réelle- 
ment une  base  rationnelle  à  l'active  coordination 
des  eflforts  directement  relatifs  à  la  régénération 
finale  de  l'humanité. 

Après  avoir  suffisamment  expliqué  comment 
tifiBor  esthétique  des  sociétés  modernes  est  natu- 
idlement   émané   de   l'état  social  constitué  au 
ttojen-âge,  il  devient  aisé  de  procéder  à  la  se- 
^Miide  partie  générale  d'un  tel  examen,  en  ap- 
préciant les   principaux  caractères  propres  au 
iKmtel  élément  ainsi  introduit  dans  le  système  de 
liOtre  civilisation,  et  sa  situation  nécessaire  envers 
les  andens  pouvoirs  à  l'époque  initiale  du  xiv* 
liàcle.  Ces  deux  déterminations  connexes  ne  peu- 
vent, en  effet,  résulter  que  de  l'influence  prépon- 
dmnte  des  causes  ci -dessus  signalées,  combinée 
avec  l'extension  naissante  de  la  vie  industrielle, 
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qui  tendait  dès-lors  à  changer  le  mode  primitif 
de  sociâLilîté;  en  sorte  qu'il  ne  nous  reste  surtout 
qu'à  saisir  la  relation  fondamentale  de  cette  mo- 
dification décisive  avec  l'ensemble  du  mouvement 
dcjà  imprimé  aux  beaux-arts  par  les  impulsions 
catholiques  et  féodales. 

L'intime  affinité  mutuelle  que  témoigne  toute 
l'histoire  moderne  entre  l'essor  industriel  et  l'essor 
esthétique p  a  pour  principe  évident ^  suivant  la 
théorie  hiérarchique  indiquée  au  préambule  de 
ce  chapitre,  la  double  tendance  nécessaire  de  l'é" 
volution  industrielle  à  développer  sponlanément, 
jusque  chez  les  dernières  classes,  un  premier  de- 
gré habituel  d'activité  mentale,  sans  lequel  rae* 
tion  des  beaux-arts  ne  saurait  être  comprise,  /et 
en  même  temps  l'aisance  et  la  sécurité  qui  peuvent 
seules  disposer  à  goûter  convenablement  les  nio* 
blés  jouissances  correspondantes^^Dans  la  marche 
naturelle  de  l'éducation  humaine,  individuelle  ou 
collective,  l'exercice  intellectuel  est  d'abord  dé- 
terminé communément  par  l'impulsion  pratique 
des  besoins  les  plus  grossiers  mais  les  plus  ui^eni^ 
dont   la  satisfaction   suffisante    permet  ensoite 
l'heureuse  efficacité  continue  de  l'impulsion,  pin* 
élevée  mais  moins  énergique ,  qui  dérive  des  Ëicol' 
tés  esthétiques.  Celles-ci,  d'après  le  doux  mélange  I. ^ 
de  pensées  et  d'émotions  qui  les  caractérise  siev 
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dosivemeot,  constiluent  réellement,  Tul'extréme 
imperfection  de  noire  économie  cérébrale,  les 
seules  fiicultés  mentales  assez  prononcées,  chez  la 
plupart  des  hommes,  pour  que  leur  activité  ré- 
gulière puisse  devenir  une  source  de  véritables 
jouissances;  tandis  que  les  facultés  scientifiques 
oa  philosophiques,  plus  éminentes  encore,  mais 
beaucoup  moins  développées,  ne  déterminent  le 
plus  souvent,    comme  on   sait,  qu'une  fatigue 
bientôt  insupportable,  excepté  chez  le  très  petit 
nombre  d'hommes  vraiment  destinés  à  la  contem- 
plalion  abstraite.  11  est  denc  aisé  de  concevoir 
l'office  fondamental  de  l'essor  esthétique,  consti-^ 
tuant  la  transition  normale  de  la  vie  active  à  la 
fie  spéculative.  Par  une  appréciation  plus  précise, 
cet  essor  intermédiaire  me  semble  devoir  essen-^ 
tellement  caractériser  le  degré  habituel  d'exercice 
loental  auquel  s'arrêterait  communément  l'hu- 
manité  si,  d'après  un  milieu  plus  &vorable,  ou  en 
vertu  d'une  organisation  moins  exigeante,  elle  était 
affranchie  des  obligations  continues  relatives  aux 
besoins  physiques  :  comme  l'indique  assez  la  ten- 
dance commune  des  situations  sociales  les  moins 
ékngnées  d'une  telle  supposition  idéale.  Quoi  qu'il 
en  soir,  la  relation  élémentaire  de  la  vie  esthétique 
à  la  vie  pratique  est  certainement  devenue  beau- 
coup plus  directe,  plus  complète,  et  surtout  plus 
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universelle,  depuis  la  substitution  graduelle  de 
l'existence  industrielle  à  l'existence  mUitàire, 
suivant  les  motifs  déjà  indiques.  Tant  que  l'es- 
clavage et  la  guerre  ont  caractérisé  l'économie 
sociale,  il  est  clair  que  les  beaux-arts  ne  pouvaioit 
réellement  acquérir  une  profonde  popularité,  et 
ne  devaient  être  ordinairement  goûtés,  méine 
parmi  les  hommes  libres,  que  chez  les  classes  su- 
périeures :  le  seul  cas  différenl,  beaucoup  trop 
vanté  d'ailleurs,  ne  se  rapporte  historiquement 
qua  une  médiocre  partie  de  la  population  grecque, 
qu'un  ensemble  de  circonstances  locales  et  socîaleSi 
éminemment  exceptionnel  sans  être  aucunement 
arbitraire,  avait  prédestiné,  comme  je  l'ai  expli- 
qué^ à  cette  heureuse  anomalie  :  partout  ailleurs, 
chez  les  sociétés  guerrières  de  l'antiquité,  il  n'y 
avait  de  vraiment  populaires  que  les  jeux  sanglans 
qui  retraçaient  à  ces  peuples  grossiers  le  mmh 
venir  de  leur  activité  chérie.  11  est  clair,  au  cod« 
traire,  que  l'évolution  industrielle  propre  a  la  fia 
du  moyen-âge  a  spontanément  consolidé,  sous  ce 
rapport,  la  salutaire  influence  des  mœurs  catho- 
liques et  féodales,  en  tendant  à  faire  habitudle- 
ment  pénétrer,  jusque  chez  les  plus  hanibles 
familles,  les  dispositions  élémentaires  les  plus  b- 
vorables  à  l'action  des  beaux-arts,  dont  les  pro- 
ductions devaient  désormais  s'adresser  à  un  public 
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à  la  fob  beaucoup  plus  nombreux  et  beaucoup 
mieux  préparé*  C'est  ainsi  que  le  génie  esthétique, 
destiné  surtout  aux  masses^  et  qui  s'amoindrit, 
d^  toute  nécessité,  dans  les  sphères  privilégiées, 
a  pu  s'incorporer  à  la  sociabilité  moderne  d'une 
ttaoière  bien  plus  intime  qu'il  né  pouvait  l'être 
ordinairement  à  celle  de  l'antiquité^  où,  même  soua 
IWueil  le  plus  favorable,  il  était  presque  toujours 
ttiilé  comme  un  élément  essentiellement  étranger 
i  l'ensemble  de  la  constitution  sociale.  Si  cette 
Mnexité  plus  profonde  n'a  pas  été  encore  suffi- 
samment manifestée,  il  faut  l'attribuer  à  l'état 
Paiement  rudimentaire  de  tout  ce  qui  concerne 
Tm^anisme  moderne,  où  l'absence  totale  de  systé-* 
matisation  rationnelle  a  tant  neutralisé  jusqu'ici,  à 
tous  égards,  les  propriétés  les  plus  caractéristiques^ 
G(»isidérée  maintenant  en  sens  inverse,  cette 
rdalioD  élémentaire  entre  l'essor  esthétique  et 
l'êttor    industriel    se   présente   surtout   comme 
beureusement   destinée   à    constituer,   chez   les 
modernes,  le  plus  puissant  correctif  naturel  de  ce 
déplorable  rétrécissement ,  à  la  fois  mental  et  mo^ 
lal,  que  tend  à  produire  communément  l'exor- 
Utante  prépcmdérance  de  l'activité  industrielle 
dans  l'ensemble  de  l'existence  humaine.  Sous  ce 
rapport  fondamental,  l'éducation  esthétique  com- 
mence spontanément,   avec  la  plus  universelle 
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efficacité  y  ce  que  l'éclucation  scientifique  et  philo>^ 
sophique  peut  seule  couvenablement  achever;  de 
manière  à  pouvoir  un  jour,  sous  l'influence  d'une 
sage  régularisation,  avantageusement  combler  la 
grave  lacune  qui  résulte  provisoirement ,  à  cet 
égard,  de  Tinévitable  désuétude  des  usages  reU- 
gieux ,  quant  à  la  continuelle  diversion  intellec- 
tuelle qu'exige  incontestablement,  à  un  certain 
degré,  la  vie  purement  pratique,  pour  ne  pas  dé- 
générer en  une  stupide  et  égoïste  préoccupation. 
Dans  les  diverses  parties  principales  de  la  grande 
république  européenne  constituée  au  moyen*âge, 
l'évolution  esthétique ,  suivant  toujours  de  près 
l'évolution  industrielle,  a  plus  ou  moins  tendu  à 
en  tempérer  les  dangers  essentiels,  en  dévelop- 
pant partout  une  activité  mentale  plus  générale 
et  plus  désintéressée  que  celle  qu'exigeaient  les 
travaux  journaliers,  et  en  sollicitant  directement, 
suivant  son  heureuse  nature,  l'exercice  simul- 
tané des  affections  les  plus  bienveillantes ,  par  des 
jouissances  d'autant  plus  vives  qu'elles  sont  plus 
unanimes.  Quelles  que  soient,  à  cet  égards  les 
éminentes  propriétés  de  l'évolution  scientifique 
ou  philosophique ,  elle  aura  constamment,  auprès 
des  masses,  une  efficacité  beaucoup  moindre,  en 
vertu  de  son  intensité  et  surtout  de  sa  popularité 
très  inférieures,  même  après   les  plus  grandes 
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amélioralîoos  que  doive  ultérieurement  recevoir 
le  système  général  de  l'éducation  humaine,  indivi- 
duelle ou  sociale.  A  la  vérité,  des  philosophes  peu 
sensibles  aux  beaux-arts  ont  souvent  accusé,  d'une 
niamèrc  très  spécieuse,  principalement  au  sujet 
de  l'Italie ,  le  développement  excessif  de  la  vie 
esthétique  de  tendre  à  entraver  la  progression  so* 
daleen  inspirant  trop  d'attachement  à  des  jouis- 
suices  momentanément  incompatibles  avec  une 
indispensable  agitation  politique.  Mais,  excepté 
les  anomalies  individuelles,  où  la  préoccupation 
esthétique  peut,  en  e£Pet,  être  quelquefois  poussée 
jusqu'à  déterminer  une  sorte  de  dégradation  men- 
tale et  morale,  il  est  clair  que,  dans  les  cas  réels, 
son  influence  sur  l'ensemble  des  populations,  lors 
même  qu'elle  a  dû  sembler  exagérée,  n'a  contri- 
hué  le  plus  souvent  qu'à  empêcher  une  prépon- 
dérance bien  plus  dangereuse  de  la  vie  matérielle, 
et  à  y  entretenir  une  certaine  ardeur  spéculative, 
susceptible  de  recevoir  un  jour  une  plus  impor- 
tante destination.  Enfin ,  sous  un  aspect  plus  spé- 
cial ,  on  doit  évidemment  regarder  le  développe- 
ment des  beaux-arts  comme  ayant  même  été,  à 
beaucoup  d'égards,  directement  lié  au  perfection- 
nement technique   des  opérations  industrielles, 
qui  ne  peuvent,  en  effet,  recevoir  toutes  les  amé- 
liorations habituelles  dont  elles  sont  réellement 


iSa  PHILOSOPHIE    POSITIYE. 

susceptibles,  chez  les  nations  où  le  seotimeni 
d'une  perfection  idéale  n'est  pas,  en  tout  genre, 
suffisamment  cultivé.  Cela  est  surtout  sensible 
quant  aux  arts  nombreux  qui  se  rapportent  à  la 
forme  extérieure,  et  qui,  à  ce  titre ,  se  rilta- 
cbent  nécessairement  à  l'architecture,  à  la  sculp«* 
ture,  et  même  à  la  peinture,  par  une  foule  de 
nuances  intermédiaires ^  constituant  une  grada- 
tion presque  insensible,  où  il  devient  quelquefbii 
impossible  d'assigner  une  exacte  séparation  etitre 
le  point  de  vue  vraiment  esthétique  et  le  point  de 
vue  purement  industriel.  L'expérience  univeiv 
selle  a  tellement  constaté,  sous  ce  rapport,  ti 
supériorité  technique  des  populations  améliorées 
par  les  beaux-arts,  que  cette  considération  est 
souvent  devenue  l'un  dea  principaux  motifs  des 
gouvernemens  modernes  pour  encourager  direc*' 
tement  la  propagation  de  l'éducation  esthétique , 
alors  justement  envisagée  comme  une  puissante 
garantie  ultérieure  de  succès  industriel, dans  Vw 
tile  concurrence  commerciale  des  différens  peut 
pies  européens. 

Par  les  divers  motifs  ci-dessus  indiqués,  il  est 
donc  évident  que  la  prépondérance  naissante  di 
la  vie  industrielle  à  la  fin  du  moyen-âge,  bien 
loin  d'être  défavorable  à  l'évolution  esthétique 
déjà  déterminée  par  l'ensemble  de  la  situation  aai 
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térieure,  tendait,  au  contraire 9  à  lui  procurer  (i- 
nalementunepopularitéetune  consistance  qu'elle 
n'aurait  pu  autrement  obtenir  au  mépfie  degré,  en 
la  rattachant  désormais ,  de  la  manière  la  plus 
iotime)  au  progrès  de  l'existence  moderne.  Tou- 
tefois, pendant  les  cinq  siècles  qui  nous  séparent 
do  moyen-âge ,  cet  ascendant  graduel  a  dû  pro- 
Tisoirement   influer,  d'une    manière   indirecte, 
sur  le  caractère  vague  et  indécis  précédemment 
attribué  à  l'art  moderne ,  en  augmentant  l'insta- 
Uiilé  et  accélérant  la  décadence  du  régime  sous 
lequel  il  avait  dû  surgir.  Si  l'état  catholique  et 
fikxlal  avait  pu  persister  réellement,  il  n'est  pas 
douteux,  à  mes  yeux,  que  l'essor  esthétique  des 
douâème  et  treizième  siècles  aurait  acquis ,  par 
son  éminente  homogénéité,  une  importance  et 
une  profondeur  bien  supérieures  à  tout  ce  qui  a 
pa  exister  depuis,  surtout  quant  à  l'efficacité  po- 
polaire,  vrai  critérium  des  beaux-arts.  Par  la  tran- 
sition rapide,  et  souvent  violente,  qui  devait  s'ac- 
complir dans  le  cours  de  cette  grande  période 
révolutionnaire,  et  à  laquelle  la  progression  in- 
dustrielle  a  si  puissamment  concouru,  le  génie 
esthétique  a  nécessairement  manqué  de  direction 
générale  et   de  destination  sociale.   Entre  l'an- 
eknne  sociabilité  expirante,  et  la  nouvelle  trop 
peu  caractérisée  encore ,  il  n'a  pu  assez  nettement 
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préliminaire,  le  premier  aspect ,  seul  suffisammeot 
appréciable,  pouvait  seul  cou  venir  aux  beaux-arts, 
quelque  imparfaite  excitation  qu'ils   y  posseot 
trouver;  tandis  que  le  second ,  à  peine  saisiasaUe 
aujourd'hui  a  la  plus  haute  contention  philoso- 
phique, ne  pouvait  assurément  leur  fournir  aucun 
aliment  immédiat,  quoique  finalement  destiné  a 
leur  imprimer  en  temps  opportufi,  la  plus  pois* 
santé  stimulation  continue:  en  sorte  que,  dans 
ce  long  intervalle,  toutes  les  fois  que  la  philoso- 
phie esthétique  a  voulu  réellement  prendre  m 
caractère  organique,  elle  n'a  pu  aboutir,  comme 
la  philosophie  politique  elle-même,  qu'à  de  vains 
regrets  sur  l'irrévocable  dissolution  de  l'ordre  an- 
cien ,  suivis  de  déplorables  récriminations  sur  la 
prétendue  dégénération  de  l'humanité.  C'est  ainsi 
qu'on  explique  aisément,  en  général,  la  tendance 
critique  qui ,  à  toutes  les  époques  de  l'art  moderne, 
s'est  nettement  prononcée,  sous  des  formes  d'ail* 
leurs  très  variées,  même  chez  les  plus  éminens 
génies,  surtout  poétiques,  quoique,  dans  une  si- 
tuation vraiooent  normale,  la  critique  ne   doive 
certainement  convenir  qu'à  des  intelligences  se- 
condaires, principalement  quant  aux  beaux-arts. 
Une  telle  tendance  devait  d'ailleurs ,  d'après  cette 
appréciation   historique,  suivre  naturellement  la 
marche  correspondante  de  la  grande  progression 
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plus  distinctement  à  la  fin  de  ce  volume.  Ainsi 
privé  nécessairement,  pendant  la  grande  transition 
que  nous  étudions ,  de  toute  Traie  direction  philo- 
sophique, et  dépourvu  de  toute  large  destination 
sociale,  l'art  moderne  n'a  pu  être  essentiellement 
animé  que  par  l'instinct  fondamental  qui  pousse 
involontairement  à  une  activité  continue  les  plus 
énergiques  facultés  de  notre  intelligence  :  les  or- 
ganisations éminemment  esthétiques  ont  dû  alors, 
comme  on  dit  aujourd'hui,  cultiver  l'art  pour  l'art 
lui-même;  ou,  suivant  le  langage,  plus  humble  mais 
équivalent ,  employé  par  le  grand  Corneille,  ne  se 
proposer  habituellement  d'autre  but  réel  que  de 
divertir  le  public.  Néanmoins ,  malgré  cet  inévi- 
table isolement  provisoire,  en  considérant  de  plus 
près  l'ensemble  de  cette  évolution  esthétique,  on  y 
peut  discerner  presque  toujours,  depuis  son  origine 
jusqu'à  présent,  une  certaine  tendance  sociale 
plus  ou  moins  prononcée  ;  mais  elle  est  purement 
critique, et  par  suite  peu  compatible  avec  l'émi- 
nente  nature  d'un  tel  développement,  où  la  néga- 
tion ne  peut  jamais  avoir  qu'une  importance  fort 
accessoire.  C'est  seulement  par  là  que  l'art  mo- 
derne a  pris  communément  une  pari  directe  à 
notre  mouvement  social.  On  conçoit,  en  effet, 
que,  dans  la  double  progression,  à  la  fois  négative 
et  positive,  qui  devait  constituer  ce  mouvement 
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semble  des  influences  nationales  destinait,  eo 
chaque  pays,  à  la  dictature  finale^  suivant  la  dis* 
tinction  fondamentale  que  j'ai. tant  appliquée: 
ce  qui  a  notablement  contribué  k  déterminer  ki 
principales  différences  que  la  marche  des  beav^ 
arts  devait  offrir  chez  les  divers  peuples  euro- 
péens,  pendant  les  deux  dernières  phases  de  To* 
volution  moderne,  comme  je  l'indiquerai  ci'-dei 
sous. 

En  terminant  cette  sommaire  appréciation  hil 
torique  des  propriétés  et  du  caractère  social  di 
l'élément  esthétique,  il  serait  superflu  d'établi 
directement  que,  comme  l'ensemble  d'influenoa 
d'où  il  émanait,  son  essor  devait  être  essentielle- 
ment commun,  sauf  de  simples  inégalités  de  de 
gré,  à  toutes  les  parties  de  la  grande  républiqn 
occidentale.  Nous  devons  seulement,  sous  o 
rapport,  indiquer  un  nouvel  attribut  social  d'uo 
telle  évolution,  qui  a  dû  spontanément  e&ercer  li 
plus  heureuse  influence  pour  resserrer  les  liens  à 
cette  immense  communauté,  alors  poussée,  i 
tant  d'égards,  vers  un  démembrement  direct,  pi 
suite  de  la  désorganisation  catholique  et  féodak 
On  a  pu,  sans  doute,  accuser  quelquefois  k 
beaux-arts  de  tendre ,  au  contraire ,  à  susciter  d 
déplorables  antipathies  nationales,  en  vertu  mèfll 
de  leur  plus  intime  incorporation  au  développe 
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ment  propre  de  chaque  population.  Mais  cetle 
iofloence  partielle  et  secondaire  est  certainement 
plus  que  compensée  pav  la  vive  prédilection  uni- 
verselle que  doivent  inspirer,  en  général ,  les  émi- 
Dentés  productions  esthétiques  envers  les  peuples 
d'où  elles  émanent  ;  du  moins,  quand  l'amour  de 
Fart  est  vraiment  développé,  au  lieu  de  servir 
seulement  de  masque  à  de  puériles  vanités  natio- 
nales. A  cet  égard,  outre  l'influence  commune, 
chacun  des  beaux-arts  a  eu  son  mode  spécial  de 
ilimuler  directement  la  sympathie  permanente 
|fo  peuples  européens,  surtout  en  excitant  à  des 
lacemens  journellement  utiles  à  la  consolida- 
|(km  de  cette  heureuse  harmonie.  La  poésie  elle^ 
jiéine,  dont  les  compositions  étrangères  pouvaient 
\hre  immédiatement  goûtées  au  loin,  tendait  au 
le  bot  par  une  influence  encore  plus  efficace, 
Bortoutplus  générale,  en  obligeant  partout  à 
Mtode  mutuelle  des  principales  langues  moder- 
\y  sans  laquelle  ces  divers  chefs-d'œuvre  eus- 
U  été  n  imparfaitement  appréciables  :  d'où  est 
ilté,  par  exemple,  l'une  des  plus  puissantes 
spontanées  de  la  précieuse  universalité 
bellement  acquise  à  la  langue  française.  Il 
clair  qu'un  tel  privilège  appartient  spéciale- 
[iMDt  aux  productions  esthétiques  :  les  facultés 
scientifiques  ou  pliilosophiques,  à  raison  de  leur 
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généralité  et  de  leur  abstraction  supérieures,  peu* 
vent  transmettre  sufBsamment  leur  action  ipdi- 
pendamment  du  langage;  en  sorte  que  leaoïéiBei 
attributs  essentiels  qui  les  ont  d'abord  prifëo, 
connue  je  Pai  indiqué ,  de  toute  importante  pv^ 
ticipation  à  la  formation  des  laugues  modemaj 
les  ont  également  empêchées  ensuite  de  conooiiiff| 
notablement  à  leur  propagation  respectif  e. 

Ayant  désormais  assez  caractérisé,  soit  Faié*] 
nement  initial  de  l'évolution  esthétique  propicij 
la  civilisation  moderne,  soit  l'ensemble  de 
principaux  attributs,  il  ne  nous  reste  plus 
considérer  sommairement   la  marche 
du  nouvel  élément  social  pendant  les  trois 
consécutives  de  la  double  progression  pré| 
toire  commencée  au  quatorzième  siècle. 

L'ensemble  de  cet  examen  présente,  dek 
nière  la  plus  naturelle,  une  nouvelle  vérii 
générale  de  la  distinction  fondamentale 
entre  ces  trois  phases,  dans  la  leçon  pi 
d'après  l'analyse  du  mouvement  de  décoai] 
tion,  et  déjà  pleinement  confirmée,  à  l'égard 
mouvement  organique,  par  l'étude  de  l'évoli 
industrielle,  appréciée  dans  la  première 
de  la  leçon  actuelle.  On  ne  peut  douter,  en 
que  la  marche  de  l'élément  esthétique  n'ait 
tx>ur  à  tour,  aussi  bien  que  celle  de  l'élément  ift* 
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dustriely  essentieUement  spontanée  pendant  notre 
première  phase,  stimulée,  pendant  la  seconde, 
comme  moyen  d'influence,  par  des  encourage- 
mensplusou  moins  systématiques,  et  enfin  directe- 
ment érigée,  sous  la  troisième,  en  but  partiel  de  la 
,    politique  moderne.  Devan  t  ici  soigneusement  écar- 
^    ter  toute  appréciation  concrète  incompatible  avec 
la  nature  et  les  limites  de  cet  ouvrage,  quel  que  pût 
être,  à  ce  sujet,  l'intérêt  philosophique  de  plusieurs 
^  discussions  capitales  jusqu'ici  très  mal  conduites, 
^  mais  dont  l'élaboration  doit  être  laissée  au  lecteur 
assez  pénétré  de  ma  théorie  historique  pour  l'y 
appliquer  convenablement ,  il  faut  nous  réduire 
a  l'explication  très  sommaire  du  caractère  abstrait 
^     propre  à  chacune  de  ces  trois  époques ,  considé- 
rées surtout  quant  à  l'incorporation  définitive  de 
^k    Vêlement  esthétique  au  système  de  la  civilisation 
fJk  QKxierne,  ce  qui  constitue  toujours  le  but  princi- 
e  J^  pal  de  notre  opération  dynamique, 
oed^       Quoique,  sous  la  première  phase,  comme  sous 
1»*^    les  deux  autres ,  l'évolution  esthétique  ait  été,  en 
sdi^  réalité,  plus  ou  moins  relative  à  tous  les  divers 

Îbeaux*arls,  et  plus  ou  moins  commune  aux  difie- 
rens   états  de  la  république  européenne,  c'est 
J^  néanmoins  pour  la  poésie  uniquement,  et  dans  la 
^-    seule  Italie,  qu'il  en  est  resté  des  productions 
pleinement  caractéristiques  et  vraiment  impéris- 
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sables,  surtout  par  les  sublimes  inspiratioDS  de 
Dante  et  les  douces  émotions  de  Pétrarque.  On  voit 
alors ,  conformément  à  notre  théorie,  le  mouvement 
esthétique   suivre   spontanément  le  mouvement 
industriel,  en  vertu  des  mêmes  causes  de  précocité 
spéciale ,  de  manière  à  constituer,  pour  lltalie^ 
une  antériorité  d'environ  deux  siècles  sur  leresle 
de  l'occident,  comme  le  montrant  aussi  tooslei 
autres  aspects  quelconques  du  développement  eo- 
ropéen.  L'évidente  spontanéité  de  ce  premier  ébfl 
est  spécialement  prononcée  quant  à  la  plus  émi- 
nente  élaboration ,  qui  ne  fut  pas  même  enooo- 
ragée  par  les  sympathies  qu'elle  devait  le  pbs 
naturellement  exciter.  Du  reste,  l'unanime  admi- 
ration, non-seulement  italienne,  mais  europeemie^ 
bientôt  inspirée  par  cette  immense  création,  vint 
hautement  constater  sa  parfaite  harmonie  avec 
l'état  correspondant  des  populations  civilisées, 
quoique  cette  tardive  justice  n'ait  pu  être  person- 
nellement appliquée  qu'à  d'heureux  successeurs: 
c'était  Dante  que  l'instinct  confus  de  la  recon- 
naissance universelle  couronnait  réellement  sons 
le  célèbre  laurier  de  Pétrarque,  alors  seulement 
connu  par  ses  poésies  latines  justement  oubliées 
aujourd'hui.  Tous  les  caractères  essentiels  pré- 
cédemment attribués  à  l'art  moderne,  d'après  la 
nature  du  milieu  social  correspondant  ^  se  vérî- 


PHYSIQUE  SOOALE.  TqS 

fient  clairement  pendant  cette  première  phase, 
sans  qu'il  soit  nécessaire  de  l'indiquer  expressë- 
ineot.  La  tendance  critique  y  «st  très  prononcéei, 
surtout  dans  le  poème  de  Dante,  dominé  par  une 
métaphysique  très  peu  favorable  à  l'esprit  vraiment 
GalhoKque:  cette  opposition  ne  résulte  pas  seule«- 
meot  des  attaques  formelles  contre  les  papes  et  le 
dei^é,  quoiqu'elles  y  soient  très  graves  et  fort  mul«- 
tipliées;  elle  ressort  bien  plus  profondément  de  la 
oonception  même  d'une  telle  composition ,  où  les 
droits  suprêmes  d'apothéose  et  de  damnation  sont 
audarieusement  usurpés,  de  façon  à  constituer  une 
lorte  de  sacrilège  fondamental,  qui  eût  été  cer- 
tunement  impossible,  deux  siècles  auparavant, 
tous  le  plein  ascendant  du  catholicisme.  Quant  à 
Fordre  temporel,  l'antagonisme  du  mouvement 
othélique  est  alors ,  sans  doute ,  beaucoup  moins 
appréciable,  parce  qu'il  n'y  pouvait  encore  être 
aucunement  direct:  mais  il  se  fait  déjà  sentir, 
f  une  manière  indirecte ,  d'après  l'inévitable  in- 
toence  d'un  tel  essor  pour  fonder  d'émiuentes 
lépatations  personnelles,  indépendantes^  et  bien- 
tôt émules,  de  la  supériorité  héréditaire. 

Vers  le  milieu  de  cette  première  pha^se,  l'évo- 
htbn  esthétique  propre  à  la  civilisation  moderne, 
^  ijui  d'abord  avait  principalement  obéi  à  l'im- 
fulsion  spontanée  du  milieu  social  correspondant, 
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commence  à. subir  une  altération  notable,  vaine- 
ment qualifiée  de  régénération  des  beaux-arts,  et 
qui,  à  beaucoup  d'égards,  constituait  bien  pluldt 
une  sorte  de  tendance  rétrograde,  en  inspinmt 
une  admiration  trop  servile  et  trop  exclusive  pour 
les  chefs*d'œuvre  de  l'antiquité,  relatifs  à  un  tout 
autre  système  de  sociabilité.  Quoique  cette  in- 
fluence n'ait  dû  surtout  s'exercer  que  sous  la  se- 
conde phase,  c'est  ici  néanmoins  qu'il  convient 
d'en  indiquer  le  caractère  historique,  puisque 
c'est  alors  qu'elle  a  réellement  pris  naissance  :  elle 
me  semble  même  s'être  déjà  &it  sentir ,  d'une  mr 
nière  négative  il  est  vrai,  mais  d'autant  plus  fi-* 
cheuse,  pendant  la  dernière  moitié  de  la  phuB 
que  nous  considérons;  en  y  neutralisant  l'ël0 
que  semblait  devoir  imprimer  partout  l'admirabb 
essor  poétique  du  quatorzième  siècle,  avecleqnd 
le  siècle  suivant  forme,  même  en  Italie ,  un  con- 
traste si  déplorable  et  si  imprévu ,  auquel  les  oon-  ; 
tro verses  religieuses  ont,  sans  doute,  gravement. 
concouru ,  mais  qui  a  peut-être  dépendu  bien  da* 
vantage  de  cette  nouvelle  ardeur  immodérée  pour 
les  productions  grecques  et  latines,  tendant  à 
éteindre  les  plus  précieuses  des  qualités  esthéti- 
ques, l'originalité  et  la  popularité.  Une  telle  alté- 
ration se  manifeste  immédiatement  dans  l'ardu* 
tecture,  qui ,  malgré  les  grands  progrès  que  n'a 
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cessé  de  faire  sa  partie  technique  et  usuelle,  n'a 
pu  produire,  depuis  le  quinzième  siècle,  et,  en 
partie,  à  cause  de  cette  vicieuse  prédilection,  des 
monumens  vraiment  comparables,  sous  le  point 
de  Tue  esthétique,  aux  admirables  cathédrales  du 
moyen-âge.  En  ce  sens,  l'appréciation  générale 
de  l'école  romantique  actuelle  ne  pêche  surtout 
que  par  une  irrationnelle  exagération  historique, 
comme  je  l'ai  ci-dessus  indiqué  :  mais  ses  récri- 
minations sont  loin  d'être  dépourvues  tle  fonde- 
mens  réels.  Toutefois ,  il  ne  faut  pas  oublier ,  à  ce 
9QJet,  que,  suivant  notre  explication  antérieure, 
:    cette  servile  ioiitation  de  l'antiquité  n'a  pu  que 
[    développer  secondairement ,  et  non  déterminer  en 
'    effet,  le  caractère  vague  et  indécis  inhérent  à  l'art 
'    moderne^  par  une  suite  nécessaire  de  la  confusion 
^  et  de  l'instabilité  de  l'état  social  correspondant  : 
^  les  productions  anciennes,  qui ,  au  fond ,  ne  furent 
jamais  véritablement  perdues  ni  oubliées ,  surtout 
quant  à  l'architecture  et  à  la  sculpture,  n'avaient 
point  cependant  altéré  l'énergique  spontanéité  de 
'  révolution  esthétique  commencée  au  moyen-âge, 
tant  que  l'organisme  catholique  et  féodal  avait 
conservé  sa  pleine  vigueur.  Ainsi,  Favénement 
ultérieur  de   cette  altération,   d'ailleurs  inévi- 
table, ne  peut  réellement  prouver  que  l'extiuc- 
tion  graduelle  de  toute  direction  philosophique 
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et  de   toute  destination  sociale,  naturellement 
opérée  dans  les  beaux- arts,  sous  l'accomplisse- 
ment simultané  de  la  décomposition  spontanée 
propret  cette  première  phase  de  la  civilisation 
moderne,  et  déjà  très  sentie  pendant  sa  seconde 
moitié  :  c'est  là  principalement  ce  qui  a  empêché 
l'impulsion  antérieure  de  résister  sulfisamment  à 
l'influence  perturbatrice  qu'elle  avait  jusque  alors 
facilement  surmontée.  Une  appréciation  plus  ap- 
profondie conduit  même,  ce  me  semble,  à  re- 
connaître que  l'imitation  plus  ou  moins  servile  de 
l'art  antique  dut  bientôt,  par  une  réaction  néces- 
saire, devenir,  pour  l'art  moderne,  un  moyen 
fecticede  suppléer  provisoirement,  quoique  d'une 
manière  très  imparfaite,  à  cette  lacune  fondamen* 
taie,  que  lé  progrès  de  la  transition  révolution* 
naire  devait  rendre  de  plus  en  plus  funeste  à  la 
marche  des  beaux-arts,  jusqu'à  ce  que  la  prc^res- 
sion  positive  ait,  sons  ce  rapport,  convenablement 
réparé  les  dangers  inséparables  de  la  progression 
négative ,  ce  qui  certainement  n'a  pu  encore  avoir 
lieu.  Me  pouvant  trouver  autour  de  lui  une  soda^ 
bilité  assez  caractérisée  et  assez  fixe,  l'art  moderne 
s^est  naturellement  imbu  de  la  sociabilité  antique^ 
autant  que  pouvait  le  permettre  une  idéale  con" 
templation ,  guidée  par  l'ensemble  des  monumeRil 
de  tous  genres  :  c'est  à  ce  milieu  abstrait  que  fcs 
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génie  esthétique  devait  tenter  d'appliquer  plus  ou 
moins  heureusement  les  impressions  hétérogènes 
«joTiIrecevait  spontanément  du  milieu  réel  d'où  il 
se  pouvait ,  malgré  ses  eflPorts  assidus ,  parvenir  à 
«^isoler.  Queb  que  dussent  être  évidemment  l'in- 
suffisance et  les  dangers  d'un  tel  expédient  provi- 
nire,  il  importe  de  reconnaître  qu'il  fut  alors 
strictement  indispensable ,  afin   d'éviter,  k  cet 
%ard,  une  anarchie  totale,  qui  eût  été,  sans 
doQte,  bien  autrement  funeste  à  la  marche  de  l'art 
moderne:  aussi  voit-on  les  plus  puissans  esprits, 
non-seulement  Pétrarque  et  Boccace,  mais  le 
grand  Dante  lui-même,  qu'on  ne  peut  certes 
ionpçonner  aucunement  de  servilité  routinière, 
•km  occupés,  avec  une  ardente  sollicitude^  à  re- 
eommander  conslammenl  l'étude  approfondie  de 
Fsntiquité ,  comme  base  fondamentale  du  déve* 
lif pement  esthétique,  oe  qui  n'avait,  à  cette  épo- 
fie, d'autre  tort  essentiel  que  d'ériger  en  principe 
ibsolu  et.  indéfini  une  simple  mesure  temporaire , 
Apres  l'esprit  général  de  la  philosophie  meta- 
{hysique  dont  l'ascendant  dominait  encore  toutes 
Ks  intelligences.  La  saine  appréciation  historique 
f  une  telle  nécessité  ne  peut  seulement  qu'aug- 
■Koter  beaucoup,  par  une  admiration  réfléchie, 
h  profonde  vénération  que  devront  toujours  nous 
ttsprer  les  éminens  chefs-d'œuvre  créés ,  pendant 
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la  seconde  phase,  au  milieu  de  tant  d'entraves,  et 
avec  des  moyens  aussi  imparfaits,  si  propres  a 
susciter  l'heureuse  conviction  expérimentale  d'une 
certaine  extension  réelle  dans  les  facultés  esthéti* 
ques  de  l'humanité,  ultérieurement  destinées  à 
une  plus  complète  manifestation,  sous  VgoodOr 
plissement  convenable  des  grandes  conditions  8(^ 
ciales  réservées  à  notre  prochain  avenir,  comme  J6 
l'indiquerai  k  la  fin  de  cet  ouvrage.  Mais,  pont 
compléter  l'explication  précédente,  it  faut-ajouiff 
ici  que  ce  régime  provisoire ,  ainsi  naturdlement 
imposé,  au  XV*  siècle,  k  la  marche  générale  de 
l'art  moderne,  devait  alors  déterminer,  outre  Pi^ 
tération  du  mouvement  antérieur,  une  inévitaUt 
suspension,  qui  explique  la  mémorable  anomalie 
ci-dessus  signalée  envers  ce  siècle,  où  l'éi 
essor  du  siècle  précédent  semblait,  au  contrairB^i 
devoir  faire  présager  un  grand  développem< 
esthétique.  On  conçoit  aisément,  en  effet, 
un  système  de  composition  aussi  factice,  il 
également  préparer,  pendant  quelques  génératif 
un  public  qui  ne  le  fût  pas  moins;  car,  en  pei 
sa  grossière  originalité  du  moyen-âge,  l'art 
pareillement,  de  toute  nécessité,  la  naïve  popi 
rite  qui  en  était  la  récompense  spontanée,  et 
n'a  pu  encore  être  retrouvée  à  un  pareil  di 
dans  les  cas  même  les  plus  favorables.  Quoique 
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ature  générale  le  destine  surtout  aux  masses, 
art  moderne  était  alors  forcé ,  par  une  exception 
léfitable,  de  s'adresser  spécialement  à  des  audi- 
eun privilégiés,  qu'une  laborieuse  éducation  au- 
lit  préalablement  placés  aussi,  bien  qu'à  un 
■oindre  degré,  dans  des  conditions  esthétiques 
wlogues  à  celles  des  artistes  eux-mêmes ,  et  sans 
ieiqndles  n'aurait  pu  exister,  entre  l'état  passif  des 
uiet  l'état  actif  des  autres  «  cette  harmonie  in« 
Sqpensable  à  toute  action  des  beaux-arts.  Dans 
l'ordre  pleinement  normal,  une  telle  harmonie 
l'établit  partout  sans  effort ,  d'une  manière  bien 
^  intime,  d'après  la  prépondérance  commune 
it  milieu  social  qui  pénètre  constamment  a  la 
!m  l'interprète  et  le  spectateur  ;  mais,  sous  celte 
Bomatie  provisoire,  elle  devait,  au  contraire, 
QDger  une  longue  et  difficile  préparation.  C'est 
■dément  quand  cette  préparation  artificielle  a 
ké  convenablement  accomphe,  chez  un  public 
pécial  suffisamment  nombreux ,  par  suite  de  la 
ftpogation  spontanée  de  l'éducation  fondée  sur 
ftnde  des  langues  anciennes,  que  l'évolution 
diétique  a  pu  directement  reprendre  son  cours 
■que  alors  suspendu ,  et  graduellement  produire, 
9odant  la  .seconde  phase ,  l'admirable  mouvement 
liversel  qui  nous  reste  maintenant  à  caractériser, 
le  seul  résultat  capital  dont  fût  susceptible, 
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par  sa  Dature exceptionnelle,  le  régime  tempiMraire 
que  nous  venons  d'apprécier.  Du  reste,  ce  régime 
devait  nécessairement  s'étendre  à  tous  les  divecs 
beaux-arts,  mais  suivant  des  degrés  très  inégaoi  : 
son  influence  la  plus  directe  et  la  plus  piMeante 
dut  se  rapporter  à  Fart  le  plus  général,  aoqMl 
tous  les  autres  subordonnent  plus  ou  maint  km 
inspirations  primitives;  quant  aux  quatre  antras, 
la  sculpture  et  Tarcbitecture  durent  y  être  beau* 
coup  plus  complètement  assujéties  que  la  pein- 
ture et  surtout  la  musique,  dont  l'évolution  dût 
être  ainsi  plus  tardive  et  plus  originale,  soua  la 
seule  impulsion  initiale  du  moyen-âge,  simple- 
ment modifiée  par  l'action  indirecte  qae  devait 
exercer,  à  cet  égard,  la  marche  effective  de  la 
poésie  elle-même.  Enfin ,  quoique  ce  réginae  estbé^ 
tique  ait  d'abord  été  plus  ou  moins  commun  aux 
cinq  élémens  principaux  de  la  république  ooci- 
dentale,  son  développement  ultérieur  y  devait  o& 
frir  des  différences  capitales,  dont  les  plus  im- 
portantes  se  trouveront  naturellement  caracté- 
risées ci-après. 

Pendant  la  seconde  phase,  il  est  évident  que 
l'essor  général  des  beaux-arts,  jusque  alors  esseih* 
tiellement  spontané,  est  partout  stimulé ,  conmie 
celui  de  Tindustrie  elle-même,  par  les  encoura-* 
gemens  de  plus  en  plus  systématiques  des  divers 
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gouYernemens  européens ,  depuis  que  le  progrès 
général  du  mouvement  révolutionnaire  y  avait 
suffisamment  avancé  la  concentration  temporelle, 
sans  laquelle  cette  nouvelle  marche  ne  pouvait 
avoirune  vraie  stabilité.  L'art  devait  alors  trouver, 
sons  ce  rapport ,  un  double  avantage  sur  la  science , 
dont  la  marche  éprouvait  simultanément  une 
semblable  transformation  :  car,  en  même  temps 
qn'il  devait  inspirer  des  sympalhies  bien  plus  vives 
et  plus  communes,  son  développement  ne  pouvait 
exciter  aucune  inquiétude  politique  chez  les  pou- 
voirs les  plus  ombrageux;  c'estsurtout,  par  exemple, 
d'après  ce  dernier  motif,  que  les  papes,  déjà  dégé- 
nérés en  simples  princes  italiens,  tandis  qu'ils  &- 
vorisaient  très  médiocrement  les  sciences,  étaient 
presque  toujours  les  plus  zélés  protecteurs  des  arts, 
à  l'appréciation  desquels  l'ensemble  de  leur  édu- 
cation et  de  leurs  habitudes  devait  les  disposer 
personnellement.  Toutefois,  c'est  principalement 
comme  moyen  d'influence  et  de  considération, 
beaucoup  plus  que  par  suite  d'un  sentiment  réel , 
que  les  beaux*arts  furent  alors  encouragés ,  mémo 
par  des  princes  qui  n'éprouvaient,  k  ce  sujet, 
aucun  penchant  individuel,  mais  qui  sentaient  le 
prix  de  la  consécration  ultérieure  et  de  la  popularité 
immédiate  ainsi  obtenues  :  aussi  plusieurs  sou- 
verains ,  entre  autres  François  V'  au  début  de  cette 


aoa  PHILOSOPHIE    POSITIVE. 

phase  et  Louis  XIV  à  la  fin ,  se  sont-ils  alors  distin- 
gués, malgré  leur  médiocrité  mentale,  pour  avoir, 
outre  ces  motifs  généraux ,  ressenti,  à  cet  ^ard, 
quelques  inclinations  privées.  Quelle  qu'ait  dû 
être  l'efficacité  réelle  de  ce  système  d'enoourago- 
ment  en  quelques  cas  fort  importans,  cependant 
sa  Taleur  essentielle  doit  être  ici  surtout  appré- 
ciée en  y  voyant  un  irrécusable  symptôme  de  11 
puissance  sociale  que  l'art  commençait  à  acqoéffii 
parmi  les  diverses  populations  modernes,  dont  les 
sympathies  universelles  constituaient  la  source  or^ 
dînaire  d'une  telle  politique,  qui,  sous  un  autn 
aspect,  ne  pouvait  être  finalement  aussi  utile  i 
l'essor  esthétique ,  dont  elle  tendait  à  altérer  gra- 
vement l'originalité ,  qu'elle  l'était  certainement  i 
l'essor  industriel. 

Notre  distinction  fondamentale  entre  les  deui 
modes  politiques  suivant  lesquels  s'est  alors  ac- 
complie la  désorganisation  systématique,  à  la  fi» 
spirituelle  et  temporelle,  chez  les  différens  peuple 
européens,  n'est  pas  moins  caractéristique  poui 
l'évolution  esthétique  que  pour  l'évolution  indus 
trielle  :  car,  les  principales  diversités  alors  si  mar 
quées  dans  la  marche  des  beaux-arts  sont  surtoo 
déterminées,  aussi  bien  que  leurs  suites  ulté 
rieures,  par  nos  deux  systèmes  généraux  de  dicta 
ture  temporelle,  l'un  monarchique  et  catholique 
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l'autre  aristocratique  et  protestant.  Suivant  la  re- 
marque très  judicieuse  de  quelques  philosophes 
italiens,  il  n'est  pas  douteux  que  Fabolition  du 
culte  catholique  a  dû  alors  exercer,  dans  une 
gmnde  partie  de  l'Europe ,  une  influence  très  dé- 
&?orable  au  développement  esthétique,  surtout 
en  ce  qui  concerne  la  musique,  la  peinture,  et 
même  la  sculpture,  dont  la  commune  imperfec- 
lioQ  contraste  si  tristement,  en  Angleterre,  avec 
l'admirable  ^sor  de  la  poésie;  toutefois,  une  telle 
appréciation  attache  trop  d'importance  à  l'in- 
flnence  spirituelle,  tandis  que  les  causes  politi- 
ques ont  été,  ce  me  semble,  prépondérantes* 
Qam  qu'il  en  soit ,  le  premier  mode  de  dictature 
temporeUe  était  certainement,  pour  l'élément  es- 
thétique, comme  je  l'ai  déjà  expliqué  pour  l'élé- 
nient  industriel,  de  beaucoup  le  plus  favorable, 
par  sa  nature ,  à  une  intime  assioûlation  sociale , 
œ  qui  doit  constituer  ici  notre  considération  prin- 
<^e  :  cela  devait,  en  efiet^,  résulter  de  l'impul- 
^D  plus  homogène  et  plus  complète  émanée  d'un 
poavmr  plus  central  et  plus  élevé,  dont  l'ascen- 
^Dt  protecteur  devait  incorporer  bien  davantage 
Toicouragement  continu  de  tous  les  beaux-arts 
f  au  système  général  de  la  politique  moderne ,  alors 
tr  élément  caractérisé,  sous  ce  rapport,  par  la 
fondation  des  académies  poétiques  ou  artistiques , 
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qui,  nées  sponiauément  en  Italie,  acquirent  biei 
tôt,  en  France,  sous  Richelieu  et  sous  Louis  XT 
une  importance  très  supérieure.  Dans  Faut 
mode,  au  contraire,  la  prépondérance  de  la  for 
locale  devait  essentiellement  livrer  les  beaux-arti 
la  pénible  et  insuflisante  ressource  des  protectioj 
privées ,  chez  des  populations  où  d'ailleurs  le  pr 
testantisme  tendait,  à  tant  d'égards,  à  neutralifli 
Féducation  esthétique  commencée  au  moyen4gi 
aussi,  sans  les  triomphes  passagers  d'Elisabeth ,  < 
surtout  de  Cromwell,  sur  l'aristocratie  nationali 
les  admirables  génies  de  Shakespeare  et  de  Miltc 
ne  nous  eussent  probablement  jamais  fourni  dei 
des  témoignages  les  plus  décisifs  contre  la  prétei 
due  dégénération  moderne  des*  facultés  esthél 
ques  de  l'humanité.  Toutefois ,  il  faut  reconnaît 
que,  par  une  compensation  trèsinsufl^aiite,la  ii 
ture  plus  dé&vorable  d'un  tel  milieu  social,  d^a 
leurs  propre  à  augmenter  notre  profonde  vénéi 
tion  pour  les  énergiques  vocations  qui  s'y  sont  £ 
jour,  tendait  indirectement  à  mieux  garantir  Fo 
ginalité,  souvent  altérée,  sous  le  premier  régim 
par  des  encouragemens  excessifs  ou  mal  appliqua 
Mais  les  dangers  intellectuels  d'un  tel  abus  nV) 
pas  empêché  que,  même  en  ce  cas,  le  modç  fira 
çais  ne  fût  plus  favorable ,  sous  l'aspect  socii 
soit  à  la  propagation  graduelle  de  la  vie  esth 
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Ûqae  chez  les  populations  modernes,  soit  à  l'in- 
oorporation  croissante  de  la  classe  correspondante 
panni  les  élémens  essentiels  d'une  réorganisation 
finale. 

Envisagée  d'un  point  de  vue  plus  spécial,  cette 
grande  distinction  politique  me  paraît  propre  à 
indiquer  la  principale  source  historique  de  la  mé«- 
QAorable  anomalie  qui  a  soustrait  alors  le  système 
dramatique  anglais,  surtout  pour  la  tragédie ,  à  la 
commune  prépondérance  primitive  ci-dessns  attri* 
boée  à  rimitation  de  l'art  antique.  Les  modernes 
()ot,en  général,  radicalement  perfectionné  la  di- 
viaon  fondamentale  de  la  poésie  dramatique ,  en  y 
faisant  de  plus  en  plus  correspondre  les  deux  or* 
dres  de  poèmes,  l'un  à  la  vie  publique,  l'autre  à  la 
vie  privée  :  tandis  que ,  dans  la  tragédie  grecque , 
malgré  la  célèbre  intervention  du  chœur,  il  n'y 
«vait  ordinairement  de  politique  que  la  nature  des 
famlles  dont  on  y  retraçait  les  passions  et  les  catas- 
trophes, toujours  éminemment  domestiques  ;  ce  qui 
^t  inévitable  chez  des  populations  qui  ne  pou- 
vaient concevoir  d'autre  état  social  que  le  leur.  Or, 
I  ^  tragédie  moderne  ayant  pris  ainsi  un  plus  émi-* 
oent  caractère  historique ,  comme  tendant  à  nous 
retracer  les  divers  modes  antérieurs  de  la  sociabi* 
lité  humaine,  son  essor  a  suivi  deux  marches  très 
diflSsrenles,  suivant  que  le  milieu  politique  où  elle 
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s'est  développée  a  déterminé  sa  direction  spécia 
vers  la  société  ancienne  ou  vers  celle  du  moye 
âge.  La  dictature  monarchique  devait  naturell 
ment  répugner,  en  France,  aux  souvenirs  d 
moyen-âge,  où  la  royauté  était  ordinairement  i 
faible  et  l'aristocratie  si  puissante;  les  impressic» 
populaires  étant  d'ailleurs  spontanément  oon 
formes  à  une  telle  disposition^  il  est  clair  que  l'en 
semble  des  influences  sociales  y  concourait  à  fixe 
tifier  la  tendance  naturelle  du  système  esthétiqa 
précédemment  expliqué  à  la  reproduction  exda 
sive  des  grandes  scènes  de  l'antiquité.  C'est  aiu 
que  G)rneille,  choisissant,  avec  une  parfaite  M 
gacité,  ce  que  le  monde  ancien  pouvait  ofirir  k  1 
fois  de  mieux  connu  et  de  plus  fortement  carat 
térisé,  fut  conduit  ^à  consacrer  son  admirab 
génie  à  l'immortelle  idéalisation  des  principal 
phases  de  la  société  romaine  (i),  depuis  son  ofi 


(i)  Quand  Racine,  après  s^étre  longtemps  borné  h  peindre  trop  ah 
traitement,  sons  des  noms  presque  arbitraires,  nos  principales  paisill 
elcmantaires ,  comprit  enfin  dignement  cette  destination  pins  élevés  • 
pins  complète  que  Corneille  Tenait  d'assigner  irrérocablement  II 
tragédie  moderne ,  et  qu'il  Toolnt  consacrer  aussi  la  pleine  matuil 
de  son  génie  à  la  vraie  tragédie  historique,  son  heureux  instinct  loi  I 
sentir  qua  cette  immense  élaboration  de  Corneille  avait  désormais  M 
senticUement  épuisé  l'idéalisation  dramatique  du  monde  romain.  Ce 
pourquoi  »  conduit  à  remonter  vers  une  sociabilité  encore  plusaotifi 
il  tenta,  dans  son  dernier  et  principal  chef-d'œuvre,  une  admirable  1| 
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^ne  jusqu'à  sondécliD.  En  Angleterre,  au  con- 
traire ,  où  y  par  le  triomple  de  l'aristocralie ,  le 
régime  féodal  avait  été  réellement  beaucoup  moins 
altéré,  comme  je  Vùi  expliqué  au  chapitre  précé- 
dent y  les  sympathies  communes  de  la  classe  pré- 
pondérante et  d'une  nation  longtemps  heureuse 
de  son  patronage ,  devaient  tendre  à  conserver  spé- 
cialement les  derniers  souvenirs  du  moyen-âge, 
seuls  susceptibles  d'une  véritable  popularité,  si 
puissamment  stimulée  par  le  grand  Shakespeare, 
dontles  énergiques  tableaux  ne  seront  jamais  neu- 
tralisés par  les  vices  essentiels  d'un  système  de 
composition  fondé  sur  une  insuffisante  apprécia* 
tba  des  conditions  respectivement  propres  à  la 
poésie  épique  et  à  la  poésie  dramatique  :  il  est  d'ail- 
leurs évident  que  ce  résultat  a  dû  être  beaucoup 
ibrtifié  par  l'isolement  caractéristique  qui,  dès  l'ori- 
9Qe  de  cette  phase  protestante ,  distingue  de  plus 
en  plus  l'ensemble  de  la  politique  anglaise,  et  qui 
devait  pousser  davantage  au  choix  presque  exclusif 
desujets  nationaux.  A  la  vérité,  on  voit, en  même 
temps,  se  développer  aussi ^  en  Espagne,  sous 
fascendant  royal  et  catholique,  un  art  dramatique 


p]feûitioii  poétique  (les  principaux  attributs  propres  aa  régime  the'o- 
catiqne,  considère  da  moins  dans  son  type  le  pins  connu  quoique  le 
•«  DS  carac  t  éristiqae . 
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essentiellement  analogue  au  précédent,  et  même 
encore  plus  éloigné  de  toute  imitation  antique; 
mais  i^ette  seconde  anomalie ,  loin  d'être  opposée 
à  notre  explication,  la  confirme  radicalement: 
car,  dans  ce  cas,  d'autres  influences  ont  déter- 
miné une  pareille  prédilection  nationale  pour  les 
traditions  du  moyen-âge ,  en  yertu  même  de  lin- 
time  incorporation  du  catholicisme  à  la  politique 
correspondante.  Si  l'esprit  catholique  avait  pn 
conserver  alors  autant  d'empire  chez  les  autres 
peuples  préservés  du  protestantisme ,  son  entrât» 
nement  naturel  vers  les  temps  de  sa  plus  grande 
splendeur  eût  certainement  empêché  partout  la 
tendance  poétique  vers  l'antiquité ,  toujours  plus 
ou  moins  liée  d'ailleurs  à  l'instinct  universel  d'é- 
mancipation religieuse.  On  conçoit  aisément  que 
cette  impulsion  catholique  devait  être  alors  plos 
décisive,  à  cet  égard,  pour  l'Espagne,  que  l'impul"  ; 
sion  féodale  correspondante  ne  pouvait  l'être  pour  J 
l'Angleterre ,  où  elle  était  directement  comhatUtf  j 
par  l'esprit  du  protestantisme ,  quoique  la  natme-^ 
anti-esthétique  de  celui-ci  ne  fôt  pas  d'ailleoifâ 
favorable  au  système  d'art  adopté  en  Italie  et 
France.  Je  me  borne  ici  à  l'indication  très  sommais 
d'un  tel  ordre  d^ex^plications,  que  j'ai  jugé  propre! 
faire  mieux  ressortir  la  nouvelle  lumière  généi 
que  la  saine  théorie  de  l'évolution  sociale  peot^ 
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répandre  sur  l'étude  spéciale  du  développement 
historique  de  l'art  moderne ,  de  manière  à  dissiper 
spontanément  une  foule  d'appréciations  illusoires 
ou  irrationnelles. 

Pour  que   cette  indication  soit  suffisamment 
complète,  il  faut  toutefois  ajouter  que  cette  mé- 
morable diversité  poétique,  d'ailleurs  évidem- 
ment  provisoire,  comme  l'ensemble  des  causes  qui 
l'ont  produite,  a  dû  seulement  affecter  les  com- 
portions relatives  à  la  vie  publique;  tandis  que 
celles  destinées  à  retracer  la  vie  privée  ne  pou- 
vaient, par  leur  nature,  se  rapporter  qu'à  la  seule 
civilisation  moderne,  et  se  trouvaient,  en  consé- 
quence, partout  essentiellement  soustraites  au  sy s* 
!  terne  esthétique  artificiel  fondé  sur  l'imitation  de 
l'antiquité ,  si  ce  n'est  quant  au  mode  secondaire 
d'exécution.  Aussi  ce  dernier  ordre  de  poèmes,  soit 
I  piques,  soit  dramatiques,  sans  exiger  certes  ni  plus 
I  de  force,  ni  plus  d'invention ,  devait-il  spontané- 
i&ent  offirir  une  originalité  plus  complète  et  obte- 
lûr  une  popularité  plus  réelle  et  plus  étendue; 
car  il  était,  de  toute  nécessité,  le  mieux  adapté 
jusqu'ici  à  la  nature  des  sociétés  modernes ,  dont 
la  vie  publique  ne  pouvait  fournir  à  l'art  une 
iMise  assez  nette  et  assez  fixe,  comme  je  l'ai  pré- 
cédemment expliqué.  C'est  ainsi  qu'on   conçoit 
aisément  pourquoi  Cervantes  et  Molière  furent 

TOME   VI.  i4 
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alors^  de  même  qu'au jourdMmi^  presque  égale- 
ment goûtés  chez  les  divers  peuples  européens , 
pendaut  que  l'admiration  de  Corneille  et  celle  de 
Shakespeare  y   devaient  sembler  profondément 
inconciliables.  Jusqu'à  ce  que  la  réorganisation 
finale  ait  suffisamment  développé   le  caraclère 
propre  de  notre  sociabilité ,  enfin  dégagée  de  toot 
mélange  contradictoire,  la  vie  publique  ne  saa- 
rait  y  donner  lieu,  dans  l'ordre  le  plus  élevé  des 
compositions  poétiques,  à  une  expression  conve- 
nablement prononcée ,  ni  dramatique ,  ni  méine 
épique.  Aucun  éminent  génie  esthétique  ne  l'a 
réellement  tenté  pour  le  premier  genre;  et  ks  : 
puissans  efforts  relatifs  au  second,  tout  en  fié- 1 
sant  hautement  ressortir  l'admirable  supériorili 
de  leurs  immortels  auteurs,    n'ont  que  miem 
constaté  l'impossibilité  d'pn  tel  succès,  dans 
situation  transitoire   des   sociétés  modernes, 
doit  en  écarter  le  merveilleux  poème  d'Arii 
comme  bien  plus  relatif,  en  effet,  à  la  vie  prr 
qu'à  la  vie  publique.  Quant  à  l'œuvre  de  Ti 
il  suffirait  de  remarquer  son  étrange  coïncidi 
avec  le  succès  universel  d'une  composition  prû 
cipalement  destinée  à  effacer,  par  le  ridicule 
plus  irrésistible ,  le  dernier  souvenir  populaire 
cette  même  chevalerie  dont  la  gloire  y  était  il 
mortalisée.  Rien  n'est  assurément   plus    prO| 
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[u'uû  tel  rapprochement  historique  à  faire  nette- 
ment sentir  que  la  nouvelle  situation  sociale  ne 
ermettait  plus  le  plein  succès  de  semblahles 
ijetSy  les  plus  beaux  néanmoins  que  le  berceau 
béral  de  la  civilisation  moderne  pût,  évidem- 
tent,  oflHr  au  génie  poétique  :  tandis  que,  chez 
s  anciens,  les  chants  d'Homère  retrouvaient 
icore,  après  dix  siècles  »  dans  presque  toute 
or  intensité,  les  dispositions  populaires  relatives 
II  premières  luttes  de  la  Grèce  contre  l'Ane. 
Q  pareil  contraste  n'est  pas  moins  sensible  en-* 
n  l'œuvre  du  grand  Milton ,  s'efForçant  d'idéa- 
ier  les  principes  de  la  foi  chrétienne  ^  au  temps 
éme  où  eUe  s'éteignait  irrévocablement  autour 
\  loi  chez  les  esprits  les  plus  avancés.  Sans  pou- 
nr  réaliser  suffisamment  un  résultat  esthétique 
dicalement  incompatible  avec  la  transition  ré- 
ibtionnaire  des  sociétés  modernes ,  ces  inunor- 
b  essais  n'ont  prouvé,  de  la  manière  la  plus 
ieinve,  que  la  pleine  conservation,  et  même 
sitension  intrinsèque ,  des  facultés  poétiques  de 
mmanité. 

L'ensemble  de  l'admirable  essor  que  nous  ve- 
MIS  d'apprécier  confirme  hautement  l'accroisse- 
ent  notable  9  pendant  tout  le  cours  de  cette  se- 
nde  phase,  du  caractère  éminemment  critique, 
)à  sensible  sous  la  phase  précédente ,  et  même 

i4* 
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dès  rorigine,  au  moyen-âge,  d'une  telle  évolution, 
surtout  envers  l'organisme  catholique ,  principale 
base  de  l'ordre  antérieur.  D'abord ,  dans  un  état 
aussi  avancé  de  la  progression  négative ,  le  mou- 
vement esthétique  devait  partout  concourir  invo- 
lontairement à  l'ébranlement  universel ,  par  cefa 
seul  qu'il  tendait .  à  développer,  chez  toutes  les 
classes  quelconques  de  la  société  européenne ,  no 
premier  degré  habituel  d'activité  mentale,  dont  lo 
suites  n'y  pouvaient  dès  lors  être  que  radicalement 
contraires  à  la  conservation  du  régime  ancnen  :  œ 
qui  faisait,  à  cette  époque,  participer  spontané-* 
ment  à  l'élaboration  critique  même  les  poètes  cl 
les  artistes  les  plus  dévoués  aux  antiques  doctrinfll| 
comme  je  l'ai  déjà  indiqué  au  chapitre  précédent 
Mais,  en  outre,  presque  tous  les  organes  émineM 
de  ce  grand  mouvement  esthétique  ont  alors  wtà 
nifesté,  sous  des  formes  équivalentes  quoiqfil 
très  variées,  eu  Italie ,  en  Espagne,  en  France, 
en  Angleterre,  une  active  coopération  voloni 
aux  principales  attaques  systématiques  coi 
la  constitution  cathoHque  et  féodale.  La 
dramatique,  en  général,  y  était,  pour  ainsi 
forcée  par  suite  de  l'anathème  sacerdotal  donti 
théâtre  avait  été  frappé,  quand  l'Elbe  eut 
contrainte  de  renoncer  à  l'espoir,  si  unanime 
quinzième   siècle,    d'en    conserver   la   din 
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irépondérante.  Toutefois ,  celte  opposition   de- 
ait  être  plus   profondément  marquée ,  smrtout 
n  France,  dans  la  comédie,  d'après  son  aptitude 
pédale  à  refléter  l'instinct  moderne.  Rien  n'est 
lus  sensible ,  en  effet,  chez  notre  incomparable 
folière,  exerçant  à  la  fois  son  irrésistible  critique, 
vec  le  «plus  heureux  sentiment  de  l'ensemble  de 
I  âtuation  sociale ,  contre  l'esprit  catholique  et 
esprit  féodal ,  sans  épargner  davantage  l'esprit 
ftétapbysique,  et  en  ne  négligeant  pas  d'ailleurs 
e  rectifier,  par  une  salutaire  censure,  chez  les 
iverses  classes  ascendantes,  les  aberrations  insé- 
iriUes  d'une  progression  purement  empirique, 
QDtniirement  à  leur  vraie  destination  sociale, 
lette  éminente  magistrature  morale  fiit  active- 
IM&I  protégée  contre  les  rancunes  sacerdotales  et 
ilîaires  par  l'instinct  confus  qui,  dans  la  jeu- 
de  Louis  XIY,  lui  fit  spontanément  soup- 
jDDôer  la  tendance  momentanée  d'une  telle  cri- 
i|iie  à  seconder  l'établissement  simultané  de  la 
ktature  royale.  Quelle  que  soit  la  source  réelle 
fime  sembable  protection,  elle  n'en  méritera  pas 
IQU18  toujours,  par  l'importance  de  ses  effets,  la 
IPDOnnaissance  de  la  postérité  :  il  est  d'ailleurs  sen- 
We  que  rien  d'équivalent  n'aurait  pu  s'accom- 
|lr  sous  la  dictature  aristocratique. 
:  Tel  est  donc  le  vrai  caractère  général  de  cette 
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seconde  phase,  principale  ëpoque ,  à  tous  égards, 
de  l'universelle  évolution  esthétique  des  société 
modernes )  jusqu'à  Pavénement  ultérieur  deleui 
réorganisation  finale.  II  ne  nous  reste  plus  enfin  qa'i 
apprécier  maintenant  la  singulière  transformatioi 
de  ce  mouvement  pendant  la  troisième  phase  es* 
sentielle de  la  transition  révolutionnaire ,  parvenoc 
a  l'état  purement  déiste,  qui  devait  constituer  b 
dernier  terme  naturel  de  la  philosophie  n^ative 
Nousdevrons  principalement  y  saisir  commentoeU» 
modification  nécessaire  a  finalement  déterminé^ 
surtout  en  France,  siège  fondamental  de  l'ébfafi* 
lement,  une  incorporation  encore  plus  intime  éfll 
l'élément  esthétique  à  la  sociabilité  moderne.  *^ 
Sous  cet  aspect  capital,  cette  nouvelle  phase  M 
distingue  partout  de  la  précédente  par  le  caractM 
plus  élevé  et  plus  décisif  qu'y  prend  de  plus  il 
plus  l'encouragement  systématique  des  beatix-artl^ 
comme  celui  de  l'industrie ,  tandis  que  la  pi 
sion  négative  devenait  aussi  plus  complète  et 
irrévocable.  Jusque  alors,  en  effet,  la  proli 
de  l'art  n'était  point,  pour  les  gouvernemena 
dernes,  un  véritable  devoir,  mais  un  simple 
cul  facultatif,  dans  le  seul  intérêt  de  leur 
ou  de  leur  popularité,  ainsi  que  je  l'ai  expliqi 
dessus.  Pendant  la  troisième  phase ,  au  coni 
l'admirable  développement  esthétique  qui  venait  I 
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s'accomplir  avait  tellement  augmente  l'importance 
sociale  de  Fart,  son  essor  continu  était  devenu 
tellement  nécessaire  aux  populations  modernes  . 
queles  pouvoirs  dirigeants  durent  universellement 
reconnaître  désormais  l'obligation  permanente  de 
le  seconder  par  d'actiÊ  encouragemens  réguliers, 
dont  le  cours  journalier  ne  procédât  plus  d'au- 
canegénérosité  personnelle,  maisd'une  juste  solli- 
citude publique.  En  même  temps,  la  propagation 
crmssante  de  la  vie  esthétique  chez  les  diverses 
disses  de  la  société  européenne,  tendait  directe- 
Oient   à   consolider  l'indépendance    sociale  des 
I  poètes  et  des  artistes,  en  leur  assurant,  bien  plus 
(|u'aux  savans ,  une  existence  affranchie  de  toute 
protection  quelconque;  l'heureuse  nature  de  leurs 
pnxluctions   devant    les  rendre    habituellement 
uoeptibles  d'une  appréciation  à  la  fois  plus  com- 
plète, plus  immédiate,  et  plus  vulgaire.  L'ins* 
lilution  des  journaux,    qui  commençait  alors  à 
dre  une  importance  réelle,  quoique  encore 
ent  littéraire,  vint  déjà  seconder  cet  en- 
le  de  dispositions  naissantes,  en  fournissant  à 
jeunes  talens  une  honorable  situation ,  bientôt 
inée  à   une  si  large  extension  p  et  dans  la- 
lie  l'illustre  Bayle  avait  d'abord  trouvé,  vers 
fin  de  la  phase  précédente,  un  heureux  refuge 
BiDQtre  les  divers  genres  de  persécution  théolo-* 
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gique:  il  est  d'ailleurs  évident  que,  par  son  io— 
fluence  indirecte,  comme  puissant  moyen  de  ?iil — 
garisation  universelle,  cette  innovation  capitales 
devait  tendre  à  la  consolidation  sociale  de  tous  l 
beaux-arts ,  malgré  qu'elle  semblât  exclusivemen 
destinée  au  seul  art  poétique. 

Tandis  que  l'élément  esthétique  obtenait  ainsi 
naturellement,  dans  son  incorporation  finale  à 
notre  sociabilité,  plus  d'indépendance  et  plus 
d'ascendant,  son  essor  spécial  subissait  nécessai- 
rement une  mémorable  altération ,  jusqu'ici  trop 
confusément  appréciée,  d'après  l'inévitable  épui- 
sement du  régime  artificiel  et  précaire  sous  la 
prépondérance  duquel  avait  dû  s'accomplir  l'ad- 
mirable évolution  propre  à  la  phase  précédente.  La 
subordination  systématique  des  plus  grandes  cooK 
positions  modernes  à  l'imitation  de  l'antiqoitéf 
constitue,  évidemment,  un  principe  trop  factice^ 
trop  contraire  à  l'originalité  et  à  la  popularité  doofe 
les  beaux«arts  ont  surtout  besoin,  pour  com 
une  longue  durée  efiective,  comme  je  l'ai  ci-d 
expliqué ,  malgré  le  prolongement  des  causes 
tiques  d'où  était  surtout  dérivé  son  empire 
soire,  et  qui  d'ailleurs  ne  pouvaient  plus  avoir, 
cet  égard,  autant  d'iuûuence,  h  mesure  que 
progrès  même  de  la  transition  révolutionnaire  t 
dait  davantage  à  écarter  les  obstacles  qui  empé* 
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chaient  d'apprécier  le  vrai  caractère  fondamental 
du  nouvel  état  social.  Quoique  ce  caractère  fût, 
sans  doute,  encore  très  vaguement  entrevu,  et 
presque  toujours  mal  apprécié,  cependant  Pins- 
tiDct  spontané  de  la  situation  devait  graduellement 
développer  d'universelles  répugnances  contre  l'i- 
mitation esthétique  de  l'antiquité ,  d'où  le  génie 
moderne  venait  assurément  de  tirer  tout  ce  qu'elle 
pouvait  fournir  de  véritablement  capital ,  par  d'im- 
mortels chefs-d'œuvre,  dont  l'influence  croissante, 
en  propageant  le  goût  des  beaux-arts,  devait  na- 
turellement mieux  manifester  la  nécessité  d'une 
marche  nouvelle ,  susceptible  de  produire  habituel- 
lement des  impressions  plus  complètes  et  plus  una- 
nimes. Aussi  9  dès  le  début  de  cette  troisième  phase, 
voit-on  s'élever ,  surtout  en  France ,  où  ce  régime 
provisoire  avait  le  plus  prévalu,  une  disposition  très 
prononcée  a  son  irrévocable  extinction,  toujours 
poursuivie  ensuite  sous  diverses  formes ,  mais  jus- 
qu'ici sans  aucun  autre  succès  possible  qu'une 
sorte  d'anarchie  esthétique ,  destinée  a  persister 
jusqu'à  ce  qu'un  sentiment  assez  net  de  la  réor- 
ganisation finale  puisse  enfin  commencer  à  fournir 
à  l'art  moderne  la  direction  et  la  destination  qui 
doivent  constituer  son  état  normal.  Cette  tendance 
initiale  à  l'émancipation  poétique,  déjà  marquée 
par  quelques  essais  directs  de  composition  indé- 
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pendante,  est  alors  principalement  caractérisée 
par  cette  grandie  discussion   sur  la  com}>araison 
entre  les  anciens  et  les  modernes ,  qui  est  devenue, 
à  tant  d'égards,  un    véritable  événement  dans 
l'histoire  générale  de  l'esprit  humain ,  comme  je 
l'indiquerai  de  nouveau  au  sujet  de  l'évolution 
philosophique.  Une  telle  controverse ,  heureuse- 
ment étendue,  parles  défenseurs  des  modernes, 
à  tous  les  aspects  du  mouvement  mental ,  devait 
achever,  en  effet,  de  discréditer  radicalement  l'an- 
cien régime  esthétique,  chez  le  public  impartial, 
étranger  aux  controverses  littéraires,  et  jugeant 
seulement  d'après  l'instinct  naturel  de  l'harmonie 
nécessaire  entre  les  conceptions  poétiques  et  les 
sympathies  sociales  qu'elles    doivent  émiouvoir. 
Pendant  tout  le  reste  de  cette  phase,  l'absence 
d'aucune  autre  régularisation  suffisante  a  pu  seule, 
surtout  en  poésie,  conserver  à  ce  système  d'art 
une  vaine  existence  passive ,  malgré  son  évidente 
caducité,  tant  constatée  par  son  impuissance  à 
inspirer  de   nouveaux    chefs-d'oeuvre.   Mais   le 
système  inverse ,  précédemment  apprécié  comme 
anomalie  propre  à  l'Angleterre  et  à  l'Espagne, 
subit  alors  pareillement ,  d'une  manière  non  moins 
décisive,  une  décadence  simultanée,  caractérisée 
par  une  équivalente  stérilité,  d'après  l'inévitable 
éloignement  graduel  des  populations  modernes, 
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même  dans  ces  deux  pays,  pour  les  souvenirs  so- 
ciaux du  moyen-âge,  jusqu'à  ce  que  la  régénéra- 
tioD  philosophique  ait  partout  ramené  les  esprits, 
sousoe  rapport,  à  une  juste  appréciation  historique, 
sans  susciter  aucune  dangereuse  inclination  ré^ 
trograde.  Ce  double  déclin  nécessaire  dans  l'ordre 
le  plus  élevé  des  productions  esthétiques  explique 
aisément  pourquoi  cette  époque  n'offre ,  en  effet , 
de  véritable  progrès  poétique  qu'à  l'égard  des  com- 
positions relatives  a  la  vie  privée,  et,  à  ce  titre, 
eMenliellement  soustraites  au  régime  fondé  sur 
rimitation  de  l'antiquité,  comme  je  l'ai  ci-dessus 
ilu^ué:  encore  ce  progrès  ne  s'étend-il  point  aux 
compositions  dramatiques,  où  Molière  est  certai- 
nement resté  jusqu'ici  sans  émule,  malgré-d'heu- 
mises  tentatires  secondaires.  Quant  aux  produc- 
tions destinées  à  la   représentation  épique  des 
Qiœars  privées,  et  qui  constituent  encore  le  genre 
i la  fois  le  plus  original  et  le  plus  étendu   des 
créations  littéraires  propres  à  la  société  moderne , 
on  voit  alors  surgir,  parmi  beaucoup  d'estimables 
témoignages  de  l'universelle  spontanéité  d'un  tel 
CKor,  les  admirables  chefs-d'œuvre  de  Lesage  et 
<b  Fielding,  qui  suffiraient  seuls  à  prouver  que  la 
médiocrité  des  autres  travaux  contemporains  n'in- 
dique aucune  dégénération  réelle  dans  les  facultés 
}^\  poétiques  de  l'humanité.  Relativement  aux  arts 
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plus  spéciaux  y  cette  phase  est  nettement  caracté- 
risée par  l'évolution  décisive  de  la  musique  dra- 
matique, surtout  en  Italie  et  en  Allemagne ,  qui 
doit  tant  influer,  par  sa  nature ,  sur  la  profonde  io» 
corporation  populaire  de  la  vie  esthétique  au  sp* 
tème  général  de  l'existence  moderne. 

Il  serait  assurément  superflu  d^insister  ici  sur 
Tinévitable  accroissement,  pendant  toute  cette 
troisième  période,  du  caractère  critique  déjà  »- 
gnalé  dans  le  mouvement  esthétique  de  l'époque 
précédente ,  et  qui  devait  toujours  se  développer 
davantage  a  mesure  que  la  désorganisation  de  l'an- 
den  régime  politique  devenait  plus  systématique 
et  plus  irrévocable.  Mais  il  Êiut,  à  ce  sujets  coo- 
venablement  apprécier  l'importante  transforma- 
tion que  cette  coopération  plus  active  et  plu* 
complète  à  l'ébranlement  pliilosophique  du  siècle 
dernier  a  naturellement  déterminée  dans  l'en- 
semble de  l'évolution  élémentaire  que  nous  ache- 
vons d'examiner.  D'abord ,  cette  relation  a  exeroé 
sur  l'art  une  haute  influence  provisoire,  en  loi 
procurant  spontanément,  à  un  certain  degré,  une 
direction  générale  et  une  destination  sociale,  qiû 
ne  pouvaient  alors  autrement  exister.  Malgré  les 
graves  dangers  esthétiques  d'une  philosophie  pu- 
rement négative,  dont  les  inspirations  passagères  1 
tendaient  à  neutraliser  la  vérité  fondamentale  des 
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conceptions  poétiques,  la  caducité  nécessaire  du 
régime  antérieur  devait  procurer  à  cette  impul- 
sion très  imparfaite  une  valeur  véritable  quoique 
temporaire ,  qui  subsistera  plus  ou  moins  jusqu'à 
Pavénement  ultérieur  d^une  systématisation  po- 
sitive, correspondante  à  la  réorganisation  finale. 
Cette  intime  alliance  fut  alors  naturellement  per- 
sonnifiée chez  l'illustre  poète  placé  à  la  tête  de 
l'ébranlement  philosophique,   à   la   propagation 
duquel  il  consacra,  avec  t^nt  de  succès,  Fadmi* 
rable  variété  de  son  talent,  sans  jamais  hésiter, 
suivant  son  but  principal,  à  sacrifier  les  convenan- 
ces esthétiques  aux  intérêts,  même  momentanés, 
de  l'élaboration  négative.  Quoique  profondément 
bneste  au  développement  propre  de  l'art,  ce  der- 
nier régime  provisoire  a  été  néanmoins  nécessaire 
pour  achever,  sous  le  rapport  social,  l'évolution 
préparatoire  du  nouvel  élément,  ainsi  directe- 
ment incorporé  désormais  au  grand  mouvement 
politique  des  sociétés  modernes ,  où  il  ne  pouvait 
d'abord  s'agréger  autrement.  C'est  par  là  que  les 
poètes  et  les  artistes ,  à  peine  afiranchis  des  pro- 
tections personnelles  au  début  de  cette  phase, 
sont  alors  rapidement  parvenus  à  être  en  quelque 
pil  aorte  érigés  spontanément,  à  beaucoup  d'égards, 
en  die&  spirituels  des  populations  modernes  con- 
te le  système  de  résistance  rétrograde  qu'elles 
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tendaient  à  détruire  irrévocablement  :  car,  les  fa 
cilités  propres  à  une  élaboration  purement  néga 
tive,  déjà  dogmatiquement  préparée,  comme  j 
l'ai  expliqué,  par  les  métaphysiciens  antérieurs 
permettaient,  en  effet,  à  des  intelligences  bie 
plus  esthétiques  que  philosophiques,  de  s'empa- 
rer,  contre  leur  nature,  de  la  direction  jounit 
lière  d'un  tel  mouvement,  où  elles  trouvaien 
une  source  d'activité  que  l'art  proprement  dit  m 
pouvait  momentanément  leur  offrir,  et  en  inénM 
temps  une  heureuse  extension  des  habitudes  critî' 
ques  déjà  contractées  sous  la  phase  précédente 
Mais  les  suites  ultérieures  de  cette  étrange  confo 
sion  ne  devaient  pas  être  moins  funestes  à  la  so* 
ciété  moderne  qu'à  l'art  lui-même,  aussitôt  qm 
la  transition  révolutionnaire  serait  assez  avanoéi 
pour  permettre,  et  même  pour  exiger,  l'ascendaul 
immédiat  du  mouvement  de  réorganisation  pon« 
tive.  Car,  la  classe  équivoque  des  littérateori] 
issue  d'une  telle  transformation ,  et  malheureoie* 
ment  dès-lors  investie  jusqu'ici  de  la  suprême  & 
rection  spirituelle  de  l'ébranlement  social ,  tend 
à  éloigner  spontanément  la  régénération  finale^  pii 
son  inclination  naturelle  à  prolonger  abusivemaal 
le  règne  de  l'esprit  critique ,  seul  susceptible  dh 
maintenir  sa  prépondérance  sociale,  comme  ji 
l'expliquerai  spécialement  au  chapitre  suivant! 
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Quoi  qa'îl  eo  soit ,  le  véritable  terme  nécessaire  de 
la  préparation  sociale  propre  à  Félément  esthéti- 
que n'en  est  ainsi  que  plus  hautement  caractérisé, 
puisque  son  irrévocable  incorporation  à  la  socia- 
bilité moderne  s'est  trouvée  poussée,  par  cette 
exagération  temporaire,  au-delà  même  de  la  des- 
tination normale  la  plus  conforme  à  sa  nature 
fondamentale. 

L'ensemble  de  l'appréciation    historique    que 
nous  venons  d'accomplir  montre  donc  que  Fé** 
Yolution  esthétique ,  depuis  son  origine  au  moyen- 
âge,  jusqu'à  la  tin  de  la  dernière  phase  essentielle 
de  la  double  transition  moderne ,  est  graduelle- 
ment parvenue  au  point  de  ne  pouvoir  plus  rece- 
v(Âr  de  nouveaux  développemens  autrement  que 
par  l'élaboration  directe  de  la  réorganisaticm  uni- 
verselle ,  comme  nous  l'avions  déjà  reconnu  pour 
l'évolution  industrielle ,  base  principale  de  notre 
état  social.  Nous  devons  maintenant  procéder  à 
^  équivalente  démonstration  envers  l'évolution 
Kientifique  proprement  dite ,  et  ensuite  quant  àl'é- 
volation  purement  philosophique,  en  tant  qu'elles 
ent  être  distinguées  provisoirement  l'une  de 
intre,  suivant  nos  explications  préliminaires:  ce 
,  «idoit  enfin  conduire  à  feire  spontanément  sortir, 
leur  commune  terminaison ,  le  vrai  principe  im- 
t  de  la  systématisation  spirituelle,  et ,  par 
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suite,  temporelle,  qui  ne  saurait  trouver  ailleui 
aucune  base  suffisante. 

Parmi  les  diverses  aptitudes  fondamentales  c 

notre  intelligence,  les  facultés    scientifiques  i 

philosophiques  sont  assurément,   chez   presqi 

tous  les  hommes,  les  moins  énergiques  de  toate: 

comme  je  Fai  directement  expliqué  au  quaranb 

cinquième  chapitre  et  au  cinquantième,  en  g 

ractérisant   Fimperfection  de  notre  constitulio 

cérébrale  :  aussi  leur  influence  immédiate  sur  1 

vie  réelle ,  soit  privée,  soit  publique,  est-elle  oi 

dinairement  beaucoup  moindre  que  celle  des  fi 

cultes  esthétiques,  à  leur  tour  surpassées,  à  o 

égard,  par  les  facultés  industrielles  ou  pratique 

dont  l'activité  continue ,  à  la  fois  plus  facile  et  pli 

ui^ente,  doit  être  communément  prépondérant 

Mais,  malgré  cette  moindre  énergie  naturelk 

l'esprit   scientifî({ue  ou  philosophique  finit,  ( 

toute  nécessité,  par  obtenir  indirectement  le  prii 

cipal  empire  dans  Fensemble  de  Févolution  in 

maine,  soit  individuelle,  soit  surtout  sociale,  d'i 

près  son  éminente  destination  relativement  al 

conceptions,  générales  sur  lesquelles  repose  to^ 

le  système  de  nos  idées  quelconques  à  F^rd  I 

monde  extérieur  et  de  l'homme  lui-même  :  Fe^ 

trême  lenteur   des  grands  changemens  qui  d| 

rapportent,  confirme  simultanément  leur  impd 
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lance  et  leur  difficulté  supérieures,  quoiqu'elle  ait 
souvent  dissimulé  la  réalité  d'un  ascendant  élé- 
mentaire que  sa  propre  permanence  devait  rendre 
moinsappréciable.Nousavonspleinement  reconnu 
qae  toute  la  civilisation  ancienne  dépendait  iné- 
vitablement du  premier  essor  spéculatif  de  l'huma- 
nité, caractérisé  par  une  spontanéité  parfaite,  et 
aboutissant  à  une  philosophie  purement  théolo- 
p({ue,  qui  n'a  pu  ensuite  que  se  modiBer  de  plus 
en  plus,  en  tendant  vers  son  irrévocable  extinc-  % 
tioD,sans  toutefois  pouvoir  encore  être  suffisam- 
ment remplacée.  11  s'agit  maintenant  d'expliquer 
Cttnment,  à  partir  du  moyen -âge,  véritable 
lonrce,  à  tous  égards,  des  grandes  transfbrma- 
[tioDS  ultérieures,  l'esprit  humain,  après  avoir  es- 
itiellement  épuisé  les  plus  hautes  applications 
BÎales  que  comportât  cette  philosophie  primi- 
pe,  a  dè»-lors  commencé  à  tendre  directement, 
lue  avec  un  instinct  très  confus  de  sa  marche 
lire,  vers  la  suprématie  finale  d'une  philo- 
ue  radicalement  différente,  et  même  opposée , 
lée  à  constituer  la  base  rationnelle  d'une 
;anisation  vraiment  durable ,  seule  conforme 
nature  propre  de  la  civilisation  moderne, 
r,  cette  grande  évolution  philosophique  a  né- 
lent  continué  à  dépendre  de  plus  en  plus 
Févolntion  scientifique  proprement  dite ,  dont 

TOME   VI.  i5 
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nous  avons  apprécié ,  au  cinquante-troisième  ch) 
pitre,  le  mémorable  développement  initial,  < 
qui  déjà  avait  secrètement  déterminé  la  dégénéra 
tion  croissante  de  l'esprit  purement  théologiqu 
en  esprit  métaphysique,  uniquement  apte  à  pré 
parer  l'ascendant  universel  de  l'esprit  franchemen 
positif.  L'intime  connexité  de  ces  deux  évolutim» 
simultanées  n'empêche  pas  que  notre  appréciatioi 
historique  ne  doive  provisoirement  les  trmt6 
comme  distinctes,  suivant  nos  explications  prâi 
minaires ,  jusqu'aux  temps  prochains  où  le  géni 
philosophique  et  le  génie  scientifique  auront  sul 
fisamment  accompli  leur  essor  préparatoire,  e 
acquérant  enfin ,  l'un  la  pleine  posttivité ,  l'aiiti 
l'entière  généralité,  qui  leur  manquent  encore 
et  dont  ce  Traité  est  directement  destiné  à  orgi 
niser  l'indispensable  combinaison  normale,  seif 
base  possible  de  la  régénération  sociale.  Danseet) 
séparation  transitoire  de  deux  progressions  q« 
leur  nature  commune  appelle  certainement  s  ^ 
confondre  bientôt  d'une  manière  irrévocable, 
convient  évidemment  d'examiner  d'abord  le  moi 
vement  scientifique,  sans  lequel  le  mouTemd 
philosophique  resterait  essentiellement  inintcR 
gible,  malgré  la  réaction  effective,  jusqu'ici  M 
secondaire ,  du  second  sur  le  premier  :  d'où  ni 
suite,  à  leur  égard  ,  la  confirmation  spéciale  o 
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Tordre  général  établi ,  au  préambule  de  ce  cha* 
pitre,  entre  les  quatre  aspects  partiels  propres  à 
la  grande  série  positive  que  nous  achevons  d'étu- 
dier. Malgré  l'importance  prépondérante  de  cette 
double  appréciation  finale,  il  est  clair  que  nous 
sommes  d'avance  heureusement  dispensés  de  nous 
y  arrêter  autant  qu'envers  les  deux  autres  évolu- 
tions déjà  considérées ,  puisque  les  trois  premiers 
volumes  de  ce  Traité  ont  été  directement  consacrés, 
non-seulement  à  caractériser   pleinement,   sous 
tous  les  rapports  fondamentaux,  le  véritable  es- 
prit scientifique  et  l'esprit  philosophique  corres* 
pondant,  mais  aussi  à  expliquer  suffisamment, 
par  une  anticipation  naturelle,  la  vraie  filiation 
historique  des  principales  conceptions  scientifi- 
ques, ainsi  que  leur  influence  graduelle,  à  la  fois 
positive  et  négative,  sur  l'éducation  philosophique 
de  l'humanité  :  ce  qui  ne  nous  laisse  plus  à  ac- 
complir ici  d'autre  opération  essentielle  que  la 
seule  coordination  générale  de  ces  diverses  vues 
historiques ,  alors  nécessairement  isolées ,  en  écar- 
tant d'ailleurs ,  comme  pour  les  deux  premières 
progressions ,  tout  ce  qui  pourrait  dégénérer  en 
histoire  concrète  ou  spéciale  de  la  science  ou  de  la 
philosophie,  également  incompatible  avec  la  nature 
et  la  destination  de  notre  élaboration  dynamique , 
aussi  bien  qu'avec  ses  limites  indispensables. 

i5. . 
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De  même  que  pour  les  deux  cas  prëcédeos,  il 
faut  d'abord  apprécier  l'origine  de  la  moderne  évo- 
lution scientifique,  au  sein  du  régime  monotbéique 
propre  au  moyen-âge ,  aussitôt  que  l'entier  déye* 
loppement  de  l'organisme  catholique  et  féodal  put 
y  permettre  le  libre  essor  continu  d'une  activité 
philosophique  qui  n'avait  jamais  été  réellement 
suspendue,  mais  dont  le  cours  général  avait  dû  être 
longtemps  ralenti  par  les  justes  préoccupabons 
politiques  qui,  pendant  les   deux  phases  anté- 
rieures, dirigeaient  surtout  les  plus  éminens  es- 
prits vers  l'élaboration ,  bien  plus  urgente,  du 
nouvel  état  social.  Quoique  cette  progression  ^i 
nécessairement  liée  au  développement  initial  de 
la  philosophie^  naturelle  dans  l'ancienne  Grèce, 
ce  n'est  pourtant  pas  sans  raison  qu'elle  est  haU- 
tuellement  traitée  comme  directe,  non-seulei 
à  cause  de  cette  mémorable  recrudescence  a] 
un  ralentissement  très  prolongé,  mais  prind] 
lement  en  vertu  des  caractères  beaucoup  plus  dé4 
cisiÊ  qu'elle  dut  alors  manifester  de  plus  en  plllt:^! 
pourvu  toutefois  que  ces  différences  fondamentalfli| 
ne  fassent  jamais  négliger  l'inévitable  enchatn^ 
ment  qui  rattachera  toujours  les  découvertes  d6É| 
Kepler  et  des  Newton  a  celles  des  Hipparqoe  flCî 
des  Archimède. 

J'ai  suffisamment  expliqué,  au  cinquante-troi-^ 
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sième  chapitre,  comment  le  premier  essor  scien- 
tifique avait  spontanément  déterminé,  il  y  a  plus 
de  vingt  siècles,  cette  division  capitale,  entre  la 
philosophie  naturelle  et  la  philosophie  morale, 
dont  l'ascendant  provisoire  devait  diriger  jusqu'à 
nos  jours  la  marche  générale  de  l'esprit  humain  ; 

m 

eo  permettant  à  la  plus  simple  des  deux  branches 
une  vie  assez  indépendante  de  l'existence  propre 
à  la  plus  compliquée ,  pour  que  l'une  pût  libre- 
ment parcourir  les  divers  degrés  de  l'état  méta- 
physique,  tandis  que  les  nécessités  sociales,  en- 
core plus  que  sa  difficulté  supérieure ,  retiendraient 
davantage  l'autre  à  l'état  purement  théologique , 
désormais  parvenu  toutefois  à  sa  dernière  phase 
essentielle.  D'après  cette  séparation  primitive, 
nous  avons  ensuite  reconnu  comment  la  .philoso- 
phie naturelle  avait  dû  rester,  non-seulement 
lâraugère,  mais  extérieure  à  l'organisation  finale 
tel  monothéisme  catholique,  qui,  forcé  plus  tard 
m  se  l'incorporer ,  tendit  dès-lors  à  se  dénaturer 
hnévocablement ,  par  ce  célèbre  compromis  qui 
constitue  la  scolatique  proprement  dite,  où  la 
théologie  se  rend  profondément  dépendante  de  la 
[iiélaphysique ,  comme  je  l'indiquerai  spéciale-^ 
mnt  au  sujet  de  l'évolution  philosophique.  Cette 
^  «txtréme  modification  de  l'esprit  religieux  dut  être 
IWreusement  décisive  pour  l'évolution  scientir. 
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fîque,  désormais  protégée  directement  par  l'en- 
semble des  doctrines  dominantes ,  du  moins  jus- 
qu'à l'époque,  alors  encore  éloignée,  où  son 
caractère  anti-théologîque  serait  sufiisammeot 
développé.  Mais,  abstraction  faite  de  l'influence 
scolaslique ,  et  avant  même  qu'elle  pût  devenir 
pleinement  distincte,  il  n'est  pas  douteux  que  le 
catholicisme  devait  exercer  spontanément  une 
action  immédiate  et  continue  pour  seconder,  par 
une  utile  stimulation ,  l'essor  universel  de  la  phi* 
losophie  naturelle,  en  commençant  aussi  à  l'in- 
corporer profondément  au  système  de  la  sociabi- 
lité moderne,  d'après  une  tendance  encore  phis 
directe  et  plus  complète  que  celle  ci-dessus  ex- 
pliquée pour  l'essor  esthétique ,  laquelle  résultait 
surtout  de  l'organisation ,  et  non  de  la  doctrine, 
tandis  que  l'autre  était  également  inhérente 
toutes  deux. 

Nous  avons,  en  effet,  reconnu ,  dans  le  volui 
précédent,  combien  le  passage  du  polythâi 
au  monothéisme  devait  être,  en  général,  s| 
tanément  favorable,  soit  au  développement  pi 
de  l'esprit  scientifique ,  soit  à  son  influence  hi 
tuelle  sur  le  système  commun  des  opinions  hu 
maines.  Tel  était  le  caractère  éminemment  traO* 
sitoire  de   la    |)hllosophie    monothéique,   phfli 
vraiment  extrême  de  la  philosophie  théologîqit^ 
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le^loin  d'interdire  directement,  comme  le  po- 
thâsme ,  l'étude  spéciale  de  la  nature ,  elle  de- 
it  d'abord  y  attirer ,  à  un  certain  degré,  les 
iDiemplations  universelles,  pour  l'appréciation 
itailléc  de  l'optimisme  providentiel.  Le  poly- 
tâsme  avmt  rattaché  tous  les  phénomènes  prin- 
paux  à  des  explications  si  particulières  et  si 
rases  y  que  chaque  tentative  d'analyse  physique 
ndait  nécessairement  à  susciter  un  conflit  im- 
édiat  envers  la  formule  religieuse  correspondante  : 
ffès  même  que ,  sous  un  tel  régime  mental  et 
dal,  cette  incompatibilité  radicale  se  fut  déve- 
ppée  au  point  de  pousser  spontanément  les  pen- 
ors  à  un  monothéisme  plus  ou  moins  explicite , 
sprit  d'investigation  n'y  resta  pas  moins  profon- 
nnent  entravé  par  les  justes  craintes  que  devait 
i^irer  l'opposition  vulgaire ,  rendue  plus  redou- 
ible  par  l'intime  confusion  entre  la  religion  et  la 
ofitique;  en  sorte  que  l'essor  scientifique  avait 
B^ours  été  essentiellement  extérieur  à  la  société 
ndenne ,  malgré  les  encouragemens  exceptionnels 
|P^il  y  avait  heureusement  reçus.  Au  contraire , 
b  monothéisme ,  réduisant  les  diverses  expUca- 
tktts  religieuses  à  une  vague  et  uniforme  inter- 
foition  divine,  admettait,  et  même  invitait,  les 
icmtateurs  de  la  nature  à  explorer  assidûment 
^détails  des  phénomènes,  et  même  à  dévoiler 
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leurs  lois  secondaires,  d'abord  envisagées  cbmn» 
autant  de  manifestations  de  la  suprême  sagesse 
dont  la  considération  fondamentale  établisse! 
d'ailleurs  immédiatement  une  première  liaison  gé 
nérale ,  alors  très  précieuse  quoique  fort  impar 
faite,  entre  les  différentes  parties  quelconques d( 
la  science  naissante T c'est  ainsi  que,  par  une  utik 
réaction  nécessaire,  le  monothéisme,  primitÎYe' 
ment  résulté  de  l'élan  initial  de  l'esprit  scientt 
fique,  devenait  maintenant  indispensable  à  soi 
second  âge,  soit  pour  ses  progrès  spéciaux,  soi 
surtout  pour  sa  propagation  universelle,  dès lor 
possible  à  un  certain  degré.  Ces  importantes  pro 
priétés  temporaires  sont  tellement  inhérentes  ii 
monothéisme ,  qu'on  les  trouve  aussi ,  moins  pro 
noncées  toutefois,  dans  le  monothéisme  arabe 
dont  le  premier  ascendant  fut  si  favorable  k  1 
culture  des  sciences  :  mais  le  monothéisme  cathc 
lîque,  par  l'émtnente  supériorité  de  son  organisa 
tion  caractéristique,  devait  exercer,  à  cet  égard 
chez  une  population  mieux  préparée,  une  in* 
fluence  à  la  fois  bien  plus  profonde  et  beaucoof 
plus  durable  (i).  Son  esprit  est^  sous  ce  rapporti 


(i)  Il  nVst  pas  inatiie  de  rcmarqaer  ici  que  chacan  des  deox 
thëisnies  a ,  dès  son  origine ,  henrensement  institué  une  liaÎM»  IfA 
ciale  et  coniinnc  de  son  cnhe  essentiel  k  la  senie  science  naturetttfl 
f Ac  alors  possiblct  l'un  par  la  relation  de  sa  principale  féto  aux    momi 
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directement  indiqué  par  sa  mémorable  tendance 
continue  ^  si  mal  appréciée  jusqu'à  présent ,  à  res* 
treindre  autant  que  possible  toute  spéciale  inter- 
vention surnaturelle,  pour  &ire  prévaloir  de  plus 
en  plus  les  explications  rationnelles,  ainsi  que  je 
l'ai  établi  au  cinquante-quatrième  chapitre,  quant 
aox  miracles,  aux  prophéties,  aux  visions,  etc., 
Kstes  inévitables  du  régime  polythéique,  trop 
conservés,  au  contraire,  par  l'islamisme.  Il  serait 
d'ailleurs  superflu  de  s'arrêter  ici  à  faire  expressé- 
ment ressortir  l'évidente  influence  que  devait 
d'abord  exercer  l'organisation  catholique,  même 
avant  sa  pleine  consolidation  politique,  sur  le  dé- 
veloppement effectif  et  l'universelle  propagation 
de  l'activité  scientifique  :  soit  en  excitant  partout 
nu  premier  degré  de  vie  spéculative,  et  détermi- 
nant aussi  quelques  habitudes  populaires  de  dis- 


I   aRit  du  soleil  et  de  la  Inné,  Taotrepar  l'onemabon  fixe  impotée  aux 

I  Ulitades  d'adoration  :  ce  ^i,  deideax  paru,  exigeitit  nccessairement 
toe  certaine  cnltnre  permanente  des  études  astronomiques.  Cette  sti- 
■dation  directe,  évidemment  bien  pins  profonde  et  pins  complète 
4as le  premier  cas  qne  dans  le  second,  rst  très  propre  à  faire  nctte- 
ocnt  ressortir  rirraiionnclle  injastice  du  dédain  superficiel  qui  a  cou- 
dait tant  dHiiftoriens  modernes  à  regarder  l'astronomie  comme  totale- 
t  n^lîgée  h  certaines  époqnesdn  moyen-Age,  tandis  que  les  besoins 
do  culte  chrétien  ne  pouvaient  cesser  d'inspirer  nue  active  sol- 

fiâmde  pour  la  conservation  et  le  progrès  des  deux  principales  parties 

db  b  géométrie  céleste. 
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cussion  rationnelle,  de  manière  a  stimuler  les 
moindres  germes  individuels  d'aptitude  contem- 
plative, et  k  disposer,  en  même  temps,  les  plos^ 
vulgaires  inteUigences  à  goûter  une  certaine  ins- 
truction abstraite;  soit  en  fondant  directement  sa 
propre  hiérarchie  sur  le  principe  de  la  capacité 
spirituelle,  dont  l'ascendant  général  permettait 
alors  à  tout  éminent  penseur  d'ambitionner  sam 
extravagance  jusqu'à  la  plus  haute  dignité  euro- 
péenne, comme  tant  d'éclatans  exemples  l'ont 
constaté  au  moyen-âge;  soit,  enfin,  par  les  imr 
menses  fecilités  qu'elle  offrait  naturellement  à 
l'existence  mentale,  et  qui  devaient  conserver 
beaucoup  de  valeur ,  surtout  en  Italie ,  même  après 
que  la  décadence  spontanée  du  catholicisme  aurait 
essentiellement  éteint  ses  autres  propriétés  sden* 
tifiques.  Aussi ,  dès  la  seconde  phase  du  moyeo- 
âge,  quand  le  nouvel  état  social  commence  à  ac- 
quérir quelque  consistance,  les  mémorables 
efforts  de  Charlemagne,  et  ensuite  d'Alfred» 
pour  activer  et  pour  répandre  la  culture  des 
sciences,  viennent-ils  manifester,  de  la  manière 
la  plus  décisive,  la  tendance  nécessaire  de  l'esprit 
catholique,  déjà  indiquée,  sous  la  phase  précé- 
dente, par  la  constante  sollicitude  des  papes  pour 
la  conservation  des  connaissances  antérieures, 
accompagnée  de  quelques  améliorations  secon- 
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claires.  Cette  seconde  phase  n'était  pas  même  ter- 
minée lorsque,  par  exemple ,  le  savant  Gerberi,  de- 
venu pape,  fit  servir  son  pouvoir  à  l'établissement 
général  du  nouveau  mode  de  notation  arithmé- 
tique, dont  l'élaboration  graduelle,  pendant  les 
trois   siècles    précédens ,    était    enfin    achevée , 
quoique  cette  innovation  capitale  n'ait  dû,   par 
saDature,  devenir  vraiment  usuelle  que  long* 
temps  après,  quand  l'essor  universel  de  la  vie  in- 
dustrielle aurait  fait  assez  énergiquement  sentir  la 
nécessité  de  simplifier  et  d'abréger  les  calculs  les 
plus  communs.  Le  système  normal  de  l'éducation 
que  recevaient  alors,  non-seulement  tous  les  ec- 
déiiastiques ,  mais  aussi  une  foule  de  laïques, 
téoioigne  clairement  cette  tendance  permanente 
du  catholicisme ,  à  l'état  ascendant,  vers  la  cul- 
ture scientifique:  car,  si  le  triwum^  auquel  s'ar- 
rêtait la  masse  des  élèves,  était,  comme  aujour- 
dlim,  purement  littéraire    et  métaphysique,  il 
est  clair  que  tous  les  esprits  distingués  allaient 
babituellement  jusqu'au  ^uo^nt^'e^m ,  directement 
OMisacré  aux  études  mathématiques  et  astrono- 
miques. Toutefois,  il  faut  reconnaître  que,  en 
vertu  des  hautes  préoccupations  politiques,  à  la 
ibis  spirituelles  et  temporelles ,  que  j'ai  suffisam- 
ment expliquées  comme  nécfsssairement  propres 
a  la  seconde  période  du  moyen-âge ,  les  princi- 
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paux  progrès  scientifiques  n*y  durent  point  être 
dirigés  par  le  monothéisme  catholique,    qu'ab- 
sorbaient justement  des  soins  bien  plus  importans, 
mais  par  le  monothéisme  arabe,  si  heureusement 
destiné,  pendant  ces  trois  siècles,  à  cet  indispeiH 
sable  relai ,  et  dont  l'ascendant  présida  aux  utiles 
améliorations  qui  s'introduisirent  dans  les  an- 
ciennes connaissances  mathématiques  et  astrono-  . 
miques,  surtout  d'après  l'essor  distinct  de  Pal-    : 
gèbre,  et  la  féconde  extension  de  la  trigonométrie,   ] 
double  progrès  qu'exigeaient  hautement  les  be-    ; 
soins  croissans  de  la  géométrie  céleste.  On  conçoit 
aisément  aussi  que,  sous  la  première  phase,  la 
profonde    perturbation   habituellement   résultée  J 
des  grandes  invasions  occidentales  avait  dû  faire 
provisoirement  dépendre  du  monothéisme  byzan- 
tin la  principale  culture  scientifique.  C'était  donc 
seulement  à  la  troisième  phase  que  devait  appar*^ 
tenir  la  manifestation   pleinement  décisive  d< 
éminentes  propriétés  du  catholicisme  pour  Vi 
initial  de  la  moderne  évolution  scientifique,  api 
ces  deux  utiles  fonctions  temporaires  successif 
ment  remphes  par  les  deux  autres  monothéismeSj 
auxquels  leur  vicieuse  organisation  ne  pouvait  pe 
mettre  de  rester  vraiment  progressifs  aussi  lon| 
temps,  il  beaucoup  près,  que  l'aétélemonothâso 
catholi(|ue,    quoique   cette    même    imperfectioiHi 
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leor  eût  d^abord  procuré  une  marche  plus  rapide , 
en  les  dispensant  tous  deuiL  de  la  longue  et  pénible 
éUx>ration  intérieure  qui  avait  été  indispensable 
au  catholicisme  afin  d'établir,  entre  les  deux  pou- 
voirs élémentaires,  cette  division  fondamentale, 
oà  nous  avons  reconnu,  à  tous  égards,  la  première 
base  nécessaire  des  plus  grands  progrès  ultérieurs. 
Tant  que  ces  sollicitudes  politiques  avaient  dû 
justement  prévaloir,  c'est-à-dire,  jusqu'à  l'entière 
tsœosion  de  l'organisme  catholique  et  féodal  pen- 
dant le  onaûème  siècle,  l'essor  scientifique,  alors 
Béoessairement  rattaché  à  la  doctrine  d'Aristote , 
a'avait  pu  être  encouragé  que  par  les  heureuses 
Cspositions  spontanées  que  nous  venons  d'appré- 
,  mais  qui  ne  pouvaient  encore  neutraliser  suf- 
eut  l'ancienne  antipathie  fondamentale 
la  philosophie  naturelle,  devenue  métaphy- 
et  la  philosophie  morale,  restée  théologique, 
is,  quand  la  pleine  réalisation  de  cette  grande 
tttion  politique  eut  enfin  essentiellement  épuisé 
itude  constituante  de  celle-ci ,  l'autre, dont 
puissance  organique  cessait  ainsi  de  main- 
la  subalternité  primitive,  dut  alors,  à  sou 
,  tendre  directement  vers  la  prépondérance 
elle,  comme  seule  apte  à  diriger  activement 
mouvement  mental,  qui  dès-lors  succédait  au 
vement  social.  Cette  lutte  inévitable  dut  se 
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grand  Albert  déposa  les  premiers  germes  histo- 
'  riques  de  la  saine  physiologie  cérébrale.  Enfin, 
l'harmonie  fondamentale  de  ce  nouvel  essor  intel- 
lectuel avec  la  vraie  situation  générale  des  eaprits 
actifs,  se  trouve  évidemment  caractérisée,  delà  ma- 
nière la  plus  décisive ,  par  l'empressement  contina 
qui  attirait  des  milliers  d'auditeurs  aux  leçons  des 
grandes  universités  européennes,  pendant  la  der* 
uière  phase  du  moyen-âge:  car,  cette  influence 
mémorable,  très  supérieure  à  celle  des  plus  célè* 
bres  écoles  grecques,  ne  s'attachait  pas  seulement 
aux  controverses  métaphysiques  proprement  dites^ 
le  développement  naissant  de  la  philosophie  na-  . 
turelle  y  avait  certainement  une  grande  parti  j 
en  un  temps  où  la  prépondérance  de  l'oi^ani-  ^ 
sation  spirituelle  entretenait  une  ardeur  sp^ 
culative  peut-être  plus  vive  et  surtout  plus  pure-j 
que  celle  qui  existe  aujourd'hui  sous  l'ascendant 
momentané  des  seules  inspirations  temporelles. 

Les  diverses  sciences  étaient  alors  trop  peB^ 
étendues,  et  surtout  leur  véritable  esprit  était  en< 
core  trop  peu  développé ,  pour  nécessiter  déjà  iHÉ 
spécialisation  croissante  qui  devait  ultérieuremeflÉB 
décomposer  la  philosophie  naturelle,  et  qui,  aprè 
avoir  provisoirement  rendu  des  services  vraimen 
fondamentaux,  présente  aujourd'hui  tant  d'eO'- 
traves  aux  plus  indispensables  progrès  de  not 
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Qtellîgence  et  de  notre  sociabilité,  comme  je  l'ex* 
pliquerai  bientôt ^  A  cette  mémorable  époque, 
l'oaiforme  assujétissement  des  principales  concept 
lions  humaines   au  pur  régime  des  entités  sco- 
lastiques,   directement  liées  entre  elles   par  la 
grande  entité  générale  de  la  nature  y  établissait 
uneoartaine  harmonie  mentale,  à  la  fois  scienti-* 
fique  et  logique ,  qui  n'avait  pu  encore  exister  au 
même  degré ,  si  ce  n'est  sous  l'ascendant  univer-> 
ad  du  polythéisme  antique,  et  qui  ne  pourra  être 
armais  retrouvée  que  d'après  l'entière  organi- 
atbnde  la  philosophie  positive,  jusqu'ici  pure- 
ment rudimentaire.  Quoique  cette  union  incom- 
plète et   artificielle,  où    l'esprit   métaphysique 
ifeferçait  de  combiner  la  théologie  avec  la  science , 
le  comportât  certainement  aucune  stabilité^  elle 
l'en  offrait  pas  moins  dès-lors  les  avantages  essen-^ 
tiels  toujours  inhérens  a  de  semblables  tentatives, 
qui  se  manifestèrent  déjà ,  d'une  manière  émi*- 
te,  par  la  direction  vraiment  encyclopédique 
hautes  spéculations  abstraites ,  profondément 
uée  surtout  chez  l'admirable  moine  Roger 
n,  dont  la  plupart  des  savans  actuels,  si  dcdai« 
1  du  moyen-âge,  seraient  assurément  inca- 
,  je  ne  dis  point  d'écrire ,  mais  seulement  de 
,  la  grande  composition ,  â  cause  de  l'immense 
tf^tédes  vues  qui  s'y  trouvent  sur  tous  les  di* 

TOME   VI.  i6 
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vers  ordres  de  phénomènes.  Ainsi,  la  concept 

scolastique  du  xin*  siècle ,  en  commençant  1 

corporation  directe  de  l'élément  scientifique 

système  de  la  société  moderne,  avait  aussi  doo 

à  sa  manière,  une  image,  anticipée  mais expressi 

de  l'esprit  d'unité  et  de  rationnalité  qui  devra 

nalement  diriger  la  culture  ùormale  de  la  aciei 

réelle,  quand  son  évolution  préliminaire  sera  a 

fisamment  accomplie.  L'isolement  de  l'esprit  sci 

tifique  dans  l'antiquité,  après  la  séparation! 

damentale  entre  la  philosophie   naturelle  et 

philosophie  morale,  n'avait  certainement  pu  te 

à  l'extension  des  connaissances  réelles,  alors  II 

moindre  qu'au   moyen-âge,  mais  à  l'antipat 

primitive  des  deux  philosophies ,  et  surtout  à  L 

commune   incompatibilité    avec   le   milieu  ] 

lythéique    où    s'accomplissaient   simultanénu 

leurs  évolutions  respectives.  Quand  la  transacti 

scolastique  eut  enfin  agrégé  l'une  d'elles  à  la  i 

prématie  sociale  longuement  conquise  par  l'aut 

ce  premier  isolement  devait  spontanément  ces» 

jusqu'à  ce  que  l'essor  caractéristique  de  l'esp 

positif  vint  bientôt   déterminer  son  irrévocal 

éloignement  de  toutes  deux,  et,   par  suite, 

propre  spécialisation  provisoire. 

Cette   première    systématisation    scientifiqa 
aussi  précaire  qu'imparibite,  et  cependant  la  pi 
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salis&isante  que    permit   l'époque,    s'accomplit 
principalement  d'après  deux  eonceptious  géné- 
rales qu'il  importe  ici  d'apprécier  sommairement, 
comme  senranl  de  base,  l'une  à  l'astrologie,  l'autre 
à  l'alchimie,  si  longtemps  prépondérantes.  On  se 
îarme  aojoord'bui  de  très  vicieuses  notions  de  ces 
deux  mémorables  doctrines,  en  les  enveloppant, 
d'après  une  super6cielle  critique,  dans  le  dédain 
oonfus  qui  s'attacbe  indistinctement  à  tout  Tin-^ 
obhérent  assemblage  de  ce  qu'on  a  nommé,  depuis 
le  xvu*  siècle ,  les  sciences  occultes.  Pour  éclairer 
^«Ite  vague  appréciation  par  une  analyse  vraiment 
lilosophique ,  il  suffit  de  remarquer  que  cette 
le  flétrissure  s'attache  à  la  fois  à  des  croyances 
lent  rétrogrades,   héritage  transformé  des 
(titions  poly théiques  ou  même  fétichiques , 
à  des  conceptions  éminemment  progressives, 
it  le  vice  essentiel  ne  résultait  alors  que  d'une 
Mon  trop  audacieuse  de  l'esprit  positif,  avant 
k  philosophie  théologique  pût  être  suffisam- 
it éliminée  :  la  magie,  entre  autres,  est  dans  le 
lier  cas;  mais  l'astrologie  et  lalchimie  sont, 
^contraire,  dans  le  second,  quoique  les  haines 
'^*ft|ieuses  aient  souvent  tourné  contre  elles  cette 
[e  confusion  vulgaire,  quand  la  secrète  an- 
ihie  entre  la  sciende  et  la  théologie  devint 
in  manifeste. 
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Sans  doute ,  l'astrologie  du  moyen-âge ,  malgré 
son  éminente  supériorité  envers  l'astrologie  an- 
tique, dont  on  ne  sait  plus  la  distinguer ,  retient, 
comme  celle-ci,  mais  à  un  degré  beaucoup  moipdre, 
une  certaine  influence  fondamentale  de  l'état , 
encore  nécessairement  théologique  à  tant  d'égardii 
de  la  philosophie  dominante,  même  après  k 
grande  transformation  scolastique  :  car  elle  8iqp> 
pose  toujours  l'univers  subordonné  à  l'homme,  oa 
du  moins  disposé  pour  lui;  ce  qui  constitue 
principal  caractère  philosophique  de  l'esprit .théo* 
logique,  dont  la  découverte  du  mouvement  de 
Terre  a  pu  seule  directement  commencer  l'é 
lement  décisif,  ainsi  que  je  l'ai  expliqué  daoft 
second  volume  de  ce  Traité  {vqjrez  la 
deuxième  leçon).  Néanmoins,  à  cela  près,  il  n^ 
pas  douteux,  sous  un  autre  aspect,  que  cette 
trine  reposait  aussi  sur  une  disposition  très  p 
sive,  et  seulement  trop  hasardée,  à  subordoo 
tous  les  phénomènes  quelconques  à  d'inva 
lois  naturelles,  comme  la  qualification  noi 
d'astrologie  judiciaire  le  rappelait  direct 
L'analyse  scientifique  était  alors  beaucoup 
imparfaite  pour  que  l'esprit  humain  pût 
aux.  phénomènes  astronomiques  leur  vraie 
tion  rationnelle  dans  l'ensemble  de  la  physii 
ce  que  tant  de  savans  actuels  seraient  même  i 
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pables  d'établir  méthodiquement;  en  sorte  que 
aucun  principe  ne  pouvait  encore  contenir  Pexa- 
gération  idéale  attribuée  aux  influences  célestes. 
Dans  une  telle  situation ,  il  convenait  certaine- 
ment que  notre  intelligence,  s'appuyant  sur  les 
seuls  phénomènes  dont  elle  eût  ébauché  déjà  les 
Vns  effectives ,  tentât  d'y  ramener  directement  tous 
ks autres  phénomènes  quelconques,  même  hu- 
nains  et  sûdaux.  Aucune  marche  scientifique  ne 
ifQuvait  assurément  être  alors  plus  rationnelle: 
kienle  universalité  de  cette  tendance ,  aussi  bien 
son   opiniâtre  persévérance  jusqu'à  l'avant- 
der  siècle,  suffiraient  à  indiquer  son  harmo- 
nécessaire,  sociale  autant  que  mentale,  avec 
isemble  de  la   situation  correspondante.  Les 
is  qui  la  condamnent  aujourd'hui  d'une  ma- 
absolue,  sans  en  comprendre  la  destination 
ique,   tombent  eux-mêmes  journellement 
une  aberration  fort  analogue,  et  peut-être 
vicieuse  encore,  surtout  moins  excusable, 
[ue  heureusement  moins  susceptible  d'acti- 
i,  en  révaut,  par  exemple,  la  future  explica- 
de  tous  les  phénomènes  biologiques,  même 
raux ,  d'après  des  influences  électriques  ou 
létiques,  ce  qui  constitue,  comme  on  sait, 
lie  favorite  de  presque  tous  les  physiciens  ac- 
k4Ms,  par  suite  des  hypothèses  fantastiques  que 


ascendant  réel,  dont  il  reste  encore  tant  de 
en  Élisant  activement  pénétrer  partout  ua  f 
sentiment  fondamental  de  la  subordinati 
phénomènes  quelconques  a  des  lois  invai 
qui  les  rendent  susceptibles  de  prévision  i 
nelle:  car,  une  fois  qu'on  admettait  les  < 
riques  principes  relatifs  aux  influx  et  au 
uostics,  les  prédictions  astrologiques  a 
habituellement  un  caractère  aussi  scientifiqi 
les  calculs  astronomiques  d'où  elles  résultai 
Une  semblable  appréciation  s'applique 
ment  à  l'alchimie,  d'ailleurs  intimement 
l'astrologie,  comme  je  l'ai  noté  au  premie 
pitre  du  tome  troisième:  toutefois,  sa  conc 
générale  devait  être  moins  philosophique,  d 
la  nature  plus  compliquée  et  l'état  moins  i 
des  études  correspondantes,  alors  à  peine 
chées.  Sa  rationnalité  primitive  n'est  pas  plus 
voque,  en  se  reportant  à  la  situation  corre 
dante  des  connaissances  chimiques.  J'ai  expl 
en  effet,  au  sujet  de  la  chimie,  que  les  spc 
tions  relatives  aux  phénomènes  de  compoi 
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el  de  décomposition,  radicalement  impossibles 
tant  que  l'antique  philosophie  n'avait  admis  qa'un 
senl  principe,  n'avaient  pu  trouver  une  première 
base  que  dans  la  doctrine  d'Aristote  sur  les  quatre 
âémens.  Or,  ces  élëmens  étaient,  par  leur  nature, 
essentiellement  communs  à  presque  toutes  les 
mbstances  efîectives ,  réelles  ou  même  artificiel- 
ks;  en  sorte  que,  tant  que  cette  doctnne  a  pré- 
tila,  la  £eimeuse  transmutation  des  métaux  ne 
devait  pas  être  jugée  plus  chimériqueque  les  trans- 
fcrmations  journalières  accomplies  par  les  chimis- 
te actuels  entre  les  diverses  matières  végétales  ou 
limales,  d'après  l'identité  fondamentale  de  leurs 
LÎers  principes.  Ainsi,  en  jugeant  l'alchimie , 
oublie  trop  aujourd'hui  que  l'absurdité  des 
ieuses   espérances  qu'elle  suscitait   n'a  pu 
vraiment  démontrée  que  depuis  le»  décou- 
tes  capitales  propres  à  la  seconde  moitié  du 
sic  dernier.  Il  est  d'ailleurs  évident  que  Talchi- 
tendait  aussi  heureusement  que  l'astrologie 
l'universelle  propagation  active  du  principe 
imental  de  toute  philosophie  positive,  l'inva- 
lie  subordination  de  tous  les   phénomènes  à 
lois  naturelles,  ainsi  étendu  des  grands  ef- 
généraux  aux  moindres  opérations  particu-^ 
Car,  sans  méconnaître  la  haute  influence 
l'esprit  théologique  sur  les  iUusions  des  alchi- 
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mistes,  on  ne  peut  douter  que  leur  admifal 
persévérance  pratique  ne  supposât  nécessaîremo 
et  par  suite  ne  rappelât  avec  énergie  ^  une  te 
invariabilité:  si  le  vague  espoir  d'une  sorte 
miracle  contribuait  presque  toujours  à  souteii 
leur  courage  contre  des  désappointemens  joun 
liers,  eu  même  temps  la  permanence  des  U 
physiques  pouvait  seule  les  engager  à  poursuiv 
leur  but  autrement  que  par  la  prière,  le  jeûne, 
les  autres  expédiens  religieux. 

Je  devais  ici  m'arréter   spécialement  à  cel 
double  appréciation  philosophique  de  la  partie 
plus  importante  et  la  plus  méconnue  de  révoli 
tien  scientifique  propre  au  moyen-âge  y  envisag 
soit  quant  au  progrès  spécial  de  l'esprit  posit 
soit  quant  à  son  intime  incorporation  à  la  soc 
bilité  moderne.  Sous  l'un  et  l'autre  aspect,  f 
père  que  ces  indications  sommaires  feront  e 
rendre  une  véritable  justice  historique  à  dew 
menses  séries  de  travaux ,  qui  ont  tant  et  si  I 
temps  contribué  au  développement  de  la  i 
humaine,  malgré  les  graves  aberrations  qi 
ont  suscitées.  En  succédant  nécessairemer 
astrologues  et  aux  alchimistes  du  moyen-a 
savans  modernes  n'ont  pas  seulement  trr 
science  déjà  ébauchée  par  l'utile    perse' 
de  ces  hardis  précurseurs^  mais ,  ce  qui  et 
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difficile  encore,  et  uon  moins  indispensable,  ils 
ont  aussi  trouvé  suffisamment  établi  l'indispen- 
sable principe  général  de  l'invariabilité  des  lois 
naturelles:  son  admission  populaire  n'aurait  pu 
certainement  être  déterminée  par  une  influence 
plus  active  et  plus  profonde,  dont  nous  recueillons 
les  heureux  résultats,  en  oubliant  trop  leur  source 
nécessaire.  L'action  morale  de  ces  deux  grandes 
conceptions  provisoires^  qu'une  irrationnelle  in- 
gratitude fait  exclusivement  qualifier  d'aberrations, 
ne  fut  pas  d'ailleurs  moins  favorable  que  leur  ac- 
tion mentale  a  l'éducation  préliminaire  de  la  so- 
ciété moderne.  Car  ,Handis  que  l'astrologie  tendait 
k  inspirer  habituellement  une  haute  idée  de  la 
sagesse  humaine,  d'après  les  prévisions  relatives 
aux  lois  les  plus  simples  et  les  plus  générales, 
l'alchimie  relevait  avec  énergie  le  digne  sentiment 
de  notre  puissance  réelle ,  déprimé  par  les  croy^inces 
théologiques,  en  nous  inspirant  d'audacieuses  es- 
pérances sur  notre  active  intervention  dans  les 
phénomènes  les  plus  susceptibles  d'une  modifica- 
tion avantageuse. 

Telle  est  l'appréciation  fondamentale  de  l'ori- 
gine nécessaire  de  la  moderne  évolution  scienti- 
fique, au  sein  du  régime  monothéique  propre  au 
moyen-âge,  et  considéré  surtout  dans  sa  dernière 
phase.  Il  était  superflu  d'y  indiquer  expressément 
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l'heureuse  influence  secondaire  évidemment  exer- 
cée, à  cet  égard,  par  l'évolution  industrielle  et 
ensuite  par  l'évolution  esthétique,  qmaraieDtdà 
précéder  ce  premier  essor  scientifique ,  auquel 
Fune  assignait  spontanément  une  relation  directe 
et  permanente  avec  les    travaux  "journaliers,  et 
pour  lequel  l'autre  préparait  les  plus  vulgaires  in- 
telligences  par  un  indispensable  éveil  spéculatif. 
D'après  ce  point  de  départ  général ,  qui  seul  devait 
nous  offrir  une  véritable  difficulté ,  à  cause  des  fu- 
nestes préjugés  dont  il  est  encore  l'objet  ches  les 
meilleurs  esprits  actuels ,  nous  pouvons  aisément 
accomplir,  autant  que  l'exige  notre  but  principal, 
l'examen  rapide  de   cette  progression  capitale, 
pendant  les  trois  phases  successives   que   nooi 
avons  établies,  k  tant  d'égards,  dans  Thistoire  mo- 
derne, et  qui  vont  ici  continuer  à  se  distinguer 
entre  elles  suivant  des  principes  fort  analogues  i 
ceux  déjà  employés  pour  les  autres  progressions. 
Sous  la  première  phase ,  en  effet ,  la  marche  de 
la  science  est,  en  général ,  comme  celle  de  l'indus- 
trie, et  celle  de  l'art,  essentiellement  spontanée, 
c'est-à-dire  qu'elle  résulte  surtout  d'un  simple 
prolongement  naturel  des  principales  influcDces 
initiales  que  nous  venons  de  voir  constituées  au 
moyen-âge,  sans  aucune    intervention   impor* 
tante  des  encouragemens  spéciaux  qui  furent  en* 
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suite  organisés.  C'est  alors  que  l'on  peut  le  mieux 
apprécier  la  haute  utilité  des  chimères  astrolo- 
giques et  des  illusions  alchimiques  pour  soutenir 
la  nouvelle  classe  spéculative  jusqu'à  cet  établis- 
.  sèment  ultérieur:  aussi  tel  est  l'aspect  grossier  sous 
lequel  seulement  ont  été  quelquefois  appréciées 
l'astrologie  et  l'alchimie ,  dont  la  haute  influence 
mentale  est  encore  totalement  méconnue.  Tandis 
que  l'esprit  métaphysique,  désormais  rappelé  à  sa 
nature  critique,  dont  la  scolastique  l'avait  mo- 
mentanément écarté,  n'était  essentiellement  préoc- 
cupé que  des  luttes  décisives  des  rois  contre  les 
papes,  où  il  devait  trouver   la  plus  convenable 
alimentation,  la  science,  placée  sous  sa  dange- 
reuse tutelle,  eût  été  presque  abandonnée ,  si  déjà 
le  régime  antérieur  ne  l'avait  profondément  liée  j 
par  ce  double  attrait,  au  système  de  l'existence 
moderne.  Pour  bien  sentir  une  telle  nécessité,  il 
£iut  observer  que  la  philosophie  naturelle,  alors 
trop  imparfaite,  ne  pouvait  encore  se  recomman- 
der par  ces  grandes  applications  pratiques  qui  lui 
rattachent  aujourd'hui  les  plus  grossiers  intérêts  : 
en  outre,  la  faible  énergie  des  facultés  scienti- 
fiques chez  presque  tous  les  hommes  ne  lui  per** 
mettait  point  de  compter  sur  les  heureuses  sym- 
pathies personnelles  que  l'art  a  seul  le  privilège 
d'exciter  suffisamment,  et  que  ne  pouvaient  assu- 
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rément  éprouver  alors  tant  de  che&  dont  l'esprit 
se  contentait  aisément  des  explications  théolo- 
giques, ou  du  moins  métaphysiques.  Les  princes 
capables  y  comme  Charlemagne  et  le  grand  Fré- 
déric, de  goûter  réellement  les  sciences,  sont  né- 
cessairement très  rares,  tandis  que  les  inclinations 
esthétiques  de  François  P'  et  de  Louis  XIY  doi-* 
vent  être  beaucoup  plus  communes.  Ainsi,  les 
astronomes  et  les  chimistes  ne  pouvaient,  à  cette 
époque,  être  convenablement  accueillis  qu'à  titre 
d'astrologues  et  d'alchimistes,  puisqu'ils  ne  de- 
vaient d'ailleurs  trouver  que  de  très  faibles  res-* 
sources  dans  les  universités,  qui  n'étaient,  parleur 
nature,  pleinement  favorables  qu'à  l'esprit  pure- 
ment métaphysique,  dont  l'esprit  scientifique 
tendait  déjà  a  se  séparer  nettement.  Cette  influence 
propre  et  directe  était  alors  d'autant  plus  néces- 
saire auxsavans,  que  le  catholicisme,  devenu pea 
à  peu  rétrograde,  comme  je  l'ai  expliqué,  à  me* 
sure  que  s'accomplissait  sa  décomposition  poli- 
tique, commençiiit  à  manifester  son  antipathie  ^ 
finale  pour  l'essor  scientifique  qu'il  avait  d'abord 
tant  secondé,  et  dont  désormais  il  craignait  jus- 
tement l'action  irreligieuse  sur  tous  les  esprits  ac- 
tifs :  beaucoup  d'exemples  ont  assurément  prouvé 
à  quelle  désastreuse  oppression  la  science  aurait  été 
ainsi  exposée^  en  un  temps  où  la  décadence  eu* 
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ropéenne  du  catholicisme  n'empêchait  point  en* 
core  son  grand  ascendant  intérieur,  si  les  concep* 
lions  astrologiques  et  alchimiques  ne  lui  avaient 
assuré  partout,  et  au  sein  même  du  clergé,  d'ac^ 
tifes  protections  individuelles. 

Quant  au  progrès  spéculatif,  il  ne  peut,  à  cette 
époque,  donner  lieu  à  aucun  mouvement  capital 
daDS  les  C(mnaissances  déjà  ébauchées.  La  chimie 
devait  rester  longtemps  encore  à  l'état  préUmi- 
naire  d'acquisition  des  matériaux,  qui  conlinuè* 
rentà  s'accumuler  rapidement  :  l'astronomie  seule, 
et  la  géométrie  qui  lui  restait  adhérente,  pouvaient 
sembler  susceptibles  d'améliorations  plus  décisives; 
mais,  au  fond,  la  première  n'avait  pas  suffisam- 
ment épuisé  les  ressources  que  comportait  l'arti- 
fice des  épicycles  pour  prolonger  la  durée  de 
l'antique  hypothèse  des  mouvemeus  circulaires  et 
uniformes,   dont  l'irrévocable   élimination  était 
réservée  à  la  phase  suivante,  et  la  seconde  était 
arrêtée,  par  l'inévitable  imperfection  de  l'algèbre , 
tu  simple  prolongement  de  l'ancien  esprit  géomé- 
trique ,  caractérisé  par  la  spécialité  des  recherches 
et  des  méthodes,  en  attendant  la  grande  révolu-- 
tîon  cartésienne.  Aussi  le  principal  perfectionne- 
ment dut-il  alors  consister,  à  l'un  et  l'autre  titre, 
dans  l'extension  simultanée  de  l'algèbre  naissante 
et  de  la  trigonométrie,  enfin  complétée  par  l'usage 
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des  tangentes,  et  dans  l'utile  impulsion  qui  s'fen- 
suivit  pour  l'astronomie ,  commençant  dès  lors  a 
préférer  habituellement  les  calculs  aux  procédés 
graphiques,  en  même  temps  que  les  observations, 
soit  angulaires,  soit  surtout  horaires,  devenaient 
également  plus  précises.  C'est  pendant  cette  pre- 
mière phase  que  se  développe  le  plus  complète» 
ment  la  puissante  stimulation  scientifique  propre 
aux  conceptions  astrologiques ,  qui ,  par  leur  na- 
ture ,  proposaient  continuellement  aux  travaux 
astronomiques  le  but  le  plus  étendu  et  le  plus  dé- 
cisif, en  faisant   directement  prévaloir,  au  plus 
haut  degré,  la  détermination  des  aspects  binaire», 
ternaires,  et  même  quaternaires,  où  se  trouve  fe 
plus  parfait  critérium  des  théories  célestes,  puis- 
qu'elle exige  le  perfectionnement  simultané  des 
études  relatives  aux  divers  astres  correspondans,- 
comme  je  l'ai  expliqué  au  vingt-troisième  chapitre: 
l'utile  excitation  primitive  que  le  catholidsiiit: 
avait,  H  cet  égard,  spécialement  procurée  pour  kil 
calcul  des  fêtes  mobiles,  était  certainement 
faible  en  comparaison  de  cet  énergique  aiguillon 
permanent. 

L'unique    accroissement    fondamental     qu' 
prouve,  à  cette  époque,  la  philosophie  naturelle 
résulte  de  l'essor  direct  de  Tanatomie,  qui,  p 
demment   réduite  à  d'insuffisantes  explorations 
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oimales,  put  eiifiu  reposer,  à  partir  seulement  du 
TV*  siècle  9  sur  une  série  de  dissections  humaines, 
osque  alors  trop  entravées  par  les  préjugés  ireli- 
;ieux ,  suivant  la  juste  remarque  de  Yicq-d'Azyr. 
^oique  cette  première  ébauche  dût  être  né- 
^ssairement  encore  plus  imparfaite  que  celle 
les  recherches  chimiques,  elle  n'en  avait  pas 
DMnnsdéjà  une  haute  importance,  en  complétant 
le  système  naissant  de  la  science  moderne,  com- 
mençant ainsi  à  s'étendre  de  letude  de  l'univers  à 
odie  de  l'homme  lui-même,  par  l'interposition 
naturelle  de  la  physique  moléculaire.  Cette  ex- 
teoiion  nécessaire  n'était  pas  moins  essentielle, 
lOQS  le  rapport  social,  pour  consolider  l'existence 
de  b  nouvelle  classe  spéculative,  en  y  agrégeant 
ipoDtanément  la  corporation  des  médecins,  qui, 
le  leur  subalternité  presque  servile  chez  les  an- 
âens,  s'étaient  déjà  élevés,  au  moyen-age,  à  une 
Mnssante  influence  privée,  bientôt  rivale  de  l'in- 
Inmoe  sacerdotale.  Malgré  les  graves  obstacles 
pie  l'adhérence  trop  intime  et  trop  prolongée  de 
K  sdence  biologique  à  l'art  médical  oppose,  de 
los  jours,  à  leur  perfectionnement  respectif,  sui- 
^nt  les  explications  de  la  quarantième  leçon, 
lette  inévitable  confusion  n'en  était  pas  moins 
fabord  indispensable  pour  assurer  la  continuité 
les  travaux  anatomiques  avant  l'érection  d'aucun 
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ëtablissement  théorique.  On  sait  d'ailleurs  com-* 
ment  les  conceptions  astrologiques  et  alchimiques 
étaient  intimement  liées  à  des  conceptions  ana- 
logues, douées,  à  tous  égards,  des  mêmes  avan* 
tages  provisoires,  envers  cette  troisième  branche 
fondamentale  de  la  philosophie  naturelle,  dont 
Fessor  naissant  dut  être  si  longtemps  soutoiu  par 
l'énergique  chimère  d'une  médication  universelle, 
tendant  aussi,  soit  à  introduire  spécialement  le 
principe  de  Finvariabilité  des  lois  physiques  dans 
les  phénomènes  les  plus  compliqués,  soit  à  sug- 
gérer d'audacieuses  espérances  sur  l'action  ratîoih 
nelle  de  l'homme  pour  modifier  utilement  soa 
propre  organisme  :  douhle  aspect  sous  lequel  ooo^ 
mençait  à  se  manifester  dès-lors,  comme  relatif 
vement  aui  deux  autres  ordres  de  phénomènOt 
l'incompatibilité  radicale  entre  l'esprit  scientifiqol 
et  l'esprit  religieux  (i). 

Dans  la  progression  scientifique,  comme 
la  prc^ression  esthétique,  la  seconde  phase 
titue  certainement  la  période  la  plus  décisive 
l'évolution   moderne,   surtout   à  cause  de  l'i 


'(i)  Cette  incompatibilité  est  dcjh ,  tout  ce  rapport,  netleineat  fc 
Jee  par  un  fameux  adage  latin  surPimpicte  des  médecins  ,  dcTena 
que proterbial  vers  la  tin  de  cette  première  phase, suÎTanc  la  îiidicMiM^ 
obserraiion  de  Barthcz.  U 
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arable  moovemeDt  qui ,  de  Copernic  à  Newton ,  a 
osé  les  bases  définitives  du  vrai  système  des  con* 
ttssanœs  astronginiques,  bientôt  devenu  le  type 
ïadam^ital  de  l'ensemble  de  la  philosophie  natu* 
die.  Conformément  à  ce  que  nous  avons  reconnu 
loor  les  deux  autres  progressions  positives ,  nous  y 
royons  aussi  l'essor  scientifique ,  jusque  alors  essen* 
ddlement  spontané ,  commencer  à  recevoir  habi- 
tuellement des  divers  gouvememens  européens  des 
enoouragemens  plus  ou  moins  systématiques,  gra- 
dodlement  déterminés,  soit  par  l'ascendant  spécu- 
latif directement  résulté  du  développement  anté* 
rieur^  soit  par  l'aptitude  pratique  que  cet  exercice 
prâiminaire  avait  déjà  suffisamment  annoncée,  et 
d'après  laquelle  le  nouvel  art  de  la  guerre,  aussi  bien 
que  la  marche  rapide  de  l'industrie ,  devaient  alors 
lailidter  activement  le  progrès  des  doctrines  mathé- 
matiques et  chimiques.  Toutefois,  en  vertu  des  mo- 
fik  ci-dessus  indiqués ,  ce  système  de  protection  se 
bmie  bien  plus  lentement  que  celui  des  beaux-arts, 
■t  c'est  seulement  vers  la  fin  de  cette  nouvelle  phase 
qu'il  s'établit  d'une  manière  vraiment  conve- 
nable,  surtout  en  France  et  en  Angleterre,  repo- 
sant sur  ^l'importante  création  des  académies 
KÎentifiques ,  dont  la  principale  influence  devait 
donc  se  rapporter  à  la  phase  suivante.  Mais, 
quelque  imparfaits  que  fussent  d'abord  ces  encou- 
TOHE  VI.  17 
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ragemenS)  i  l'influence    eflectiVe  n'en    était  pas 
moins  lrè$  précieuse,   pour  soutenir  la  science 
naissante  clans  la  crise  vraiment  décisive  qui  allait 
résulter  de  son  inévitable  conflit  avec  le  système 
entier  de  l'ancienne  philosophie  théologico-méCa- 
physique,  d'où  elle  devait  alors  se  dégager  irré- 
vocablement. La  nature  de  cette  lutte  indispen- 
sable indique  d'ailleurs  clairement  que  la  soenoe 
n'y  pouvait  être,  en  général,  utilement  prot^ 
que  par  les  seuls  pouvoirs  temporels,  ^pontao^ 
ment  étrangers  aux  graves  animosités  abstraits 
du  pouvoir  spirituel,  soit  théologique ,  soitmtee 
métaphysique ,  dont  il  fallait  subir  le  redoutaldlj 
antagonisme  :  en  sorte  que,  comme  l'art,  et 
l'industrie,  la  science  avait  aussi,  d'une  manières 
core  plus  directe  peut-être,  un  haut  intérêts] 
à  l'établissement  de  la  grande  dictature 
relie,  monarchique  ou   aristocratique,   dont 
consolidation  graduelle  constituait  la  destinai 
la  plus  immédiate  du  mouvement  politique 
à  cette  seconde  phase.  Aucune  autre  pro( 
élémentaire  ne  peut  aussi  clairement  indiquera 
si,  par  une  hypothèse  heureusement  conti 
toire,  la  concentration  politique  avait  pu,  auoa 
traire,  s'accomplir  au  profit  du  pouvoir  spirito 
déjà  devenu  essentiellement  rétrograde,  l'évd 
tion  moderne  eût  été  radicalement  impralioab 
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Notre  comparaison  fondamentale  d«i  deux  prin- 
cipaux systèmes  de  dictature  temporelle  indique 
encore  très  nettement,  sous  ce  nouvel  et  dernîar 
a^)ect,  la  supériorité  essentielle  du  mode  normal 
on  français,  sur  le  mode  exceptionnel  où  anglais, 
en  vertu  de  motifs  fort  analogues  a  ceux  précé- 
demment indiqués  envers  les  beaux-arts ,  et  seu* 
lement  ici  plus  prononcés.  Car ,  la  science  ne  pou- 
vant ordinairement  inspirer  aux  grands  un  véri* 
table  attrait    intellectuel,    devait    bien    moins 
eompter  que  l'art  sur  les  encouragemens  aristo- 
ciatiques,  tandis  que  la  suprématie  d'un  pouvoir 
\  Mitral  devait  lui  être  habituellement  beaucoup 
Iphs  fieivorable ,  outre  que  cette  centralisation  pou- 

contenir,  à  un  certain  d^ré,  une  trop 

dispersion  ultérieure  des  spécialités  scien^ 

loeSy  qu'il  serait  aujourd'hui  si  important  de 

*•  On  ne  saurait  douter  que  les  spéculations 

lites,  dont  la  science  doit  être  essentiellement 

,  n'aient  dû  suivre,  en  général,  un  Cours 

libre  et  plus  élevé  sous  la  dictature  monar- 

[ue  que  sous  la  dictature  aristocratique ,  dont 

loence,  surtout  en  Angleterre,  a  trop  tendu 

rifubordonner  les  recherches  scientifiques  aux 

âdérations  pratiques.  Enfip ,  le  premier  mode 

it  être,  par  sa  nature,  beaucoup  plus  favo- 

que  le  second  à  l'incorporation  finale  de  l'é- 

17.. 


l 


36o  PHILOSOPHIE   POSITIVE. 

volution  scientifique  au  système  de  la  politique 
moderne,  et  tendait  aussi  à  mieux  assurer  sa  pro* 
pagation  graduelle  chez  toutes  les  classes,  en  lui 
procurant  plus  d'influence  sur  l'éducation  géné- 
rale. Toutefois,  l'autre  système  devait  être,  pour 
la  science  y  comme  pour  l'art,  plus  &vorable  à 
la  spontanéité  des  vocations  et  à  l'originalité  des 
travaux  y  par  suite  même  d'un  moindre  encoura- 
gement et  d'une  direction  moins  homogène.  Il 
faut  aussi  noter  que  les  graves  inconvéniens  qui 
lui    sont    propres,    aujourd'hui     généralemeol 
avoués,  ne  devaient  se  développer  principalement 
qne  sous  la  troisième  phase ,  comme  je  l'expliquer» 
bientôt.  Pendant  la  seconde,  ils  furent  heuret» j 
sèment  compensés  par  la  première  influence 
l'esprit  protestant;,  qui,  sans  être,  au  fond, 
lement  favorable   aux  recherches  spéculatif 
d'après  sa  préoccupation  caractéristique  des 
ditions  temporelles,  et  sans  être  d'ailleurs 
compatible  que  l'esprit  catholique  oontem] 
avec  la  tendance  finale  de  l'évolution  scii 
fique,   constituait  alors,    d'après    son   prini 
révolutionnaire  du  libre  examen  individuel, 
état  de  demi-indépendance  mentale  très  a^ 
tageux  a  l'essor  correspondant  de  la  phili 
naturelle,  dont  les  grandes  découvertes 
miques  durent,  à  cette  époque,  s'accomplir 
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tout  chez  des  populations  protestantes.  On  voit, 
en  sens  inverse,  là  oit  la  nouvelle  politique 
rétrograde  du  catholicisme  put  prendre  un  véri- 
table ascendant,  cette  évolution  éprouver  bientôt 
Tin  funeste  ralentissement,  dont  la  cause  n'est 
pas  équivoque,  particulièrement  en  Espagne, 
malgré  les  germes  très  précieux  que  le  moyen-âge 
y  avait  développés. 

Cet  admirable  mouvement  spéculatif,  déter- 
miné, à  travers  beaucoup  d'obstacles,  par  un  très 
petit  nombre  d'hommes  de  génie,  dans  un  milieu 
OQQveBtablement  préparé,  présente,  en  général, 
Àeai  prc^ressions  très  distinctes,  mais  intime- 
Beut  soUdaires,  l'une  purement  scientifique,  ou 
positive,  composée  des  découvertes  capitales  en 
mthématiques  et  en  astronomie ,  l'autre  essen- 
tiffiHement  philosophique,  et  presque  toujours  né- 
^fitiire»  relative  aux  efforts,  d'abord  spontanés,  en- 
dte  systématiques  9  de  l'esprit  scientifique  contre 
tutelle  théologico-métaphysique,  devenue  alors 
lent  oppressive;  cette  seconde  progression, 
iqne  noos  devrons  reprendre  au  sujet  de  l'é- 
philosophique  proprement  dite ,  ne  doit 
ici  conàdérée  que  comme  indispensable  à  la 
Ipremière.  Or,  celle-ci,  à  laquelle  l'Allemagne, 
iFltalîe,  la  France  et  l'Angleterre  prirent  cha- 
cune une  si  noble  part,  offre  pour  centre  princl- 
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pal  l'investigation  vraiment  fondamentale   doe 
au  génie  du  grand  Kepler ,  et  qui ,  préparée  par 
la  découverte  initiale  de  Copernic  et  par  l'utile 
élaboration  de  Tycho-Brahé,  constitue  enfin  le 
vrai  système  de  la  géométrie  céleste  ;  tandis  qiie  ^ 
sous  un  autre  aspect,  devenue  la  source  -  néœs» 
saire  de  la  mécanique  céleste ,  elle  se  lie  aponti- 
uément  k  la  découverte  finale  de  Newton,  d'après 
la  création  préalable  de  la  théorie  mathématique 
du  mouvement  par  Galilée,  indispensablemeot 
suivi  d'Hujgbens.   Entre  ces  deux  sériel,  dcMit 
l'enchaînement  est  direct,  l'ordre  historique  îiv- 
terpose  naturellement  l'immense  rëvolutipn  m» 
thématique  opérée  par  Descartes ,  et  qui^  isa^ 
mement   liée  à   son    entreprise   philosophique, 
vient  aboutir,  vers  la  fin  de  celte  seconde  phaie, 
à  la  sublime  découverte  analytique  de  Leibnitt] 
sans  laquelle  le  résultat  newtonien  n'aurait 
suffisamment  devenir  le  principe  actif  de  l'éi 
nente  opération  réservée  à  la  phase  suivante 
le  développement  final  de  la  mécanique  oél 
Chacune  des  deux  premières  séries  offire  une 
liation  historique  assez  évidente  désormais 
qu'il  soit  inutile  d'y  insister  ici  :  il  est  clair 
la  découverte  du   mouvement  de  la    terre, 
l'exacte  révision  de  toutes  les  données  astroi 
miques,  ne  permettaient  plus  de  conserver,  avt 
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l'expédient  caduque  des  épicycles,  l'antique  hy«- 
polhèsedes  mouvemens  circulaires  et  uniformes  ^ 
enfin  directement  remplacée  par  l'heureuse  légis- 
lation de  Kepler,  dernier  résultat  capital  que  com- 
portât l'application  de  l'ancienne  géométrie;  d'un 
autre  côté  y  ce  principe  ne  pouvait  conduire  à  la 
théorie  de  la  gravitation  sans  la  fondation  de  la 
doctrine  abstraite  du  mouvement  curviligne,  soit 
13)re,  soit  forcé;  mais  aussi,  d'après  une  telle 
btte,  il  amenait  nécessairement  à  cette  loi  géné« 
nte,  dont  l'invention,  ainsi  préparée,  n'eût  pas 
Miappé,  sans  doute,  à  Jacques  BernouUi,  par 
eiemple,  si  Nev?ton  l'eût  manquée.  L'autre  série, 
Ib»  plus  relative  à  la  méthode  qu'à  la  science , 
et  par  cela  même  encore  plus  éminente,  doit  être 
Sttiirellement  beaucoup  moins  appréciée  du  vul- 
pke  des  géomètres,  aujourd'hui  si  éloignés  d'une 
dbposifion  vraiment  rationnelle  envers  les  princi- 
|Mles  parties  de  l'histoire  mathématique,  et  qui 
iesentent d'ordinaire  que  les  seuls  résultats;  c'est 
j^rquoi  une  indication  plus  directe  n'y  sera  pas 
IttB  importance.  Préparée  par  l'indispensable  gé- 
laaKsation  de  l'algèbre,  due  au  génie  original 
la  Tiète,  la  conception  fondamentale  de  Des* 
hMes  sur  la  géométrie  analytique  a  constitué,  ce 
he  semble ,  la  principale  création  de  la  philoso- 
ihie  mathématique,  qui,  ouvrant  à  la  fois  à  la 
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géométrie  le  champ  le  plus  étendu ,  et  à  l'ana- 
lyse la  plus  heureuse  destination,  organisait  enfin 
la  relation  élémentaire  de  l'abstrait  au  concret, 
sans  laquelle  les  recherches  mathématiques  ten^ 
dent  à  une  incohérente  et  stérile  activité  :  aucnne 
idée  mère  ne  devait  autant  influer  sur  l'ensemble 
des  progrès  ultérieurs.  Sa  tendance  nécessaire  à 
déterminer  la  création  de  l'analyse  infinitésiiiiak 
me  paraît  spécialement  incontestable  :  car,  en 
obligeant  désormais  à  traiter  sous  un  point  de 
vue  commun  la  théorie  des  courbes  quelconque!, 
eUe  a  directement  conduit  aussi  à  généraliser  ab»-* 
traitement  les  vues  primordiales  d'Archimèdei 
soit  quant  aux  tangentes,  soit  surtout  quant  aoK 
quadratures;  or,  les  efforts  graduellement  tenta 
à  ce  sujet  ne  pouvaient  aboutir  qu'a  l'admirable 
invention  deLeibnitz,  si  heureusement  piofo-; 
quée,  pendant  la  génération  intermédiaire,  pifj 
les  lumineux  essais  de  Wallis  et  de  Fermât. 
Quoique  absorbé  par  toutes  ces  éminentes 
rations,  l'esprit  scientifique  dut  soutenir,  ven 
second  tiers  de  cette  phase,  une  lutte  vrai 
décisive  contre  l'ensemble  de  la  philosophie 
minante.  Les  découvertes  astronomiques  de  G 
pernic  et  de  Kepler ,  et  même  celles  de  XydiMpy 
Brahé  sur  les  comètes,  étaient  trop  directemoH^ 
contraires  a  la  nature  de  cette  philosophie ,,  ed^ 
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même  a  ses  dogmes  formels ,  pour  qu'un  tel  con- 
flit pût  être  longtemps  évité ,  et  la  science  y  de- 
vait enfin  combattre,  non-seulement  la  théologie, 
mais  encore  davantage  la  métaphysique,  plus  ac- 
tive et  plus  ombrageuse.  Cet  antagonisme  est  déjà 
manifesté,  au  xvi*  siècle,  par  d'éclatans  symp- 
t6me8,  et  surtout  par  la  mémorable  hardiesse  de 
Ramus,  dont  la  tragique  destinée  montrait  assez 
qae  les  haines  métaphysiques  n'étaient  pas  moins 
ledoutables  que  les  haines  théologiques.  J'ai  assez 
indiqué,  au  vingt-deuxième  chapitre,  les  carac- 
tères essentiels  qui  devaient  réserver  la  décou*- 
lerte  capitale  du  double  mouvement  de  notre  pla- 
nète k  devenir  1^  sujet  immédiat  de  la  discussion 
principale,  quand  le  grand  Galilée  eut  enfin  levé 
le  seul  obstacle  ratipnnel  qui  s'opposât  à  sa  pro* 
f^tion universelle,  tant  entravée  au  siècle  pré-^ 
eédent,  et  que  l'esprit  théologico-*métaphysique 
devmt  désormais  redouter  comme  nécessairement 
imminente.  L'odieuse  persécution  qui  s'y  rattache 
crasacrera  toujours  le  souvenir  populaire  de  la 
|Nremière  coUision  directe  de  la  science  moderne 
avec  l'ancienne  philosophie.  On  doit ,  en  effet ,  re- 
paràer  cette  époque  comme  celle  où  le  principe 
fimdamental  de  l'invariabilité  des  lois  physiques 
M  conunencé  à  se  montrer  incompatible  avec  le$ 
conceptions  théoiogiques,  dont  l'influence  coas.-^ 
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tîtuait  dès  lors  le  seul  obstacle  essentiel  à  l'entière 
admission  de  cet  indispensable  principe^  parce 
qu'elle  seule  neutralisait ,  à  cet  égard ,  l'énergique 
entraînement  spontanément    produit    par    une 
longue  expérience  unanime,  comme  je  l'expli- 
querai davantage  au  sujet  de  l'évolution  philoso* 
phique.  C'est  aussi  à  l'appréciation  directe  de 
cette  évolution    qu'il  convient  évidemment  de 
renvoyer  la  considération  historique  des  admi- 
rables  tentatives  contemporaines  de  Bacon,  et 
surtout  de  Descartes ,  pour  proclamer  enfin  lei 
caractères  essentiels  de  l'esprit  positif,  par  <^ 
position  à  l'esprit  métaphysico-théologique. 

Je  dois  cependant  signaler  ici,  comme  direclt'i 
ment  relative  à  la  progression  scientifique  ^  l'an-; 
dacieuse  conception  de  Descartes  sur  le  mécanii 
général  de  l'univers.  Car,  en  se  reportant  com 
nablement  à  Ta  situation  correspondante  de  l'i 
prit  humain,  il  sera  facile  de  reconnaître 
son  ascendant  temporaire,  à  peine  étendu 
nement  à  deux  générations,  et  sur  la  perpél 
duquel  Descartes  ne  s'était  fait  probablei 
aucune  grave  illusion,  dut  être  provisoirei 
indispensable  à  l'avènement  ultérieur  de  la 
mécanique  céleste,  alors  silencieusement  pi 
ree  par  les  travaux  d'Huyghens  ,  complétant 
de  Galilée.  On  a  vu ,  en  effet ,  au  vingt-hi 
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chapitre,  relativement  a  la  théorie  foDclamentale 
les  hypothèses ,  que ,  dans  le  passage  définitif  de 
i'élat  métaphysique  k  l'état  vraiment  positif,  l'é- 
location  préliminaire  de  la  raison  humaine  exige, 
comme  une  dernière  transition ,  rapide  mais  iné- 
vitable y  surtout  envers  les  plus  importantes  con- 
ceptions,  ce  régime  intermédiaire,  où  l'intelli- 
gence, avant  de  renoncer  franchement  aux  ques- 
tions  inaccessibles  et  aux   notions  absolues  de 
li  philosophie  primitive ,  s'efforce  d'assujétir  ces 
viins  problèmes  à  d'illusoires  tentatives  de  solu- 
lion   positive,  fondées  sur   la  substitution   des 
Inîdes  imaginaires  aux  entités  chimériques,  et 
bot  toute  l'efficacité  réelle  se  réduit  k  dispo- 
■r  enfin  ootre  entendement   a  la   seide  ha- 
Éode   rationnelle  des  lois  invariables  propres 
jn  phénomènes  oorrespondans.  Toutes  les  par- 
les essentielles  de  la  philosophie  naturelle,  sauf 
psbronomie  convenablement  conçue ,  nous  offrent 
I,  par  suite  de   l'éducation  anti-philosQr 
l^oe  des  savans  actuels,  de  trop  profonds  vest> 
d'une  semblable  disposition,  pour  qu'on 
^e  s'étonner  qu'elle  ait  dû  alors  se  manifester 
ird  au  sujet  des  phénomènes  célestes ,  suivant 
explications  des  tnns  premiers  vohunes  de  ce 
ate. 
(2ette  sonunaire  appréciation  historique  de  l'é* 
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volution  scientlâque  propre  à  la  seconde  phaie 
devait  être  ici  réduite  aus  grands  progrès  mathé* 
matiques  et  astronomiques  qui  en  ont  prindpale- 
ment  caractérisé  l'ensemble.  Toutefois,  le  dernier 
tiers  de  celte  mémorable  période  ofire  ime  nou- 
velle extension  fondamentale  de  la  philosophie  oa* 
turelle,  par  les  travaux  vraiment  eréateurs  de 
Galilée  sur  la  barol(^e,  suivis  de  tant  d'hen* 
reuses  découvertes  secondaires,  et  par  d'éqnrn* 
lentes  créations  ultérieures  en  acoustique  et  m 
optique.  En  un  temps  où  Ton  ne  savait  encore  i^ 
tonner  que  des  effets  les  plus  exceptionnels,  lîfllj 
n'est  surtout  plus  admirable ,  rien  ne  peut 
caractériser  la  destination  de  la  science  m< 
à  régénérer  les  moindres  notions  ëlémeni 
que  la  découverte  décisive  due  au  génie  du 
Galilée,  dévoilant  enfin,  suivant  la  juste  a] 
ciation  de  Lagrauge,  les  lois  profondément  il 
connues  des  plus  vulgaires  phénomènes,  dont! 
tude,  à  la  fois  rattachée  à  la   géométrie  et 
Tastronomie,  est  si  légitimement  regardée 
le  véritable  berceau  de  la  physique  pro] 
dite.  C'est  alors  que  se  trouve  constituée ,  enl 
astronomes  et  les  chimistes ,  une  nouvelle 
indispensable,  spécialement  destinée  à  dévi 
per  le  génie  de  l'expérimentation,   d'après 
conception     corpusculaire     très     heurei 
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idaptée  à  la  nature  des  phénomènes  correspon- 
laiis ,  quoique  son  irrationnelle  extension  absolue 
piûsie  devenir  ailleurs  très  dangereuse  aux  véri- 
tables progrés  scientifiques ,  comme  je  l'ai  expliqué 
au  quarante- unième  chapitre  :  mais  ces  iuconvé- 
Diens,  alors  très  éloignés,  n'empêchaient  nulle- 
ment ni  l'utilité  immédiate  et  spéciale  d'une  telle 
doctrine,  ni  même  son  efficacité  générale  et  con- 
tiaue  contre  le  vain  régin^e  des  entités.  En  consi- 
dérant aussi  la  division  spontanée  qui  s'établit  si- 
mdtanément ,  d'après  la  rapide  extension  des 
deux  sciences,  entre  les  purs  géomètres  et  les 
amples  astronomes,  jusque  alors  investis  de  l'un 
M  l'autre  caractère ,  on  reconnaîtra  que  l'organi- 
«tion  générale  du  travail  scientifique,  surtout 
Imvers  la  philosophie   inorganique,  seule  alors 
lent  active ,  s'effectue  déjà  sur  le  même  plan 
'aujourd'hui,  comme  le  montre  clairement  le 
de  changement  survenu  jusqu'ici  dans    la 
istitution  provisoire  des  académies,  quoiqu'il  y 
tout  lieu  de  la  croire  désormais  essentielle* 
Lt  épuisée,  ainsi  que  je  l'indiquerai  bientôt. 
it  aux  autres  branches  fondamentales  de  la 
^phie   naturelle,  il  est  clair,  suivant  ma 
ie  hiérarchique,  que  la  chimie,  et  surtout 
itomie,  n'avaient  encore  pu  sortir  de  l'état 
leot  préhminaire,  destiné  à  la  seule  accu- 
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mulation  des  matériaux ,  quelle  qu'ait  dû  être  la 
hante  importauce  ultérieure  des  nouveaux  &ÎU 
dont  elles  s'eunchirent  alors,  et  principalemeDt 
des  immortelles  découvertes  de  Harvey  sur  la  dr- 
culatîon  et  sur  la  génération ,  qui  imprimèrent 
aussitôt  une  si  active  impulsion  aux  observations 
physiologiques,  jusque  alors  si  impar&ites,  sani 
que  toutefois  le  temps  fût  venu  de  les  incorporer 
à  aucune  véritable  doctrine  biologique.  L'étrange 
hypothèse  de  Descartes  sur  l'automatisme  des  ani- 
maux montre  assez  quelle  était  alors  la  vraie  situa- 
tion  des  idées  physiologiques ,  désormais  ballotëes 
entre  d'insuffisantes  explications  mécaniques  et 
de  vaines  conceptions  ontologiques  ^  sans  pouvoir 
trouver  une  base  rationnelle  qui  leur  fût  réelle- 
ment propre. 

En  terminant  cette  rapide  appréciation  histo- 
rique, il  ne  faut  pas  négliger  de  signaler  soin* 
mairement   cette  seconde  phase   de  l'évolutioD 
scientifique  comme  étant  celle  où  l'esprit  positif 
devait  commencer  k  manifester  en  même  temps 
son  vrai  caractère  social  et  sa  prépondérance  po- 
pulaire.   L'heureuse  disposition    croissante  dei 
populations  modernes  à  accorder  leur  confiance 
aux  doctrines  fondées  sur  des  démonstration» 
réelles,  quoique  opposées  à  d'antiques  croyances 9 
est  déjà  hautement  constatée ,  vers  la  fin  de  oetl^ 
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période,  par  l'universelle  adoption   du  double 
mouvement  de  la  Terre,  un  siècle  avant  que  la 
pa'pauté,  d'après  une  inconséquence  superflue, 
en  eût  enfln  toléré  solennellement  l'admission 
chrétienne.  Cest  ainsi  que  l'irrévocable  dissolu- 
tion graduelle  de  l'ancienne  discipline  spirituelle 
étflât  partout  accompagnée  déjà  d'une  sorte  de 
foi  nouvelle,  germe  élémentaire  d'une  réorganisa- 
tion   ultérieure,  et  spontanément  déterminée, 
MDs  aucune  intervention  spéciale,  soit  par  la  suf- 
fisante vérification  des   prévisions  scientifiques, 
loit  même  par  la  seule  concordance  de  tous  les 
juges  compétensy  chez  les  esprits  qui,  par  divers 
iiioti&  quelconques,  ne  pouvaient  directement 
apprécier  la  validité  des  démonstrations  fonda- 
mentales^ et  dont  la  confiance  n'était  pas  cepeu- 
^t  plus  aveugle,  en  principe^  que  celle  des  dif- 
4bem  savans  les  uns  pour  les  autres,  quoique  son 
Sttercîce  dût  être  plus  étendu,  à  raison  du  moin- 
^dbe  accomplissement  des  conditions  logiques  d'une 
lémancipation  active,  toujours  accessible  à  qui- 
Ebonque  voudrait  la  mériter.  De  telles  habitudes, 
Ineessamment  développées ,  témoignaient  dès-lors 
lent  que  l'anarchie  provisoire  des  intelli- 
ices  sur  les  doctrines  morales  et  sociales  ne  te- 
dt,  au  fond ,  à  aucun  chimérique  amour  du  dé- 
bordre  perpétuel ,  mais  uniquement  au  défaut  de 
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conceptions  susceptibles  de  remplir  suffisamment 
les  obligations  de  positivité  rationnelle ,  sans  les- 
quelles l'esprit  moderne  était  justement  résolu  k 
refuser   désormais   son    assentiment  volontaire. 
Cette  aptitude  nécessaire  de  la  nouvelle  autorité 
mentale  à  déterminer  spontanément  la  conver- 
gence à  la  fois  la  plus  stable  et  la  plus  étendue ,  se 
montre  déjà  certainement  bien  plus  propre  en- 
core à  l'action  scientifique  qu'à  l'action  esthé- 
tique; puisque  celle-ci,  malgré  son  efficacité  plus 
énergique  et  plus  immédiate,  est  gravement  en- 
travée par  les  difierences  de  langues  et  de  moMUSi 
tandis  que  l'autre ,  en  vertu  de  la  généralité  et  de 
l'abstraction    supérieures    des  conceptions  él^ 
mentaires  qui  s'y  rapportent,   permet  évidem- 
ment la    plus  vaste   communion   intellectuelle. 
On  pouvait  assurément  prévoir,  dès  la   fin  de 
cette  phase',  que  la  foi  positive  comporterait  un 
jour  une  universalité  beaucoup  plus  complète 
et  plus  fixe  que  celle  de  la  foi  monothéique  aux 
plus  beaux  temps  du  catholicisme ,  dont  la  cir- 
conscription territoriale  avait  dû  être,  comme  je 
l'ai  fait  voir,  gravement  restreinte  par  la  nature 
vague  et  discordante  des  idées  théologiques,  où 
l'unité  n'a  jamais  pu  s'établir,  et  surtout    dur 
rer,   sans   l'assistance  continue  d'une  certaine 
compression  artificielle,  essentiellement  inutile 
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à  l'unité  scientifique,  toujours  fondée  sur  la  puîs"" 
sance  spontanée  de  la  démonstration,  nécessai- 
rement irrésistible  à  la  longue,  quoique  d'abord 
très  peu  active.  En  un  temps  où  les  divergences 
nationales  étaient  encore  très  énei^iques,  surtout 
depuis  la  dissolution  générale  du  lien  catholique , 
l'institution  des  académies  vient  déjà  offrir  un 
irrécusable  témoignage  de  la  tendance  cosmo- 
polite propre  à  l'esprit  scientifique ,  par  le  noble 
usage  qui  s'introduit  partout  d'y   admettre  des 
membres  étrangers,  de  manière  à  présenter  la 
nouvelle  classe  spéculative  comme  éminemment 
européenne  :  cet  heureux  caractère  est  alors  plus 
spécialement  prononcé   en  France,  oCï,  depuis 
Gharlemagoe,  le  génie  étranger  avait   toujours 
reçu  un  généreux  accueil,  et  quelquefois  même, 
par  une  injuste  délicatesse,  au  détriment  du  génie 
national.  Quant  à  l'influence  de  l'évolution  scien- 
tifique sur  l'éducation  générale,  elle  commence 
alors  à  s'y  manifester  nettement,  malgré  la  con- 
servation du  système  d'éducation  organisé ,  sous 
l'impulsion  scolastique,  dans  la  dernière  phase 
du  moyen-âge ,  et  qui  subsiste  encore  aujourd'hui 
avec  de  simples  modî fica  lions  accessoires ,  qui  n'en 
changent  pas  l'esprit:  on  voit  dès  lors,  en  efiet, 
ainsi  qu'on  l'a  vu  depuis  à  un  degré  plus  avancé, 
le  quadrivium  acquérir  nue  importance  croissante 
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aux  dépens  du  trwium^  et  ce  progrès  eût  même 
été  déjà  plus  sensible  si  le  cours  officiel  de  ces 
changemens  graduels  n'avait  fait  que  suivre  6dè- 
lement   la  marche  presque  unanime  des  mœun 
et  des  opinions,  au  lieu  d'être  souvent  dirigé  par 
des  vues  systématiques  sur  la  nécessité  de  main- 
tenir artificiellement  l'ancienne  éducation,  jugée 
indispensable  à  l'ensemble  de  la  politique  rétro- 
grade, qui  commençait  à  dominer  partout  d'une 
manière  plus  ou  moins  prononcée,  comme  je  Fii 
expliqué  (i). 


(i)  Les  mëinorables  e£Ports  des  Jésuites,  aCq  de  t^emptrer  iloif  dit 
re'ToIation  fcientiCqoe ,  ont  certainement  beaucoup  eoneonni  I 
propagation  dc«  e'tades  positivei,  sans  que  cet  Taint  projeia 
d'ailleurs  offrir  aucun  danger  fondamenta],  en  un  temps  ohl 
patîbilité  mutaelle  entre  la  science  et  la  théologie  était  déjà  trop 
noncéepour  ne  pas  rendre  nécessairement  illusoires  ces  imtaiîfw 
sorption.  Aussi,  malgré  les  grandes  facilités  individueUcs  que 
puissante  corporation  pouTait  présenter  à  rexisience  spécnlatiTt, 
rhabileté  de  sa  tactique  iCj  a  pu  réellemen  t  jamais  produira  oa 
un  seul  homme  de  génie,  parce  qu'aucun  éminent  penseur  nt 
subordonner  son  indépendance  mentale  à  une  politique  où  la 
était  nécessairement  subalternisée.  Ce  n'est  pas  que  la  science  M 
et  même  ne  doive,  se  lier  fînalement  à  des  vues  vnimcm 
mais  il  faut  que  kur  caractère  soit  large  et  leur  destination 
ment  populaire ,  au  lien  de  se  rapporter  à  des  intérêts  partids  et  i 
sociaux;  il  faut  enfin,  que  la  politique  j  soit  direetcment  rebli* 
propre  essor  de  l'esprit  positif,  quand  il  sera  asseï  complëlemmt  II 
pour  mériter  dVtre  habituellement  envisagé  comme  le  r^nlamri 
ul  des  sociétés  modernes;  ce  qui  n'est  point  encore,  àbcnneoop 
suffisamment  possible,  surtout  à  défaut  de  la 


K 


PHYSIQUE  SOCIALE.  2  'jS 

Pendant  la  titnsième  phase,  l'élëment  scien* 
lifique,   désormais   intimement  incorporé  à  la 
sociabilitë  moderne,  reçoit  un  accroissement  fon- 
damental de  puissance  sociale  par&itement  ana- 
logue à  celui  que  nous  avons  apprécié  envers 
l'élément  esthétique,  et  méme|[encore*imieux  oa- 
iictérisé ,  à  cause  d'une  nature  plus  évidemment 
progressive.  Jusque  alors  la  science  |avait{reçu, 
comme    l'art,    des    encouragemens    fiicultatifi, 
qucnque  déjà  systématiques,  entraînant  toujours 
one sorte  d'obligation  personnelle;  maintenant, 
aa  contraire,  d'après  le  grand  éclat  résulté  de 
Padmirable  mouvement  propre  à  la  phase  précé- 
dente, l'active  protection  des  sciences  devenait, 
pour  tous  les  gouvememeus  occidentaux,  un  vé- 
litable  devoir,  généralement  reconnu,  et  dont 
k  négligence  eût  entraîné  un  blâme  universel , 
,  SUIS  que  son  accomplissement  normal  dût  exiger 
[habituellement  aucune  gratitude  individuelle,  sauf 
reconnaissance  générale  toujours  due  à  l'état, 
même  temps,  les  relations  croissantes  de  la  phi- 
»hie  naturelle ,  surtout  inorganique ,  soit  avec 
l'ensemble  des  procédés  militaires, fsoit  avec  l'es- 
îndustriel ,  devenu  le  principal  objet  de  la  po- 
européenne,  déterminent,  à  cette  époque , 
grande  extension  dans  l'influence  sociale  des 
sciences  y  scÂt  par  la  création  d'écoles  spéciales  où 
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l'éducation  scientifique  commence  à  dominer, 
soit  par  l'institution  plus  ou  moins  rationnelle  de 
la  nouvelle  classe  directement  destinée  a  la  réali- 
sation permanente  des  rapports  essentiels  entre 
la  théorie  et  la  pratique.  Aussi ,  quoique  les  sa- 
vans,  par  l'appréciation  plus  difficile,  plus  lente, 
et  moins  populaire,  de  leurs  travaux  propres,  ne 
pussent  ordinairement  prétendre  à  Theureuse  in- 
dépendance privée  que  les  poètes  et  les  artutei 
commençaient  alors  à  obtenir  partout,  cependant 
leur  nombre  beaucoup  moindre,  et  leur  coopé- 
ration plus  nécessaire  à  l'utilité  publique,  ten* 
daient  déjà  à  une  équivalente  consolidation  de 
leur  existence  sociale. 

Dans  cette  nouvelle  situation ,  plus  on  moim 
commune  à  toutes  les  parties  de  la  grande  répo 
blique  européenne ,  on  voit  se  développer  au  pi 
haut  degré,  quant  à  l'évolution  scientifique,  1 
diiférences  essentielles  ci-dessus  caractérisées p 
tant  d'autres  égards,   entre  les    deux  systi 
principaux  de  dictature  temporelle;  de  manièi 
à  manifester  complètement  la  supériorité  na 
relie  du  mode  monarchique  sur  le  mode  an 
cratique^  auparavant  neutralisée  parles  influeiM 
spirituelles,  comme  je  l'ai  expliqué.  Subilemc 
entraîné  du  catholicisme  à  une  philosophie  jdi 
nement   n^ative,  en  évitant  heureusement 
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transition  protestante,  l'esprit  français  retient, 
du  moins  en  partie ,  de  l'ancienne  éducation  ca- 
tholique, Finstinct  de  contemplation  et  de  gêné* 
raiité  qu'elle  avait  spontanément  développé,  et 
qui  tendait  à  contenir  alors  la  prépondérance 
trop  exclusive  des  considérations  pratiques;  en 
même  temps,  sa  nouvelle  éducation  révolution- 
naire lui  inspire  la  hardiesse  et  l'indépendance 
devenues  indispensables  au  libre  essor  de  la  phi- 
losophie naturelle ,  dès  lors  incompatible  avec  Pas  - 
oendant  rétrograde  du  catholicisme  chez  les  aur 
ires  peuples  préservés  du  protestantisme  :  en  sorte 
qae  tous  les  avantages  propres  à  la  protection  mo- 
narchique durent alorsse  réaliser  directement , et 
assurer  désormais  à  la  France  la  principale  im- 
pulsion scientifique,  qui,  dans  la  phase  précé- 
ite,  avait  successivement  appartenu  aussi  à 
^Allemagne,  à  lltalie,  et  à  l'Angleterre,  sauf  la 
prépondérance    passagère  du  mouvement 
m.  Dans  le  mode  inverse ,  la  dictature  aris- 
itique  particulière  à  L'Angletere  y  laisse  les 
rans  essentiellement  assujétis  à  la  dépendance 
protections  privées ,  pendant  que  l'exorbitante 
:upaUon  nationale  des  intérêts  industrieb 
permet  guère  d'apprécier  que  les  découvertes 
sulatives  immédiatement  susceptibles  d'appli- 
tions  matérielles;  en  même  temps,  l'esprit  pra- 
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testant,  dont  la  première  influence  révolution- 
naire avait,  sous  la  phase  précédente,  favorisé 
d'abord  l'évolution  scientifique,  alors  définitive- 
ment incorporé  au  gouvernement  y  manifeste  né- 
cessairement son  antipathie  théologique  contre 
l'entière  extension  du  génie  positif,  après  aydr, 
au  début  de  cette  troisième  phase,  tristement  si- 
gnalé cette  influence,  en  ternissant,  par  d'ab- 
surdes rêveries,  la  vieillesse  du  grand  Newtoiu 
L'exclusive  nationalité  qui  dès  lors  caractérise  k 
politique  anglaise,  (ait  déjà  sentir,  jusque  sur  le 
développement  des  sciences,  sa  déplorable  in- 
fluence, en  disposant  à  n'adopter  activement  que. 
les  méthodes  et  les  découvertes  indigènes  ; 
on  le  voit  clairement,  envers  les  sciences  mal 
matiques  elles-mêmes ,  malgré  leur  univt 
plus  éclatante ,  sent  par  la  répugnance  à  l'inl 
tion  usuelle  de  la  géométrie  analytique ,  encore) 
jourd'hui  trop  peu  familière  aux  écoles  angl 
soit  par  l'obstination  analogue  OHitre  l'emploi 
formes  et  des  notations  purement  infini! 
si  justement  préférées  partout  ailleurs  (i)«  Ces 

(i)  Ao  dëbac  de  cette  phase,  cette  tendance  îrrttioniielle  «i 
bragenie  me  semble  fortement  marquée  dans  la  eélèfara  eoolioiv 
laqaelJc  donna  lien,  entre  T Angleterre  et  TAUemaipey  la  |« 
d^inventîon  de  Tanalysc  înfinitcsimale.  Cette  longue  qoccclky  < 
bien  sentie  par  Fontenelle,  et  ensnite  si  bien  jngée  par  Lagiaiise. 
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rationnellea  dispositions  sont  d'autant  plus  cho- 
quantes qu'elles  Tonnent  un  étrange  contraste  avec 
Tadmiration  exagérée  dont  la'France  était  dès  tors 
saisie  pour  le  gëoie  de  Newton,  par  suite  de  la  réac- 
tion nécessaire  contre  rhjpothèsc  des  tourbillons, 
en  faveur  de  la  loi  de  la  gravitation;  on  sait  com- 
ment cette  transformation  conduisit ,  et  concourt 
aujourd'hui ,  i  méconnaître ,  avec  une  sorte  d'in- 
gratitude nationale,  Péminente  supériorité  de 
notre  incomparable  Descartes,  dont  le  génie,  à  la 
fois  scientiâque  et  philosophique  ^  n'a  réellement 


ràninsnla  décnîoa,  KaMi  lioparlûU  qD«  ralioQiuUc,  ne  tnmve  pin* 
■ncmH  oppMltion  quelconque ,  oKit  pendtni  pretqoe  tout  •OQ  conn  , 
OD  mnuwaUa  coDiTuie  entre  11  lectitnde  et  U  lojiaiH  de  Lribnitc 
aÛNÎ  que  de  U  ^uput  de  let  putiuni,  al  Ici  bjnila  tnbtiliià  de  1* 
poUmlqQa  aDgJaîw.  I«  condailede  Nawton,  en  cetle  grave  oceaiion, 
fut  MaoHment  ui*  pan  honorable .-  puiiqae,  d'an  uni  mol,  îlpinTait 
w»^""»"  cette  ecandaleiMe  diiCnHion ,  en  m  déclarant  penonnell^ 
ment  eonTainen,  commeil  ne  poaTaitmaDqDerde  l'Jm,  de  la  parfaite 
origioalilë  deLeiI»utx,  la  ■ieune.'DVual  pat  d'ailleim  conlcMie:  or, 
ce  mot,  prtwf  de  le  dite,  il  ne  le  pronoD^  jimai«,  en  éfitant  lonu- 
foia,  par  nniUenee  trop  ptndeni,  qu'on  pâl  Ini  i^racber  fomeUe- 
ment  ■acune>ilîcnla[!aa  coniraïre.  J'ecpire  que  celle  jniM  improba- 
lion  neMra  point  attribnee  k  de  Toinee  préraotion*  Dalionalei,  dont  je 
mainiamonti^,  j'oialedirc,  pleinement  «B^nchl ,  comme  l'ont  ik^ 
blemeni  lipiaU  la  iUoiliei  ctitiquet  d'Edimbourg,  dan*  lanr  bienrail- 
lant  examen  det  deux  piemien  Tolomeide  ce  Traité,  en  juillet  iB3S  : 
(Taillnn,  pour  une  «onironrae  ob  U  France  étaiiptrfaiierueni  dàin- 
l^reaiée,  il  lerait  difficile,  ee  me  «eubie,  de  (onpçonner  l'impartialiirf 
hïiiorïqoe  d'un  Franfai*  jugeant,  apiii  pliud'im  aitele,  une  diicui- 
cion  ecientifique  enitc  l'Anglgterie  el  PAlleaupa. 
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enfin  toute  sa  puissante  fécondité,  sans  d^ënérer 
en  un  dangereux  verbiage,  tendant  k  dissimuler, 
sous  des  formes  trop  respectées,  une  profonde 
stérilité  mentale ,  ainsi  qu'on  l'a  vu  depuis  très 
fréquemment,  par  suite  de  l'esprit  antiphiloso- 
phique  qui  distingue  aujourd'hui  la  plupart  des 
géomètres.  En  considérant  l'ensemble  de  ce  double 
mouvement  mathématique^  on  ne  peut  s'empêcher 
de  noter  comment  l'Angleterre  y  trouva  la  juste 
punition  de  l'étroite  nationalité  scientifique  qu'elle 
avait  tenté  de  se  constituer,  suivant  les  deux  ei- 
clusions  connexes  ci-dessus  signalées  :  car,  il  en 
résulta  directement  que ,  même  pour  la  première 
progression,  les  savans  anglais  ne  purent  prendre 
en  général,  sauf  le  seul  Maclaurio,  qu'une  part 
très  secondaire  à  l'élaboration  systématique  dek 
théorie  newtonienne,  dont  le  développement  et   ] 
la  coordination  analytique  durent  presque  uni- 
quement appartenir  à  la  France,  à  l'Allemagne, 
et  enfin  à  l'Italie ,  si  dignement  représentée  par 
le  grand  Lagrange. 

L'ensemble  de  la  physique  proprement  dite, 
ébauché ,  sous  la  phase  précédente ,  surtout  par 
la  création  des  deux  branches  qui  se  rattachent  à 
l'astronomie,  c'est-à-dire  la  barologie  et  l'optique^ 
se  complète  alors  par  l'élaboration  scientifique  de 
la  thermologie  et  de  l'électrologie ,  qui  la  lient  di* 
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mière   série,    Maclauria,   et    surtout   Clairaut, 
établissent  d'abord ,  au  sujet  de  la  figure  des  pla- 
nètes,   la   théorie  générale    de  l'équilibre   des 
fluides ,  pendant  que  Daniel  Bemoulli  construit 
suffisamment  la  théorie  des  marées  ;  ensuite ,  d' A- 
iembert  et  Euler,  relativement  à  la  précession 
des  équinoxes,  complètent  la  dynamique  des  so- 
lides ,  en  constituant  la  difficile  théorie  du  mou- 
vement de  rotation,   en   même    temps  que  le 
premier  fonde,  d'après  son  immortel  principe, 
le  système  analytique  de  l'hydrodynamique,  déjà 
ébauchée  par  Daniel  Bernoulli  ;  enfin ,  Lagrange 
et  Laplace  complètent  la  théorie  fondamentale 
des  perturbations,  avant  que  le  premier  se  consa- 
crât surtout  aux  éminens  travaux  de  philosophie 
mathématique  qui  devaient  le  mieux  caractériser 
son  puissant  génie ,  comme  je  Tindiquerai  au  cha- 
pitre suivant.  La  seconde  série  est  essentielle- 
ment dominée  par  la  grande  figure  d'Euler,  dé- 
vouant sa  longue  vie  et  son  in&tigable  activité  à 
l'extension  systématique  de  l'analyse  mathéma- 
tique, et  a  développer  Funiforme  coordination 
que  sa  prépondérance  devait  introduire  dans  l'en- 
semble  de  la  géométrie  et  de  la  mécanique ,  où 
jusque  alors  son  intervention  avait  été  secondaire 
ou  passagère  :  succession  à  jamais  mémorable  de 
spéculations  abstraites,  où  l'analyse  développe 
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conque.  Jusque  alors  bornée  à  une  mystérieuse 
accumulation  de  faits,  dominée  par  les  entités  al- 
chimiques, la  chimie,  vers  le  milieu  de  cette  pé- 
riode,  subit    mie    transformation    mémorable, 
quoique  purement  provisoire^  qui  me  semble  fort 
analogue  à  la  préparation  philosophique  que  ïhy 
pothèse  deslourbillons  avait  opérée,  un  siècle  au» 
paravant,  pour  la  mécanique  céleste:  tel  est  To^ 
fice  préliminaire ,  aujourd'hui  trop  méconnu ,  de  k 
célèbre  conception  de  Stahl ,  précédée  de  la  ten- 
tative trop  mécanique  deBoerhaave,  et  détemû'*  . 
nant  une  marche  beaucoup  plus  rationnelle  dani 
l'ensemble    des   recherches  chimiques,    surtoot 
entre  les  mains  de  Bergmann  et  ensuite  de  Schéek. 
Préparée ,  sous  cette  influence  transitoire ,  par  les 
expériences  capitales  de  Pries tley  et  de  Cavendidii 
l'élaboration  décisive  du  grand  Lavoisier  vint  en* 
fin  élever  la  chimie  au  rang  des  véritables  sci 
d'après    une    théorie    admirablement    conçue 
quoique  une  exploration  plus  étendue  dût  bien 
lui  ravir  un  ascendant,  dont  l'éminente  ratioi 
nalité  n'est  pas  encore ,  à  beaucoup  près  ,  di, 
ment  remplacée.  Aussi   intermédiaire,  à  div 
^ards,  quant  à  la  méthode  que  quant  à  la  doc 
entre  la  philosophie  purement  inorganique  et 
philosophie  vraiment  organique ,  cette  nouv 
science  vient  heureusement  compléter  l'ensemble 
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de  Tctude  fondamentale  du  monde  extérieur  par 
riDstitution  normale  d'un  ordre  de  spéculations 
physiques  sur  lequel  l'esprit  mathématique  pro- 
prement dit  ne  peut  réellement  exercer  aucun 
empire  immédiat,  si  ce  n'est  à  titre  d'éducation  : 
ce  qui  a  heureusement  érigé  dès  lors,  même  quant 
a  la  nature  morte ,  un  puissant  abri  contre  l'im- 
minente invasion  d'un  tel  esprit,  qui,  après  avoir 
nécessairement  fondé  la  philosophie  naturelle, 
tend 9  par  une  irrationnelle  exagération,  à  en  al- 
térer radicalement  l'essor  ultérieur,  jusqu'à    ce 
que   la    construction    finale    d'une   philosophie 
pleinement  positive  vienne  directement  contenir 
celte  dangereuse  intervention ,  en  réduisant,  au- 
tant que  possible,  l'esprit  purement  mathéma- 
'  tique  à  sa  vraie  destination ,  comme  je  l'ai  expli- 
qué dans  les  trois  premiers  volumes  de  ce  Traité. 
Quoique  la  grande  science  biologique  n'ait  pu  re- 
cevoir que  de  nos  jours  sa  vraie  constitution  ration- 
nelle, encore  si  imparfaite  et  si  chancelante,  il  im- 
porte de  signaler,  pendant  cette  troisième  phase, 
l'admirable  mouvement  préparatoire  dont  elle  de- 
vient alors  l'objet,  en  résultat  général  des  divers 
essais  isolés  propres  aux  deux  phases  précédentes. 
Les  trois  aspects  essentiels,  taxonomique,  anatomi- 
que,  et  physiologique,  dont  la  combinaison  perma- 
nente caractérise  ses  spéculations  fondamentales,  y 
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donnèrent  lieu  à  d'éminentes  élaborationsindëpeiH 
dantes ,  essentiellement  provisoires  par  cela  même 
qu'elles  n'étaient  point  dirigées  d'après  deê  pria* 
cipes  communs ,  mais  destinées  k  fidre  enfin  di- 
gnement ressortir  le  véritable  esprit  de  diaeiui 
d'eux  :  nettement  dévoilé ,  pour  le  premier,  par 
les  admirables  conceptions  du  grand  LÂnnë  suc- 
cédant aux  heureuses  inspirations  de  Bernard  de 
Jussieu  ;  quant  au  second  p  par  la  suite  des  ma* 
lyses  comparatives  de  Daubenton ,  ultérieuremeot 
rationnalisée  suivant  les  vues  générales  de  Mwf^ 
d'Azyr;  et  enfin,  pour  le  ttxiisième,  par  l'a- 
ploration  fondamentale  de  Haller,  suivie  dt 
l'ingénieuse  expérimentation  de  SpallantaBi» 
Conjointement  à  cette  triple  préparation,  h\ 
génie,  éminemment  synthétique  et  concret, 
notre  grand  Buffon  caractérisait  avec  énergie 
principales  relations  encyclopédiques  propres  k 
la  science  des  corps  vivans,  et  feisait  si 
sentir  l'intime  solidarité  qui  la  distingue, 
même  temps  que  sa  haute  destination  morale 
sociale,  spécialement  signalée  d'ailleurs  par 
utiles  indications  secondaires  de  Georges 
et  de  Charles  Bonnet  :  toutefois ,  en  relevant 
gnement  la  mémoire  scientifique  et  philosophiqi 
de  BuiTon ,  que  d'envieux  détracteurs  ont  tel 
de  réduire  au  simple  mérite  littéraire,  l'imparti 
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postérité  n'oubliera  jamais  son  aveugle  obstination 
à  méconnaître  l'importance  capitale  des  concep- 
tions taxonomiques  ,    dont  les  travaux  de  son 
illustre  émule  suédois  pouvaient  si  bien  lui  ma- 
oifester  la  vraie  nature  et  l'indispensable  desti- 
nation. Au  reste,  rien  de  déânitif,  en  philo- 
sophie biologique,  ne  pouvait  encore  sortir  d'une 
époque  où,  non-seulement  la  hiérarchie  animale 
n'était  entrevue  que  d'une  manière  vague  et  em- 
pirique ,  mais  où  même  la  notion  élémentaire  de 
l'état  vital  restait  radicalement  conflise  et  incer- 
taine,  puisque,  des  deux  élémens  inséparables 
du  duahsme  fondamental  qui  le  constitue,   le 
plus  caractéristique  et  le  plus  varié  était  alors 
totalement  subordonné  à  l'autre,  dont  l'influence 
plus  simple  devait  être  mieux  saisissable  ;  ce  qui 
donna  lieu  à  tant  d'irrationnelles  exagérations 
sur  la  prépondérance  absolue  des  milieux  biolo- 
giques ,  comme  si  l'organisme  était  à  la  fois  pu- 
reinent  passif  et  indéfiniment  modifiable  :  cette 
vicieuse  tendance,  si  prononcée  chez  tous  les 
penseurs  du  siècle  dernier,  conduisit  spécialement 
Montesquieu  a  ses  célèbres  aberrations  sur  l'ac- 
tion sociale  des  climats.  Néanmoins,  il  importait 
de  signaler  ici  la  première  élaboration  vraiment 
scientifique  de  la   philosophie  organique ,  qui , 
outre  son  extrême  importance   directe,  est  si 
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heureusement  destinée ,  de  sa  nature ,  k  mettre 
enfin  un  terme  indispensable  à  l'esprit  de  spécial 
lité  dispersive  émané  de  la  philosophie  inorga* 
nique ,  dont  le  sujet  inerte  comporte  une  décom- 
position presque  illimitée ,  tandis  que  Pétude  de 
la  vie  pousse  nécessairement  à  la  régénération 
de  l'esprit  d'ensemble ,  par  l'indivisible  connexilé' 
de  ses  divers  aspects,  dont  la  division  proyisoirs 
et  artificielle  ne   peut  longtemps  dissimuler  h 
nécessité  finale  de  leur  coordination  nécessaire^ 
Quoique  l'imitation  trop  servile  du  régime  lo- 
gique propre  aux  sciences  déjà  formées ,  ait  àà 
d'abord  engager  naturellement  les  diverses  spé* 
culations  biologiques  dans  une  marche  trop 
conforme  à  leurs  vraies  conditions  caractéristii 
il  n'est  pas  douteux  cependant  que  leur  dévefep*^ 
pemenl  ultérieur  devait  finir  j^ar  dévoiler  sponi 
nément  une  obligation  aussi  fondamentale ,  de 
nière  à  modifier  convenablement  le  mode  primitî 
comme  on  commence  à  l'apercevoh*  aujourd'hui, 
sans  que  toutefois  une  transformation  aussi 
traire  à  la  prépondérance  actuelle  de  la  philoso] 
inorganique  puisse  être  suffisamment  réalisé 
trement  que  sous  l'ascendant  général  de  la  vrd 
philosophie  positive,  dont  j'ai  osé,  le  premier, ea 
treprendre  enfin  la  construction  directe,  d'apfd 
l'ensemble  des  différens  matériaux  antérieurs. 


En  appréciant,  au  cinquante-trcnnème  cha- 
pitre ,  la  première  apparition  da  véritable  génie 
scientifique ,  &  la  fois  spéculatif  et  abstrait ,  par 
les  spéculations  mathématiques  des  Grecs,  j'ai 
convenablement  exphqué  pourquoi  il  avait  dû 
être  d'abord  éminemment  spécial ,  comme  sur- 
gissant dans  un  milieu ,  philosophique  et  social , 
profondément  hétérc^ène  à  sa  nature,  laquelle 
n'aurait  pu  recevoir  son  développement  caracté-* 
ristique  sans  l'indispensable  isolement  continu 
des  contemplations  devenues  positives  envers 
toutes  celles  qui  restaient  théologîques  ou  même 
métaphysiques.  Or,  les  diverses  branches  fonda- 
mentales de  la  philosophie  naturelle  n'ayant  pu 
passer  simultanément  à  l'état  positif,  et  leur  essor 
initial  ayant  dû  s'opérer,  à  de  longs  intervalles, 
suivant  la  loi  hiérarchique  établie  au  début  de 
ce  Traité,  il  est  clair  que  cette  même  nécessité 
primitive  devait  toujours  subsister,  quoique  avec 
une  intensité  décroissante,  jusqu'à  ce  que  tous 
les  aspects  élémentaires  eussent  ainsi  été  succes- 
sivement assujettis  à  une  positivité  rationnelle,  ce 
qui  n'existe  point  encore  envers  les  études  so- 
ciales ,  excepté  dans  cet  ouvrage.  L'esprit  de 
spécialité,  devenu  de  plus  en  plus  dispersif  à 
mesure  que  la  philosophie  inorganique  s'était 
décomposée,  restait  donc  en  suffisante  harmonie 
TOME  VI.  19 
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avec  les  principaux  besoins  de  l'ëvolution  menUle 
sous  la  phase  que  nous  achevons  d'apprécier  : 
toutefois,  son  office,  évidemment  provisoire,  était 
déjà  très  voisin  de  son  entier  accomplissement; 
et  son  influence  y  qui,  d'après  l'anarchie  philo- 
sophique ,  s'exagérait  à  l'instant  où  elle  aurait  dû 
décroître,    commençait  alors  à  devenir  danife* 
reuse,  suivant  l'explication  précédente,  en  tai- 
dant  à  imprimer  à  la  culture  naissante  de  It 
philosophie  organique  une  impulsion  trop  exdar 
sivement  analytique,  contraire  à  sa  nature  et  à 
sa  destination.  Néanmoins,  ces  aberrations, 
lement  imminentes,  ne  pouvaient  se  dévelopi 
que  plus  tard ,  et  ne  produisaient  encore  que 
inconvéniens  secondaires  ;    en   sorte  que 
époque  peut  être  envisagée  comme  le  plus 
âge  de  l'esprit  de  spécialité  scientifique , 
nifié  par  la  constitution  des  académies ,  dont 
membres  n'étaient  point  alors  parvenus  à  oui 
entièrement  la  conception  fondamentale  de 
et  de  Descartes,  où  l'analyse  spéciale  n'était  e 
sagée  que  comme  une  préparation  nécessaire  à 
synthèse  générale, toujours  présente  aux  savan8< 
la  seconde  phase,  quelque  lointaine  que  dût  k 
sembler  sa  réalisation  ultérieure.  La  tendances 
persive  des  travaux  de  détail  fut,  à  cette  époq 
très  heureusement  contenue  par  l'active  impuis 
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générale  qui  dëterminait  spontanément  les  sa- 
yans,  comme  les  artistes,  et  d'une  manière  même 
plus  efficace  quoique  moins  explicite ,  à  seconder 
le  grand  ébranlement  philosophique  propre  an 
siècle  dernier,  et  dont  la  direction  anti-théolo- 
gique devait  tant  sympathiser  avec  l'instinct 
scientifique  :  j'ai  assez  expliqué  la  puissante  con- 
sistance mentale  que  cette  indispensable  opé- 
ration révolutionnaire  dut  recevoir  d'une  telle 
assistance  permanente ,  hautement  caractérisée 
surtout  chez  l'éminent  géomètre  qui  fut  l'un  des 
chefe  principaux  de  cette  élaboration  dissolvante. 
Malgré  sa  nature  purement  négative  ,  qui  la 
rendait  assurément  peu  susceptible  de  constituer 
aucune  liaison  soUde,  l'influence  provisoire  de 
cette  philosophie,  en  vertu  de  sa  seule  généralité, 
quelque  iqaparfaite  qu'elle  dût  être,  servit  réel- 
lement ,  à  cette  époque  ,  à  empêcher  l'esprit 
scientifique  de  perdre  totalement  de  vue  les  con- 
sidérations d'ensemble,  qu'on  affectait,  au  con- 
traire 9  de  reproduire  sans  cesse ,  d'après  des 
aperçus  plus  ou  moins  superficiels.  Par  cette 
réaction  temporaire ,  où  cette  philosophie  tran- 
sitoire rendait  à  la  science  l'équivalent  des  services 
qu'elle  en  recevait,  les  sa  vans  trouvèrent  alors , 
comme  les  artistes,  outre  une  immédiate  destina- 
tion sociale,    qui  les  incorporait  davantage  au 
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mouvement  universel ,  une  sorte  de  supplément 
momentané  à  l'absence  de  toute  vraie  direction 
systématique;  tandis  que,  de  nos  jours,  l'irra- 
tionnelle prolongation  de  cette  situation  mentale, 
maintenant  trop  arriérée,  n'aboutit,  au  oontraire, 
chez  les  uns  et  les  autres ,  qu'à  justifier  ordinai- 
rement leur  déplorable  aversion  de  toute  idée 
générale. 

Après  avoir  suffisamment  caractérisé  l'ensemUe 
du  développement  scientifique  depuis  le  moy»* 
âge ,  il  ne  nous  reste  plus  maintenant ,  pour 
compléter  enfin  notre  indispensable  apprédatioa 
de  la  progression  moderne ,  qu'à  y  considérer 
sommairement  le  mouvement  élémentaire  de  re* 
composition  sous  un  quatrième  et  dernier  aspect 
général,  quant  à  l'évolution  philosophique  pnn 
prement  dite,  en  tant  que  provisoirement 
tincte  de  l'évolution  purement  scientifique  coi^ 
respondante,  jusqu'à  ce  que  l'esprit  scientifique^ 
et  l'esprit  philosophique,  essentiellement  idi 
tiques  au  fond,  aient  acquis,  l'un  la  généralité^ 
l'autre  la  positivitc,  qui  leur  manquent  en( 
Mais ,  malgré  la  nécessité  historique  de  cette 
tinction  transitoire ,  il  est  clair  que  notre  appi 
dation  de  la  progression  scientifique  doit  m 
permettre  d'abréger  beaucoup  celle  de  la  pi 
gression  philosophique ,  dont  les  diverses  phaj 
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ont  toujours  été  déterminées  par  celles  de  la  pre* 
mière ,  k  partir  de  la  division  fondamentale ,  or- 
ganisée dans  les  écoles  grecques,  entre  la  phi- 
losophie naturelle  devenue  métaphysique  y  et  la 
philosophie  morale  restée  théol(^ique,  comme 
je  l'ai  tant  expliqué.  En  outre,  d'après  la  fusion 
provisoire  opérée  entre  ces  deux  philosophies,  sous 
l'ascendant  métaphysique  de  la  scolastique  pro- 
prement dltCi  pendant  la  dernière  période  du 
moyen-âge,  nous  avons  reconnu  que  l'esprit  scien* 
tifique  et  ce  nouvel  esprit  philosophique  étaient 
restés  essentiellement  unis  jusqu'à  la  fin  de  la  pre- 
mière partie  de  l'évolution  moderne  :  en  sorte  que 
nous  n'avons  plus  réellement  à  considérer  le  mou- 
vement philosophique  que  sous  les  deux  autres 
phases ,  où  il  s'est  de  plus  en  plus  isolé  du  mou^ 
vement  scientifique ,  jusqu'à  ce  que  celui-ci  ait 
rempli  les  conditions  qui  doivent  lui  procurer 
une  entière  suprématie ,  par  une  convenable 
prépondérance  prochaine  de  l'esprit  d'ensemble 
sur  l'esprit  de  détail ,  tous  deux  enfin  devenus 
paiement  positifs.  Néanmoins,  pour  que  cette 
appréciation  puisse  être  sufiisamment  caracléris* 
tique ,  il  faut  d'abord  revenir  brièvement  sur  ce 
point  de  départ,  dont  l'importance  historique 
est  encore  trop  peu  comprise ,  afin  de  mieux  dé- 
terminer la    vraie  nature  de  cette  philosophie 
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transitoire  que ,  dans  le  cours  des  trois  derniers 
siècles,  la  science  devait  toujours  tendre  à  an- 
nuler graduellement. 

La  grande  transaction  scolas  tique  avait  réalisé 
autant  que  possible,  le  triomphe  social  de  l'esprit 
métaphysique  ^  dont  la  profonde  impuissance  o^ 
ganique  s'est  trouvée  ainsi  dissimulée,  pendant 
quelques  siècles,  d'après  son  intime  incorporation 
à  l'ensemble  de  la  constitution  catholique,  la* 
quelle,  par  ses  éminentes  propriétés  politiques, 
lui  rendit  certes  un  large  équivalent  de  Fasns- 
tance  mentale  qu'elle  en  reçut  provisœrement 
Dès  lors,  en  effet,  la  philosophie  métaphyâque, 
toujours  bornée  auparavant  à  l'étude  du  monde 
inorganique ,  compléta  son  domaine  fondamental, 
en  étendant  aussi  ses  entités  caractéristiques  a 
l'homme  moral  et  social;  ce  qui  produisit,  comme 
je  l'ai  noté,  un  état ,  très  précaire  mais  fort  rema^ 
quable, 'd'apparente  homogénéité  intellectuelle, 
qui  n'avait  jamais  pu  exister  encore  depuis  le  pa^ 
tage  primordial  opéré  sous  la  première  décadence 
du  polythéisme.  En  acceptant  ainsi  le  dangereux 
secours  de  la  raison ,  la  foi  monothéique  oommen* 
çait  à  se  dénaturer  d'une  manière  irrévocable, 
aussitôt  que,  cessant  de  reposer  exclusivement 
sur  la  spontanéité  universelle,  liée  à  une  révâa* 
tion  directe  et  continue,  elle  subit  la  protecti(m 
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des  (lëmoostrations  y  nécessairement  susceptibles 
de  controverse  permanente  et  même  de  réfutation 
ultérieure,  qui  composaient  la  doctrine  nouvelle 
que,  par  une  étrange  incohérence ,  on  qualifiait 
déjà  de  théologie  naturelle.  Cette  dénomination 
historique  caractérise  très  heureusement  la  conci"- 
liation  passagère  qu'on  avait  ainsi  tenté  d'organi- 
ser entre  la  raison  et  la  foi ,  et  qui  ne  pouvait 
réellement  aboutir  qu'a  l'absorption  totale  de  la 
sioonde  sous  la  première  :  car,  elle  représente  le 
dodisme  contradictoire  alors  établi  entre  l'an* 
énuie  notion  de  Dieu  et  la  nouvelle  entité  de  la 
liliire,  centres  respectif  des  deux  philosophies 
logique  et  métaphysique.  L'imminent  anta- 
e  de  ces  deux  conceptions  générales  sem-* 
alors  devoir  être  suffisamment  contenu  par 
principe  fondamental  qui,  sous  l'influence  in- 
del'instinct  positif,  les  subordonnait  l'une 
'autre  k  la  nouvelle  hypothèse  d'un  Dieu  créa- 
primordial  de  lois  invariables,  qu'il  s'était 
îtôt  interdit  de  jamais  changer,  et  dont  l'ap- 
ition  spéciale  et  continue  était  irrévocable«- 
coofiée  à  la  Nature;  ce  qui  constitue  assuré- 
one  fiction  fort  analogue  à  celle  des  publicistes 
sur  la  royauté  constitutionnelle.  Cette 
ge  combinaison ,  où  l'on  tentait  de  concilier 
principe  théologique  avec  le  principe  positif, 
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porte  l'empreinte  caractëristique  de  l'esprit  mébe 
physique  qui  l'avait  élaborée,  et  qui  s'y  était  én- 
demment  ménagé  la  plus  belle  part,  en  faisant 
désormais  de  la  Nalure  l'objet  des  contemplatioiii 
et  même  des  adorations  journalières,  saufla  sté- 
rile vénération  réservée  à  la  majestueuse  iuertil 
delà  divinité  suprême ,  solennellement  réduileà 
une  vague  intervention  initiale ,  où  la  pensée  dt-^ 
vait  de  moins  en  moins  remonter.  Jamais  le  boi^ 
sens  vulgaire  n'a  pu  réellement  admettre  ces  snb^i 
tilités  doctorales,  qui  neutralisaient  radicalei 
toutes  les  idées  de  volonté  arbitraire  et  d'at 
permanente ,  sans  lesquelles  les  croyances  tht 
giques  ne  sauraient  conserver  leur  véritable  cai 
tère  fondamental  :  aussi  doit- on  peu  s'étoi 
que  l'instinct  populaire  poursuivit  alors  tant 
docteurs  de  l'accusation  d'athéisme;  puisque 
doctrine  transitoire,  ainsi  qualifiée  ultérit 
ment,  n'a  pu  consister  au  fond  qu'à  pousser  ji 
qu'à  l'entière  intronisation  de  la  Nature  cette  pi^^j 
mière  restriction  scolastique  de  la  conce| 
monothéique,  comme  je  l'ai  expliqué  au  chapil 
précédent.  Suivant  une  inversion  vraiment 
sive,  témoignage  direct  de  l'irrévocable  décadencf 
de  toute  théologie,  ce  que  d'abord  la  raison  pa* 
blic  jugeait  impie ,  semble  constituer  maintentol 
la  disposition  la  plus  religieuse,  qu'on  s'épuifl 
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vainement  à  produire  par  de  nombreuses  démon- 
strations, où  j'ai  montré  l'une  des  principales 
causes  historiques  de  la  dissolution  mentale  du 
monothéisme.  On^  voit  donc  que  le  compromis 
scolastique  n'avait  effectivement  constitué  qu'une 
situation  profondément  contradictoire,  dont  la 
stabilité  était  impossible,  quoique  son  influence, 
d'ailleurs  inévitable,  ait  été  longtemps  indispen- 
sable au  développement  fondamental  de  l'évolu- 
tion scientifique,  selon  nos  explications  anté- 
rieures. 

Aucune  discussion  spéciale  ne  peut  mieux  ca- 
ractériser cette  tendance  générale  que  la  grande 
controverse  scolastique  entre  les  réalistes  et  les 
Dominalistes,  si  activement  prolongée  sous  la  pre* 
mière  phase  moderne,  et  dont  l'ensemble  marque 
très  nettement  la  haute  supériorité  de  la  méta«^ 
physique  du  moyen-âge  sur  celle  de  l'antiquité, 
où  l'action  naissante  de  l'esprit  positif  était  néces- 
sairement beaucoup  moindre.  La  marche  progres- 
sive de  ce  long  débat  mesure  en  effet ,  avec  beau-r 
<X)up  d'exactitude  y  l'accroissement  continu  de 
l'influence  philosophique  propre  à  l'évolution 
scientifique ,  dont  l'essor  graduel  devait;  spontané- 
ment déterminer  l'ascendant  croissant  du  nomi- 
oaUsme  sur  le  réalisme  ;  car,  sous  ces  formes  qui 
semblent  aujourd'hui  si  vaines,  commençait  alors 
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secrètement  la  lutte  inévitable  de  Pesprit  positif 
contre  l'esprit  métaphysique,  dont  le  principal 
caractère  consiste  directement  k  personnifier  des 
abstractions  qui  ne  sauraient  avoir,  hors  de  notre 
intelligence,  qu'une  simple  existence  nominale. 
Jamais  les  écoles  grecques  n'avaient ,  assurément, 
pu  offrir  une  contestation  aussi  élevée,  ni  surtout 
aussi  décisive,  soit  pour  ruiner  enfin  le  régime 
des  entités ,  soit  même  pour  faire  déjà  soupçonner 
la  nature  éminemment  relative  de  la  vraie  philoéc^ 
phie.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  reste  évident  que  l'ei* 
prit  métaphysique  et  l'esprit  positif,  presque 
aussitôt  après  leur  triomphe  combiné  sur  l'esprit 
monothéique,  dernière  modification  possible  de 
l'esprit  religie^ix,  commençaient  ainsi  k  tendre 
vers  une  irrévocable  séparation,  qui  ne  pouvait 
aboutir  qu'à  l'entier  ascendant  du  second  sur  ie 

premier. 

Pendant  la  première  phase  de  l'évolution  mo- 
derne, nous  avons  vu,  d'un  côté,  la  métaphys^ 
que  occupée  surtout  de  seconder  par  son  acdoo 
critique  l'heureuse  insurrection  du  pouvoir  tem-'    ] 
porel  contre  la  constitution  catholique,  tandis    i 
que,  de  son  côté,  la  science  naissante  se  livrait   ^ 
principalement  à  l'accumulation  préalable  des  (&^ 
verses  observations,  sous  les  inspirations  astro^ 
logiques  et  alchimiques  :  en  sorte  que,  malgié 
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leur  divergence  croissante,  ancan  gravé  conflit  ne 
pouvait  directement  surgir  entre  elles.  Mais  il  n'en 
devait  plus  être  ainsi  quand,  sous  la  seconde 
phase,  l'ébranlement  protestant  eut  mis,  même 
<hez  les  peuples  restés  nominalement  catholiques , 
la  philosophie  métaphysique  en  possession  presque 
exclusive ,  ou  du  moins  prépondérante ,  de  l'au- 
torité spirituelle  qu'elle  avait  toujours  convoitée  ; 
en  même  temps  que  l'esprit  scientifique  commen- 
çait À  manifester  son  vrai  caractère  fondamental , 
par  la  convergence  graduelle  de  son  élaboration 
spontanée  vers  des  découvertes  décisives ,  pleine- 
ment  incompatibles    avec   l'ensemble  de  l'an- 
cienne philosophie,  aussi  bien  métaphysique  que 
théologique.  On  voit  par  là  comment  l'admirable 
mouvement  astronomique  du  xvi*  siècle  dut  né- 
cessairement y  conduire  enfin  la  science  à  une  op- 
position directe  envers  la  métaphysique,  succédant 
partout,  sous  des  formes  diverses  mais  équiva- 
lentes, à  la  théologie  proprement  dite,  dont  elle 
tendait  dés  lors  à  reconstruire ,  à  son  profit ,  l'an- 
tique domination ,  à  la  fois  mentale  et  sociale.  Par 
la  nature  même  d'un  tel  antagonisme,  il  devait 
d'abord  être  gravement  défavorable  à  la  science, 
comme  le  prouvent  alors  tant  de  tristes  exemples, 
analogues  à  ceux  de  Cardan,  de  Ramus,  etc. 
Mais  l'évolution  logique  proprement  dite  est  cellet 
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de  toutes  qui  peut  le  moins  être  efficacement  con- 
tenue, soit  parce  que  la  portée  n'en  peut  être  or- 
dinairement comprise  que  lorsque  son  essor  est  as- 
sez développé  pour  surmonter  spontanément  tons 
les  obstacles,  soit  en  vertu  de  l'assistance  involon- 
taire qu'elle  doit  naturellement  trouver  cbea  cem- 
là  même  qui  prétendent  lui  opposer  des  entrava 
systématiques.  C'est  pourquoi  la  persévérancei 
d'ailleurs  mutuellement  iaévitable ,  de  ce  conflit 
décisif,  y  détermina  nécessairement,  dans  lepr^ 
mier  tiers  du  xvu^  siècle,  l'irrévocable  décadence 
du  régime  des  entités,  dés  lors  accomplie  enveii 
les  phénomènes  généraux  du  monde  extérieur,  d 
par  suite  plus  ou  moins  imminente  relativementi. 
tous  les  autres,  k  mesure  qu'ils  deviendraient 
fîsamment  accessibles  à  la  positivité  rationnelle. 
Tous  les  élémens  principaux  de  la  républi 
européenne,  sauf  la  seule  Espagne,  alors  engoor-. 
die  par  la  politique  rétrograde ,  prirent  une 
capitale  à  cet  immense  débat ,  qui  constituait  ei 
fin  la  première  apparition  caractéristique  de 
philosophie  définitive,  et  qui^  par  suite,  d< 
exercer  une  influence  fondamentale  sur  l'enseï 
des  destinées  ultérieures  de  l'humanité.  L'AUt 
magne  avait  doublement  déterminé,  au  siècle  pr^ 
cèdent ,  cette  crise  décisive ,  soit  par  l'ébranlemei 
protestant,  soit  surtout  parles  belles  découv<»:tQ»| 
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astronomiques  de  G)perDicy  deTycho-Brahé,  et 
enfin  du  grand  Kepler  :  mais,  absorbée  par  les 
luttes  religieuses,  elle  n'y  put  activement  con« 
courir.  Au  contraire,  l'Angleterre,  l'Italie  et  la 
France  fournirent  chacune  à  cette  noble  élabora- 
tion un  émihent  coopérateur,  en  y  faisant  par- 
ticiper trois  immortels  philosophes ,  dont  les  génies 
très  divers  y  étaient  également  indispensables, 
Bacon,  Galilée  et  Descartes,  que  la  plus  lointaine 
postérité  proclamera  toujours  les  premiers  fonda- 
teurs immédiats  de  la  philosophie  positive  ;  puis- 
que chacun  d'eux  en  a  déjà  dignement  senti  le  vrai 
caractère,  suffisamment  compris  les  conditions 
nécessaires ,  et  convenablement  prévu  l'ascendant 
final.  Comme  l'action  de  Galilée,  inséparable  de 
ses  admirables  découvertes,  appartient  essentiel- 
lement à  l'évolution  scientifique  proprement  dite, 
il  serait  superflu  de  revenir  maintenant  sur  cette 
belle  série  de  travaux  qui ,  tandis  qu'on  définissait 
ailleurs,  par  une  discussion  directe,  l'esprit  gé- 
néral de  la  nouvelle  manière  de  philosopher,  se 
bornait  à  la  caractériser  activement,  par  une 
extension  décisive,  sans  laquelle  les  préceptes 
abstraits  eussent  été  trop  vaguement  appréciables. 
Quant  aux  travaux  directement  philosophiques  de 
Bacon  et  de  Descartes,  également  dirigés  contre 
l'ancienne  philosophie,  et  pareillement  destinés  à 
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constituer  la  nouvelle,  leurs  différences  essentielles 
présentent  à  la  fois  une  remarquable  harmonie, 
soit  avec  la  nature  propre  de  chaque  philosc^faci 
soit  avec  celle  du  milieu  social  correspondaDt 
Chacun  d'eux  établit ,  sans  doute ,  avec  une  irré- 
sistible énergie ,  la  nécessité  d'abandonner  irrévo- 
cablement l'ancien  régime  mental;  tous  deux  s'ac- 
cordent spontanément  à  faire  nettement  ressortir 
les  attributs  élémentaires  du  r^me  nouveaa; 
enfin ,  tous  deux  proclament  hautement  la  destî' 
nation  purement  provisoire  de  l'analyse  spéciale 
qu'ils  prescrivent  impérieusement  y  mais  dont  il 
signalent  déjà  l'indispensable  tendance  ait 
vers  une  synthèse  générale ,  aujourd'hui  si  d< 
rablement  oubliée,  à  l'époque  même  que  la  mai 
nécessaire  de  l'évolution  humaine  assigne  si  cl 
rement  à  son  élaboration  directe.  Malgré  cettei 
formîté  fondamentale,   l'indispensable  con< 
philosophique  de  Bacon  et  de  Descaries  ne 
vait  nullement  dissimuler  l'extrême  diversité 
l'organisation,  l'éducation,  et  la  situation  avak 
nécessairement  établie  entre  eux.  D'une  nati 
plus  active,  mais  moins  rationnelle,  et,  à 
égards,  moins  émineute,  préparé  par  une  édt 
tion  vague  et  incohérente,  soumis  ensuite  à  I 
fluence  permanente  d'un  milieu  essentiellea 
pratique ,  où  la  spéculation  était  étroitement  fl 
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ordonnée  à  Fapplication ,  Bacon  n'a  qu'impar- 
faitement èaractérisé  le  véritable  esprit  scienti- 
fique, qui,  dans  ses  préceptes,  flotte  si  souvent 
entre  l'empirisme  et  la  métaphysique,  surtout  en- 
vers l'étude  du  monde  extérieur,  base  immuable 
de  toute  la  philosophie  naturelle;  tandis  que  Des- 
cartes, aussi  grand  géomètre  que  profond  philo* 
sophe,  appréciant  la  positivité  à  sa  vraie  source 
initiale,  en  pose  avec  bien  plus  de  fermeté  et  de 
prédsion  les  conditions  essentielles ,  dans  cet  ad- 
mirable discours  où,  en  retraçant  naïvement  son 
évolution  individuelle,  il  décrit,  à  son  insu,  la 
marche  générale  de  la  raison  humaine;  cette  ap- 
préciation concise  sera  toujours  relue  avec  fruit , 
même  après  que  la  diffuse  élaboration  de  Bacon 
n'ofinra  plus  qu'un  simple  intérêt  historique. 
Mais,  sous  un  autre  aspect  fondamental,  quant 
à  l'étude  de  l'homme  et  de  la  société ,  Bacon  pré- 
sente, à  son  tour,  une  incontestable  supériorité 
sur  Descartes,  qui,  en  constituant,  afissi  bien  que 
l'époque  le  comportait,  la  philosophie  inorganique, 
semble  abandonner  indéfiniment  à  l'ancienne  mé- 
thode le  domaine  moral  et  social;  pendant  que 
Bacon  a  surtout  en  vue  l'indispensable  rénovation 
de  cette  seconde  moitié  du  système  philosophique, 
qu'il  ose  même  concevoir  déjà  comme  finalement 
destinée  à  la  régénération  totale  de  l'humanité  : 
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diffërence  qu'il  faut  attribuer,  soit  à  ta  diverfib 
de  leurs  génies ,  Tun  plus  sensible  à  la  rationnalitc 
l'autre  a  l'utilité ,  soit  à  ce  que  la  position  di 
premier  devait  lui  fiiire  mieux  apprécier  qifai 
second  l'état  radicalement  révolutionnaire  de  l'Ei» 
rope  moderne; double  distinction  alors  correspon- 
dante a  celle  entre  le  catholicisme  et  le  protestan- 
tisme. On  doit  toutefois  noter,  à  ce  sujet ,  que 
l'école  cartésienne  a  spontanéinent  tendu  â  cor* 
riger  les  imperfections  de  son  chef,  dont  la  métBr 
physique  n'a  certainement  jamais  obtenu,  ea 
France ,  l'ascendant  qu'y  prenait  sa  théorie  coi^ 
pusculaire;  au  lieu  que  l'école  baconienne  a  bifiD* 
tôt  tendu,   en  Angleterre,  et  même  ailleurs,  à 
restreindre  les  hautes  inspirations  sociales  de  soA. 
fondateur,  pour  exagérer,  au  contraire ,  ses  incon* 
véniens  abstraits,  en  laissant  trop  souvent  dégé^ 
nérer  l'esprit  d'observation  en  une  sorte  de  stérib 
empirisme,  trop  aisément  accessiblea  une  patienta 
médiocrité.  Aussi ,  quand  les  savans  actuels  veu- 
lent donner  une  certaine  apparence  philosophique 
au  déplorable  esprit  de  spécialité  exclusive  qui 
domine  parmi  eux,  on  peut  remarquer  qu'ils  afieo-* 
tent  partout  de  s'appuyer  sur  Bacon ,  et  non  soT 
Descartes,  dont  ils  ont  déprécié  même  la  mémoin 
scientifique  ;  quoique  les  préceptes  du  premier  ne 
soient  cependant  pas  moins  contraires,  au  fond 
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que  les  conceplâons  du  second  à  cette  irrationnelle 
dispoùtioa,  directement  opposée  au  but  commun 
que  ces  deux  grands  philosophes  ont  paiement 
proclamé. 

Quelle  que  Gàt,  dans  révolution  générale  de  Fbu- 
maaitéf  l'importancevmiment  fondRmentale  de  ces 
deux  élaborations  convergentes,  il  est  néanmoins 
évident  que,  ni  séparées,  ni  même  réunies,  elles  ne 
pouvaient  aucunementsuifire,aoit  pour  ladoctrine» 
Boit  seulement  pour  la  méthode^  à  coustîtuer  réelle* 
mentla  philosophie  positive,  dontle  véritable  esprit 
ne  pouvait  alors  être  sufiisamment  caractérisé  que 
par  les  études  géométriques  ou  astrouomiques,  et 
commençait  à  peine  à  s'étendre  aussi  aux  plus  sim- 
ples théories  de  la  physique  proprement  dite,  ^ans 
même  embrasser  déjà  l'ensemble  élémentaire  de 
la  science  inorganique ,  puisque  la  chimie  n'y  de* 
vaît  être  convenablement  assujélie  que  vers  ta  fin 
de  la  phase  suivante.  On  comprend  surtout  com- 
bien Vavénement,  encore  moins  préparé,  de  la 
science  biologique  était,  à  cet  égard,  profondé- 
ment  indispensable ,  comme  seul  apte  à  iaire  di- 
gnement apprécier  la  nouvelle  manière  de  philo- 
sopher sous  les  aspects  les  plus  nécessaires  à  son 
extension  finale  aux  conceptions  morales  et  socia- 
les, suivant  le  noble  but  indiqué  par  Bacon.  Cette 
grande  impulsion  -ne  pouvait  donc  que  signaler 
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suffisamment  l'introduction  décisive  d'une  philo- 
sophie nouvelle,  montrer  vaguement  le  terme  gé- 
néral de  son  essor  initial,  et  faire  imparfaitement 
pressentir  les  conditions  principales  de  sa  prépa- 
ration graduelle  pendant  les  deux  siècle»  qui  de- 
vaient précéder  son  élaboration  d'ensemble  :  ni 
l'un  ni  l'autre  des  deux. illustres  fondateurs  n'a- 
vait alors  en  vue  qu'un  développement  proviscnre, 
destiné  à  rendre  successivement  positi6  tous  les 
divers  élémens  essentiels  des  spéculations  humai- 
nes, afin  de  permettre  ultérieurement  Une  systé- 
matisation définitive,  dont  aucun  d'eux  ne  suppo- 
sait réellement  la  possibilité  immédiate,  quelque 
confusément  qu'il  en  dût  concevoir  la  nature  et 
la  destination.  La  situation  fondamentale  de  Fes- 
prit  humain  restait  donc  encore  nécessairement 
transitoire,  jusqu'à  l'évolution  décisive  de  la 
science  chioiique,  et  surtout  de  la  science  biolo- 
gique. Pour  tout  cet  intervalle,  il  n'y  avait  vrai- 
ment lieu  qu'à  modifier,  par  un  dernier  amende^ 
ment  général,  le  partage  primordial  organisé  par 
Aristote  et  Platon  entre  la  philosoplûe  naturelle 
et  la  philosophie  morale,  en  faisant  avancer  cha- 
cune d'elles  d'une  phase  dans  le  développement 
élémentaire  dont  la  loi  sert  de  base  à  tout oe  Traité, 
mais  en  continuant  à  laisser  entre  elles  une  diver- 
gence non  moins  radicale,  et  même  bien  pluspro- 
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tioncée;  puisque  la  première  ^  désormais  passée  à 
l'état  positif,  devait  être  beaucoup  plus  contradio-  - 
toire  envers  la  seconde,  devenue  purement  méta- 
physique, que  lorsque  celle*ci  était  théologique  et 
l'autre  métaphysique,  comme  à  l'origine  de  cette 
indispensable  séparation  provisoire  :  ce  qui  devait 
&ire  aisément  prévoir  le  peu  de  durée  d'une  trans* 
action  aussi  incohérente ,  malgré  sa  nécessité  ac- 
tuelle. Descartes,  appréciant  une  telle  situation 
avec  plus  de  profondeur  et  de  netteté  que  son  il- 
lustre colique,  entreprit  directement  de  régula- 
riser cette  nouvelle  répartition,  où  il  étendit  le 
domaine  positif  autant  qu'on  pouvait  l'oser  alors, 
en  y  faisant  rentrer  jusqu'à  l'étude  intellectuelle  et 
morale  des  animaux ,  d'après  sa  célèbre  hypothèse 
d'automatisme,  dont  j'ai  spécialement  indiqué,  au 
quarante^cinquième  hapitre ,  l'office  momentané, 
sans  en  dissimuler  l'inévitable  danger }  il  ne  laissa 
à  la  métaphysique  que  le  seul  domaine  qui  ne  pût 
encore  lui  être  ôté,  en  la  réduisant  à  l'étude  isolée 
de  l'homme  moral  et  de  la  société.  Mais,  en  coor- 
donnant ces  attributions  extrêmes  de  l'ancienne 
philosophie,  son  génie  éminemment  systématique 
l'emporta  à  leur  donner  trop  d'importance,  en 
tentant  de  leur  imprimer  une  rationnalité  plus 
consistante  qu'il  ne  convenait  k  la  dernière  fonc- 
tion provisoire  d'une  doctrine  prête  à  s'éteindre 

5IO.. 
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SOUS  la  prochaine  extension  simultanée  de  Févo^ 
lution  scientifique  et  de  L'ébranlement  révolution-' 
naire  :  aussi  cette  seconde  partie  de  sou  élabora- 
tion philosophique ,  beaucoup  moins  en  harmonie 
avec  Pétat  fondamental  des  esprits ,   n'eat-elle 
point,  à  beaucoup  près,  surtout  en  France,  l'é- 
clatant succès  de  la  première ,  même  quand  Mal- 
lebranches'en  fut  exclusivement  emparé.  Quanta 
Bacon ,  qui  n'avait  en  vue  aucun  partage  métho- 
dique,  et  qui,  au  contraire,  poursuivait  surtout  la 
régénération  des  études  morales  et  sociales,  il  était 
spontanément  préservé  de  toute  semblable  dévia- 
tion :  mais  cependant  la  haute  impossibilité,  bien- 
tôt constatée,  de  rendre  déjà  positives  ces  deux 
parties  extrêmes  du  système  philosophique,  dut 
nécessairement  conduire  son  école  à  reconnaître 
également,  d'une  manière  plus  ou  moins  expli- 
cite^  le  besoin  provisoire  de  la  répartition  établie, 
ou  plutôt  modifiée,  par  Descartes,  en  évitant  ainsi 
toutefois  de  lui  attribuer,  en  général,  une  aussi 
vicieuse  consistance.   La  recherche  prématurée 
d'une  unité  encore  impossible  ne  pouvait  alors 
aboutir  certainement  qu'à  tout  replacer  sous  l'n* 
niforme  domination  d'une  métaphysique  plus  oa 
moins  prononcée ,  comme  le  montrèrent  avec  tant 
d'évidence,  à  la  fin  de  cette  phase,  ou  au  com- 
mencement de  la  suivante,  les  vains  efforts, près*  ' 
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[ue  simultaués,  de  Malebranche  et  de  Leibnitz, 
K>ur  établir  une  entière  coordination  philoso- 
^liique,  l'un  d'après  sa  fiitneuse  prémoUon  pby- 
iqiie,  l'autre  par  sa  célèbre  conception  des  mo- 
lades.  Quoique  la  seconde  tentative  Mt  d'ailleurs 
beaucoup  plus  progressive  que  l'autre,  en  tant 
que  fondée  sur  un  principe  beaucoup  moins  théo- 
logique, toutes  deux  furent  cependant  paiement 
impuissantes  à  dissoudre  réellementia  répartition 
fondamentale,  quelque  contradictoire,  et  par  suite 
provisoire  qu'elle  dût  justement  sembler  déjà:  ce 
qui  peut  faire  spécialement  sentir  combien  devait 
être  profonde  une  telle  nécessité  transitoire,  contre 
laquelle  a  ainsi  échoué  l'énei^que  génie  du  grand 
Leibnitz. 

Tel  était  donc  le  premier  résultat  général  de 
la  haute  impulsion  philosophique  imprimée  par 
Sacon  et  par  Descartes,  sous  l'influence  spon- 
tanée de  l'évolution  scientifique:  l'esprit  positif, 
ayant  enfin  conquis  son  émancipation  partielle , 
dei^enait  seul  maître  de  la  philosophie  naturelle 
proprement  dite;  l'esprit  métaphysique,  dès  lors 
essentiellement  isolé,  exerçait  sur  la  philosophie 
morale  sa  vaine  domination  provisoire,  dont  le 
ieraie  naturel  était  déjà  appréciable  :  par  là  s'est 
rouvée  irrévocablement  dissoute  la  systématisa- 
ion  passagère  qu'avait  établie,  à  la  fin  du  moyeur 
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âge ,  l'uuiforme  assujettissement  des  diverses  cod- 
ceptions  humaines  au  pur  régime  des  entités. 
Dès  ce  moment,  il  n'a  pu  réellement  exister  au- 
cune philosophie  quelconque ,  jusqu'à  latenlati?e 
directe  que  j'ai  entreprise  dans  cet  ouvrage  pour 
l'organisation  totale  de  la  philosophie  positive, 
dont  tous  les  élémens  principaux  m'ont  paru  asaei 
élaborés  désormais  pour  que  sa  construction  finale 
devînt  possible,  d'après  l'extrême  extension  que  je 
m'efforce  de  lui  donner ,  en  y  faisant  rentrer  lei 
études  sociales,  comme  Gall  y  a  suffisamment  ra- 
mené les  études  morales  :  et,  si  j'échoue,  l'inter- 
règne philosophique  se  prolongera  nécessairement 
jusqu'à  une  plus  heureuse  élaboration  ultérieure. 
Car,  pendant  tout  cet  intervalle  d'environ  deux 
siècles,  l'esprit  d'ensemble,  qui  doit  essentidie- 
ment  caractériser  toute  philosophie  digne  de  œ 
nom,  quelles  qu'en  soient  la  nature,  et  la  desit* 
nation ,  n'a  pu  véritablement  se  trouver  nulle  part; 
pas  plus  chez  ceux  qui,  continuant  à  s'appeler 
philosophes,  entreprenaient  désormais  la  vaiae 
appréciation  directe  des  phénomènes  les  plus  spé* 
ciaux  et  les  plus  compliqués,  sans  la  fonder  sor 
celle  des  phénomènes  les  plus  simples  et  les  plol 
généraux,  que  chez  les  sa  vans  eux-mêmes  qvii 
faisant  ouvertement  profession  d'une   spédalM 
alors  indispensable,   devaient  borner  leurs  re*  « 
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cbercbei  prépantoirea  à  l'analyse  partielle  d*nn 
seul  ordre  de  phéooinèoes.  Par  suite  d'un  tel 
iaokmieDt,  la  métaphysique  a  dû  perdre  rapîde- 
meol  le  crédit  universel  qa'eUe  avait  jusque  alors 
cooservé,  et  qui  tenait  essentietlement  à  son  io- 
time  soHdarité  aotérieare  avec  l'évolution  scien- 
tifique, depuis  la  séparatioo  grecque  entre  le  do- 
maine métaphyâqne  et  le  domaine  tbéologiqne. 
£J3  même  temp»,  les  plus  émineàs  penseurs  s'é- 
tant  nalnrellement  tournés  vers  les  sciences, 
«auf  un  très  petit  nombre  d'immortelles  excep* 
tiens,  la  philosophie  propremait  dite,  qui,  au 
fond,  cessait  ainsi  d'exiger  de  graves  études  pré- 
paratoires, dès  lors  sans  consistance  mentale 
entre  la  science  et  la  théologie ,  a  dû  bientôt  tom- 
ber aux  mains  des  simples  littérateurs,  qui,  en 
l'appliquant  à  la  démolition  radicale  de  l'ancienne 
organisation  spirituelle,  lui  ont  heureusement 
procuré^  sous  la  troisième  phase,  une  destination 
sociale  susceptible  de  dissimuler  mcMnentanément 
sa  profonde  caducité  intrinsèque,  comme  je  l'ai 
•ufiiaamment  expliqué.  Quant  à  son  activité 
propre  et  directe,  elle  s'est  dès  lors  nécessaire- 
noent  consumée,  comme  aujourd'hui,  en  une 
vaine  et  fastidieuse  reproduction  des  principales 
aberrations,  soit  intellectuelle»,  soit  politiques,  qui 
avaieatagitélesanoienuesécolesgrecques,  les  unes 
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plus  théologiques ,  les  autres    plus  ootol(^k|ii€S) 
mais  toutes  presque  paiement  vicieuses ,  et  sur- 
tout pareillement  ambitieuses  de  la  chimérique 
théocratie  métaphysique   que  j'ai  suflisamment 
appréciée,  et  dont  on  vit  alors,  par  suite  (fane 
semblable  direction  mentale,  se  renouveler,  efaes 
la  plupart  de  ces  philosophes  incomplets,  Pes- 
ppir^plus  ou  moins  explicite.  Les  deux  cas  ont 
même  dû  offrir  cette  grave  différence  que  les  con- 
troverses antiques  avaient  naturellement  abouti  k 
la  systématisation  monothéique,  dont  limpor- 
tance,  surtout  sociale,  était  assurément  fonda- 
mentale, quoique  purement  transitoire;   tandis 
que  ces  discussions  modernes  n'étaient  réellement 
susceptibles  d'aucune  issue  et  ne  pouvaient  servir 
qu'à  empêcher  que  les  élaboration^  partielles  dont 
l'humanité  était  alors  justement  préoccupée  n'y 
fissent  perdre  totalement  le  souvenir  de  Tesprit 
d'ensemble ,  qu'il  faut ,  à  tout  prix,  toujours  main* 
tenir  sous  une  forme  quelconque ,  même  seule* 
ment   spécieuse,   afin    de   conserver  l'indispeiH 
sable  continuité  de  l'évolution  générale.  11  serait 
donc  superflu  d'examiner  ici  les  principales  difSé- 
rences  européennes  d'un  mouvement  inétaphy* 
sique  partout  devenu  désormais  essentiellement 
étranger  à  la   marche  nécessaire  du  développe- 
ment humain.  Chacun  sait  d'ailleurs  que  ces  dif- 
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teraices  ont  surtout  consisté  dans  les  diverses 
manières  d'envisager  l'essor  abstrait  de  notre  en* 
lendement,  ou  les  uns  ont  seulement  apprécié 
les  conditions  extérieures,  tandis  que  les  autres 
en  établissaient  exclusivement  les  conditions  in- 
térieures: ce  qui  a  constitué  deux  systèmes,  ou 
plutôt  deux  modes,  également  irrationnels  et  chi- 
mériques, par  cela  même  qu'ils  séparaient  les 
deux  notions  de  milieu  et  d'organisme ,  dont  la 
combinaison  permanente  constitue  la  base  indis- 
pensable de  toute  saine  spéculation  biologique, 
aussi  bien  envers  les  phénomènes  intellectuels  et 
Bsoraux  que  relativement  k  tous  les  autres ,  comme 
je  l'ai  pleinement  démontré  aux  quarantième  et 
!  (piarante-cinquième  chapitres  :  cette  vaine  sépa- 
ration n'était,  au  reste,  qu'une  inexcusable  re- 
production de  l'antique  rivalité  qui  avait  divisé 
jadis  les  écoles  opposées  d'Aristote  et  de  Platon , 
et  que  la  scolastique  avait,  au  moyen-âge,  heu- 
reusement suspendue.  Toutefois,  il  est  juste  de 
noter  que  le  premier  ordre  d'aberrations  était,  par 
tt  nature,    moins   écarté   que  le    second  de  la 
marche  vraiment  normale,  puisque,  dans  l'étude 
préparatoire  de  tout  sujet  biologique,  l'influence 
du  milieu  devait  naturellement  être   appréciée 
avant  celle  de  l'organisme,  suivant  la  tendance 
constante  de  la   véritable  philosophie,    passant 
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toujours  du  monde  à.  l'homme,  afin  de 
sans  cesse  du  plus  simple  au  plus  complexe  :  fai 
ci-dessus  remarqué ,  en  effet ,  que  cette  videuse 
disposition  à  s'occuper  presque  eLclusivemeDtdei 
influences  extérieures  s'étendait  alors  à  toutes  les 
études  physiologiques,  sans  exception  des  moins 
difficiles  ;  ce  qui  doit  historiquement  atténuer  ks 
torts  primitifs  d'une  telle  métaphysique  ^  en  in* 
diquant,  malgré  la  gravité  de  ses  dangers  ulté- 
rieurs, qu'elle  était  alors  moins  éloignée  que  sa 
rivale  de  la  vraie  direction  positive.  Quant  à  la  ré- 
partition européenne  de  ces  deux  ordres  d'erreurs, 
elle  me  semble  avoir  dû  finalement  correspondre, 
en  général ,  à  la  division  entre  le  catholicisme  et 
le  protestantisme,  d'après  les  motifs   essentiels 
qui  nous  ont  expliqué,  au  chapitre  précédent,  la 
destination  naturelle  des  pays  catholiques,  etsur^ 
tout  de  la  France,  à  devenir,  sons  la  troisième 
phase,  le  principal  siège  de  l'élaboration  na- 
tive, dirigée  par  un  esprit  métaphysique   néces- 
sairement plus  critique  et  dès  lors  plus  rapproché 
de  l'esprit  positif;  tandis  que,  chez  les  populations 
protestantes,  l'esprit  métaphysique,  désormais  pro- 
fondément incorporé  au  gouvernement  y  avait  dû 
remonter  davantage  vers  l'état  purement  théoloi- 
gjque,  et,  par  suite,  procéder,  au  contraire ,  plus 
explicitement  de  l'homme  au  monde,  en  considé-^ 
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urtout,  dans  l'essor  mental^  les  conditions 
nires^  quelque  vicieuse  que  dût  être  d'ail- 
oette  étude,  ainsi  séparée  de  toute  notion 
de  l'organisme  humain.  Ces  tendances  res- 
es  à  Faristotélisme  ou  au  platonisme  avaient 
itefoisétre  précédées ,  en  Angleterre,  d'une 
irable  exception ,  que  j'ai  déjà  suffisamment 
ciée,  relativement  à  l'école  passagère  de 
es,  suivi  de  Locke,  laquelle,  sous  l'im- 
n  baconienne  pour  la  régénération  directe 
^udes  morales  et  sociales,  $ivait  dû  entre* 
re  d'abord  une  critique  radicale,  et  par  con- 
at  aristotélique,  dont  le  développement,  et 
it  la  propagation,  devaient  ensuite  s'opérer 

int  de  quitter  cette  seconde  phase,  aussi 
9e  pour  l'évolution  philosophique  que  pour 
liion  scientifique^  j'y  dois  sommairement 
er  les  premiers  germes  essentiels  de  la  ré- 
ion  finale  de  la  philosophie  politique ,  que 
es  et  Bossuet  me  semblent  avoir  directement 
ree,  vers  la  fin  de  cette  mémorable  période, 
e  début  avait  été  marqué ,  sous  ce  rapport, 
lelques  heureux  essais  partiels  de  Machiavel, 
e  rattacher  à  des  causes  purement  naturel- 
ixplication  de  certains  phénomènes  politi- 
quoique  son  énergique  sagacité  sit  été  esr 
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phase ,  par  Hobltcs  et  par  Bossuet ,  comme  je 
viens  de  l'expliquer,  on  doit  d'Rbord  remarquer 
l'heureuse  amélioration  qui  commence,  au  siècle 
dernier,  à  s'introduire  partout  dans  les  compo- 
silions  historiques  y  où  la  marche  fondamentale 
du  développement  social  devient  de  plus  en  plus 
le  but  spontané  des  plus  célèbres  productioas; 
autant  du  moins  que  peut  le  permettre  l'abseace 
irréparable  de  toute  théorie  d'évolution ,  dont 
l'uaajje  élèvera  nécessairement  à  la  dignité  scien- 
liGque  des  travaux  restés  jusqn'iâ  essentiellement 
littéraires,  malgré  ces  utiles  modifications,  où 
l'école  écossaise  s'est  tant  distinguée.  U  serait  in- 
juste d'oublier,  à  ce  sujet ,  l'ëlaboralion  bien  plus 
modeste ,  mais  encore  plus  indispensable ,  da 
utiles  et  ingénieux  érudits  qui ,  sous  la  seconde 
phase,  et  surtout  sous  la  troisième,  dévouèrent 
leur  infatigable  activité  à  réclaircissement  partiel 
des  principaux  points  de  l'histoire  antétieuret 
dans  tant  d'intéressaus  mémoires  de  notre  an- 
cienne Académie  des  inscriptions,  dans  l'impôt* 
tante  collection  du  judicieux  Muratori,  etc.  Trop 
dédaignés  aujourd'hui  de  nos  savans,  dont  b 
marche  spéciale  est,  toutefois,  en  beaucoup  d'oc- 
casions, encore  moins  rationnelle,  ces  estimabla 
travaux  figurent ,  à  mes  yeux ,  pour  la  préj^ra- 
tion  <le  la  sociologie  positive,  comme  les  acca- 
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mttlatîons  analogues  de  inalériaux   provisoires , 
sous  la  première  phase,  et  même  sous  la  seconde, 
pour  la  formation  ultérieure  de  la  chimie  et  de 
la  bSoloj^e  :  c^est  uniquement  grâce  aux  lumi- 
neuses indications,  directes  ou  indirectes,  qui 
en  sont  naturellement  dérivées,  que  la  sociologie 
peut  maintenant  commencer  a  sortir  enfin  de 
cet  état  préhminaire,  où  toutes  les  autres  sciences 
avaient  déjà  passé ,  et  s'élever  convenablement 
à  la  positivité  systématique  que  je  m'efiforce  de 
lui  imprimer  ici. 

Malgré  l'incontestable  utilité  de  ces  diverses 
améliorations,  la  seule  conception  capitale  qu'on 
i_f__-  regarder  comme  réellement  propre  à  cette 


troisième  phase  consiste  dans  la  grande  notion 

tèa  progrès  humain,  qui,  sous  l'ascendant  même 
de  l'élaboration  n^ative,  prépare  directement  le 
principe  d'une  vraie  réorganisation  mentale, 
comme  je  l'ai  expliqué  au  quarante-septième  et  au 
quarante-huitième  chapitre.  Son  premier  germe 
devait  spontanément  ressortir,  même  dès  la  se- 
conde phase,  de  l'ensemble  de  l'évolution  scientifi- 
que^  qui,  plus  clairement  qu'aucune  autre,  suggère 
ndée  d'une  vraie  progression,  dont  les  termes  se 
foccèdent  par  une  irrécusable  filiation  nécessaiie. 
Aussi,  avant  la  fin  de  cette  phase,  Pascal  avait-il 
réellement  formulé,  le   premier,  la   conception 

TOME    VI.  21 
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philosophique  du  progrès  humain,  sous  la  se- 
crète impulsion  naturelle  de  l'histoire  géuérale 
des  sciences  mathématiques.  Toutefois ,  cette  Iiech 
reuse  innovation  ne  pouvait  aucunement  fructi- 
fier tant  que  sa  vérification  effective  restait  boi^ 
née  à  une  seule  évolution  partielle,  quelle  qu'en 
fût  de  plus  en  plus  l'extrême  importance:  puis- 
qu'il faut  au  moins  deux  cas  pour  s'élever,  par 
leur  rapprochement,  à  une  généralisation  dura- 
ble, même  envers  les  plus  simples  sujets  de  nos 
spéculations  quelconques;  et,  en  outre,  un  troi- 
sième cas  devient  toujours  indispensable   pour 
confirmer  la  comparaison  primitive.  La  première 
de  ces  deux  conditions  logiques  était,  à  la  vérité, 
facilement  remplie  d'après  l'évidente  conformité 
de  la  progression  industrielle  avec  la  progression 
scientifique;  mais  il  restait  à  satisfaire  à  l'autre  con- 
dition ,  en  vérifiant  une  telle  convergence  par  une 
convenable  appréciation  de  la  troisième  évolution 
élémentaire.   Car,  suivant  une  étrange  coïnci- 
dence, l'évolution  morale  et  politique,  qui  pré- 
sentait, au  fond,  la  plus  irrésistible  confirmation, 
et  qui,  en  effet,  au  moyen-âge,  avait  inspiré  au 
catholicisme   l'ébauche  imparfaite  de  cette  no- 
tion fondamentale,  ne  pouvait  plus  être  employée 
alors  a  une    semblable   démonstration  ,    d'après 
l'inévitable  ascendant  provisoire  du   mouvement 
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de  décomposition,  qui,  dès  le  xiv®  siècle,  dis- 
posait  de  plus  en  plus  toutes  les  classes  de 
la  société  européenne  à  concevoir  comme  une 
période  de  rétrogradation  les  temps  qui ,  au  con- 
traire, ont  été  le  plus  profondément  caractérisés 
par  le  perfectionnement  universel  de  la  sociabi- 
lité humaine,  ainsi  que  je  crois  Tavoîr  pleinement 
établi  désormais.  On  comprend  dés  lors  quelle 
devait  être ,  au  début  de  la  troisième  phase ,  l'im- 
portance vraiment  décisive  de  la  grande  contro- 
verse, si  heureusement  agrandie  et  rationalisée 
à  la  fois  par  Téminent  Fontenelle  et  le  judicieux 
Perrault,  à  l'occasion  de  l'aveugle  obstination  de 
certains  classiques  français  à  méconnaître  le  mé- 
rite  général  de  la  moderne  évolution  esthétique 
comparée  à  l'ancienne.  L'appréciation  exlrême- 
ment  délicate  d'une  telle  comparaison,  suivant 
nos  explications  antérieures,  provoquait  néces- 
sairement une  discussion  très  approfondie,  ou 
tendaient  successivement  à  s'introduire  tous  les 
principaux  aspects  sociaux,  malgré  les  efforts  con- 
tinus de  Boileau  et  de  ses  coopérateurs  pour  res- 
treindre une  contestation  philosophique  dont  ils 
se  sentaient  radicalement  incapables  de  soutenir 
dignement  l'extension  inévitable.  D'après  la  sage 
direction  que  Fontenelle  «  appuyé  surtout  sur 
révolution  scientifique,  sut  habilement  imprimer 
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meut  la  formation  historique  d'une  sitoatioD  très 
peu  <!oni prise,  et  qui  cependaDt  n'a  pu  eocore 
subir  aucun  changement  essentiel  ;  mais  ce  Irt* 
yail  même  nous  dispense  d'insister  beaucoup  nr 
la  troisième  phase ,  qui ,  sous  ce  rapport ,  ne  dot 
être,  à  tous  égards^  qu'une  simple  extension  de k 
précédente.  Dans  Tordre  moral,  on  y  remarque 
surtout  l'heureuse  tendance  de  l'école  ëcôsaÎBe, 
d'JRprès  l'indépendance  spéculative  plas  proooD- 
cée  que  lui  procuraient  à  la  fois  son  état  d'oppo- 
sition presbytérienne  au  sein  de  Torganis^  aïK 
glican ,  et  son  défaut  même  de  principes  propres 
au  miKeu  des  vaines  controverses  sur  l^exclusife 
appréciation  des  conditions  extérieures  ou  inte* 
rieuresde  l'essor  mental.  Car  cette  école,  dont 
toute  la  valeur  était  due  à  l'éminent  mérite  des 
penseurs  qui  s'y  trouvaient  alors  rapprochés  sans 
aucune  liaison  vraiment  systématique,  put,  à  cette 
époque^  utilement  tenter  de  rectifier  les  graves 
aberrations  critiques  de  l'école  française,  quoique 
son  inconsistance  caractéristique  ne  pût  aucune- 
ment lui  permettre  d'en  arrêter  le  cours  inévita- 
ble, qui  n'a  pu  être  vraiment  contenu,  comme  je 
Pai  montre  au  quarante^cinquième  chapitre,  que 
par  l'avènement  ultérieur  de  la  saine  physiologie 
cérébrale.  Sous  Taspect  purement  mental,  l'un 
des  principaux  membres  de  cette  illustre  asso- 
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indiqué  au  quaranle-septième  chapitre,  Rendit  à 
ébaucher  Fappréciation  historique  de  la  vraie  dif* 
férence  temporelle  entre  notre  civilisation  et  celle 
des  anciens;  ce  qui  devait  ultérieurement  con- 
duire à  se  former  une  juste  idée  politique  de  la 
sociabilité  intermédiaire ,  dont  la  nature  propre 
n'aurait  pu  être  autrement  aperçue ,  suivant  l'u- 
niverselle obligation  logique  de  ne  juger  aucun 
état  moyen  que  d'après  les  deux  extrêmes  qu'il 
doit  réunir.  C'est,  sans  doute,  sous  l'influence 
d'une   telle  préparation  mentale ,  que  l'illustre 
économiste  Turgot  fut  amené,  vers  la  fin  de  cette 
troisième  phase ,  à  construire  directement  sa  cé- 
lèbre théorie  de  la  perfectibilité  indéfinie,  qui, 
malgré  son  caractère  essentiellement  métaphysique, 
servit  ensuite  de  base  au  grand  projet  historique 
conçu  par  G)ndorcet,  sous  l'indispensable  inspi-* 
ration  de  l'ébranlement  révolutionnaire,  selon 
les  explications  spéciales  du  quarante^septième 
chapitre,  naturellement  complétées  au  chapitre 
qui  va  suivre.  J'ai  d'ailleurs  suffisamment  apprécié 
d'avance,  dans  cette  même  quarante-septième  le- 
çon, avec  toute  l'importance  spéciale  que  méri- 
tait une  telle  exception,  la  tentative  éminem- 
ment prématurée  du  grand  Montesquieu  pour 
concevoir  enfin  directement  les  phénomènes  so- 
ciaux   comme  aussi  assujettis  que  tous  les  autres 
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à  d'invariables  lois  naturelles  :  on  a  dû  remar^ 
quer  alors  que  l'inévitable  avortement  d'une  con- 
ception trop  supérieure  à  l'ensemble  de  la  phase 
correspondante  n'a  permis  à  cette  mémorabie 
élaboration  d'autre  influence  réelle  que  celle  re- 
lative, non  à  l'admirable  instinct  qui  l'avait  in- 
spirée, mais  aux  graves  aberrations,  théoriques 
ou  pratiques,  c^ui  en  accompagnèrent  le  cours, 
surtout  quant  à  l'action  politique  des  climats,  et 
à  l'irrationnelle  admiration  de  la  constitution 
transitoire  propre  à  l'Angleterre. 

Après  avdir  ainsi  totalement  apprécié  la  mo- 
derne évolution  philosophique,  depuis  son  orF 
gine  au  moyen-âge  jusqu'au  début  de  la  grande 
crise  française,  terme  naturel  de  notre  analyse 
actuelle,  il  est  impossible  de  n'y  pas  remarquer, 
encore  plus  clairement  qu'envers  nos  trois  autres 
évolutions  partielles,  que  son  ensemble,  confusé- 
ment composé  d'une  foule  de  spécieux  débris  mê- 
lés à  quelques  matériaux  très  précieux  mais  très 
rares  et  surtcut  fort  iucohéreus,  constitue  seule* 
ment  une  simple  élaboration  préliminaire,  qm 
ne  peut  trouver  d'issue  que  dans  une  ébaucha 
directe  de  la  régénération  humaine.  Quoique  cetta 
conclusion  finale  du  présent  chapitre  soit  déjà 
résultée  séparément  de  chacune  des  progressions 
élémentaires  propres  à  la  sociabilité  moderne,  son 
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importance  vraiment  fondamentale  m'oblige  à  ter^ 
miner  ce  grand  travail  en  la  faisant  sommaire- 
ment ressortir  de  leur  rapprochement  général, 
par  l'indication  des  lacunes  caractéristiques  qui 
leur  sont  communes,  et  dont  j'avais  dû  préala- 
blement écarter  la  considéralion  explicite,  afin  de 
ne  pas  troubler  l'examen  historique  de  chaque 
mouvement  principal. 

Des  évolutions  purement  partielles,  essentiel- 
lement indépendantes  les  unes  desautresi  malgré 
leur  secrète  connexité  naturelle,  longtemps  ac- 
complies sous  la  seule  impulsion  nécessaire  des 
influences  spontanément  émanées  deTensemble 
d'une  situation  sociale  généralement  méconnue, 
sans  aucun  sentiment  rationnel  de  leur  marche  et 
de  leur  destination,  devaient  exiger,  comme  nous 
l'avons  pleinement  reconnu  pour  chacune  d'elles, 
l'indispensable  ascendant  d'un  instinct  continu 
de  spécialité  plus  ou  moins  exclusive ,  tendant  à 
Ëdre  dominer  de  plus  en  plus  l'esprit  de  détail  sur 
l'esprit  d^ensemble^  suivant  l'appréciation  briè- 
vement indiquée  au  titre  même  de  ce  chapitre. 
Ce  développement  isolé  et  empirique  de  chacun 
des  nouveaux  élémens    sociaux   était    évidem- 
ment le  seul  possible  en  un  temps  où  toutes  les 
vues  systématiques  se  rapportaient  uniquement 
au  régime  qui  devait  s'éteindre;  eu  même  temps 
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que  cette  énei^ique  individualité  pouvait  seule 
permettre  aux  forces  nouvelles  de  manifester  suf> 
fisamment  leur  caractère  et  leur  tendance.  Mais 
une  telle  marche  ^  quoique  étant  à  la  foisiuéviu- 
ble  et  indispensable,  n'en  doit  pas  moins  être 
maintenant  reconnue  comme  la  principale  source 
nécessaire  des  dispositions  anti-sociales  propres  à 
ces  diverses  progressions  préliminaires,  dont  le 
cours  simultané  ne  nous  a  présenté  que  l'essor 
graduel  d'éléments  susceptibles  de  combinaisons 
ultérieures,  sans  être  encore  nullement  parveoDS 
à  une  association  réelle.  Cet  empirisme  dispersif, 
qui  devenait  sans  objet  quand  l'évolution  prépa- 
ratoire était  suffisamment  accomplie,  a  dû,  au 
contraire^  naturellement  obtenir  dès-lors,  d'apris 
son  activité  continue,  une  prépondérance  plos 
prononcée,  qui  constitue  véritablement  aujour» 
d'hui  le  plus  puissant  obstacle  à  une  régénéra- 
tion finale,   où  l'esprit  d'ensemble  doit,   a  soii; 
tour,  directement  prévaloir.  Bien  loin  de  reooD-i 
naître  cette  nouvelle  nécessité  fondamentale,  ksj 
évolutions  partielles  s'obstinent  à  maintenir  leuri 
marche  antérieure;  et  la  vaine  métaphysique,  qiHJ 
dirige  encore  les  spéculations  générales,  consacr 
dogmatiquement  ces  diverses  aberrations  sponU-v. 
nées,  en  s'efforçant  d'établir  ce  désastreux  prio-î 
cipe  que  ni  Tindustrie,  ni  l'art,  ni  la  science, ni! 
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même  la  philosophie,  n^exigent  et  ne  comportent, 
dans  la  sociahiUté  moderne,  aucune  véritable  orga- 
nisation systématique  :  en  sorte  que  leur  cours  res- 
pectif doit  être  livré,  encore  plus  qu'aupnravant , 
à  la  seule  impulsion  des  instincts  spéciaux.  Or, 
rien  ne  peut  mieux  caractériser  ici  le  vice  fonda- 
mental de  cette  pernicieuse  conception  que  de 
compléter  sommairementl'appréciationhis  torique 
qne  nous  venons  d'établir,  en  montrant  directe- 
ment chacune  de  nos  quatre  progressions  élémen- 
taires comme  ayant  dû  tendre  de  plus  en  plus  a 
s^entraver  radicalement  par  l'exagération  crois- 
sante de  l'empirisme  primitif. 
Cette  tendance  est  surtout  évidente  quant  à 
*  révolution  la  plus  fondamentale,  celle  qui  devait 
vraiment  constituer  la  société  moderne;  et  c'est 
I  cependant  à  son  égard  que  les  subtilités  doctorales 
ont  le  plus  absolument  insisté,  au  siècle  dernier 
aosn  bien  qu'aujourd'hui,  contre  toute  organisa- 
r  Ikm  quelconque  j  dans  les  diverses  doctrines  éco* 
^'Domiques  construites  sous  l'ascendant  métaphy- 
T  fliqne  de  l'élaboration  négative. 

Nous  avons,  en  effet,  d'abord  reconnu  que  la 
'progression  industrielle  avait  été,  à  partir  du 
XIV*  siècle,  essentiellement  concentrée  dans  les 
villes, en  sorte  que  l'industrie  agricole,  une  fois 
le  servage  aboli,  n'y  avait  jamais  participé  qu'a- 
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vec  une  extrême  lenteur  et  à  un  degré  fort  incom- 
plet. Ainsi,  par  suite  de  la  spécialité  d'essor,  Té- 
lément,  sinon  le  plus  caractéristique,  du  moins 
certainement  le  plus  fondamental,  est  resté  gra- 
vement arriéré  dans  l'évolution  temporelle,  de 
manière  à  demeurer,  presque  partout,  beaucoup 
plus  adhérent  que  tous  les  autres  à  l'ancienne  or- 
{*anisation,  comme  le  montre  si  nettetnent,  par 
exemple,  la  profonde    diversité    actuelle   entre 
l'industrie  rurale  et  les  industries  urbaines,  quaot 
aux  relations  respectives  des  entrepreneurs  aux 
capitalistes.  Nous  avous  même  noté  que ,  chez  fes 
populations  où  la  compression  féodale  n'avait  pas 
d'abord  suffisamment  prévalu,  la  marche  opposée 
de  l'élément  industriel  dans  les  villes  et  dans  les 
campagnes  avait  souvent  provoqué  de  profondes 
collisions  directes.  Yoilà  donc  un  premier  aspect 
capital  sous  lequel  il  est  évident  que  l'évolution  in- 
dustriel le  appréciée  dans  ce  chapitre ,  attend  né' 
cessairement  une  action  systématique  qui  puisse 
établir  entre   ses  divers  élëmens  l'homogénéité 
convenable  à  leur  intime  combinaison  ultérieure* 
En  second  lieu,  et  considérant  seulement  les 
industries  urbaines,  les  seules  dont  l'essor  socisi 
ait  été  jusqu'ici  suffisant,  on  voit  aisément  que, 
par  une  déplorable  conséquence  universelle  de  h 
prépondérance  croissante  de  l'esprit  d'individua- 
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I    lîsine  et  de  spécialité,  le  dëveioppement  moral  y 
I    est  resté  fort  en  arrière  du  développement  maté* 
i    riel  ;  tandis  qu'il  semble  au  contraire  qu'en  acqué- 
s    rant  de  nouveaux  moyens  d'action ,  l'homme  a 
i   plus  besoin  d'en  régler  moralement  l'exercice, 
g   afin  qu'il  de  soit  nuisible  m  à  lui  ni  à  la  société. 
i    La  nature  absolue  et  immuable  de  la  morale  reli- 
gieuse l'ayant  forcée,  comme  je  l'ai  indiqué ,  de 
laisser  pour  ainsi  dire  en  dehors  de  son  empire  ce 
nouvel  ordre  de  relations  humaines,  que  son  or- 
ganisation initiale  n'avait  pu  suffisamment  pré- 
voir, il  a  été  tacitement  abandonné  au  simple  an- 
tagonisme spontané  des  intérêts  privés,  sauf  la 
vaine  interventicnn  accessoire  de  quelques  vagues 
maximes  générales,  dont  l'ascendant  réel  devait 
d'aiHeurs  rapidement  décroître,  suivant  nos  ex* 
plications  antérieures,  par  l'inévitable  décadence 
da  pouvoir  propre  à  en  diriger  l'application  iaui^ 
tive«  et  même  ensuite  par  L'irrévocable  dissoluâon 
des  croyances  nééèssairement  transitoires  qui  leuf 
servaient  de  buse  mentale.:  C'est  ainsi  que  la  so- 
tàété industrielle  ^est  trouvée^  chez  les  modernes, 
ndicalement  dépourvue  de  toute  morale  systé- 
matique i  destinée  à  une  sage  régularisation  pra- 
^     tique  des  divers  rapports  élémentaires  qui  en 
constituent  l'existence  journalière.  Dans  les  in- 
nombrables contacts  permanens  entre  les  produc- 
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leurs  et  les  consommateurs,  ou  entre  les  àiS^ 
rentes  classes  industrielles,  et  surtout  entre  les 
entrepreneurs  et  les  ouvriers ,  il  semble  convenu 
que,  suivant  l'instinct  primitif  de  l'esclave  éman- 
cipé, chacun  doit  être  uniquement  préoccupé  de 
son  intérêt  personnel,  sans  se  regarder  comme 
coopérant  a  une  véritable  fonction  publique  :  et 
cette  déplorable  tendance  ressort  tellement  de 
l'ensemble  de  la  situation  moderne,  que  des  éco- 
nomistes, d'ailleurs  estimés,  en  ont  osé  tenter 
l'apologie  directe,  en  s'élevant  dogmatiquement 
contre  toute  systématisation  quelconque  de  l'en- 
seignement moral.  Rien  ne  peut  mieux  caractëii- 
ser  un  tel  désordre  que  son  contraste  universd 
avec  l'ordre  admirable  relatif  à  l'ancienne  socia- 
bilité militaire,  où»   sous  l'inSuénce    prolongée 
d'une  puissante  oi^anisation ,  tous  les  rapports 
étaient  soumis  à  des  règles  invariables  ,  assignant 
à  chacun  des  devoirs  et  des  droits  justement  rda- 
tifs  à  sa  propre  participation  à  l'économie  oorres* 
pondante  :  la  constitution  actuelle  des  armées 
ofTre  encore  assez  de  traces  de  cette  antique  régu- 
larisation  pour  faire  imnfédiatement  aentir  ks 
graves  lacunes  que  présente,  sous  cet  aspect,  Pétat 
spontané  de  l'association  industrielle^  en  égard i 
l'opposition  fondamentale  des  deux  sortes  d'actî* 
vite,  suffisamment  indiquée  en  son  lieu. 
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D'après  une  appréciation  plus  spéciale,  et  non 
>ins  décisive,  il  est  aisé  de  reconnatlre  que  Ta* 
ugle  empirisme  sous  lequel  s'est  jusqu'ici  essen- 
dlement  accomplie  l'évolutiou  industrielle,  y  a 
aduellement  suscité  des  difficultés  intérieures  qui 
adent  directement  ri  entraver  son  développe- 
nt futur  par  une  sorte  de  cercle  profondément 
ciem ,  dont  la  seule  issue  possible  se  trouve  dans 
le  systématisation  convenable  du  mouvement 
dostriel,  laquelle  est,  à  son  tour,  inséparable 
■ne  élaboration  directe  de  la  réorganisation  gé- 
nie. Nous  avons,  en  effet,  remarqué^  comme  un 
mctere  essentiel  de  l'industrie  moderne,  sa  ten- 
nce  croissante  à  utiliser  autant  que  possible  les 
loes  extérieures,  en   chargeant  chaque  agent, 
Éme  inorganique ,  de  la  plus  haute  élaboration 
IK  sa  nature  puisse  comporter,  et  réservant  de 
bi  en  plus  l'homme  à  l'action ,  principalement 
lellectuelle,  convenable  à  son  organisation  supé- 
inre.  Cette  disposition  nécessaire,  déjà  sensible 
^moyen-âge,  à  la  suite  de  l'émancipation  per-* 
pnelle,  s'est  continuellement  accrue  pendant 
Il  deux  premières  phases  modernes,  et  nous  l'a- 
pw  vne  parvenir  à  un  irrévocable  ascendant  vers 
Hnilieu  de  la  troisième  phase ,  par  l'emploi  étendu 
b  machines.  Tel  est  assurément  l'aspect  le  plus 
hilosophique  de  l'industrie,  conçue  comme  des- 
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tinée,  sous  les  ÎDspiratioos  de  la  science,  à  dére- 
lopper  l'action  rationnelle  de  l'hunianité  sur  le 
monde  extérieur  :  ce  qui  aboutit,  d'une  autre  part, 
à  élever  graduellement  la  condition  et  même  le  ct- 
ractère  de  l'homme,  jusque  chez  les  moindres 
classes,  en  y  consacrant  Fintervention  humaine 
à  la  seule  administration  judicieuse  des  forces  m- 
térielles ,  toujours  empruntées,  autant  que  possi- 
ble ,  au  milieu  même  où  cette  action  doit  s'aooo» 
plir.  Mais,  quelle  que  doive  être  l'heureuse  in- 
fluence ultérieure  de  cette  grande  traosformatioiy 
quand  elle  deviendra  convenablement  dévelof 
ble,  elle  a  spontanément  manifesté  une  imi 
difficulté  intérieure ,  tenant  à  la  spécialité  d'é 
tion,  et  dont  le  dénouement   doit  de  plus 
plus  devenir  indispensable  a  la  libre  ext 
du  mouvement  industriel.  Car,  il  n'est  pas  d( 
teux,  malgré  les  froides  subtilités  de  nos 
mistes,  que  cette  aveugle  extension  empirique 
l'emploi  des  agens  mécaniques  est  immédiate 
contraire ,  en  beaucoup  de  cas ,  aux  plus  légitn 
intérêts  de  la  classe  la  plus  nombreuse,  dont 
justes  réclamations  tendent  nécessairement  à 
citer  des  collisions  de  plus  en  plus  graves,  ta 
que  les  relations  industrielles  sont  abandonnéfli 
un  simple  antagonisme  physique,  parl'absenoe^ 
toute  systématisation  rationnelle.  Pour  oomprflil|^ 
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dre  suffisamment  toute  la  profondeur  d'une  telle 
entrave ,  il  faut  ajouter  que  cette  influence  n'ap* 
partientpas  seulement,  comme  on  le  croit  d'or- 
dinaire, à  l'emploi  des  machines ,  mais  qu'elle 
s'étend ,  en  général,  à  tout  perfectionnement  quel- 
conque des  procédés  industriels  ;  de  quelque  ma- 
nière qu'il  puisse  être  réalisé,  il  en  résulte  eflfecti- 
▼ement  toujours  une  diminution  correspondante 
dttis  le  nombre  des  individus  occupés,  et  par  suite 
«ne  perturbation  plus  ou  moins  grave  et  plus  ou 
■oins  durable  dans  l'existence  des  populations 
oofrières.  Ainsi ,  par  suite  de  la  spécialisation  dé- 
[lé^éequi  devait  jusqu'ici  présider  à  la  marche  de 
ustrie  moderne,  son  propre  essor  détermine 
obstacle  permanent ,  qui  ne  peut  être  suffisam- 
t  neutralisé  que  sous  l'influence  d'une  systc- 
tisation  judicieuse,  destinée  à  prévenir  ou  à 
rer  tous  les  maux  qui  en  sont  susceptibles,  ou 
k  modérer  les  embarras  insurmontables  par 
sage  prévoyance  et  une  résignation  rationnelle. 
(^Ges  trois  ordres  de  considérations  sur  les  graves 
nés  de  l'évolution  industrielle  appréciée  dans 
chapitre,  viennent  converger  spontanément 
une  douloureuse  observation  finale,  dont  la 
esse  est,  ce  me  semble,  irrécusable,  sur  la 
rtion   notable  entre   ce   développement 
l  et  l'amélioration   correspondante   de  la 
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coodilion  humaine  chez  la  majeure  partie  des  po* 
pulations  modernes ,  surtout  urbaines.  Un  loyal 
et  judicieux  historien  anglais,  M.  Hallam,  a  cod- 
venablement  établi,  de  nos  jours,  que  le  salaire 
des  ouvriers  actuels  est  sensiblement  infenenr, 
eu  égard  au  prix  des  denrées  les  plus  indispen- 
sables ,  à  celui  de  leurs  prédécesseurs  au-xiv*  et 
au  XV'  siècle  :  beaucoup  d'influences  incontes- 
tables, comme  l'extension  ultérieure  d'un  laxe 
immodéré,   l'emploi  croissant  des  machines,  la 
condensation  progressive  des  ouvriers,  etc.,  ex- 
pliquent aisément  ce  triste  résultat.  Ainsi,  pendant 
que  d'ingénieux   progrès  procuraient  aux  plus 
pauvres  artisans  modernes  des  commodités  in- 
connues à  leurs  ancêtres,  ceux-ci  avaient  proba* 
blement  obtenu ,  sous  la  première  phase ,  et  même 
sous  la  seconde,  une  plus  complète  satisfaction 
des  premiers  besoins    physiques.    En    outre,  le 
rapprochement  plus  fraternel  des  entrepreneurs 
et  des  travailleurs,  tant  que  la  prépondérance 
des  anciennes  classes  avait  contenu  suffisamment 
l'ambitieuse  tendance  des  premiers  à  substituer 
leur  domination  bourgeoise  à  celle  des  che&  féo- 
daux ,  procurait  aussi  aux  populations  ouvrières 
ime  meilleure  existence  morale,   où  leur  droits 
et  leurs  devoirs  devaient  être  moins  méconnus 
que    sous   l'ascendant   ultérieur  du   déplorable 
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égoisme  suscité  par  l'extension  croissante  d'un 
empirisme  dispersif.  Plus  on  approfondira  ce 
grand  sujet  de  méditations  politiques,  mieux  on 
sentira,  en  général,  que  les  intérêts  propres  des 
classes  inférieures  concourent  spontanément  au^- 
joQrdlim  avec  les  nécessités  fondamentales  qu'une 
saine  analyse  historique  dévoile  irrécusablemeuL 
dans  l'éyolution  préparatoire  des  sociétés  mo- 
dernes :  en  sorte  que  le  vœu  spéculatif  d'une 
réorganisation  systématique  ,  loin  de  constituer 
one  vaine  utopie  philosophique  ^  suivant  l'aveugle 
dédain  de  presque  tous  les  hommes  d'état,  tend, 
an  contraire,  à  s'appuyer  nécessairement  sur  un 
paissant  instinct  populaire,  qui  n'a  plus  besoin, 
pour  être  convenablement  écouté,  que  de  trouver 
^  enfin  des  organes  suffisamment  rationnels. 

U  est  donc  certain  désormais,  sous  tous  les 

aspects  principaux ,   que  l'évolution   sociale  de 

Rndustrie  moderne   n'a  pu  être  jusqu'ici   que 

plement  préparatoire    :  elle  a   introduit   de 

ieux  élémens  pour  un  ordre  réel  et  stable, 

sans  pouvoir  aucunement  dispenser  de  l'é- 

tion  directe  d'une  réorganisation  ultérieure, 

meusement  exigée  par  de  graves  lacunes  dés- 
actives ,  tendant  à  arrêter  le  mouvement  anté- 
sor,  et  tenant  à  l'esprit  de  spécialité  dispersive 
us  lequel  cette  préparation  avait  dû  s'accomplir 
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depuis  le  xiv®  siècle.  Comme  ce  cas  est  le  plus 
important ,  et  aussi  le  plus  contesté ,  je  devais  j 
insister  ici  de  manière  à  rectifier  suffisamment 
les  opinions  dominantes ,  afin  de  mieux  caracté- 
riser l'ensemble  de  mon  appréciation  historique. 
Mais  il  serait  totalement  superfiu  d'étendre  k 
même  travail  aux  trois  parties  essentielles  de  l'é- 
volution spirituelle  y  où  les  suites  funestes  de  k 
spécialisation  déréglée  doivent  être  aujoardlmi 
naturellement  évidentes  à  tout  lecteur  vraiment 
élevé  au  point  de  vue  de  ce  Traité.  Dans  l'ordre 
esthétique,  il  est  clair  que  l'art ,  radicalement 
dépourvu  de  toute  direction  générale  et  de  toute 
destination  sociale,  privé  même  désormais,  ccMome 
je  l'ai  montré,  du  régime  factice  qui  a  dirigé  son 
activité  sous  la  seconde  phase,  et  enfin  fatigaé 
d'une  vaine  reproduction  de  sa  fonction  critique 
sous  la  phase  suivante,  attend  avec  impatience 
une  impulsion  organique  susceptible  à  la  fois  de 
régénérer  sa  propre  vitalité  et  de  déployer  sei 
éminens  attributs  sociaux  :  jusque  alors  réduit  à 
une  stérile  agitation ,  son  essor  vague  et  incobé^ 
rent  n'a  d'autre  résultat  permanent  que  d'empê- 
cher l'atrophie  et  l'oubli  de  facultés  indispensables 
à  l'humanité.  Quant  à  la  philosophie  proprement 
dite,  la  nullité  radicale  où  elle  est  tombée ,  sous 
la  troisième  phase,  par  une  suite  nécessaire  de 
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son  irrationnel  isolement,  n'a  certes  besoin  d'an- 
cône  nouvelle  explication  :  une  activité  mentale 
qû)  par  sa  nature,  ne  saurait  avoir  d'autre  des- 
iioation  que  de  développer  régulièrement  l'esprit 
d'ensemble,  se  dégrade  irrévocablement  en  se 
réduisant  à  une  spécialité  isolée,  quelque  im- 
;  portant  qu'en  paraisse  l'objet,  et  surtout  quand 
'  ileaC  spontanément  inséparable  du  système  entier 
des  ootmaiflsances  réelles. 

Enfin,  relativement  à  la  science,  d'où  seule 

peut  tependant  sortir  le  premier  principe  d'une 

l  vraie  r^énération ,  d'abord  mentale,  puis  sociale, 

[  ftt  particulièrement  établi,  dans  les  trois  pre- 

■DO»  volumes  de  cet  ouvrage,  cocnbien  lui  est 

•ikf  énu  funeste ,  pour  chaque  branche  fondamen- 

de  la  philosophie  naturelle,  le  régime  pure* 

spécial'longtemps  indispensable  à  son  essor 

léristique,  mais  dont  nous  avons  reconnu 

le  terme  nécessaire.  Cette  désastreuse 

ce,  sur  laquelle  je  devrai  naturellement 

au  chapitre  suivant,  a  dû  même  se  faire 

tant  plus  sentir,  eh  général ,  qu'elle  s'appH- 

à  une  sdende  plus  avancée,  et  surtout  dans 

oaophie  inorganique ,  où  la  nature  du  sujet 

une  spécialisation  beaucoup  plus  dîsper* 

n  suffit,   par  exemple,  de  rappeler  à  cet 

rd  les  remarques  du  tome  deuxième  quant  aux 
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fluides  fantastiques  de  la  physique  actaelle ,  qm 
n'y  sont  certainement  maintenus  9  au  grand  détri- 
ment de  la  science,  depuis  que  leur  fonction 
transitoire  est  suffisamment  accomplie ,  que  d'a- 
près la   vicieuse  éducation  des  savans,  presque 
aussi  dépourvus  que  les  artistes  de  toute  direction 
vraiment  philosophique,  dont  la  seule  pensée fé- 
pugne  à  leur  irrationnel  instinct  exclusif.  Non 
avons  même  reconnu  que  la  plus  par&ite  dei  | 
sciences  naturelles  proprement  dites  n'est  pas,  i 
beaucoup  près,  exempte  de  la  déplorable  infliieatt 
mentale  caractéristique  d'un  tel  isolement,  qui,  f  ^ 
laissant  spontanément  dominer  encore  l'ancifl 
esprit  métaphysique,  y  maintient ^  à  un 
degré,  une  vaine  tendance  aux  notions  absoli 
dont  j'ai  spécialement  signalé  le  danger 
tifique  au  sujet  de  ce  qu'on  appelle  l'astroi 
sidérale.  La  science  mathématique ,  [d'après 
indépendance  plus  profonde,    comportant 
dispersion  plus  complète,  nous  a  plus  gravi 
manifesté  les  vices  actuels  de  ce  régime  pui 
provisoire ,  qui ,  par  sa  vicieuse  prolongation ,  y] 
laissé  tant  de  traces  sensibles  de  l'état  mëtai 
sique  antérieur.  Il  suffit  ici  d'indiquer,  à  ce 
la  mémorable  aberration  que  la  seconde  pi 
trausmise  à  la  troisième  sur  la  prétendue  thâ 
des  probabilités ,  qui ,  dans  son  easemble  p  sauf  i 
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traTaox  analytiques  dont  elle  a  pu  être  l'occasion, 
ne  constitue  réellement  qu'un  déplorable  abus  de 
l'esprit  mathématique ,  tenant  à  l'irrationnel  iso-* 
lement  scientifique  des  géomètres  modernes»  qui 
les  empêche  de  sentir  la  profonde  absurdité  d'une 
conception  directement  contraire  au  principe  de 
Tinvariabilité  des  lois  naturelles ,  première  base 
.  nécessaire  de  toute  la  philosophie  positive.  Quoique 
tous  ces  divers  incpnvéniens  ne  fussent  point  en- 
[  oore  pleinement  développés  au  temps  où  s'arrête 
'.  Fappréciation  historique  du  chapitre  actuel ,  il}  y 
-  étaient  cependant  imminens,  comme  je  l'ai  ezpli- 
^  par  l'indication  même  des  motifs  indirects  et 
passagers  qui  en  ont  spontanément  contenu  l'essor 
^  la  fin  de  la  troisième  phase.  11  était  donc  couve- 
le  de  les  rappeler  ici  sommairement,  afin  d'é- 
ir  nettement,  envers  l'évolution  scientifique 
me  pour  toutes  les  autres ,  que  le  régime  de 
lité  sous  lequel  a  dû  s'accomplir  son  déve«- 
pement  préparatoire  est  devenu  désormais  im- 
à  diriger  convenablement  son  essor  défi- 
\  et  tend  même  directement  à  entraver  ses 
spéculatifs  aussi  bien  que  son  influence 
:  c'est  d'ailleurs  au  chapitre  suivant  qu'ap- 
t  l'appréciation  directe  des  principaux 
rs,  intellectuels  ou  politiques,  réalisés  au- 
liui  par  le  développement  cfiectif  d'une  telle 
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anarchie  philosophique.  Nous  devons,  en  outre, 
noter  ici,  comme  une  remarque  rebtive  à  la  troi- 
sième phase,  que ,  suivant  nos  expUcatioiis  anté- 
rieures, la  préparation  scientifique  n'y  était  pai 
même 9  à  beaucoup  près,  suffisamment  complète . 
puisqu'elle  n'avait  pu  encore  faire  convenable- 
ment surgir  la  science  biologique,  plus  nécessaire 
qu'aucune  autre  à  l'action  sociale  de  la  philoso- 
phie positive  :  la  leçon  suivante  indiquera  nata- 
rellement  la  grave  influence  de  cette  lacune  6m* 
dajpentale,  qui  a  nécessairement  prolongé  k 
pernicieuse  domination  de  la  philosophie  mAi- 
physiqoe. 

Tel  est  donc  le  résultat  général  de  l'indispen- 
sable élaboration  historique  propre  à  ce  long  cb- 
pitre  :  dans  toute  l'étendue  de  la  grande  répur 
bhque  européenne,  l'heureux  essor  préliminaiit . 
des  nouveaux  élémens  sociaux  constitue ,  depdl 
le  moyen  âge,  un  mouvement  universel  de  f^] 
composition  partielle,  destiné  à  concourir  a^* 
le  mouvement  simultané  de  décomposition  poB-^ 
tique,  étudié  au  chapitre  précédent,  afin  de 
sortir,  de  leur  inévitable  combinaison  p  la  régénA»! 
ration  finale  de  l'humanité  ;  mais,  en  même  tempifl 
la  spécialité  dispersive  qui  devait  caractériser  oef 
diverses  |>rogressious   positives  a  nalurellemenC 
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universely  et  dans  laquelle  l'esprit  critique  dut  ainsi  con- 
server provisoirement  un  ascendant  incompatible  avec  la 
destination  essentiellement  organique  de  la  nouvelle 
élaboration  européenne.  Mais ,  malgré  les  graves  dangers 
inhérens  à  une  telle  discordance  radicale  entre  le  prin- 
cipe et  le  but,  l'influence,  même  intellectuelle,  et  surtout 
sociale,  de  cet  ébranlement  vraiment  fondamental  n'était 
pas  moins  d'abord  aussi  pleinement  indispensable  que  sa 
nécessité  dut  être  insurmontable,  quoiqu'il  n'ait  pu  ma- 
nifester  encore  convenablement  le  vrai  caractère  qui  doit 
lui  appartenir  dans  l'ensemble  de  l'évolution  moderne. 
Sans  cette  salutaire  explosion ,  dévoilant  enfin  à  tous  les 
yeux  la  décomposition  chronique  d'où  elle  résultait , 
l'impuissante  caducité  du  régime  ancien  serait  restée 
profondément  dissimulée ,  de  manière  à  entraver  radica* 
lement  la  marche  politique  de  l'élite  de  l'humanité,  en 
écartant  toute  idée  d'une  véritable  réorganisation,  qui 
eût  continué  à  sembler  vulgairement  aussi  superflue  qu'im- 
possible ;  tant  noire  faible  intelligence  est  communément 
disposée  à  se  contenter  des  moindres  apparences  orga- 
niques, pour  se  dispenser  des  grands  efforts  qu'exige 
toujours  la  conception  d'un  ordre  nouveau.  En  même 
ttfmps ,  l'essor  progressif  des  modernes  élémens  sociaux 
serait  demeuré  essentiellement  inappréciable  sous  la 
Taine  prépondérance  des  antiques  pouvoirs  ;  et  l'esprit 
d'ensemble ,  qui  seul  manque  encore  à  leur  ascension 
finale ,  n'y  aurait  jainaiâ  pu  devenir  autrement  dévelop- 
pable.  Celte  crise  décisive  était  donc  indispensable  pour 
signaler  convenablement  à  tous  les  peuples  avancés  l'a- 
vénement  direct  de  la  régénération  finale  graduellement 
préparée  par  le  grand  mouvement  universel  des  cinq 
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CaNQUANTE-SEPTIÈBIE  LEÇON.  • 

Appréciation  générale  de  la  portion  déjà  accomplie  de  li  ré- 
volution française  ou  européenne. —  Déterminatioo  ntioB- 
nelle  de  la  tendance  finale  des  sociétés  modernes ,  d'apè 
l'ensemble  du  passé  humain  :  état  pleinement  positif ,  oalgf 
de  la  généralité,  caractérisé  par  une  noayelle  pr^oadé- 
rance  normale  de  Tesprit  d'ensemble  sur  l'esprit  de  délul* 


Le  concours  fondamental  des  deux  chapitres  précédai 

fait  spontanément  reconnaître  que  les  deux  mouvemctf 

simultanés  de  décomposition  politique  et  de  recompos* 

tion  sociale,  dont  la  convergence  nécessaire  devait  «<!•* 

puis  le  XIV*  siècle  9  toujours  caractériser  les  sociétés  m* 

dernesy  ne  pouvaient,  malgré  leur  intime  solidarilé» 

s'accomplir  avec  la  même  rapidité  :  en  sorte  que,  venk 

fin   de   notre  troisième  phase ,  la  progression   n^plifl' 

se  trouvait  déjà  assez  avancée  pour  mettre  en  évideMj 

l'imminent  besoin  de  la  réorganisation  finale,  qmii' 

l'imperfection  delà  progression  positive  empêchait encii^ 

de  concevoir  suffisamment  la  vraie  nature  d'une  tdb; 

régénération.  Cette  inévitable  disparité  constitue  rédb^ 

ment    la    principale    cause    de    la    vicieuse     direcliii' 

suivie  jusqu'à  présent  par  l'immense  crise  révolutioB- 

nairc  où  devait  alors  aboutir  ce    double   mouvemcsl 
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méat  dereniis ,  soas  la  dernière  phase ,  le  centre  définitif 
da  mouTement  universel ,  aussi  bien  positif  que  négatif. 
L'aswu vissement  de  l'aristocratie  avait,  de  toute  néces- 
sitéi  bien  plus  radicalement  détruit,  en  France,  l'an- 
cien système  politique,  que  n'avait  pu  le  bire,  en  An- 
gleterre, l'abaissement  de  (la  royauté  :  en  même  temps , 
le  passage  direct  de  la  situation  pleinement  catholique  à 
l'entière  émancipation  mentale  avait  dû  devenir  éminem* 
ment  favorable  à  l'essor  décisif  des  intelligences  françaises, 
ainsi  heureusement  préservées  de  la  dangereuse  inertie 
que  la  transition  protestante  avait  dû  imprimer  aux  esprits 
aurais.  Quoique  ^activité  industrielle  eût  été,  sans  doute, 
moins  développée  déjà  en  France  qu'en  Angleterre ,  l'in- 
fluence sociale  du  nouvel  élément  temporel  y  était  ce- 
pendant plus  nette  et  même  plus  grande ,  en  tant  que 
beaucoup  mieux  dégagée  de  la  prépondérance  aristocra- 
ûque.  Dans  Tordre  spirituel,  le  développement  esthé- 
tique de  la  nation  française,  malgré  son  incontestable 
infériorité  envers  celui  de  la  population  italienne,  était 
certainement  plus  avancé ,  quant  à  la  plupart  des  arts , 
qu'il  ne  pouvait  l'être  en  Angleterre  ;  cette  supériorité 
était  aussi ,  en  général,  plus  irrécusable  encore  relative- 
ment i  l'essor  scientifique  et  à  son  Universelle  propaga- 
tion, quelque  imparfaite  qu'elle  soit  jusqu'ici  ;  et,  enfin, 
il  est  surtout  sensible  que  l'esprit  philosophique  pro- 
preDMnt  dit  était  dès  lors  bien  plus  dégagé  en  Frpince 
que  partout  ailleurs  de  l'ancien  régime  théologico- 
métaphysique ,  et  beaucoup  plus  rapproché  d'une  vraie 
positivité  rationnelle  ;  exempte  i  la  fois  de  l'empirisme 
anglais  et  du  mysticisme  allemand.  Ainsi ,  la  double 
base  d'appréciation  comparative  ,  également  positive  et 
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négative,  que  nous  a  spontanément  préparée  l'étade 
approfondie  de  l'ensemble  de  l'évolution  moderne ,  ex- 
pliqne  directement,  de  la  manière  la  plus  irrécosable, 
la  haute  initiative  évidemment  réservée  à  la  France  dans 
la  grande  crise  finale  de  la  société  occidentale  :  en  sorte 
qu'une  telle  démonstration  historique  ne  sera  »  j'espère, 
jamais  soupçonnée  d'aucune  irrationnelle  influence  des 
vaines  inspirations  nationales  dont  je  crois  m*êlre  montré 
suffisamment  affranchi*,  le  concours  naturel  des  deux  pro- 
gressions générales  constitue  surtout,  à  cet  égard,  une 
puissance  logique  vraiment  irrésistible.  Mais ,  s'il  importe 
beaucoup  de  reconnaître  convenablement  cette  priorité 
nécessaire ,  il  est  encore  plus  indispensable  de  n'en  point 
exagérer  vicieusement  la  notion  générale  jusqu'à  regar* 
der  un  tel  mouvement  comme  particulier  à  la  nation 
française ,  qui  au  contraire  n'a  pu  certainement  y  ma- 
nifester qu'une  simple  antériorité  spontanée,  essentiel- 
lement analogue  à  celle  que  l'Italie,  l'Espagne,  l'Alle- 
magne ,  la  Hollande,  et  l'Angleterre  avaient  tour  à  tour 
présentée  aux  époques  antérieures  du  développement 
européen.  C'est  ce  qui  résulte  nécessairement,  comme  le 
cours  naturel  des  événemens  l'a  si  bien  confirmé,  de 
l'identité  politique  fondamentale  propre  aux  diverses 
parties  de  la  grande  république  occidentale,  qui ,  depws 
sa  constitution  directe  sous  Charlemagne ,  int^ralement 
assujettie  au  régime  catholique  et  féodal ,  en  a  uniforme* 
ment  subi  les  principales  conséquences  ultérieures,  soit 
quant  à  la  dissolution  graduelle  du  système  théologiqoe 
et  militaire ,  soit  pour  l'élaboration  progressive  des  nou* 
veaux  élémens  sociaux  «  suivant  les  explications  des  deux 
chapitres  précédens.  Du  reste ,  la  profonde  sympathie 
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que  trouva  chez  toutes  ces  populations  le  début  de  la 
révolutioD  française ,  et  que  n'ont  pu  même  détruire  les 
graves  aberrations  ultérieures ,  eut  seule  suffisamment 
constaté  l'universalité  nécessaire  d'un  tel  mouvement, 
où  la  France  avait  si  bien  senti,  dès  l'origine,  qu'elle 
ne  pouvait  avoir  d'autre  privilège  que  le  périlleux  hon- 
neur de  l'indispensable  initiative  qui  lui  était  évidem- 
ment réservée  par  l'ensemble  des  antécédents  européens. 
Il  est  d'ailleurs  certain  que  les  conditions  intellectuelles 
et  politiques  qui  déterminaient  surtout  une  telle  initia- 
tive ,  se  trouvaient,  en  général,  spontanément  secondées 
par  les  dispositions  morales  propres  à  la  nation  française, 
soit  d'après  la  noble  émulation  qui,  depuis  les  croisades, 
l'avait  si  souvent  poussée  à  se  rendre  l'organe  désinté- 
ressé des  principaux  besoins  communs  à  la  grande  asso- 
ciation européenne ,  soit  en  vertu  des  sentimens  habituels 
de  sociabilité  universelle  dont  l'attrait  continu  inspirait 
naturellement  à  toutes  les  populations  civilisées  une 
confiance  involontaire ,  et  faisait  partout  regarder  avec 
prédilection  le  séjour  de  la  France,  chez  tous  ceux  qui 
n'étaient  point  exclusivement  livrés  à  l'activité  pratique. 
Ce  grand  ébranlement ,  qu'indiquait  si  clairement  la 
▼raie  situation  générale,  et  dont  le  pressentiment  plus  ou 
moins  distinct  n'avait  point,  en  effet,  échappé,  depuis  un 
siècle,  à  la  pénétration  des  principaux  penseurs,  avait 
été  spécialement  annoncé ,  vers  la  fin  de  la  troisième  phase 
moderne ,  d'après  trois  événemens  de  diverse  nature  et 
dln^iale  importance,  mab,  à  cet  égard,  pareillement 
ex  pressifs.  Le  premier  et  le  plus  décisif  fiit  assurément  la 
mémorable  abolition  des  jésuites,  commencée  là  même 
où  la  politique  rétrograde  organisée  sous  leur  influence 
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avait  dû  être  le  plus  profoudémcnt  c 
plétëe  par  la  Banction  solennelle  du  pooTOir  même  qn'irnc 
telle  politique  tendait  à  rétablir  dans  Km  antique  nqirf- 
matie  européenne.  Rien  ne  poavait ,  lana  doute ,  nûen 
caractëriser  l'irrévocable  caducité  de  l'ancien  ayatèmew- 
cial  que  celte  aveugle  destruction  de  la  aeule  i 
goiceptible  d'en  retarder,  h  un  certain  degrtf ,  l'ii 
déclin.  Un  tel  événement,  le  plui  capital,  i  tous  égatdi, 
qui  fût  snrvenn,  en  occident,  depuis  le proteatanliiBe, 
était  d'autant  moins  équivoque  qu'il  s'aceomptîsaaitaÎMi 
sans  aucune  participation  directe  de  la  philosophie  néga- 
tive, qui,  avec  aneapparenteindifférenGe,ae  bornait  A  j 
contempler  le  jeu  spontané  des  mimes  animositéi  iatt- 
rieuTes  d'où  était  partout  résultée,  sous  la  première 
phase ,  la  décomposition  politique  du  catboliciame ,  SMt 
d'après  l'ombrageux  instinct  des  rois  contre  tonte  ind^ 
pendance  sacerdotale ,  soit  par  suite  de  l'incoreble  répu- 
gnance des  divers  clergés  nationanz  envers  tonte  dheetieB 
vraiment  centrale.  Le  système  de  résistance  rétrograde, 
si  péniblement  élaboré  sons  la  seconde  phase ,  se  montre 
dès  lors  tellement  ruiné  que  ses  plus  indispensables  con- 
ditions avaient  cessé  d'être  suffisamment  comprises  do 
principaux  pouvoirs  destinés  à  y  coopérer,  et  qui,  MW 
l'aveugle  impulsion  de  frivoles  jalousies  intestines,  se  lais- 
saient entraîner  à  briser  enx-mèmes  le  tien  le  plus  es«>' 
tiel  de  leur  commune  opposition  i  l'émandpation  nnlvo^ 
•elle.  Quantan  second  sy mptAme  précurseur,  U  rétolta  > 
peu  de  temps  après  le  premier,  du  grand  essni  de  tHon^ 
mation  si  vainement  tenté  sons  le  câHxe  dûnittère  (L^ 
Tnrgot,  dont  l'inévitable  avortement  vint  faire uiiaida^^ 
menttfescortir,  soitle  besoin  d'innovations  plOaradical^^ 
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et  plus  étendues,  soit  surtout  révidente  nécessité  d'une 
énergique  ptervention  populaire  contre  les  abus  iohérens 
à  la  politique  rétrograde  qui  dominût  depuis  le  commen- 
cement de  la  troisième  phase ,  et  dont  la  royauté ,  malgré 
quelques  favorables  inclinations  personnelles ,  se  recon- 
naissait par-là  inipiiissante  à  contenir  les  imminens  dan- 
gers,  quoique  elle-même  les  eût  ainsi  solennellement 
proclamés.   Enfin,  la  fameuse  rérolution  d'Amérique 
▼lut  bientôt  fournir  une  occasion  capitale  de  témoigner 
spontanément  l'universelle  disposition  des  esprits  fran- 
çais à  un  ébranlement  décisif,  en  indiquant  même  déjà 
la  tendance  caractéristique  à  le  concevoir  comme  une 
crise  essentiellement  commune  à  toute  l'humanité  civili- 
sée. On  se  forme ,  en  général ,  une  très-Causse  idée  de 
cette  célèbre  coopération,   où  la  France  assurément, 
même  sous  le  rapport  moral ,  dut  apporter  beaucoup  plus 
qu'elle  ne  put  recevoir,  surtout  en  déposant  les  germes  di* 
rects  d'une  pleine  émancipation  philosophique  chez  les 
pojpulations  les  plus  engourdies  par  le  protestantisme, 
lions  retrouverons ,  en  effet ,  ci-dessous  la  véritable  in- 
fluence politique  propre  à   l'insurrection  américaine, 
comme  première  phase  capitale  de  la  destruction  néces- 
«aire  du  système  colonial.  Mais ,  quant  à  son  efficacité  ri 
▼sntée  pour  préparer  la  grande  révolution  française ,  elle 
^     dut  essentiellement  se  réduire,  en  réalité,  à  permettre 
diieetement  la  manifestation  spontanée  de  l'impulrion 
^    détisive  imprimée  aux  populations  les  plus  avancée^  par 
^     'ensemble  de  l'ébranlement  philosophique  du  siècle  der* 
^^er^  ainsi  que  l'eàt  fait ,  sans  doute ,  à  début  d'une  telle 
^***^***oii ,  tout  autre  événement  majeur. 
^Po  Kàtanément  résultée  de  Tirre vocable  décomposition 
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contiiiue  du  régime  ancien ,  celte  immense  ctiae  le  pcé« 
senle  hautement^  dès  son  début,  comme  étant  snrlout  dei- 
tinée  à  une  régénération  directe ,  pour  laquelle  toute  opé- 
ration purement  négative ,  quelque  indispensable  qa*eUe 
fût  y  ne  pouvait  jamais  constituer  qu'un  simple  piéambole 
accessoire.  Mais,  d'après  les  deux  chapitres  précédcns, 
cette  intention  profondément  organique,  qui  se  maniferte 
avec  énergie  dans  les  diverses  conceptions  réYolntioii- 
nairesy  n'y  pouvait  être  aucunement  réalisée ,  faute  d'une 
doctrine  convenable,  susceptible  de  diriger  sagement  cet 
vœux  indéterminés.  L'inévitable  absence  de  tout  cacac- 
tère  vraiment  politique  dans  les  diverses  évolutions  par- 
tielles et  empiriques  relatives  au  développement  spontané 
des  nouveaux  élémens  sociaux ,  ne  pouvait  d'abord  nnlk- 
ment  permettre ,  comme  nous  l'avons  reconnu  ,  la  joite 
appréciation  générale  de  l'ordre  final  vers  lequel  tendait 
instinctivement  leur  convergence  nécessaire ,  et  dont  k 
nature  reste  encore  auj  ourd'kui  si  confusément  soupçonnée. 
Par  une  suite  irrésistible  de  cette  lacune  fondamentale» 
la  métaphysique  négative  qui,  depuis  cinq  siècles,  avait 
graduellement  présidé  au  mouvement  de  dëcompositios 
préalable ,  et  dont  l'entière  systématisation  venait  enfia 
de  déterminer  l'explosion  décisive  ,  constituait  donc  éfi- 
demment  la  seule  doctrine  qui  dut  alors  sembler  appli- 
cable à  la  réorganisation  universelle ,  quoique  sonfNropit 
esprit  fût  réellement  contradictoire  à  cette  nouvelle  dei- 
tination.  C'est  ainsi  que  toutes  les  intelligences  actives 
furent  d'abord  nécessairement  entraînées  à  développer 
plus  que  jamais  l'ascendant  des  principes  purement  cri- 
tiques, en  les  convertissant  en  une  sorte  de  conceptions 
organiques,  à  l'instant  même  oii  leur  office  provisoire 
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eiant  esseniielieinent accompli,  !eur  prépondérance  pas- 
sagère semblait  devoir  rationnellement  cesser.  Soiis  une 
telle  influence,  la  société  ne  pouvant  encore  manifester 
aucune  tendance  caractéristique  vers  une  rénovation  suf- 
fisamment déterminée,  toutes  les  tentatives  de  réorgani- 
sation, au  lieu  de  changer  convenablement  la  nature  et  la 
destination  des  pouvoirs  sociaux,  ne  devaient  aboutir  qu'à 
morceler  ou  à  limiter,  et  tout  au  plus  à  déplacer  les  an- 
ciennes autorités,  de  manière  à  y  entraver  de  plus  en  plus 
toute  action  réelle,  en  voyant  toujours  dans  des  restric- 
tions plus  complètes  l'uniforme  solution  des  nouvelles 
difficultés  poli  tiques.  C'est  alors  que  l'esprit  métaphysique, 
enfin  librement  développé ,  constamment  poussé ,  selon 
sa  nature,  à  voir  partout  de  simples  questions  de  forme , 
Gommenceà  réaliser  directementsa  conception  delà  société, 
comme  indéfiniment  livrée,  sans  aucune  impulsion  propre 
et  indépendante ,  à  l'inépuisable  succession  de  ses  vains 
essais  constitutionnels.  Mais ,  quels  que  dussent  être  les 
gravées  dangers  de  cette  immense  illusion  politique ,  qui 
attribuait  à  des  principes  purement  négatifs  une  destina- 
tion éminemment  organique ,  il  importe  de  reconnaître 
qu'aucune  aberration  philosophique  n'avai  t  jamais  pu  être 
aussi  pleinement  exci^sable,  d'après  les  motifs  évidem- 
ment irrésistibles  qui  ne  permettaient  pas  plus  d'en  éluder 
l'application  active  que  d'en  éviter  l'essor  mental.  Outre 
qu'un  long  usage  antérieur  avait  rendu  les  conceptions 
critiques  seules  suffisamment  familières  à  tous  les  esprits , 
jl  est  clair  que ,  sans  pouvoir  fournir  aucune  vue  réelle  sur 
la  réorganisation  sociale ,  elles  en  formulaient  du  moins , 
à  leur  manière ,  les  plus  indispensables  conditions  géné^ 
yales ,  qui  ne  pouvaient  alors  trouver  d'orgaues  plus  ra« 
TOME  yu  23 
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tionneb.  Ainsi ,  d'après  l'irrécusable  nécessite  de  quitte 
enfin  un  régime  devenu  radicalement  hostile  à  l'évolu 
tion  fondamentale  de  l'humanité ,  il  fallait  bien  reconri, 
aux  seuls  principes  susceptibles  y  dans  une  telle  situatîoB, 
de  faire  universellement  entrevoir  la  régénération  sodde, 
à  quelque  confuse  et  vicieuse  appréciation  qu'ils  dussent 
d^ailleurs  conduire.  En  un  mot ,  les  mêmes  moti&  gëié- 
raux  qui ,  suivant  les  explications  directes  du  quaraote- 
sixiëme  chapitre ,  démontrent  encore  le  besoin  acturf  it 
la  doctrine  critique ,  jusqu'à  Tavénement  d'une  doctrioc 
vraiment  organique,  devaient,  k  bien  plus  forte  nisOD, 
justifier  son  active  prépondérance ,  en  un  temps  où  h  té- 
ritable  tendance  finale  de  la  sociabilité  moderne  denH 
être  bien  moins  appréciable.  Il  faut' aussi  reconnaître  qae 
cette  entière  application  politique  de  la  métaphysiqtf 
uégatire  était  d'abord  indispensable  pour  caractéristf 
suffisamment  son  impuissance  organique,  de  maniètci 
faire  enfin  convenablement  ressortir  la  nécessité  deno*^ 
velles  conceptions  vraiment  positives,  spéciaknWi 
propres  à  diriger  le  mouvement  de  réorganisation ,  ffÊHi 
malgré  cette  expérience  décisive,  beaucoup  d'esprits (rii^ 
sistent  aujourd'hui  à  rattacher  exclusivement  aux  àopÊt 
critiques ,  faute  d'une  saine  théorie  historique  sur  lloil 
semble  de  l'évolution  humaine.  *^ 

L'indispensable  ascendant  social  ainsi  moment aiiéild 
réserté  à  la  doctrine  critique ,  devait  naturellement  tf 
terminer  le  triomphe  politique  des  métaphysiciens  et4 
légistes  qui  en  avaient  été  jusque  alors  les  organes 
saires.Mais,  pour  apprécier  couTenablement,  à  cet( 
la  vraie  situation  générale,  il  faut  maintenant  compll 
l'explication,  commencée  au  cinquante-cinquième  cki 
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{)ilre,  sur  la  mémorable  transformation  qu'avait  dû  subir, 
vers  le  milieu  de  la  troisième  ph.ise  moderne,  l'influence 
métaphysique  proprement  dite ,  désormais  passée   des 
pars  docteurs  aux  simples  littérateurs,  lorsque  l'ébran- 
lement intellectuel  ara it  dû  surtout  se  réduire  à  la  seule 
propagation  universelle  d'une  élaboration  négative  déjà 
suffisamment  systématisée.  Cette  inévitable  dégénération 
spirituelle  propre  à  la  transition  critique,  dut,  en  effet,  né- 
cessairement déterminer,  dans  l'ordre  temporel ,  au  début 
de  la  grande  crise  que  nous  apprécions  y  une  dégradation 
essentiellement  équivalente,  qui  transmit  aux  avocats  la 
prépondérance  politique  auparavant  obtenue   par   les 
juges,  dès  lors  rélégués,  d'une  manièi*e  de  plus  en  plus 
subalterne ,  à  leurs  fonctions  spéciales ,  tandis  que  les 
avocats,  s'élevant ,  au  contraire ,  au-dessus  de  leurs  opé- 
rations privées,  s'emparaient  graduellement  de  l'univer- 
sel le  direction  des  affaires  publiques.  Une  telle  modifica- 
tion devait,  de  part  et  d'autre,  naturellement  caractériser 
l'entier  ascendant  de  la  doctrine  critique.  Si,  comme 
nous  l'avons  reconnu,  les  littérateurs  étaient  seuls  propres 
à  l'active  propagation  d'une  philosophie  négative  qu'ils 
n'auraient  pu  construire ,  il  est  encore  plus  évident  que 
les  avocats ,  d'après  les  habitudes  mêmes  de  libre  divaga- 
tion qui  les  distinguent  ordinairement  des  juges,  devaient 
alors  devenir  exclusivement  aptes  à  développer  suffisam- 
ment l'entière  application  politique  d'une  métaphysique 
révolutionnaire  dont  les  principales  conceptions  avaient 
dû  être  préalablement  élaborées  par  des  intelligences  plus 
consistantes.  Od  conçoit  d'ailleurs  que  les  juges,  comme 
les  docteurs,  s'étant  enfin  partout  incorporés  intimement 
au  régime  ancien,  sous  l'influence  des  modifications  qu'ils 
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y  ayaient  déterminées  dans  le  cours  des  deux  prenùèra 
phases  modernes ,  les  avocats  devaient  naturellement  ob*. 
tenir,  ainsi  que  les  littérateurs ,  la  confiance  popaUve 
longtemps  accordée  aux  premiers  organes  de  la  tranâtioB 
critique.  Quand  les  hautes  spéculations  politiques  sem- 
blaient réductibles  à  de  simples  combinaisons  de  forinef, 
destinées  à  contrôler  ou  à  circonscrire  des  pouvoirs  io^ 
terminés ,  pour  régénérer  une  société  supposée  indéfitt- 
raent  modifiable  par  l'action  législative,  aucune  dme 
ne  pouvait  certainement  être  aussi  apte  que  celle  destto- 
cats  à  une  telle  élaboration  métaphysique ,  dont  un  eier- 
cice  journalier  leur  rendait  spontanément  familières  kl 
principales  fictionsconstitutionnelles.  A  la  concevoir  di« 
rable,  cette  double  organisation  finale  propre  k  la  tniMÎ* 
tion  critique  constituerait,  sans  doute  ^une  profonde dfr| 
gradation  sociale ,  en  conférant  le  principal  ascendant  à; 
des  classes  aussi  complètement  dépourvues,  parleur  natan^j 
de  toutes  convictions  réelles  et  stables,  et  par  suite 
moins  nécessairement  exposées  à  la  démoralisation 
tique  qu'étrangères  à  toute  saine  appréciation 
d'une  question  quelconque.  Mais ,  en  vertu  même  d*i 
telle  transmission  de  l'influence  critique  à  des  oi 
plus  subalternes  et  moins  respectables  que  les  d< 
et  les  juges  qui  l'avaient  longtemps  dirigée,  il  devi 
évident  que  cette  action  transitoire  était  désormais 
venue  à  son  dernier  terme  essentiel,  caractérisé  par 
office  vraiment  extrême  qui  consistait  à  développer 
vement  l'entière  application  organique  de  la  métaphyni 
négative,  dont  l'inaptitude  fondamentale,  une  fois 
tement  dévoilée  par  une  expérience  pleinement  dédsifiB 
devait  naturellement  entraîner  bientôt  TuniverseUe  dé» 
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considératioii  des  deux  classes  co-relatives  ainsi  solennel- 
lement jugées ,  et  qui,  eneffety  ne  prolongent  encore  leur 
sténle  et  dangereuse  prépondérance  que  par  suite  d'une 
durable  continuation  de  la  même  lacune  philosophique 
relativement  à  la  vraie  théorie  de  l'évolution  moderne . 
Ayant  ici  assez  examiné  d'abord  la  direction  nécessaire, 
CDsoite  le  siège  principal ,  et  enfin  les  agens  spéciaux  de 
l'immense  crise  révolutionnaire,  nous  devons  maintenant 
frocécTery  d'après  l'ensemble  de  notre  théorie  historique , 
■  k  une  sommaire  appréciation  philosophique  de  son  ac- 
;  conplissement  général.  Il  suffît,  pour  cela ,  d'y  distinguer 
I acoesnvement  deux  degrés  naturels,  l'un  simplement 
lyréparatoire ,  l'autre  pleinement  caractéristique ,  sous  la 
luite  respective  de  nos  deux  grandes  assemblées  na- 
lales. 

Bans  le  degré  initial ,  le  besoin  de  régénération,  en- 
trop  vaguement  ressenti ,  semble  pouvoir  se  concilier 
une  certaine  conservation  indéfinie  du  régime  an— 
I,  réduit  à  ses  dispositions  les  plus  fondamentales, 
;é ,  autant  que  possible ,  de  tous  les  abus  secon- 
K.  Quoique  cette  première  époque  soit  communément 
moins  métaphysique  que  la  seconde,  les  illusions 
les  y  étaient  cependant  bien  plus  profondes ,  d'a- 
une tendance  absolue  aux  combinaisons  les  pluscon^ 
ictoires  ;  on  y  était  certainement  pi  us  éloigné  d'aucune 
appréciation  générale  de  la  situation  sociale  ;  l'^ib- 
de  toute  doctrine  réelle  y  conduisait  davantage  à 
itime  confusion  du  gouvernement  moral  avec  le  gou- 
sut  politique;   par  suite,  enfin,  un  irrationnel 
ml  réglementaire  y  obtenait  une  extension  plus  arbi- 
;,  et  y  conduisait  à  de  plus  complètes  déceptions  sur 
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réternelle  durée  des  institutions  les  moins  stables  lenim 
mot,  jamais  position  aussi  provisoire  n'a  pu  pamitreanaî 
définitive.  Suivant  notre  théorie  historique  y  en  Terta  de 
l'entière  condensation  antérieure  des  divers  ëlëment  ds 
régime  ancien  autour  de  la  royauté ,  il  est  clair  que  l'ef- 
fort primordial  de  la  révolution  française  pour  quitter 
irrévocablement  l'antique  organisation  devait  nécemi- 
rement  consister  dans  la  lutte  directe  de  la  poissuMepo* 
pulaire  contre  le  pouvoir  royal ,  dont  la  prépondëfancc 
caractérisait  seule  un  tel  système  depuis  la  fin  de  la  se- 
conde phase  moderne.  Or,  quoique  cette  époque  prélini- 
naire  n'ait  pu  avoir,  en  effet ,  d'autre  destination  poUticpe 
qued'amenergraduellement  l'élimination  prochaine  delà 
royauté ,  que  les  plus  hardis  novateurs  n'auraient  d'abord 
osé  concevoir,  il  est  remarquable  que  la  métafAyiiqie 
constitutionnelle  rêvait  alors ,  au  contraire,  l'indissoluble 
union  du  principe  monarchique  avec  l'ascendant  p<^* 
laire,  comme  celle  de  la  constitution  catholique  avec  l'é- 
mancipation mentale.  D'aussi  incohérentes  spëculatîov 
ne  mériteraient  aujourd'hui  aucune  attention  philoso- 
phique, si  on  n'y  devait  voir  le  premier  témoignage  diicct 
d'une  aberration  générale  qui  exerce  encore  la  pins  dé- 
plorable influence  pour  dissimuler  radicalement  la  vrsie 
nature  de  la  réor^^anisation  moderne,  en  réduisant  cette 
régénération  fondamentale  à  une  vaine  imitation  univer- 
selle de  la  constitution  transitoire  particulière  à  l'Angle- 
terre. Telle  fut,  en  effet,  l'utopie  politique  des  principsix 
chefs  de  l'assemblée  constituante;  et  ils  en  poursuiviiCBl 
certainement  la  réalisation  directe  autant  que  le  compoe* 
tait  alors  sa  contradiction  radicale  avec  l'ensemble  des 
tendances  caractéristiques  delà  sociabilité  française. Cest 
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donc  ici  le  lieu  naturel  d'appliquer  îmme'diatemeni  notre 
théorie  hiatorique  à  l'apprécia tion  rapide  de  cette  dan- 
gereuse illuàon;  quoiqu'elle  fut  ^.  en  elle-même ,  trop 
groasière  pour  exiger  aucune  analyse  spéciale,  la  gravité  de 
ses  conséquences  m'engage  à  signaler  au  lecteur  les  princi- 
pales bases  de  cet  examen ,  qu'il  pourra  d'ailleurs  spon- 
tanément développer  sans  diflEiculté  d'après  lesexpUcations 
propres  aux  deux  chapitres  précédens. 

L'absence  de  toute  saine  philosophie  politique  fait  d'a- 
bord concevoir  aisément  par  quel  entraînement  empi- 
rique a  été  naturellement  déterminée  une  telle  aberra- 
tion,  qui  certes  devait  être  profondément  inévitable 
puisqu'elle  a  pu  complètement  séduire  la  raison  même 
du  grand  Montesquieu ,  bie^  qu'elle  dût  assurément  de- 
venir beaucoup  moins  excusable  sous  la  lumineuse  indi- 
cation que  l'ébranlement  révolutionnaire  tendit  à  ré- 
pandre avec  tant  d'énergie  sur  l'ensemble  de  la  situation 
moderne.  Par  suite,  en  effet,  de  la  différence  que  j'ai 
suffisamment  expliquée  quant  à  la  marche  comparative 
de  la  décomposition  politique  en  France  et  en  Angleterre, 
il  est  clair  que  ces  deux  modes  généraux  de  la  progression 
négative  étaient ,  par  leur  nature ,  mutuellement  complé- 
mentaires, puisque  leur  combinaison  hypothétique  eût 
aussitôt  déterminé  Tentière  abolition  du  régime  ancien  , 
oà ,  après  une  commune  absorption  temporelle  du  pou- 
voir spirituel,  chacun  d'eux  avait  radicalement  subalter* 
ni  se  l'un  ou  l'autre  des  deux  grands  élémens  temporels. 
D'après  cette  incontestable  appréciation  instinctive,  l'em- 
pirisme métaphysique  devait  donc  conduire  à  penser ,  au 
début  de  la  crise  finale,  que,  pour  détruire  totalement 
l'antique  or(;auisiiie ,  il  suffisait  de  joindre  à  l'extinction 
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française  de  la  puissance  aristocratique  rabaiasement  ait* 
glais  du  pouvoir  monarchique.  Telle  est  la  filiation  pU- 
nement  naturelle  qui  devait ,  dans  le  dernier  siècle,  dé- 
poser les  esprits  français  à  l'imitation  irréfiécfaie  du  type 
anglais  ;  de  même  que,  réciproquement ,  elle  tend  au- 
jourd'hui à  faire  spontanément  prévaloir  y  chez  l'école  ré- 
volutionnaire anglaise ,  la  considération  du  mode  tns- 
çais  :  car  chacun  des  deux  cas  se  trouvait  ainsi  posséder 
nécessairement ,  quant  à  la  progression  négative,  lespio* 
priétés  qui  manquaient  à  l'autre ,  sans  qu'il  paisse  d'aii- 
leurs  exister  entre  eux ,  sous  ce  rapport,  aucune  yéritabb 
équivalence,  suivant  les  explications  directes  du  dn- 
quante-cinquième  chapitre.  Mais,  par  une  étude  phi 
approfondie,  que  pouvait  seule  déterminer  une  saine 
théorie  fondamentale  de  l'ensemble  de  l'évolution  no- 
derne  ,  ce  grand  rapprochement  historique  eût ,  an  con- 
traire, conduit,  en  France,  à  manifester  aussitôt  la  pro- 
fonde irrationnalité  d'une  semblable  imitation,  enfuttot 
sentir  que  le  mouvement  français  avait  été  prindpi- 
lement  dirigé  contre  l'élément  politique  dont  la  prépon- 
dérance graduelle  avait  imprimé  au  mouvement  anglais 
le  caractère  éminemment  spécial  qu'on  voulait  ainsi  vai- 
nement introduire  dans  un  tout  autre  milieu  social. 

Aucune  subtilité  métaphysique  ne  saurait  désormais 
empêcher  de  reconnaître  sans  incertitude ,  d'après  ne 
juste  appréciation  historique  ,  que  la  constitution  parle* 
inentaire  propre  à  la  transition  anglaise  fut  nécessaiie- 
ment  le  résultat  spontané  et  local  de  la  nature  exception- 
nelle que  devait  prendre,  en  un  tel  milieu  ,  la  dictature 
temporelle  vers  laquelle  tendait  partout,  sous  la  seconde 
phase  moderne ,  la  décomposition  générale  du  régime 
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tholiqueet  féodal,  comme  je  l'ai  précédemment  expliqué. 
Son  origine  effective ,  qu'une  célèbre  aberration  rattache 
aux  antiques  forêts  saxonnes,  se  trouve  donc  immédia- 
tement ,  de  même  qu'en  tout  autre  cas  politique ,  dans 
l'ensemble  de  la  situation  sociale  correspondante ,  con- 
venablement analysée  depuis  le  moyen  âge.  Ceux  qui , 
contre  toute  prescription  rationnelle  ,  s'obstineraient  à  y 
voir  une  imitation  quelconque ,  seraient  obligés  d'en 
enpranter  le  type  réel  à  de  semblables  situations  anté- 
rieores ,  et  se  trouveraient  ainsi  conduits  à  des  rappro- 
cbemens  fort  éloignés  des  opinions  actuellement  domi- 
nantes. On  peut  remarquer ,  en  effet ,  que  le  régime 
féaitien^  pleinement  caractérisé  à  la  fin  du'xiv*  siècle,  cons- 
titue certainement,  à  tous  égards ,  le  système  politique 
k  plus  analogue  à  l'ensemble  du  gouvernement  anglais , 
considéré  sous  la  forme  définitive  qu'il  dut  prendre  trois 
tîèdes  après  t  cette  similitude  nécessaire  résulte  évidem- 
ment d'une  pareille  tendance  fondamentale  de  la  pro- 
gression sociale  vers  la  dictature  temporelle  de  l'éiéiiient 
iristocratique.  Il  est  même  incontestable  que,  par  suite 
<kla  diversité  des  temps ,  le  type  vénitien  dut  être  beau- 
coup plus  complet  que  le  mode  anglais,  comme  assurant 
â  l'aristocratie  dirigeante  une  prépondérance  bien  plus 
y  prononcée ,  soit  sur  le  pouvoir  central ,  soit  sur  la  puis- 
[  tance  populaire.  La  seule  différence  capitale  que  devaient 
efirir  les  destinées  comparatives  de  ces  deux  régimes  pa* 
rallement  transitoires  (et  dont  le  second,  formé  à  une 
époque  plus  avancée  de  la  décomposition  politique,  ly; 
aaurait  certes  prétendre  à  la  même  durée  totale  que  le 
prenûer) ,  consiste  en  ce  que  l'indépendance  de  Venise 
naturellement  disparaître  sous  la  décadence  néces- 
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saire  de  son  gouvernement  spécial,  tandis  que  la  natiou- 
lité  anglaise  doit  heureusement  rester  tout  à  fait  intacte 
au  milieu  de  l'inévitable  dislocation  de  sa  constilutioii 
provisoire.  Quoi  qu'il  en  soit  d'ailleurs  d'une  telle  com- 
paraison ,  qui  m'a  semblé  propre  à  mieux  cafactériter 
mon  appréciation  historique  du  système  anglais ,  ca  ex- 
cluant du  reste  toute  idée  quelconque  dlmitation  cIEbc- 
tive^  il  demeure  incontestable  que,  malgré  les  vainei 
théories  métaphysiques  imaginées  après  coup  sur  la  chi- 
mérique pondération  des  divers  pouvoirs ,  la  prépondé- 
rance spontanée  de  l'élément  aristocratique  a  dû  founîr, 
en  Angleterre  comme  à  Venise ,  le  principe  universel d'oa 
tel  mécanisme  politique,  dont  le  mouvement  réel  sotait 
assurément  incompatible  avec  cet  équilibre  fantastique. 
A  cette  condition  fondamentale  d'un  pareil  régime ,  il  en 
faut  joindre  deux  autres  fort  importantes,  encoie  plv 
particulières  à  l'Angleterre  ,  et  qui  y  ont  beaucoup  con- 
tribué an  maintien  de  ce  système  exceptionnel ,  malgré 
l'active  tendance  universelle  à  la  décomposition  radicde 
de  l'antique  organisme  dont  il  est  surtout  destiné  à  pro- 
longer l'existence  spéciale.  La  première  ,  déjà  signalée  sa 
cinquante-cinquième  chapitre,  consiste  dans  l'institution 
du  protestantisme  anglican ,  qui  assurait  beaucoup  mieux 
la  subalternisation  permanente  du  pouvoir  spirituel  qne 
n'avait  pu  le  faire  le  genre  de  catholicisme  propre  à 
Venise  ,  et  qui ,  par  suite ,  devait  fournir  à  l'aristocratie 
dirigeante  de  puissans  moyens,  soit  de  retarder  sa  dé- 
chéance privée  eu  s'emparant  habituellement  des  grands 
bénéfices  ecclésiastiques,  soit  de  consolider  son  ascendant 
populaire  en  lui  imprimant  une  sorte  de  consécration  re- 
ligieuse, d'ailleurs  inévitablement  décroissante.  Quanta 
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la  seconde  condition  coraple'inentaire  du  régime  anglais, 
elle  se  rapporte  à  Tesprit  d'isolement  politique  éminem- 
ment pariicolier  à  l'Angleterre ,  et  qui  en  y  permettant, 
surtoat  sous  la  troisième  phase  moderne ,  l'actif  dévelop- 
pement d'un  vaste  système  d'égolsme  national ,  y  a  natu« 
reUement  tendu  à  lier  profondément  les  intérêts  prin- 
cipaux des  diverses  classes  au  maintien  continu  de  la 
politique  dirigée  par  une  aristocratie  ainsi  érigée  désor- 
mais en  une  sorte  de  gage  permanent  de  la  prospérité 
commune,  sauf  l'insuffisante  satisfaction  dès  lors  accordée 
à  la  masse  inférieure  :  une  semblable  tendance  habituelle 
tétait  auparavant  manifestée  aussi  à  Venise ,  mais  sans 
pouvoir  évidemment  y  acquérir  un  pareil  ascendant. 
Malgré  que  je  ne  doive  point  ici  poursuivre  davantage 
une  telle  analyse ,  que  chacun  pourra  maintenant  pro* 
longer  avec  facilité ,  elle  est  certainement  assez  caracté- 
risée déjà  pour  Caire  directement  sentir,  à  tous  ceux  qui 
auront  convenablement  étudié  l'ensemble  du  gouverne- 
ment anglais ,  combien  cette  constitution  exceptionnelle 
delagrande  transition  moderne  doitêtre  regardée  comme 
nécessairement  spéciale ,  puisqu'elle  repose  essentielle- 
ment sur  des  conditions  purement  relativesà  TÂngleterre, 
et  dont  l'ensemble  est  néanmoins  indispensable  à  l'exis- 
tence réelle  d'une  semblable  anomalie  politique. 

Cette  digression  nécessaire,  que  je  me  suis  efforcé  d'a- 
bréger autant  que  possible,  fait  aussitôt  ressortir  la  fri- 
vole irrationnalité  des  vaines  spéculations  métaphysiques 
qui  conduisirent  les  principaux  chefs  de  l'assemblée  con- 
stituante à  proposer  pour  but  à  la  révolution  française 
]a  simple  imitation  d'un  régime  aussi  contradictoire  à 
l'ensemble  de  notre  passé  que  radicalement  antipathique 
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aux  instincts  émanés  de  notre  vraie  situation  sociak.Uœ 
vague  et  confuse  appréciation  des  conditions  pofitiqiMi 
dont  je   viens  d'établir  Tindispensable   influence,  ks 
poussa  cependant  à  en  poursuivre  alors  rimpraticabkaO' 
complissementy  malgré  Ténergique  ascendant  du  milîei 
le  plus  défavorable.  On  remarque,  en  effet,  lenrtcndtnce 
permanente  à  l'institution  régulière  d'un  pouvoir  spédir 
lement  aristocratique ,  dont  toutefois  l'hearenx  insdact 
démocratique  de  la  population  française ,  si  digncmcal 
représentée^  à  cet  égard ,  par  la  ferme  volonté  des  Ptoi- 
siens ,  les  empêcha  d'oser  jamais  poursuivre  oaTertemeit 
l'organisation  ,  directement  contraire  à  l'invariable  pro- 
gression des  cinq  siècles  antérieurs.  Il  faut  aiisâ  noter 
dès  lors  une  disposition  naissante,  qui  devait  prendit 
ensuite  une  si  déplorable  extension ,  à  détacher  les  inlé^. 
rets  sociaux  des  chefs  industriels  de  ceux  des  masses 
turellement  placées  sous  leur  patronage ,  pour  les  unir 
plus  en  plus,  suivant  le  type  anglais ,  à  ceux  des 
en  décadence,  en  abusant,  à  cet  effet,  de  l'ascendant 
tané  qu'avait  du  jadis  obtenir  l'universelle  imitation 
mœurs  aristocratiques.  Quant  à  la  condition  spirituel 
il  n'est  pas  di£Bcile  de  démêler  alors,  au  milieu  des  i 
flaences  philosophiques   prépondérantes,  une  ce 
tendance  systématique  à  ériger  aussi  le  gallicanisme 
sous  un  reste  d'inspirations  jansénistes  et  parlemen 
en  une  sorte  d'équivalent  national  du  protestantisme 
glican:  c'était,  sans  doute  ,  une  étrange  tentative 
une  population  élevée  par  Voltaire  et  Diderot  ;  mais 
projet  n'en  était  ni  moins  évident ,  ni  moins  propre  k 
ractériscr  une  telle  politique ,  qui  n'a  pas  même 
aujourd'hui  de  trouver  secrètement  de  fervens  admira- 
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tcurs  parmi  les  métaphysiciens  et  les  légistes  qiû  dirigent 
encore  nos  destinées  ofBcielles.  Enfin,  relativement  à  U 
coodilîoQ  d'isolement  national,  ci-dessus  signala  comme 
l'indispensable  complément  de  toutes  les  autres  exi- 
gences d'une  telle  imitation,  on  voit  heureusement  que, 
à  cette  époque  initiale  d'ëlan  universel,  elle  n'était  pas 
moins  radicalement  contraire  aux  propres  sentimeas 
spontané  des  partisans  de  cette  empirique  utopie  qu'aux 
éncrgiqœs  inclinations  d'une  population  généreuse ,  si 
noblement  disposée,  par  un  long  exercice  antérieur,  A 
l'active  propagation  désintéressée  de  toutes  les  amélio- 
rations quelconques  qu'elle  pourrait  jamais  réaliser,  et 
cJhea  laquelle,  en  effet,  les  plus  puissans  efforts  ultérieurs 
n'ont  pu  parvenir  à  enraciner  profondément  aucune  af- 
fection anti-européenne. 

D'après  cet  ensemble  de  considérations  sommaires, 
chacon  peut  désormais  apprécier  aisément  combien  les 
dispositious  les  plus  fondamentales ,  soit  préalables ,  soit 
actuelles,  de  la  sociabilité  frantabe  devaient  être  direc- 
tement opposées  à  la  dangereuse  utopie  politique  inspirée 
par  une  raine  métaphysique  chez  notre  première  assem- 
blée nationale ,  dont  la  qualification  usuelle  pourra  sera- 
bler,  auprès  d'une  impartiale  postérité ,  le  résulut  d'une 
tnère  ironie  philosophique;  puisqu'il  n'a  jamais  existé 
nn  contraste  aussi  profondément  décisif  entre  l'éternité 
àa  espérances  spéculatives  et  la  fragilité  des  créations 
cfiéctives.  Aucun  exemple  spécial  ne  m'a  semblé  plus  ca- 
ractéristique d'une  telle  discordance  entre  les  conceptions 
,      propres  &  cette  philosophie  politique  et  la  réalité  du  mi- 
lieu  social  correspondant,  que  la  pénible  impression  spon- 
'anëment  suggérée  aujourd'hui  à  l'intéressante  lecture 
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d'un  ouvrage  destiné  à  survivre  aux  circonstances  qui 
l'avaient  dicté ,  comme  émanant  d'uu  écriTain  non  moins 
estimable  par  ses  lumières  que  par  rélévation  de  ses  .^en- 
timens  et  la  loyauté  de  son  caractère  :  on  conçoit  qa*n 
s^agit  de  l'essai  historique  où  l'infortuné  Rabaut-Saiot- 
Etienne  proclamait  déjà  solennellement  accomplie, d'a- 
près l'acceptation  royale  d'une  constitution  ëphénèfei 
une  crise  révolutionnaire  qui  n'était  ainsi  parvenue  qu'à 
sa  préparation  initiale,  et  dont  le  cours  irrésistible  devait, 
l'année  suivante ,  dissiper  sans  effort  tout  cevain  échaba- 
dage  métaphysique.  Rien  n'est  assurément  plus  propre 
qu'une  telle  opposition  à  montrer  la  profonde  inanilë 
d'une  théorie  qui  peut  conduire  des  esprits  distingués  i 
une  appréciation  aussi  radicalement  illusoire  du  milieuM- 
cial  correspondant  :  rien  également  ne  peut  mieux  vérifier, 
en  général,  contre  les  étranges  subtilités  de  nos  doctean 
empiriques ,  l'insurmontable  réalité  des  préceptes  logi- 
ques établis  au  quarante -huitième  chapitre  sur  le  betmn 
d'une  vraie  théorie  pour  diriger  les  observations  sociolo- 
giques^ qui ,  en  vertu  de  leur  complication  supérieure, 
peuvent  bien  moins  se  passer  d'un  tel  guide  quetouta 
celles  relatives  à  de  plus  simples  phénomènes. 

Procédons  maintenant  à  la  sommaire  appréciation  hi§- 
torique  du  second  degré  révolutionnaire,  où  llnstiiicC 
plus  complet  de  la  véritable  situation  sociale ,  compen- 
sant ,  en  partie ,  sous  l'énergique  impulsion  des  circons- 
tances les  plus  décisives,  la  vicieuse  influence  d'une  vaine 
métaphysique,  a  déterminé  enfin  l'essor  spontané  du  ca- 
ractère fondamental  propre  à  cette  immense  crise  finale , 
autant  du  moins  que  pouvait  le  permettre  alors  l'inévi- 
table ascendant  exclusif  d'une  philosophie  purement  né- 
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gative,  étrangère  à  toute  conception  réelle  de  Tenflemble 
de  révolution  moderne. 

Justement  opposée  aux  vaines  fictions  politiques  sur 
lesquelles  reposait  Tincohérent  édifice  de  TAssemblée 
Constituante,  Téminente  assemblée  si  pleinement  immor- 
laliflée  sous  le  nom  de  Convention  Nationale  fut  aussitôt 
Mnduite ,  par  ton  origine  même ,  à  regarder  Tentière  abo- 
lition de  la  rojauté  comme  un  indispensable  préambule 
dm  la  r^énération  sociale  vers  laquelle  tendait  directe- 
méat  la  révolution  française.  D'après  la  concentration 
monarchique  de  tous  les  anciens  pouvoirs,  graduellement 
Mcomplie ,  surtout  en  France ,  depuis  la  fin  du  moyen 
âge,  suivant  nos  explications  antérieures ,  une  conserva- 
tion quelconque  de  la  royauté  devait  alors  rendre  immi- 
nente la  dangereuse  restauration  des  divers  débris  poli- 
tiques, spirituels  ou  temporels,  qui,  sous  la  seconde 
phase  moderne,  s'étaient  enfin  spon  tanéroent  ralliés  autour 
do  pouvoir  royal,  dont  la  destruction  solennelle  pouvait 
lenle,  dans  une  telle  situation,  caractériser  suffisamment 
la  rénovation  générale  qui  devait  constituer  le  but  final 
du  grand  mouvement  révolutionnaire  commencé  au  xiv* 
siècle  et  désormais  parvenu  à  sa  dernière  crise  essentielle. 
L'€nsemblede  notre  théorie  historique  représente  néces- 
sairement la  royauté  moderne  comme  le  seul  reste  capi- 
tal de  l'antique  régime  des  castes ,  que  nous  avons  vu,  au 
cinquante-troisième   chapitre,   fournir  partout,  d'une 
manière  plus  ou  moins  explicite ,  la  base  fondamentale 
de  toute  organisation  primitive ,  selon  le  principe  natu- 
rel de  l'hérédité  primordiale  des  professions  quelcon- 
cpes,  plus  durable  à  mesure  qu'il  s'agit  d'arts  plus  com- 
pliqués ,  dont  l'exercice  plus  empirique  exige  davantage 
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Tappren tissage  domestique.  Nous  avons  reconnu,  au  du* 

pitre  suivant ,  comment  ce  régime  initial,  qui ,  mêïfté 

d'importantes  modifications ,  constituait  encore  le  fond 

général  de  l'organisme  grec  et  même  romain ,  avait  éU, 

pour  la  première  fois,  directement  ébranlé ,  dès  le  débot 

du  moyen  âge,  dans  sa  principale  disposition  politique, 

par  l'admirable  constitution  du  catholicisme  y  qui  mît 

enfin  radicalement  supprimé  l'hérédité  des  plus  en* 

nentes  fonctions  sociales,  en  un  temps  où  les  plus  haattt 

combinaisons  européennes  étaient  spontanément  réKi» 

vées  à  un  clergé  célibataire  :  la  cinquante-sixième  1c(m 

nous  a  d'ailleurs  montré  le  même  r^ime  irrévocaUb» 

ment  détruit  aussi ,  sous  la  dernière  phase  du  mojca 

âge,  dans  l'économie  élémentaire  des  sociétés  modefBflii 

d'après  les  suites  nécessaires  de  l'émancipation  personMlftj 

présidant  à  l'évolution  industrielle.  Il  est  clair  que  l'i 

baissement  ultérieur  de  la  puissance  aristocratique 

le  pouvoir  royal ,  pendant  les  deux  premières 

modernes ,  n'avait  pu  que  compléter  et  consolider , 

tout  en  France,  envers  les  fonctions  intermédiaires, 

grande  transformation  ainsi  commencée  simull 

au  moyen  âge ,  pour  les  plus  générales  et  les  plus 

culières.  Déjà  radicalement  compromise  par  un  tel  il 

ment,  l'hérédité  monarchique  ne  pouvait  ensuite 

perdre  beaucoup ,  sous  la  troisième  phase  ,  à  l'exi 

concentration  d'attributions  politiques,  à  la  fois 

tuelles  et  temporelles,  que  venait  ainsi  d'obtenir  la < 

tature  royale ,  dès  lors  spontanément  conduite ,  cou 

nous  l'avons  vu  au  cinquante-cinquième  chapitre  y  àe 

scater  de  plus  en  plus  son  inaptitude  fondamentale  i 

saine  appréciation  liabituelle  de  oe  vaste  ensemble) 
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cédant  volontairement  ses  principaux  pouvoirs  à  des  mi- 
nistres de  moins  en  moins  dépendans.  On  conçoit  enfin , 
quant  aux  conditions  intellectuelles,  suivant  une  indica- 
tion préalable  de  la  cinquante-troisième  leçon ,  que , 
dans  l'art  de  gouverner,  comme  dans  tout  autre,  quoique 
plus  tardivement  à  raison  de  sa  complication  supérieure, 
la  rationnalité  croissante  des  conceptions  humaines  tend 
nécessairement  k  rendre  l'aptitude  réelle ,  même  tempo* 
relie ,  de  plus  en  plus  indépendante  de  toute  imitation 
domestique,  en  lui  procurant  directement  une  éducation 
systématique ,  que  peuvent  convenablement  recevoir , 
qaelle  que  soit  leur  condition  sociale  ,  les  intelligences 
suffisamment  douées  de  l'esprit  d'ensemble  qui  déter- 
mine une  telle  vocation ,  et  qui  certainement ,  au  temps 
que  nous  considérons ,  était  bien  loin ,  abstraction  faite 
de  toute  satire  personnelle ,  d'appartenir  exclusivement, 
ou  même  principalement,  aux  maisons  royales,  qui  jadis 
durent  en  être  si  longtemps  les  dépositaires  naturels. 

Cette  abolition  préliminaire,  sans  laquelle  la  révolu- 
tion française  ne  pouvait  être  pleinement  caractérisée, 
dut  bientôt  s'accompagner  de  toutes  les  démolitions  par- 
tielles destinées  à  y  compléter  l'indication  d'une  irrésis- 
tible tendance  à  la  rénovation  totale  du  système  social, 
autant  que  le  permettait  la  vicieuse  nature  de  la  seule 
philosophie  qui  pût  alors  diriger  un  tel  ébranlement. 
Malgré  une  odieuse  persécution,  aussi  impolitique  qu'in- 
jaste,  suscitée  par  une  haine  aveugle,  et  spécialement 
entretenue  par  l'instinct  de  rivalité  religieuse  d'un  vain 
déisme,  il  faut  surtout  distinguer,  à  ce  sujet,  l'audacieuse 
suppression  légale  du  christianisme,  tendant  à  faire 
énergiquement  ressortir,  soit  la  caducité  d'une  organisa* 
TOME   VI.  24 
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lion  enfin  devenue  essentielieiuent  étrangère  à  TeiisUoce 
moderne,  soit  la  nécessité  d'un  nouvel  ordre  spîritael 
susceptible  de  diriger  convenablement  la  régénéntioi 
humaine.  Parmi  les  moindres  préparations  négatif ei,  il 
n'est  pas  inutile  de  noter  ici  la  destruction  systénutiqae 
de  toutes  les   diverses  corporations  antérieures ,  tNf 
exclusivement  attribuée  aujourd'hui  à  une  aveugle  i^* 
pugnance  absolue  contre  toute  agrégation  quelcoDqaCi 
et  dans  laquelle  on  peut  certainement  apercevoir , 
excepter  même  les  cas  les  plus  défavorables ,  un 
instinct  confus  de  la  tendance  plus  ou  moins  rétropili 
de  ces  différentes  institutions,  après  raccompUiocist 
suffisant  de  leur  office  purement  provisoire ,  dont  la  n* 
cieuse  prolongation  devenait  réellement  une  source  d'ci: 
traves  bien  plus  que  de  progrès.  Je  ne  crois  pas  defÉ 
me  dispenser  d'étendre  une  semblable  appréciation 
torique  jusqu'à  la  suppression  directe  des  com] 
savantes ,  et  même  de  l'illustre  Académie  des  sciencd 
Paris  y  la  seule  qui  pût  essentiellement  mériter  qi 
regrets  sérieux.  Malgré  les  vains  reproches  de  vandali 
adressés  à  un  tel  acte  par  des  esprits  ordinairement  î 
pables  d'en  apprécier  la  véritable  portée  »  j'aurai 
lieu  de  faire  directement  sentir  que  cette  înstii 
provisoire  avait  alors  rendu  tous  les  principaux 
intellectuels  compatibles  avec  la  nature  et  l'esprit 
son  organisation  primitive ,  et  que  son  influence 
rieure  a  été,  au  fond,  surtout  aujourd'hui,  bien 
contraire  que  favorable  à  la  marche  nécessaire  des 
ceptions  modernes.  Le  mémorable  instinct  progressif 
la  grande  dictature  révolutionnaire  ne  fut  donc  pU| 
fond  y  plus  en  défaut  dans  ce  cas  important  que  éti 
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tant  d'autres  où  une  meilleure  appréciation  a  déjà  con-» 
duità  rendre  une  exactejusticc  aux  éminentes  intentions 
d'une  assemblée  qui  avait  déjà  solennellement  prouvé, 
sons  ce  rapport ,  sa  parfaite  loyauté ,  en  étendant ,  sans 
aucun  ménagement,  ses  opérations  négatives  jusqu'aux 
diverses  corporations  légistes ,  quoique  la  plupart  de  ses 
membres  en  fassent  sortis.  Sous  l'aspect  scientifique , 
•a  prochaine  sollicitude  pour  tant  d'heureuses  fondations 
destinées  à  seconder  la  marche  ou  la  propagation  des 
connaissances  réelles,  et  surtout  pour  la  création  capi- 
tale de  l'École  Polytechnique,  si  supérieure  aux  institu- 
tions antérieures,  devrait  suffisamment  montrer  que  la 
suppression  des  Académies,  si  amèrement  déplorée  par 
tant  d^académiciens  postérieurs,  ne  pouvait  alors  tenir 
essentiellement  à  de  sauvages  antipathies,  mais  bien 
plutôt  à  une  certaine  prévision  générale,  juste  quoique 
confuse  ,  des  nouveaux  besoins  de  l'esprit  humain. 

Afin  d'apprécier  convenablement  le  vrai  caractère  fon- 
damental de  cette  grande  époque ,  il  est  indispensable 
d'y  considérer  toujours  l'irrésistible  influence,  encore 
plus  favorable  que  funeste ,  des  circonstances  éminem- 
ment décisives  qui  durent  la  dominer,  et  dont  l'ascendant 
spontané  contribua  beaucoup  à  y  contenir  les  dangereuses 
divagations  métaphysiques  inhérentes  à  la  seule  philoso- 
phie qui  put  alors  diriger  cet  immense  mouvement. 
D'après  les  motifs  ci-dessus  indiqués ,  les  gouvememens 
européens  qui,  sou9  la  seconde  phase,  avaient  laissé  tomber 
Charles  I  sans  aucune  opposition  sérieuse ,  n'eurent  pas 
même  besoin  des  coupables  intrigues  de  la  royauté  fran- 
çaise pour  réunir  bientôt  tous  leurs  efforts  actifs  contre 
une  révolution   radicale,  ou   l'initiative  de  la  France 

24-. 
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signalait  évidemment  une  inévitable  crise  finale,  né- 
cessairement commune  à  Tcnsemble  de   la  gnmde  ré- 
publique européenne ,  comme  Tétait  y  depuis  le  moyen 
Âge  y  la  double  progression ,  positive  et  n^ative ,  dont 
elle  annonçait  le  dernier  terme  naturel  :  roligarchîe  an- 
glaise elle-même,  quoique  désintéressée,  en  apparence, 
dans  la  dissolution  des  monarchies ,  6e  plaça  prompte- 
luent  à  la  tête  de  cette  coalition  rétrograde  ,  destinée  k 
l'universelle  conservation  du  système  militaire  et  théo- 
logique,  désormais  également  menacé  sous  toutes  ki 
formes  diverses  qu'avait  pu  prendre  la  dictature  tempo- 
relle où  avait  partout  abouti  sa  décomposition  gradaelle. 
Or,  cette  formidable  attaque ,  qui ,  par  une  réaction  né* 
cessaire ,  obUgeait  aussi  la  France  à  proclamer  directe* 
ment  l'intime  universalité  de  l'ébranlement  final,  dit 
procurer  à  ce  second  degré  de  la  crise  révolutioiuiaiR 
un  avantage  fondamental ,  que  n'avait  pu  suffisamment 
obtenir  le  premier,  en  y  provoquant  spontanément  une 
mémorable  identité  continue  de  sentimens  et  même,  à 
certains  égards ,  de  vues   politiques ,  indispensable  tt 
succès  réel  de  la  plus  juste  et  la  plus  sublime  déCenie 
nationale  que  l'histoire  puisse  jamais  offrir.  C'est  là  sur- 
tout ce  qui  détermina ,  ou  du  moins  maintint ,  l'éneifie 
morale  et  la  rectitude  mentale  qui  placeront  toujoiusi 
chez  l'impartiale  postérité,  la  Convention  nationale  tvèi 
au-dessus  de  l'Assemblée  constituante ,  malgré  les  vico 
respectivement  inhérens  à  leur  doctrine  et  à  leur  sitai- 
tion.  Quoique  constamment  poussée,  par  sa  philosophie 
métaphysique,  à  des  conceptions  vagues   et  absolues» 
l'assemblée  républicaine ,  après  avoir  spontanément  ac- 
cordé à  cette  inévitable   tendance  générale  les  seul 
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satisfactions  qu'elle  ne  pouvait  lui  refuser,  fut  bientôt 
heureusement  conduite ,  par  les  actives  exigences  de  sa 
principale  mission  politique»  à  écarter,  sous  un  respec- 
tueux ajournement ,  une  vaine  constitution ,  pour  s'ële* 
Ter  enfin  à  l'admirable   Conception  du  gouvernement 
révolutionnaire  proprement  dit,  directement  envisagé 
comme  un  régime  provisoire  paifeiitement  adapté  à  la 
nature  éminemment  transitoire  du  milieu  social  corres- 
pondant. C'est  ainsi  que ,  supérieurs  à  la  puérile  ambi- 
tion de  leurs  prédécesseurs,  si  aveuglement  imitée  par 
leurs  successeurs ,  les  conventionnels  français ,  renonçant 
implicitement  à  fonder  déjà  d'éternelles  institutions  qui 
ne  pouvaient  encore  avoir  aucune  base  réelle,  s'atta- 
chèrent surtout  à  organiser  provisoirement ,  conformé- 
ment à  la  situation,  une  vaste  dictature  temporelle,  équi* 
Talente  à  celle  graduellement  élaborée  par  Louis  XI  et  par 
Richelieu ,   mais  dirigée  d'après  une  bien   plus  juste 
appréciation  générale  de  sa  destination  propre  et  de  sa 
durée  limitée.  En  la  constituant  spontanément  sur  la 
^se  indispensable  de  la  puissance  populaire ,  ils  furent 
d'ailleurs  conduits  à  mieux  annoncer  le  caractère  essen- 
ce! de  la  rénovation  finale ,  soit  en  vertu  de  l'admirable 
^■•Of  directement  imprimé  aux  vrais  sentimens  de  fra- 
^•^ifé  universelle,   soit  en  inspirant  aux  classes  infé- 
^^^es  Une  juste  conscience  de  leur  valeur  politique,  soit 
^     '^  ^ 'après  une  heureuse  prédilection  continue  pour 
,    ^ntiérêts  qui ,  à  raison  de  leur  généralité  supérieure , 

en  t  ^tre  presque  toujours  les  plus  conformes  à  une 

^l^préciation  philosophique  de  l'ensemble  des  be- 

^^^oiaux.  Cette  conduite  naturelle,  immédiatement 

^I^ Elisée  par  tant  de  sublimes  ou  touchans  dévoue- 
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ineDS ,  et  qui  élevait  la  constitution  morale  d'une  popo- 
lation  ob  tous  les  gouvememens  ultérieurs  ont  systé- 
matiquement tendu  à  de'velopper,  au  contraire,  un  abject 
égoisme,  a  laissé  nécessairement,  chez  le  peuple  fitançaîi, 
d'ineffaçables  souvenirs ,  et  même  de  profonds  regrets, 
qui  ne  pourront  vraiment  disparaître  que  par  une  joite 
satisfaction  permanente  de  l'instinct  correspondanL  II 
faut  aussi  noter,  dans  cette  mémorable  organisation  àt 
la  dictature  révolutionnaire ,  une  certaine  tcndancs 
spontanée  à  une  première  appréciation  générale ,  vagoe 
mais  réelle,  de  la  division  fondamentale  entre  legoa- 
vemement  moral  et  le  gouvernement  politique  des  so- 
ciétés modernes ,  dès  lors  indiquée ,  à  mes  yeux ,  ptr 
l'action  simultanée  d'une  célèbre  association  volontaire, 
qui ,  essentiellement  extérieure  au  pouvoir  propremest 
dit,  était  surtout  destinée ,  en  appréciant  mieux  res- 
semble de  sa  marche ,  à  lui  fournir  de  lumineuses  indi- 
cations. Quelque  imparfait  que  dût  être  alors  un  instincl 
aussi  confus  de  la  principale  condition  propre  à  la  réor- 
ganisation sociale ,  on  eu  retrouve  d'autres  indices ,  nos 
moins  caractéristiques ,  en  considérant  diverses  tentatim 
remarquables  pour  fonder,  sur  la  régénération  directe 
des  mœurs  françaises ,  la  rénovation  ultérieure  des  io- 
stitutions  ;  quoique  la  vaine  théorie  métaphysique  qai 
présidait  nécessairement  à  de  tels  efforts  n'en  putao- 
cunement  permettre  l'efficacité  durable. 

En  général ,  l'étude  approfondie  de  cette  grande  crise 
fera  de  plus  en  plus  ressortir  que  ,  sous  l'impulsion  dé- 
cisive des  circonstances  extérieures ,  les  éminens  attributs 
qui  la  distinguent  furent  essentiellement  dus  à  la  haute 
valeur  politique,  et  surtout  morale^  soit  de  ses  principaux 
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directeurs  ,  soit  des  masses  qui  les  secondaient  avec  un 
ai  admirable  dévouement  ;  tandis  que  les  grares  aberra- 
tions qui  s'y  rattachent  étaient  inséparables  de  la  vicieuse 
philosophie  qui  dominait  à  cette  époque  y  et  dont ,  par 
les  plus  heureuses  inspirations  d'une  sagesse  purement 
spontanée ,  il  n'était  pas  toujours  possible  de  contenir 
0u£Bsamment  la  dangereuse  influence  systématique.  De 
•a  nature ,  cette  métaphysique ,  au  lieu  de  lier  intime- 
ment les  tendances  actuelles  de  l'humanité  à  l'ensemble 
des  transformations  antérieures ,  représentait  la  société 
•ans  aucune  impulsion  propre ,  sans  aucune  relation  au 
passé,  indéfiniment  livrée  à  l'action  arbitraire  du  légis* 
latenr  ;  étrangère  à  toute  saine  appréciation  de  la  socia- 
bilité moderne,  elle  remontait  au  delà  du  moyen  âge 
pour  emprunter  à  la  sociabilité  antique  un  type  rétro- 
grade et  contradictoire  ;  enfin ,  au  milieu  des  circons- 
tances les  plus  irritantes  ,  elle  appelait  spécialement  les 
passions  à  l'office  le  mieux  réservé  à  la  raison.  C'était 
cependant  sous  un  tel  régime  mental  qu'il  fallait  alors 
s'élever  à  des  conceptions  politiques  heureusement  adap- 
téoB  à  la  vraie  disposition  des  esprits  et  aux  impérieuses 
exigences  de  la  plus  difficile  situation  :  aussi  la  juste  con- 
sidération d'un  semblable  contraste  devra- t-elle  toujours 
porter  les  véritables  philosophes  à  une  admiration  spé- 
ciale des  grands  résultats  qui  s'y  sont  développés ,  et  à 
une  indulgente  réprobation  d'inévitables  égaremens  gé- 
néraux. Aucun  ordre  de  faits  ne  caractérise  plus  profon- 
dément cette  opposition  fondamentale,  que  ceux  relatifs 
au  besoin  continu  de  l'unité  nationale ,  dont  l'actif  sen- 
timent dut  surmonter  ,  à  cette  époque,  chez  les  natures 
vraiment  politiques ,  la  tendance  éminemment  disper* 
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sive  de  la  métaphysique  prépondérante.  Cette  adminbk 
réaction  d'un  heureux  instinct  pratique  contre  les  dis- 
gfereuses  indications  d'une  théorie  décevante ,  se  mani- 
feste surtout  dans  la  lutte  décisive  suscitée  par  le  poéril 
orgueil  des  malheureux  girondins,  entraînéSy  d'après  leur 
haute  incapacité  politique ,  à  de  coupables  moiées , 
poussées  quelquefois  jusqu'à  des  coalitions  armées  avec 
le  parti  monarchique,  afin  de  détruire  systématiqueiiieBt 
l'un  des  plus  grands  résultats  de  notre  passé  social ,  es 
décomposant  la  France  en  républiques  partieOet,  as 
temps  même  où  la  plus  redoutable  agression  extérieuR 
exigeait  nécessairement  la  plus  intense  concentration  ia- 
térieure.  Quand,  par  une  indispensable  épuiatioDyb 
marche  révolutionnaire  eut  enfin  écarté  ces  dangeresi 
discoureurs ,  on  remarque ,  en  effet ,  à  cet  égard ,  malgré 
les  plus  graves  divergences ,  une  mémorable  unaniiaitê 
d'efforts  permanens  pour  contenir  la  tendance  métaphy- 
sique au  morcellement  politique,  dont  l'école  progressive 
actuelle  a  été  ainsi  heureusement  préservée ,  laissant  dé- 
sormais à  l'école  rétrograde  l'étrange  privil^e  de  telles 
aberrations,  comme  je  l'ai  expliqué  au  quarante-sixième 
chapitre. 

Le  terme  naturel  d'une  exaltation  qui ,  quoique  évi- 
demment nécessaire  ,  ne  devait  ni  ne  pouvait  dorer, 
aurait  été  directement  fixé ,  par  une  prévision  rationnelle, 
à  l'époque,  fort  antérieure  à  la  célèbre  journée  thermi- 
doriennCyOÙla  France  serait  sufiisamment  garantie  contre 
l'invasion  étrangère;  ce  qui  exigeait  que  la  résistance  ré- 
volutionnaire eût  été  poussée  jusqu'à  la  double  conquête 
provisoire  delà  Belgiqueetde  la  Savoie, alors  seule  pleine- 
ment caractéristique  d'une  efficacité  décisive  de  notre  dé- 


PHYSIQUE   SOCIALE.  Z'J'J 

fense  nationale.  Mais  Tinévitable  irritation  générale  résul- 
tée d'anssi extrêmes  nécessités,  et  surtout  les  inspirations 
absolues  de  la  métaphysique  dirigeante ,  ne  pouvaient 
malheureusement  permettre  que   Tindispensable  poli- 
tique exceptionnelle  cessât  aussitôt  que  son  principal 
office  provisoire  aurait  été  convenablement  accompli.  On 
doit  certainement  regarder  son  abusive  prolongation , 
arec  un  déplorable  surcroît  d'intensité ,  après  le  terme 
relatif  à  sa  destination  nécessaire ,  comme  la  cause  es- 
sentielle des  horribles  déviations  que  rappelle  trop  exclu- 
sivement aujourd'hui  le  souvenir  de  cette  grande  époque, 
et  qui  n'ont  laissé  d'autre  enseignement  universel  que 
l'immortelle  démonstration  de  l'impuissance  organique 
propre  à  une  doctrine  purement  négative ,  ainsi  poussée 
à  son  entière  application  politique.  C'est  ici  le  Ueu  d'em- 
ployer complètement  une  division  historique,  indiquée 
d'avance  à  la  fin  du  volume  précédent,  entre  les  deux 
écoles  générales  qui  avaient  surtout  dirigé  l'ébranlement 
philosophique  du  siècle  dernier,  en  poursuivant  spécia- 
lement, Tune  l'émancipation  mentale,  l'autre  l'agitation 
sociale.  Quoique  ayant  également  abouti  au  déisme  spé- 
culatif, nous  avons  déjà  reconnu  que,  dès  l'origine, 
elles  avaient  envisagé  cette  situation  passagère  de  notre 
intelligence  sous  deux  aspects  très-différens  et  même  vir- 
tuellement opposés  :  l'un  progressif,  où  cette  extrême 
phase  de  la  philosophie  primitive  ne  pouvait  constituer 
qu'une  halte  rapide  d'un  mouvement  anti-théologique 
touchant  à  son  inévitable  destination  finale  ;  l'autre  ré- 
trograde, où  l'on  y  voyait ,  au  contraire,  le  point  de  dé- 
part d'une  sorte  de  restauration    religieuse ,  modifiée 
d'après  les  illusions  contradictoires  de  nouveaux  réfor-* 
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inateurs.  Cette  rivalité  fondamentale  des  deux  écolcide 
Voltaire  et  de  Rousseau  se  laissa  toujours  distinGteineBt 
sentir,  malgré  leur  unanime  coopération  active  â  la  grande 
crise  révolutionnaire  ,  par  la  tendance  caractéristique  de 
la  première  à  concevoir  franchement  la  métapliynqne 
dirigeante  comme  éminemment  négative ,  et  la  dictatne 
républicaine  comme  une  indispensable  mesure  provismic, 
dont  l'institution  lui  fut  principalement  due  ;  tandis  qse, 
aux  yeux  de  la  seconde ,  cette  doctrine  formait  déjà  réel- 
lement la  base  nécessaire  d'une  réorganisation  directe , 
qu'il  fallait  immédiatement  substituer  au  régime  excep* 
tionnel:  en  même  temps,  Tune  avait  constamment  té- 
moigné un  instinct  confus  mais  réel  des  conditions  ei- 
sentielles  de  la  civilisation  moderne ,  pendant  que  Tsatie 
se  montrait  surtout  préoccupée  d'une  vague  imitation  de 
la  société  antique.  Après  que  le  commun  danger  eutcesié 
de  pouvoir  sufiisamment  contenir  ces  inévitables  diver* 
gences,  l'énergique  sollicitude  de  l'école  politique  ponstt 
l'école  philosophique  ,  jusque  alors  prépondérante,  à 
constater  directement  son  impuissance  organique  en  fn^ 
mulant  précipitamment ,  pour  la  régénération  intellec- 
tuelle et  morale ,  une  sorte  de  polythéisme  méta- 
physique, dominé  par  l'adoration  de  la  grande  entité 
scolastique  ,  et  qui  ne  pouvait  assurément  obtenir  au- 
cune consistance  effective:  d'où  résulta  graduellement 
la  mémorable  catastrophe  de  l'énergique  Danton  et  d( 
l'intéressant  Camille  Desinoulins,  en  un  temps  où  tom 
les  triomphes  se  résumaient  par  l'impitoyable  extermi 
nation  des  adversaires  quelconques ,  sous  les  déploraUe 
inspirations  d'une  doctrine  qui ,  profondément  incom 
patiblc  avec  toute  démonstration  véritable  ,  laissait  biei 
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tôt  prévaloir  des  passions  sanguinaires,  indiquant  toujours 
k  compression  matérielle  comme  seul  gage  assure'  de  la 
convergence  spirituelle,  suivant  la  nature  constante  des 
conceptions  politiques  qui  repoussent  ou  méconnaissent 
la  division  fondamentale  des  deux  puissances  élémen- 
taires. L'ascendant  décisif  ainsi  naturellement  procuré  à 
l'école  politique,  où  le  sincère  fanatisme  de  quelques 
chefs  recômmandables  dissimulait  la  facile  et  dangereuse 
hypocrisie  d'un  plus  grand  nombre  de  purs  déclamateurs, 
mi  bientôt  prouver,  à  son  tour,  d'après  l'irrécusable 
témoignage  d'un  horrible  délire ,  que ,  malgré  ses  mys- 
térienses  promesses ,  elle  était  encore  moins  apte  que  sa 
rivale  à  diriger  convenablement  une  vraie  réorganisation 
finale.  C'est  surtout  alors  que ,  par  une  inévitable  aber- 
ration générale ,  la  métaphysique  révolutionnaire ,  sous 
l'absurde  prépondérance  du  type  antique  radicalement 
méconnu ,  fut  rapidement  conduite  à  se  montrer  direc- 
tement hostile  aux  divers  élémens  essentiels  de  la  civili- 
sation moderne,  dont  l'universelle  influence  spontanée 
empêchait  nécessairement  le  libre  essor  d'une  telle  utopie 
rétrograde ,  chez  les  esprits  même  les  plus  accessibles  à 
de  vains  entrainemens  systématiques.  En  contradiction 
hulicaleavec  la  solidarité  nécessaire  des  deux  mouvemens, 
hétérogènes  mais  convergens,  dont  l'ensemble  caractérise, 
d'après  les  deux  chapitres  précédens,  l'évolution  fonda- 
tnentale  de  la  sociabilité  européenne  depuis  le  moyen  âge, 
oa  fit  ainsi  la  progression  négative ,  irrationnellement 
devenue  organique,  se  tourner  enfin  contre  la  progression 
positive,  après  avoir  pleinement  satisfait  à  sa  propre  des- 
tination transitoire.  Cette  déviation  décisive,  sensible 
loême  pour  l'évolution  scientifique  et  l'évolution  esthé- 
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tique ^  dut  être  surtout  proQoncëe  relativement  à  Téfolji- 
tion  industrielle ,  alors  nienace'e  d'une  entière  désorga- 
nisation ,  d'après  une  désastreuse  tendance  politique  à 
détruire  l'indispensable  subordination  élémentaire  des 
classes  laborieuses  envers  les  véritables  chefs  natweb  de 
leurs  travaux  journaliers ,  afin  d'appeler  la  plus  inca- 
pable multitude ,  sous  l'inévitable  direction  des  littéra- 
teurs et  des  avocats,  à  une  active  participation  perma- 
nente au  gouvernement  effectif,  par  une  abusive  appré- 
ciation métaphysique  du  juste  intérêt  continu  que,  dans 
tout  véritable  état  social,  les  moindres  citoyens  doivent 
nécessairement  prendre,  en  raison  de  leurs  talens  et  de 
leurs  lumières,  à   la  marche  générale  des  affaires  pu- 
bliques. Du  point  de  vue  purement  politique,  la  grande 
réaction  rétrograde ,  que  l'école  révolutionnaire  la  plus 
avancée  fait  aujourd'hui  commencer  seulement  â  la  jour- 
née  thermidorienne,  me  parait  devoir  être  réellement 
envisagée  désormais ,  d'après  l'ensemble  de  notre  élabo- 
ration historique,  comme  remontant  à  la  célèbre  ten- 
tative pour  l'organisation  fondamentale  du  déisme  léfflf 
pleinement  caractérisée  par  une  manifestation  mémo- 
rable, et  dont  la  tendance  nécessaire  ressortait  déjà  des 
singulières  révélations  qui  attribuaient  une  sorte  de  mis- 
sion céleste  au  sanguinaire  déclamateur  érigé  en  souve« 
rain  pontife  de  cette  étrange  restauration  religieuse.  Sous 
ce  nouvel  aspect ,  le  mouvement  thermidorien  ,  d'abord 
dirigé  par  les  amis  de  Danton ,  reprend  un  caractère  plus 
conforme  aux  saines  inspirations  spontanées  de  la  raison 
publique;  en  constituant   primitivement  le  symptôme 
décisif  de  l'inévitable  décadence  d'une  désastreuse  poU- 
tique  ,  qui ,  malgré  la  plus  horrible  exagération  des  pro- 
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cédés  exceptionDels ,  De  pouvait  réellement  parvenir ,  en 
troublant  profondément  l'économie  élémentaire  propre 
à  la  sociabilité  moderne ,  qu'à  organiser  finalement  une 
immense  rétrogradation  :  il  reste  d'ailleurs  pleinement 
incontestable  que,  à  la  faveur  de  cette  indispensable 
journée I  bientôt  détournée  de  sa  destination  naturelle, 
de  sanglantes  représailles  furent  déplorablement  dirigées, 
à  la  secrète  instigation  du  parti  monarchique,  contre  Ten- 
semble  du  mouvement  révolutionnaire.  En  se  félicitant 
de  voir  enfin,  comme  il  l'avait  tant  mérité,  le  grand  Car- 
not  sortir  glorieusement  d'une  telle  collision ,  tout  vrai 
philosophe  devra  toujours  y  regretter  spécialement  la 
perte  d'un  noble  jeune  homme,  Téminent  Saint -Just, 
tombé  victime  presque  volontaire  de  son  aveugle  dé- 
vouement à  un  ambitieux  sophiste,  indigne  d'une  si  pré- 
cieuse admiration. 

J'ai  cru  devoir  ici  convenablement  insister  sur  la  saine 
appréciation  historique  propre  à  l'ensemble  de  Tépoque 
la  plus  décisive  que  pût  offrir  la  portion  jusqu'à  présent 
accomplie  de  l'immense  révolution  au  sein  de  laquelle 
nous  vivons.  On  voit  ainsi ,  d'une  part ,  comment  le  degré 
républicain  a  spontanément  élevé,  d'une  manière  beaucoup 
plus  complète  et  plus  énergique  que  n'avait  d'abord  pu 
le  faire  le  degré  constitutionnel ,  une  sorte  de  programme 
politique  vraiment  fondamental ,  dont  l'ineffaçable  sou- 
venir indiquera  naturellement,  jusqu'à  une  convenable 
réalisation  ultérieure,  la  destination  finale  de  cette  crise 
universelle ,  malgré  le  mode  essentiellen>ent  négatif  sous 
lequel  il  dut  alors  être  conçu  par  la  métaphysique  diri- 
geante, dont  l'inévitable  impuissance  organique  fut, 
d'une  autre  part ,  simultanément  démontrée  d'après  Té* 
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preuye  solennelle,  pleinement  caractëriatique  quoique 
nécessairement  passagère ,  de  son  entier  ascendant  poli- 
tique. Quelques  vains  efforts  qu'ait  pu  tenter  ensuite  la 
grande  réaction  rétrograde,  dont  je  riens  d'assigner  la 
véritable  origine  historique,  pour  dissimuler  totalement 
le  premier  enseignement  social  en  laissant  seulemeot res- 
sortir le  second,  ils  sont  tons  deux  également  impérit- 
sables  auprès  de  la  population  européenne ,  aux  yeux  de 
laquelle  ils  tendront  spontanément  de  plus  en  plus  à  de- 
venir radicalement  inséparables,  aussitôt  qu'une  sage 
élaboration  philosophique  aura  suffisamment  fondé,  sv 
leur  combinaison  permanente ,  l'indispensable  indicatioQ 
générale  de  la  marche  ultérieure  propre  à  l'ensemble  da 
mouvement  révolutionnaire.  Toutes  les  récrinùnatîoBi 
doctorales  sur  la  prétendue  inopportunité  radicale  de  U 
régénération  totale  ainsi  projetée  par  les  couventioniiels 
français,  ne  peuvent  réellement affiecter,  d'après  notre  théo- 
rie historique ,  que  Tin  suffisance  nécessaire  des  moyens 
vicieux  qu'une  décevante  métaphysique  dut  conduire  à  f 
appliquer  ;  mais  elles  ne  sauraient  nullement  atteindre  le 
besoin  fondamental  d'une  réorganisation  universelle,  qai 
était  déjà  aussi  incontestable ,  et  même  aussi  pleinement 
senti  par  les  masses ,  qu'il  peut  l'être  essentiellement  au- 
jourd'hui. Rien  ne  doit  mieux  confirmer  une  telle  appré- 
ciation que  la  mémorable  lenteur,  trop  peu  comprise 
jusqu'ici,  d'un  mouvement  rétrograde  dont  l'instinct  di- 
rigeant se  reconnaissait  tacitement  incompatible  avecki 
plus  intimes  dispositions  populaires ,  qui,  par  leur  éner- 
gique antipathie,  obligèrent  ensuite  à  prendre  tant  de 
longs  et  pénibles  circuits  politiques  pour  restaurer  enfin, 
sous  un  vain  déguisement  impérial,  une  monarchie  qu'une 
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seule  rapide  secousse  avait  d'abord  suffi  à  renrerser  en* 
tiëremeDt  :  si  tant  est  même  que  la  stricte  exactitude 
bistorique  permette  maintenant  d'envisager  comme  vrai- 
tnent  rétablie  une  royauté  qui  n'a  jamais  pu  encore  passer 
avec  sécurité  de  ses  divers  possesseurs  effectifs  à  leurs 
propres  successeurs  domestiques ,  quoique  une  telle  trans- 
mission héréditaire  constitue  certainement  la  principale 
diffiérence  caractéristique  entre  le  véritable  pouvoir  royal 
et  le  simple  pouvoir  dictatorial ,  dès  longtemps  devenu, 
sous  une  forme  quelconque,  naturellement  indispensable, 
suivant  nos  explications  antérieures,  à  la  situation  transi- 
toire des  sociétés  modernes- 

Âpres  la  chute  nécessaire  du  régime  conventionnel, 
la  réaction  réuograde  ne  se  fit  surtout  sentir  immé- 
diatement que  par  le  vain  retour  de  la  métaphysique 
constitutionnelle  propre  au  degré  initial  de  la  crise 
universelle,  et  dont  la  stérile  obstination  tendit  tou- 
jours à  reproduire,  autant  que  le  permettait  alors 
Tétat  général  des  esprits ,  ime  aveugle  imitation  de  la 
constitution  anglaise,  caractérisée  par  une  chimérique 
pondération  des  diverses  fractions  du  pouvoir  temporel, 
sous  de  nouvelles  formes,  encore  plus  rapprochées  de 
ce  type  imaginaire,  où  d'irrationnelles  conceptions  ne 
cessaient  de  montrer  la  vraie  réorganisation  finale, 
malgré  l'expérience  primitive  du  peu  de  stabilité  que 
pouvait  comporter,  en  France ,  l'importation  d'une  telle 
anomalie  politique.  En  même  temps,  suivant  un  iné- 
vitable contraste»  des  tentatives  énergiques  -mais 
insensées  annoncèrent  déjà  la  déplorable  tendance 
ultérieure  du  parti  qui  se  croyait  sincèrement  progressif 
à  chercher  de  plus  en  plus  la  solution  sociale  dans  une 
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plus  complète  extension  du  mouvement  négatif ,  que  la 
dictature  révolationnaire  avait  réellement  poussé  joMp'à 
ses  plus  extrêmes  limites  politiques ,  et  que  néanmoiiii 
on  voulait  aussi  conduire  désormab ,  sous  les  anarchiqiMi 
inspirations  de  l'école  de  Rousseau,  jusqu'à  rébranlenenl 
direct  des  institutions  élémentaires  les  plusindbpensabiei 
à  toute  sociabilité*  humaine.  Par  ces  deux  ordres  d'aber- 
rations y  tous  concouraient  spontanément  à  maintenir  b 
position  vicieusement  abstraite  du  problème  politiqvei 
indépendamment  d'aucune  vraie  relation  générale  an  mi- 
lien  social  correspondant  ;  tous  concevaient  ^gaiement  h 
société  indéfiniment  modifiable ,  sans  aucune  impulâoi 
propre,  et  dégagée  de  toute  filiation  antérieure;  toos, es- 
fin  ,  s'accordaient  à  subordonner  la  régénération  moiak 
aux  règlemens  législatifs  :  si  j'insiste  sur  ces  caradèMi 
logiques  alors  communs  à  l'école  rétro**rade  ou  statîit* 
naire  et  à  Técole  progressive ,  c'est  parce  qu'ils  n'ont p 
aujourd'hui  essentiellement  changer,  et  qu'on  doitu* 
turellement  les  apprécier  d'une  manière  plus  philotf* 
phique  envers  une  situation  moins  actuelle,  quoiq* 
d'ailleurs  radicalement  persistante. 

Une  telle  fluctuation  politique,  toujours  menu 
pour  l'ordre,  et  néanmoins  stérile  pour  le  profriH 
devait  nécessairement  aboutir,  malgré  d'énergiques  i^ 
pugnances  populaires ,  au  triomphe  passager  de  l'< 
rétrograde ,  qui  montrait  spontanément  la  concen 
monarchique  comme  seule  propre  à  garantir  la 
du  développement  continu  des  divers  élémens  essenli 
de  la  sociabilité  moderne,  déjà  pressés  d'utiliser  les 
velles  ressources  générales  que  procurait  désomiaii 
leur  libre  essor  l'irrévocable  décomposition  de  Tanciei 
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Uérarchie  sociale.  Dans  Tétat  d'empirisme  métaphysique 
oàse  troure  encore  la  philosophie  politique,  cette  der- 
nière épreuve  était  alors  indispensable  pour  faire  univer- 
sdlement  apprécier,  par  une  expérience  décisive ,  l'espèce 
d'ordre  réellement  compatible  avec  une  pleine  rétrogra- 
dation ,  dont  les  promesses  illusoires  ne  pouvaient  être  di- 
rectement jugées  par  aucune  discussion  vraiment  ration- 
nelle. En  même  temps,  la  marche  naturelle  des  événemens 
conduisait  inévitablement  à  cette  issue  immédiate ,  en 
Usant  de  plus  en  plus  prévaloir  le  pouvoir  militaire , 
première  base  nécessaire  de  toute  véritable  royauté  mo- 
derne ,  à  mesure  que  la  guerre  révolutionnaire  perdait 
ton  caractère  essentiellement  défensif ,  pour  devenir,  à 
ton. tour,  éminemment  offensive,  sous  le  spécieux  entrai- 
!  aeaent  d'une  active  propagation  universelle  de  l'ébran- 
lement fondamental ,  sans  que  cette  irrésistible  séduction 
|nt  d'abord  céder  à  aucune  sage  appréciation^  soit  de 
l'opportunité  du  but,  soit  de  l'efficacité  du  moyen.  Tant 
fM  l'armée ,  pleinement  nationale ,  était  restée  liée  au 
•ol natal,  et  n'avait  pas  cessé,  sous  l'espoir  continu  d'une 
prochaine  libération ,  de  participer  directement  aux  émo- 
tions et  aux  inspirations  populaires,  la  salutaire  énergie 
du  terrible  comité  avait  pu  y  maintenir,  par  une  infati- 
.(ible  activité,  la  plus  parfaite  prépondérance  que  les 
gœrres  modernes  eussent  encore  offerte  de  l'autorité  civile 
sor  la  force  militaire.  Mais  il  ne  pouvait  plus  en  être  ainsi 
^  quand,  dans  les  diverses  expéditions  lointaines,  l'armée, 
^devenue de  plus  eu  plus  étrangère  aux  affaires  intérieures, 
et  prenant  nécessairement ,  d'après  un  but  plus  spécial  et 
moins  direct,  un  caractère  plus  déterminé  et  moins  pas- 
mger,  tendait  graduellement  à  s'identifier  profondément 
TOME  Ti.  ^5 
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avec  ses  propres  chefs ,  au  milieu  de  populalious  incon- 
nues ,  en  même  temps  que  son  intervention  politique  de- 
vait peu  à  peu  paraître  indispensable  à  la  comprasioB 
nécessaire  de  la  stérile  agitation  sociale  qu'en treteoait  oi 
dangereux  esprit  métaphysique.  Il  était  doQC  certaîjie- 
ment  impossible  que  l'ensemble  d'une  telle  situatioo  ne 
conduisît  bientôt  à  l'installation  spontanée  d'une  véritible 
<lictature  militaire ,  dont  la  tendance  ^  rétrograde  ou  pro- 
{^ressive^  devait  d'ailleurs,  malgré  l'influence  natureHc 
d'une  réaction  passagère,  dépendre  beaucoup,  et  oerlain^ 
ment  davantage  qu'en  aucun  autre  cas  histori({ue, delà 
disposition  personnelle  de  celui  qui  en  serait  faonoié, 
parmi  tant  d'illustres  généraux  que  la  dëfeose  rérolotioa- 
naire  avait  suscités.  Par  une  fatalité  à  jamais  déplorable, 
cette  inévitable  suprématie,  à  laquelle  legrandHocbeae»- 
blait  d'abord  si  heureusement  destiné,  échut  à  un  homme 
presque  étranger  à  la  France ,  issu  d'une  civilisation  arrié- 
rée, et  spécialement  animé,  sous  la  secrète  impulsion  d'oac 
nature  superstitieuse,  d'une  admiration  involontaire  potf 
l'ancienne  hiérarchie  sociale  ;  tandis  que  l'immense  ambi- 
tion dont  il  était  dévoré  ne  se  trouvait  réellement  en  har- 
monie, malgré  son  vaste  charlatanisme  caractéristique 
avec  aucune  éminente  supériorité  mentale, sauf  celle  rela- 
tive à  un  incontestable  talent  pour  la  guerre,  bien  plus  lié, 
surtout  de  nos  jours,  à  l'énergie  morale  qu'à  la  force  in- 
tellectuelle. 

On  ne  saurait  aujourd'hui  rappeler  un  tel  nom  sans  te 
souvenir  que  de  vils  flatteurs  et  d'ignorans  enthonsiat- 
tes  ont  osé  longtemps  comparer  à  Charlemagne  un  sou- 
verain qui ,  à  tous  égards ,  fut  aussi  en  arrière  de  son 
siècle  que  l'admirable  type  du  moyen  Âge  avait  été  en 
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avant  du  siea.  Quoique  toute  appréciation  personnelle 
doive  rester  essentiellement  étrangère  à  la  nature  et  à 
la  destination  de  notre  analyse  historique ,  chaque  vrai 
philosophe  doit,  à  mon  gré^  regarder  maintenant  comme 
un  irrécusable  devoir  social  de  signaler  convenablement 
à  la  raison  publique  la  dangereuse  aberration  qui ,  sous 
la  mensongère  exposition  d'une  presse  aussi  coupable 
qu'égarée ,  pousse  aujourd'hui  l'ensemble  de  l'école  ré- 
volutionnaire à  s'efforcer,  par  un  funeste  aveuglement , 
de  réhabiliter  la  mémoire ,  d'abord  si  justement  abhor- 
rée ,  de  celui  qui  organisa  ,  de  la  manière  la  plus  désas- 
treuse^ la  plus  intense  rétrogradation  politique  dont 
rhamanité  dut  jamais  gémir.  D'après  les  explications 
précédentes,  personne  assurément  ne  saurait  croire  que 
je  prétende  ici  blâmer  l'avènement  d'une  dictature  non 
lAoins  indispensable  qu'inévitable  :  mais  je  voadrais 
flétrir,  avec  toute  l'énergie  philosophique  dont  je  suis 
siQSceptible ,  l'usage  profondément  pernicieux  qu'en  fit 
un  chef  alors  natui*ellement  investi  d'une  puissance  ma^ 
tërielle  et  d'une  confiance  morale  qu'aucun  autre  légis- 
lateur moderne  n'a  pu  réunir  au  même  degré.  L'état 
général  de  l'esprit  humain  ne  permettait  point,  sans  doute, 
i  son  immense  autocratie  de  diriger  immédiatement  la 
réorgsinisation  finale  de  l'élite  de  l'humanité,  faute 
d'une  indispensable  élaboration  philosophique  îencore 
inaccomplie  ;  mais  son  action  rationnelle  aurait  pu  y  ap- 
pliquer convenablement  les  hautes  intelligences,  et  y 
disposer  simultanément  la  masse  des  populations,  au 
lieu  d'écarter  les  unes  et  de  détourner  les  autres  par  une 
activité  radicalement  perturbatrice  de  tous  les  grands 
effets  sociaux  que  la  dictature  purement  révolutionnaire 
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avait  déjà  glorieusement  ébauchés ,  autant  que  Tanit 
comporté  l'inévitable  prépondérance  d'une  mëtaphysîqiie 
essentiellement  né(]ative.  Si  le  prétendu  génie  politique 
de  Bonaparte  avait  été  vraiment  éminenC,  ce  chef  ne  se 
serait  point  abandonné  k  son  aversion    trop  exdusÎTe 
envers  la  grande  crise  républicaine,  où  il  ne  savait  voir, à 
la  suite  des  plus  vulgaires  déclamateurs  rétrogrades,  que 
la  facile  démonstration  de  l'impuissance  oi^nique  pro- 
pre à  la  seule  philosophie  qui  avait  pu*  y  pràider:il 
n'y  aurait  pas  entièrement  méconnu  d'énergiques  ten- 
dances vers  une  régénération  fondamentale ,  dont  ki 
conditions  nécessaires  s'y  étaient  certainement  manifen 
tées  d'une  manière  non  moins  irrécusable  pour  tous  les 
hommes  d'état  dignement  placés,   même  par  le  seol 
instinct ,  au  véritable  point  de  vue  général  de  la  sociabi- 
lité moderne,  qui  n'eût  point  échappé,  sans  doute,  daof 
cette  lumineuse  position ,  à  Richelieu,  à  Croniwelli  oaà 
Frédéric.  On  n'a  d'ailleurs  aucun  besoin  de  prouver  qw 
son  autorité  réelle  eût  ainsi  acquis,  avec  une  aussi  plciae 
intensité,  une  stabilité  beaucoup  plus  grande,  en  même 
temps  que  sa  mémoire  eût  été  assurée  d'une  étemelle 
et  unanime  consécration,  quoiqu'il  dût  alors  entièrement 
renoncer  à  la   puérile  fondation  d'une  nouvelle  tiiba 
royale.  Mais,  à  vrai  dire ,  toute  sa  nature  intellectuelle 
et  morale  était  profondément  incompatible  avec  la  seule 
pensée  d'une  irrévocable  extinction  de  l'antique  systèoae 
théologique  et  militaire,  hors  duquel  il  ne  pouvait  rien 
concevoir,  sans  toutefois  en  comprendre  suffisamment 
l'esprit  ni  les  conditions;  comme  le  témoignèrent  tant 
de  graves  contradictions  dans  la  marche  générale  de  sa 
politique  rétrograde ,  surtout  en  ce  qui  concerne  la 
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tauraiion  religieuse,  où,  suivant  la  teodance  habituelle 
du  vulgaire  des  rois,  il  prétendit  si  vainement  allier 
toujours  la  considération  à  la  servilité ,  en  s'efforçant  de 
ranimer  des  pouvoirs  qui ,  par  leur  essence,  ne  sauraient 
jamais  rester  franchement  subalternes. 

Le  développement  continu  d'une  immense  activité 
guerrière  constituait,  à  tout  prix,  le  fondement  néces- 
saire de  cette  désastreuse  domination ,  qui ,  pour  le  ré- 
tablissement éphémère  d'un  ré  gime  radicalement  anti- 
pathique an  milieu  social  correspondant ,  devait  surtout 
exploiter,  par  une  stimulation  incessamment  renouvelée, 
soit  les  vices  généraux  de  l'humanité ,  soit  les  imperfec- 
tions spéciales  de  notre  caractère  national ,  et  principa- 
lement une  vanité  exagérée ,  qui ,  loin  d'être  soigneuse- 
ment réglée  d'après  une  sage  opposition ,  fut  alors ,  au 
contraire ,  directement  excitée  jusqu'à  la  production  fré* 
quente  des  plus  irrationnelles  illusion^,  suivant  des 
moyens  d'ailleurs  empruntés,  comme  tout  le  reste  de  ce 
prétendu  système,  aux  usages  les  plus  discrédités  de 
l'ancienne  monarchie.  Sans  un  état  de  guerre  très-actif, 
en  effet,  le  ridicule  le  plus  incisif  aurait  certainement 
suffi  pour  faire  prompte  et  pleine  justice  de  l'étrange 
restauration  nobiliaire  et  sacerdotale  tentée  par  Bona- 
parte, tant  elle  était  profondément  contradictoire  à  l'état 
réel  des  mœurs  et  des  opinions  ;  la  France  n'aurait  pu 
être  réduite,  par  aucune  autre  voie,  à  cette  longue  et 
honteuse  oppression,  où  la  moindre  réclamation  géné- 
reuse était  aussitôt  étouffée  comme  un  acte  de  trahison 
nationale  concerté  avec  l'étranger;  l'armée,  qui,  pen- 
dant la  crise  républicaine,  avait  été  constamment  animée 
d'un  si  noble  esprit  patriotique  ,  n'aurait  pu  être  autre- 
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ment  amenée  ^  d'après  Tessor  cxorbitanl  des  ambiliiAs 
|>ersoQneU68 ,  à  une  tendance  tyrannique  enveri  ks  ci- 
toyens, désormais  re'dakis  à  se  consoler  vainement  di 
despotisme  et  de  la  misère  par  la  puérile  satisfactton  de 
voir  l'empire  français  s'étendre  de  Hamboarg  à  Roaie. 
Enfin ,  quant  à  l'influence  morale ,  on  n*a  point  encore 
dignement  compris  que  la  Convention^  élevant  lepeapk 
sans   le   corrompre,  avait  irrévocablement  terminé  k 
décomposition  chronique   de  l'ancienne  hiéraBchie  m* 
ciale  9  tout  en  consolidant  néanmoins ,  chex  les  moiadwi 
classes  y  le  respect  de  chacun  pour  sa  propre  coodîtioB, 
suivant  l'attrait  universel  d'une  noble  activité  politiqw, 
tendant  spontanément  à  contenir  partout  la  dispositîoB 
au  déplacement  privé ,  en  honorant  et  amélîoraBt  les 
plus  inférieures  positions  :  c'est  surtout  sous  la  domîoi* 
tion  guerrière  de  Bonaparte  que  le  généreux  sentimcsC 
primitif  de  l'égalité  révolutionnaire  subit  cette  immonk 
déviation  qui  devait  associer  directement  la  plus  acCife 
portion  de  notre  population  à  un  désastreux  systèrnede 
rétrogradation  politique  y  en  lui  offrant ,  comme  prii  ii 
sa  coopération  permanente,  l'Europe  à  piller  et  à  oppn* 
mer;  on  doit  certainement  ainsi  expliquer  le  princqal 
développement  direct  d'une  corruption  générale  déter- 
minée ,  en  germe ,  par  l'ensemble  de  la  désorganisatios 
sociale ,  et  dont  nous  recueillons  aujourd'hui  les  trinei 
fruits.  Mais  il  serait  aussi  superflu  que  pénible  de  s'ar- 
rêter ici  davantage  sur  cette  malheureuse  époque,  autie- 
ment  que  pour  y  noter  sommairement  les  graves  ensei- 
gnemeus  politiques  qu'elle  nous  a  si  chèrement  procurés. 
Le  premier  de  tous  consiste  assurément  dans  l'irréca- 
sable  démonstration  de  la  douloureuse  versatilité  poli- 
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qui  devait  caraciériser  l'absence  de  toute  véritable 
ne,  depuis  que  les  convictions  révolutionnaires, 
pleinement  actives  de  nos  jours ,  avaient  été  né- 
rement  ébranlées  y  chez  la  plupart  des  esprits  ^ 
»  la  déplorable  expérience  propre  à  la  dernière  par- 
la grande  crise  républicaine.  Sans  cette  inévitable 
nce  mentale ,  la  politique  rétrograde  de  Bonaparte 
i  évidemment  manqué  à  la  fois  d'instrumens  et 
ui» ,  chez  une  population  qui  n'aurait  pu  autre- 
laisser  tenter  la  folle  et  coupable  résurrection  du 
le  que  son  énerjpique  antipathie  avait  si  récemment 
a.  La  honteuse  apostasie  de  tant  d'indignes  repu- 
DS ,  et  l'entraînement  insensé  des  masses  désinté- 
s ,  durent  alors  marquer  profondément  la  fragile 
mais  inhérente  à  toutes  les  convictions  uniquement 
ies  sur  une  métaphysique  purement  négative,  qui 
ééjh  cessé  d'être  en  suffisante  harmonie,  intellec- 
i  ou  sociale ,  avec  l'ensemble  de  la  situation  révolu- 
sire.  On  doit,  en  second  lieu,  remarquer,  dans 
uve  vraiment  décisive  tentée  à  cette  époque,  l'in- 
Dsable  fondement  que  la  guerre  active  et  perma- 
y  fournissait  nécessairement  au  système  de  rétro- 
.tiopa,  qui  n'aurait  pu  autrement  obtenir  alors 
le  telle  consistance  temporaire ,  comme  je  l'ai  ci- 
0  lignalé.  Cette  incontestable  appréciation  historique 
ne  certainement  (;u>mbieu  serait  à  la  fois  chimérique 
arturbatrice  une  politique  ainsi  obligée  à  l'accom- 
ment  continu  d'une  condition  fondamentale  deve- 
ie  plus  en  plus  antipathique  à  Tensemble  de  la 
lation  moderne ,  et  souvent  même  secrètement  rc* 
ée  désormais  par  l'instinct  involontaire  des  plus 
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zélés  partisans  des  projets  insensés  dont  elle  démit  Cor* 
mer  la  base  générale.  Il  faut  y  voir  auasi,  en  sens  inverse, 
l'immédiate  condamnation  philosophique  de  la  dépb- 
rable  aberration  qui ,  d'après  l'absence  actuelle  de  toile 
véritable  doctrine  politique,  a   depuis   entraîné  trop 
souvent  l'école  révolutionnaire,  malgré  d'insuffistAto 
intentions  progressives ,  dans  le  seul  intérêt  de  ses  pss- 
sions  fugitives,  à  précooiser  et  même  à  solliciter  relit 
de  guerre ,  qui  constitue  cependant  Tunique  cfaaoee  sé- 
rieuse ,  quoique  épbémère ,  qui  pût  rester  dësonnû  an 
tendances  rétrogrades.  Eofîn ,  il  importe  beftucoiip  de 
signaler  spécialement,  au   sujet   de  cette    dominatios 
guerrière ,  le  nouveau  sophisme  général ,  à  la  fois  spoi- 
tané  et  systématique ,  d'après  lequel  l'esprit  milittiiVi 
avant  de   s'effacer    irrévocablement,  y  fut   coudait  â 
rendre  un  hommage  involontaire  à  la  nature  éminça-' 
ment  pacifique  de  la  sociabilité  moderne,  eu  s*efi)iÇttit 
toujours  d'y  représenter  la  guerre  comme  un  mbjes 
fondamental  de  civilisation ,  par  un  chimérique  rijca* 
uissement  de  l'antique  politique  romaine ,  dont  la  des- 
tination sociale  avait  évidemment  reçu,  quinze  sièdes 
auparavant ,  selon  notre  théorie  historique  ,  une  pleine 
réalisation ,  nécessairement  impossible  à  renouveler  dan 
tout  le  reste  de  l'évolution  humaine.  Une  telle  illonon 
politique  avait  dû  être  assurément  fort  naturelle,  et  mène 
d'abord  inévitable,  à  l'issue  immédiate  de  la  défense 
révolutionnaire ,  qui  suscitait  spontanément  une  irrésis- 
tible impulsion  k  l'active  propagation  universelle  des 
principes  français  ;  quoique  une  saine  appréciation  phi- 
losophique, alors  malheureusement  impossible,  eût  sans 
doute  déjà  conseillé,  à  tous  égards,  de  se  borner  à  k 
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simple  garantie  nationale ,  en  laissant  à  des  voies  pins 
douces  et  pins  efficaces  l'indispensable  extension  gra- 
duelle d'un  mouvement  essentiellement  européen,  et  en 
n'admettant  que  le  juste  degré  d'invasion  proviaioire 
qu'exigeait  l'entière  efficacité  de  l'opération  défensive , 
ainsi  que  je  l'ai  indiqué  ci-dessus.  Mais  au  moins  cette 
aberration  spontanée,  malgré  ses  graves  conséquences 
pour  l'ensemble  de  la  grande  république  occidentale, 
était  primitivement  très-sincère,  soit  dans  l'armée,  soit 
dans  la  nation;  et,  par  suite,  elle  devait  être  beaucoup 
moins  funeste  à  l'extérieur  :  tandis  que,  pendant  les 
guerres  impériales  ,  l'inqualifiable  prétention  d'accélérer 
le  progrès  social  par  le  pillage  et  l'oppression  de  PBn- 
rope,  sous  l'intronisation  successive  d'une  étrange  fa- 
mille ,  ne  pouvait  plus  exercer  aucune  séduction  sérieuse^ 
sinon  chez  de  purs  déclamateurs  politiques,  dont  les 
▼aines  conceptions  conservent  aujourd'hui  une  fâcheuse 
influence  sur  la  réhabilitation  passagère  de  ce  système 
rétrograde.  Leur  appréciation  sophistique  ne  saurait 
offrir  aucun  autre  fondement  spécieux  que  la  réaction 
nécessaire  suivant  laquelle  cette  déplorable  déviation, 
comme  l'eût  fait  également  une  invasion  de  barbares, 
devait  naturellement  provoquer,  par  l'active  sollicitude 
des  gouvememens  eux-mêmes,  l'éveil  universel  d'un  prin- 
cipe d'indépendance  et  de  liberté ,  plus  ou  moins  iden- 
tique à  celui  de  notre  révolution  ,  dont  le  germe  essen- 
tiel était,  comme  nous  Pavons  reconnu,  déjà  déposé 
dans  tout  ce  vaste  territoire  propre  à  l'élite  de  l'huma- 
nité ,  la  France  n'ayant  pu  avoir,  à  cet  égard ,  d'autre 
privilège  décisif  que  celui  d'une  indispensable  initiative  : 
tel  est  certainement  le  seul  mode  réel  d'après  lequel  la 
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tyrannie  impériale  ait  dû  indirectement  concourir, 
contre  les  desseins  de  son  chef,  à  la  régénératton  de 
TEorope.  Tandis  que  Paris  comprimé  était  hontensemait 
réduit  à  chercher  un  aliment  à  son  actÎTité  caiactéris» 
tique  dans  les  misérables  rivalités  des  comédiens  et  des 
versificateurs,  par  une  étrange  vicissitude,  anjourdlmi 
trop  oubliée,  et  qu'on  eut,  peu  d'années  aupanvant, 
jugée  à  jamais  impossible,  Cadix,  Berlin,  et  méae 
Vienne  retentissaient,  à  leur  tour,  de  chants  ënergiqaei 
et  de  patriotiques  acclamations  j  provoquant  partoaC  à 
de  géne'reuses  insurrections  nationales  contre  une  into- 
lérable domination ,  au  temps  même  où  notre  bel  hjmiit 
révolutionnaire  était  chez  nous  l'objet  d'une  ombrageait 
inquisition.  Mais ,  sauf  cette  inévitable  réaction ,  dest 
la  postérité  ne  saura  certes  aucun  gré  au  système  qiu  Ta 
indirectement  déterminée ,  il  est  évident  que  l'ensemUf 
de  la  politique  impériale ,  bien  loin  d'avoir  réelleoMBl 
propagé  l'influence  française ,  fut ,  de  toute  nécessité, 
directement  contraire  à  un  tel  résultat ,  en  stimulant  kl 
peuples  à  s'unir  aux  rois  pour  repousser  l'oppresasa 
étrangère,  et  en  détruisaut  la  sympathie  et  l'admiratioB 
que  notre  initiative  révolutionnaire  et  notre  défense  pope* 
laire  avaient  universellement  inspirées  à  nos  concitoyesi 
occidentaux,  chez  lesquels  cette  immense  aberration  g1lt^ 
rière  a  laissé  encore  envers  nous  quelques  funestes  psé* 
ventions,  soigneusement  entretenues,  malgré  l'heurevit 
prolongation  d'une  paix  indispensable ,  par  les  diventt 
fractions  européennes  de  l'école  et  du  parti  rétrogrades,   j 

Userait  évidemment  superflu  d'expUquer  ici  comment, 
après  uuc  sanglante  prépondcrancc ,  également  désas- 
treuse, h  tous  égards,  pour  la  France  et  pour  l'Europe, 
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ce  r^me ,  fondé  sar  la  guerre ,  tomba  trop  tard  par  une 
suite  naturelle  de  la  guerre  elle^inême,  quand>la  résis* 
tance  fut  partout  devenue  suffisamment  populaire,  tandis 
que  Tattaqne  se  dépopularisait  essentieUement.  Quels 
que  soient  aujourd'hui  les  e£Eorts,  coupables  ou  insensés, 
d'une  £Edlacieuse  exposition ,  dont  le  succès  momentané 
piouTC  combien  Fabsence  de  toute  yéritable  doctrine 
facilite  maintenant  les  plus  audacieux  mensonges,  la.  pos- 
térité ne  méconnaîtra  point  la  mémorable  satis&ction  avec 
laquelle  cette  chute  indispensable  fut  immédiatement  ac- 
cueillie par  Tensemble  de  la  France ,  qui,  outre  sa  mi* 
aère  et  son  oppression  intérieures ,  était  lasse  enfin  de  se 
Toir  condamnée  à  toujours  craindre ,  suivant  une  irrésis* 
tible  alternative ,  ou  la  honte  de  ses  armes ,  ou  la  défaite 
de  ses  plus  chers  principes.  Cette  grande  catastrophe  ne 
devra  finalement  laisser  à  la  nation  française  d'autre  éter- 
nel regret ,  que  de  n'y  avoir  pris  qu'une  part  trop  passive 
et  trop  tardive,  au  lieu  de  prévenir  un  dénouement 
funeste  par  une  énergique  insurrection  populaire  contre 
la  tyrannie  rétrograde ,  avant  que  notre  territoire  eût  pu 
subir,  à  son  tour,  l'opprobre  d'une  invasion  que  notre 
déplorable  torpeur  rendit  seule  alors  inévitable.  La  forme 
liouteuse  de  cet  indispensable  renversement  a  constitué 
depuis  l'unique  base  sur  laquelle  il  soit  devenu  possible 
d'établir  j  avec  une  sorte  de  succès  passager,  une  spécieuse 
solidarité  entre  notre  propre  gloire  nationale  et  la  mé- 
moire individuelle  de  celui  qui,  plus  nuisible  à  l'ensemble 
de  l'humanité  qu'aucun  autre  personnage  historique, 
lut  toujours  spécialement  le  plus  dangereux  ennemi 
d'une  révolution  dont  une  étrange  aberration  a  quelque- 
fois conduit  à  le  proclamer  le  principal  représentant. 
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D'après  la  contradiction  radicale  qui  exittait  nécesw- 
rement  entre  la  propre  élévation  de  Bonaparte  et  Tctprit 
monarchique  qu'il  avait  tenté  de  restaurer,  les  habitoda 
politiques  contractées  sous  son  induence  devaient  »  k  u 
chute,  faciliter  spontanément  le  retour  provisoire  des 
héritiers  naturels  de  l'ancienne  royauté  françaiseï  qvi 
furent  accueillis ,  sans  confiance  mais  sans  crainte,  ches 
une  nation  dont  le  seul  vœu  prononcé  consistait  alois  â 
voir  simultanément  cesser,  à  tout  prix ,  la  guerre  et  h 
tyrannie ,  et  d'abord  même  disposée  à  penser  que  cetle 
famille  comprendrait  aussi ,  comme  tout  le  monde  k 
sentait  en  France,  l'intime  liaison  politique  qui  avùt 
dû  régner  entre  le  système  de  conquête  et  le  régime 4e 
rétrogradation,  tous  deux  également  détestés.  Hsiif 
croyant  voir ,  au  contraire ,  un  symptôme  de  haoU 
adhésion  populaire  à  leur  vaine  utopie  monarchique  diM 
une  réintégration  qu'ils  ne  devaient, à  tous  égards,  qa) 
Bonaparte»  et  où  le  peuple  était  resté  essentiellemert 
passif,  ces  nouveaux  organes  de  l'action  centrale  tendi- 
rent aussitôt  à  reprendre  follement  la  politique  rétro* 
grade  du  pouvoir  déchu ,  en  la  concevant ,  de  toute  i4* 
cessité,  radicalement  privée  désormais  de  l'actifilf 
guerrière  à  laquelle  ils  attribuaient  sa  décadence,  et  (|rf 
avait,  en  réalité,  constitué  la  principale  base  indispca- 
sable  de  son  succès  temporaire.  Quand  cette  illuM 
fondamentale  fut  suffisamment  développée,  la  natioa 
aurait  été,  sans  doute,  promptement  préservée  des  tia* 
casseries  et  des  perturbations  qui  en  devaient  résulter, 
en  laissant  seulement  agir  une  ancienne  rivalité  domct* 
tique ,  si  le  désastreux  retour  épisodique  de  BonaparU 
ne  fût  venu  compliquer  gravement  la  situation ,  en  met- 
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tant  de  nouveau  l'Europe  en  garde  contre  la  France ,  de 
manière  toutefois  à  n'aboutir ,  après  son  irréTOcable  ex- 
pulsion ,  qu'à  relarder  de  quinze  ans,  au  pria  d'immenses 
sacrifices  passagers,  une  substitution  de  personnes  de- 
Tenue  évidenunent  inévitable. 

Cette  dernière  période  a  répandu,  sur  l'ensemble  de 
la  position  révolutionnaire ,  une  nouvelle  lumière,  qu'il 
importe  d'apprécier  sommairement.  Sans  regarder  le 
grand  problème  organique  comme  aucunement  résolu, 
et  sans  renoncer  entièrement  à  sa  solution  ultérieure ,  la 
nation  française  était  alors  assez  désabusée ,  d'après  une 
expérience  décisive,  des  hautes  espérances  de  régénéra- 
tion sociale  qu'elle  avait  d'abord  attachées  au  triomphe 
universel  de  la  politique  métaphysique ,  pour  ne  s'occu- 
per essentiellement  désormais  que  de  réaliser  l'heureuse 
influence  de  l'état  de  paix  sur  le  développement  continu 
de  l'évolution  industrielle,  à  laquelle  l'ébranlement  ini* 
tial  avait  imprimé  une  accélération  capitale,  dont  la 
guerre  avait  auparavant  entravé  la  manifestation  perma- 
nente. Aussi ,  quoique  l'absence  d'une  véritable  doctrine 
ne  permit  point  une  meilleure  direction,  la  France  ne 
prit-elle  habituellement  qu'un  intérêt  passif  et  secon- 
daire aux    stériles  discussions  constitutionnelles    qui 
durent,  à  cette  époque,  marquer  le  réveil  officiel  de 
l'esprit  révolutionnaire,  et  qui  tendaient  à  fonder  la 
réorganisation  finale  sur  une  troisième  tentative  d'imi- 
tation générale  du  régime  parlementaire  propre  à  l'An- 
gleterre,  et  auquel   les  débHs  du  système    impérial 
semblaient  avoir  préparé  enfin  une  sorte  d'élément  aristo- 
cratique susceptible  d'une  coQsbtance  apparente.  Mab , 
à  défaut  d'une  saine  théorie ,  cette  nouvelle  épreuve, 
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plus  prolongée ,  plus  paisible,  et  ^  par  saile,  plos  déo- 
sive  qu'aucune  des  précédentes,  tendit  bientôt  à  £hr 
irrévocablement  ressortir  le  caractère  anti-historique  et 
anti-national  d'une  telle  utopie  politique,  profondâneit 
antipathique  à  un  milieu  social  où,  depuis  la  fin  da 
moyen  âge ,  l'ensemble  du  passé  avait  toujours  développé 
la  décadence  spéciale  de  l'aristocratie ,  en  conceatrait 
graduellement  autour  de  la  seule  royauté  tous  les  mttt 
quelconques  de  l'ancienne  organisatiou.  Sous  un  actif 
ascendant  aristocratique ,  le  pouvoir  royal  était  essentiel' 
lement  réduit,  en  Angleterre,  à  une  vaste  sinécure  ■^ 
cordée  au  chef  nominal  de  l'oligarchie  britanniqneiavK 
une  puissance  réelle  peu  supérieure  à  celle  des  dopi 
vénitiens,  malgré   la  vaine  décoration  d'une  bérédilé 
monarchique.  En  France,  au  contraire,  l'inscinct  royal 
devait  profondément  répugner  à  une  telle  d^rnwUtîoB 
de  l'élément  prépondérant  d'un  régitne  qu'on  prétendait 
seulement  modifier  quand  on  l'annullait  radicalement, 
ftuivant  la  formule,  triviale  mais  énergique,  employée 
par  Bonaparte,  à  son  avènement  dictatorial,  pour  re- 
pousser   une   semblable    mystification    métaphysiqoe. 
Ainsi  réduite  à  sa  partie  purement  négative,  £aute  de 
bases  réelles  pour  la  partie  vraiment  positive ,  rirralisn- 
nelle  imitation  du  type  anglais  ne  pouvait,  en  efist, 
aboutir  qu'à  l'irrévocable  neutralisation  de  la  royauté; 
et  ce  résultat  nécessaire  devenait  alors  d'autant  plus  dé- 
cisif que ,  par  la  nouvelle  forme  d'une  telle  institntioa , 
l'adhésion  monarchique  y 'semblait  spécialement  toIoih 
taire.  C'est  là  surtout  qu'il  faut  placer ,  dans  rfaistoiie 
générale  de  la  transition  moderne,  la  dissolution  direde 
de  la  grande  dictature  temporelle  où  nous  avons  vu,  ai 


PHYSIQUE  SOCIALE.  3gg 

cinquante-cinquième  chapitre,  partout  converger,  sons  di- 
verses formes,  l'ensemble  du  mouvement  de  décomposi- 
tion politique.  Depuis  le  commencement  de  la  crise  révolu- 
tionnaire, cette  dictature,  élaborée  par  Louis  XI  et  complé- 
tée par  Richelieu,  avait  été  essentiellement  maintenue,  au 
plus  haut  degré  d'énergie  politique ,  d'abord  avec  un  ca- 
ractère progressif  parla  Convention,  et  ensuite  dans  un  es- 
prit rétrograde  par  Bonaparte,  qui  en  dut  être  réellement 
le  dernier  organe.  Mais,  an  temps  que  nous  considérons, 
elle  se  résout  enfin  en  un  antagonisme  permanent  entre 
Faction  politique  centrale ,  que  cette  nouvelle  royauté 
représente  imparfaitement ,  et  l'action  locale  ou  particfUe, 
émanée  d'one  assemblée  plus  ou  moins  populaire  :  l'unité 
de  direction  disparait  alors  sous  le  tiraillement  régulier 
dé  ces  deux  forces  opposées ,  dont  chacune  tend  À  s'assu- 
rer une  prépondérance  désormais  impossible  jusqu'à  ce 
qu'une  convenable  terminaison  de  l'anarchie  spirituelle 
vienne  permettre  enfin  une  véritable  organisation  tempo- 
leUc;  Bonaparte  lui-même  eût  alors  snbi  cette  inévitable 
conséquence  de  la  situation  générale,  comme  l'indique 
disectement  la  transformation  forcée  qui  caractérisa  son 
retour  éphémère.  Une  appréciation  plus  spéciale  com- 
mence d'ailleurs  à  montrer  l'inévitable  abaissement  da 
pouvoir  royal  marqué ,  d'utie  manière  plus  directe  et  plus 
distincte,  dans  la  nouvelle  existence  générale,  histori- 
quement trop  peu  comprise ,  du  pouvoir  ministériel 
proprementdit,  qui ,  après  en  avoir  été ,  sous  la  seconde 
phase  moderne,  une  émanation  Cacultatîve,  en  devenait 
^       uiaintenant   une  substitution'  continue,   dont   l'action 
^     tendait  de  plus  en  plus  à  une  pleine  indépendance  réelle 
^    *?orers  la  royauté ,  ainsi  graduellement  rapprochée  de  la 
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nullité  anglaise;  cette  sorte  d'abdication  spontanée denit, 
au  reste,  immédiatement  aboutir  k  augmenter  la  dispo- 
sion  politique,  qui  semblait  par- là  érigée  en  princifie 
irrévocable. 

Hors  des  vains  débats  constitutionnels  propret  à  cette 
époque ,  se  poursuivait  nécessairement  la  latte  géDéiak 
entre  l'instinct  progressif  et  la  résistance  rétrograde,  à  h 
faveur  même  de  ce  régime  métaphysique,  qui,  malgré 
son  éternité  officielle ,  ne  pouvait  être  regardé  qne  ccoune 
une  transition  précaire  ches  les  divers  partis  actifs  q  ai  s'y 
disputaient  une  suprématie  impossible.  A  certains  égards, 
cette  coexistence  contradictoire  de  deux  politiques  îa- 
compatibles  maintenait ,  sans  doute ,  le  caractère  essct- 
tiel  de  U  situation  fondamentale  antérieure  à  la  crise  rért - 
lutionnaire,  mais  avec  cette  différence  capitale  qne  l'éook 
progressive  avait  hautement  marqué  son  but  final,  qa» 
qtie  d'une  manière  purement  négative,  en  même  temp 
qu'elle  avait  ainsi  constaté  sa  propre  impuissance  oigaai- 
que;  tandis  que  l'école  rétrograde,  éclairée ,  à  saraanièic, 
par  la  même  expérience,  avait  été rnaturellenaent  coa- 
duite  à  mieux  concevoir  qu'auparavant  Tensemble  à» 
conditions  d'existence  relatives  au  régime  dont  elle  ca- 
treprenait  la  chimérique  restauration.  C'est  alors  qœ  le 
trouve  pleinement  établi  le  déplorable  dualisme  sodil 
que  j'ai  complètement  décrit  au  quarante*sixème  cha- 
pitre, où  nous  avons  vu  les  deux  sentimens  égalenest 
indispensables  de  l'ordre  et  du  progrès  entretenus  désor- 
mais, d'une  manière  également  insuffisante,  par  l'inéfi* 
table  conflit  de  deux  doctrioes  antipathiques ,  sous  U 
vaine  interposition  officielle  d'un  parti  stationnaire,  em- 
pruntant à  chacune  d'elles  des  principes  qui  se  neutiali- 
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sâientmatuelleiuent,  surtout  quand  il  tentait  de  conci* 
lier  la  suprématie  légale  du  catholicisme  avec  une  vraie 
liberté  religieuse.  En  renvoyant  le  lecteur  à  cette  appré- 
ciation fondamentale  d'une  situation  qui  a  dû  jusqu'à 
présent  persister  essentiellement ,  je  rappellerai  seulement 
ici  que  cette  stérile  et  dangereuse  oscillation  nous  a  paru 
principalement    caractérisée,   sous    le  rapport   moral, 
d*après  Fex tension  nécessaire  d'une  corruption  systéma- 
tique sans  laquelle  une  telle  anarchie  empêcherait  toute 
action  réelle,  et,  sous  le  rapport  politique ,  d'après  l'en- 
tière prépondérance  permanente  des  littérateurs  et  des 
avocats ,  ainsi  devenus ,  chez  tous  les  partis ,  les  directeurs 
naturels  d'une  lutte  de  plus  en  plus  dégagée  de  toutes 
convictions  profondes.  Quoiqu'on  ait  alors  tenté  d'ériger, 
en  l'honneur  de  l'entité  politique  vainement  décorée  du 
nom  de  loi,  une  sorte  de  culte  métaphysique ,  qui  ne 
*  pouvait,  au  fond,  aboutir  qu'à  consacrer  l'universelle 
domination  des  légistes,  l'absence  de  véritables  principes 
'Jodaux  se  manifeste ,   plus  complètement  encore  que 
■^dans  les  périodes  précédentes ,  par  cette  déplorable  fé- 
jcoodité  réglementaire  qui  distingue  nécessairement  les 
tcmpiTou ,  faute  de  notions  vraiment  fondamentales,  on 
est  conduit,  pour  éviter  un  arbitraire  indéfini ,  à  l'inco- 
Jbérente  accumulation  d'une  multitude  presque  illimitée 
vie  décisions  particulières ,  d'ailleurs  le  plus  souvent  im- 
tes  à  atteindre  convenablement  les  réalités.  C'est 
ainsi  que,  malgré  l'insuffisante  codification  présidée  par 
Bonaparte ,  la  dispersion  des  idées  politiques  est  rapide- 
t  parvenue  à  ce  degré  caractéristique  où ,  comme  le 
iNttÉnoigne  notre  triste  expérience  journalière,  les  plus 
^  Jabiles  jurisconsultes ,  après  avoir  consumé  leurs  veilles 
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à  Tétude  des  décisions  légales,  ne  peuvent  pres^ 
jamais  convenir,  en  chaque  cas  déterminé,  de  ce  qui 
constitue  effectivement  la  légalité ,  profondément  dissi- 
mulée sous  Tobscur  assemblage  d'une  foale  de  disposi- 
tions spéciales,  dont  aucun  juriste  ne  peut  même  se 
flatter  aujourd'hui  d'avoir  acquis  une  pleine  comnis- 
sance  totale. 

Avec  quelque  homogénéité  logique  que  dût  être  alon 
coordonnée ,  suivant  l'explication  précédente,  l'action  ré- 
trograde que  nous  considérons  dans  son  extrême  effortpo- 
li tique,  j'ai  déjà  signalé,  au  quarante-sixième  chapitre,  la 
inconséquences  nécessaires  qui,  même  abstraitement,  la 
condamnaient  à  une  nullité  caractéristique.  Sous  l'aspecc 
historique  ,  la  plus  décisive  de  ces  contradictions  fonda- 
mentales consistait  assurément ,  comme  je  l'ai  ci— dessœ 
indiqué  ,  à  combiner  le  système  de  rétrogradation  poli- 
tique avec  un  état  de  paix  continu ,  de  manière  à  priver 
radicalement  une  telle  marche  des  seules  influences  pe^ 
raanentes  qui  lui  eussent  procuré  ,  sous  la  direction  de 
Bonaparte,  un  succès  temporaire.  Cette  incohérence  ct- 
pitale  était  d'autant  plus  significative  qu'elle  constituait 
spontanément  une  suite  insurmontable  de  l'ensemble  de 
la  situation  sociale  ;  puisque  le  maintien  de  la  paix  était, 
au  fond  ,  l'unique  mérite  essentiel  qui ,  malgré  de  vaines 
stimulations,  déterminât  la  nation  française  à  supporter 
sudîsamment  une  telle  domination  provisoire ,  dont  les 
dangers  ne  purent  longtemps  lui  paraître  assez  sérieux 
pour  compromettre ,  par  son  renversement  prématuré, 
une  tranquillité  extérieure  et  intérieure  féconde  en  pro- 
grès matériels  et  même  intellectuels.  On  doit  surtoot 
attribuer  au  sentiment  instinctif  de  cette  inconséquenoe 
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décisive  l'espèce  d'indififëreoce  dédaigneuse  qu'inspirait 
alors  à  la  masse  de  la  population  une  politique  rétro- 
grade, antipathique  à  ses  plus  énergiques  tendances, 
mais  dont  l'inanité  radicale  était  ainsi  confusément  re- 
connue. L'ensemble  de  notre  théorie  historique  de  l'éro- 
lution  moderne  nous  dispense  d'ailleurs  évidemment  de 
nous  arrêter  ici  aux  graves  incohérences  intérieures  qui , 
malgré  les  efforts  de  ses  coordinateurs  abstraits ,  devaient 
neutraliser  mutuellement  les  divers  élémens  de  cette 
étrange  politique ,  par  une  sorte  de  reproduction  spon- 
tanée, sur  une  moindre  échelle,  et  suivant  un  cours 
beaucoup  plus  rapide,  des  mêmes  dissidences  essentielles 
d*où  nous  avons  vu,  au  cinquante-cinquième  chapitre,  ré- 
sulter graduellement,  pendant  les  cinq  siècles  de  la  transi* 
tien  moderne ,  la  décomposition  révolutionnaire  de  Tan- 
cien  système  politique,  soit  d'après  l'opposition  fondamen- 
tale entre  le  pouvoir  spirituel  et  le  pouvoir  temporel ,  soit 
même  en  vertu  de  la  lutte  de  la  royauté  avec  l'aristocratie  ; 
double  conflit  caractéristique,  dont  les  diverses  fractions 
de  l'école  rétrograde  donnèrent  alors ,  à  la  France  et  à 
FEurope,  la  rassurante  imitation.  Toutefois,  il  n'est  pas 
inutile  de  remarquer ,  comme  pouvant  faire  spécialement 
ressortir  la  nature  des  principaux  besoins  propres  à  notre 
situation  sociale,  l'ascendant  habituel  que  dut  prendre, 
dans  une  telle  politique,  la  réorganisation  spirituelle, 
directement  érigée  en  base  indispensable  du  plan  général 
de  rétrogradation ,  sous  la  suprême  influence  d'une  dan- 
gereuse corporation ,  préalablement  rétablie  pour  cette 
unique  destination.  A  ce  titre ,  ainsi  qu'à  tout  autre ,  cette 
dernière  tentative  ne  pouvait ,  sans  doute,  conduire  qu'A 
la   reproduction  accélérée   de  l'inévitable    avortement 
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propre  à  une  pareille  marche  pendant  les  trois  siècles  an- 
térieurs :  la  compagnie  tristement  fameuse  qui  s'en  rendit 
Torgane  naturel  ne  put  alors  que  joindre  à  la  haine  in- 
surmontable qu'elle  avait  jadis  inspirée  le  plus  irrénn 
cable  mépris ,  justement  acquis  désormais  à  une  coagré- 
gation  où  la  plus  ignoble  hypocrisie  dispensait  sisoayeDt 
de  mérite  et  même  de  moralité.  Néanmoins  ,  cette  bçon 
de  procéder  constitue ,  à  sa  manière ,  un  premier  symp- 
tôme politique  de  la  prépondérance  directe  que  défait 
maintenant  obtenir  de  plus  en  plus  le  besoin  fonda- 
mental de  la  réorganisation  spirituelle ,  depuis  que  Fim- 
puissance  organique  de  la  métaphysique  négative  aTsit 
suffisamment  prouvé  l'impossibilité  actuelle  de  toate 
réorganisation  temporelle  qui  n'aurait  pas  été  convena- 
blement précédé  d'une  régénération  intellectuelle  et 
morale  :  ce  sentiment  ne  pouvait ,  en  efiet ,  exister  habî- 
tuellement  chez  l'école  rétrograde ,  sans  tendre  nécessai- 
rement k  se  propager  aussi  peu  à  peu  ^  avec  une  efficacité' 
plus  décisive,  chez  l'école  progressive  elle-même ,  par 
une  suite  naturelle  de  leur  antagonisme  fondamental. 

Quand  cette  vaine  réaction  eut  enfin  pris  une  attitude 
sérieusement  menaçante  pour  l'ensemble  du  grand  moa* 
vement  révolutionnaire,  une  seule  secousse  décisive,  dé- 
truisant rapidement,  sans  aucune  opposition  réelle ,  nae 
politique  essentiellement  dépourvue  de  toutes  radiies 
populaires ,  suffit  a  démontrer,  aux  plus  aveugles  obser- 
vateurs, que  la  chute  de  Bonaparte,  loin  d'être  simple- 
ment due  à  l'unique  amour  de  la  paix,  était  également 
résultée  de  l'aversion  universellement  inspirée  par  la 
rétrogradation  tyranniquc  qui  était  devenue  le  but  dé- 
plorable d'une  inévitable  dictature.  La  forme  effective 
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du  dénoûment  impérial  ayant  du  Daturelleinent  laisser, 
à  c€l  égard,  ainsi  que  je  l'ai  noté  ci-dessus,  une  équi- 
Toque  fondamentale,  qu'il  importait  de  dissipera  jamais, 
cette  énergique  manifestation  était  certainement  indis- 
pensable ,  dans  l'état  présent  de  la  philosophie  politique^ 
pour  faire  dignement  comprendre  que  le  besoin  du  pro- 
grès social  n'était  pas  moins  fondamental,  aux  yeux  de  la 
nation  française,  premier  organe  spontané  delà  république 
européenne ,  que  le  besoin  de  l'ordre  et  celui  de  la  paix , 
déjà  spécialement  signalés,  l'un  à  l'aTéuement ,  l'autre 
au  déclin ,  du  régime  de  Bonaparte.  Cette  démonstration 
nécessaire  doit  être ,  ce  me  semble ,  historiquement  en— 
Tisagée  comme  destinée  à  marquer  enfin  le  terme  irré- 
vocable de   la  grande  réaction  rétrograde,  immédia- 
tement commencée  à  l'institution  du  déisme  légal  de 
Robespierre ,  complètement  développée  sous  la  tyrannie 
de  Bonaparte,  et  aveuglément  prolongée  par  ses  faibles 
successeurs.  Depuis  cet  indispensable  enseignement,  la 
nation  française  est  demeurée  essentiellement  inaccessible 
à  de  fréquentes  tentatives  d'une  agitation  poUtique  tou- 
jours dépourvue  jusqu'ici  de  toute  véritable  intention 
organique  ,  et  ne  pouvant  aboutir  qu'à  de  vaines  sub- 
stitutions de  personnes,  où  l'ordre  serait    gravement 
compromis  sans  aucun  profit  pour  le  progrès.  Quoique 
le  caractère  purement  provisoire ,  propre  à  ïlensemble 
de  la  situation  révolutionnaire ,  soit  ainsi  devenu  plus 
profondément  appréciable  que  sous  aucun  des  modes 
antérieurs,  la  population  a  dû,  en  général,  sauf  d'iné- 
vitables manifestations,  dès  lors,  il  est  vrai,  plus  réité- 
rées, du  besoin  fondamental  de  régénération  sociale, 
reprendre  paisiblement  le  cours  naturel  de  son  évolua 
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tion  iDdustrielle^  dont  Texclusive  prépondérance ,  maigre 
ses  graves  dangers  moraux ,  doit  spontanément  résulta 
de  l'absence  prolongée  de  toute  éminente  activité  poli- 
tique y  jusqu'à  une  convenable  élaboration  de  la  vnie 
réorganisation  spirituelle. 

Cette  dernière  transformation  préparatoire  se  dislin- 
gue  principalement  des  précédentes  par  une  sorte  de 
renonciation  volontaire ,  implicite  mais  îrrécoflable ,  di 
régime  officiel  à  rétablissement  régulier  d*aaciin  oïdie 
intellectuel  et  moral  :  devenue  directement  matérieUcy 
la  politique  y  prétend  rester  indépendante  des  doctrino 
et  des  sentimens ,  et  reposer  désormais  sur  la  seule  ces- 
sidération  active  des  intérêts  proprement  dits.  Une  avsr- 
sion  instinctive  pour  les  aberrations  qui  venaient  de 
perdre  le  système  royal ,  vainement  obstiné  à  poursuivit, 
en  sens  rétrograde ,  la  réorganisation  spirituelle  »  a  in 
naturellement  inspirer  une  telle  tendance  empirique, 
dans  un  milieu  où  l'état  des  idées  ne  saurait  penneftre 
aux  hommes  politiques  de  concevoir,  d'une  manière  vsu- 
ment  progressive  ,  cette  indispensable  réorganisatioa. 
£n  même  temps,  la  difficulté  croissante  de  maintenir 
suffisamment  Tordre  matériel ,  au  milieu  de  ranarcfaie 
mentale  et  morale  ,  ainsi  directement  livrée  dàormab 
à  son  libre  essor  spontané,  a  dû  maintenir  habituelle- 
ment cette  nouvelle  disposition,  en  produisant  un  état 
continu  d'imminente  préoccupation  politique ,  qui  dé- 
tournerait le  pouvoir  de  toute  autre  inquiétude  moins 
immédiate,  quand  même  il  serait  sérieusement  acces- 
sible à  aucune  considération  étrangère  à  la  conservatioB, 
de  plus  en  plus  pénible ,  de  sa  propi'e  existence»  dès  Ion 
incessamment  menacée ,  non-seulement  par  des  agila^ 
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tions  exceptionnelles  devenues  plus  fréquentes ,  mais 
surtout  par  le  jeu  régulier  des  divers  éléroens  d'un  ré- 
gime contradictoire.  C'est  ainsi  que  s'est  enfin  trouvé 
provisoirement  réalisé ,  autant  que  le  comportent  les 
tendances  générales  de  la  société  moderne,  l'étrange 
type  politique  propre  à  la  philosophie  négative,  qui 
avait  si  longtemps  demandé  un  système  réduisant  le 
pouvoir  à  de  simples  fonctions  répressives ,  sans  aucune 
attribution  directrice  >  et  abandonnant  à  une  libre  con- 
currence privée  toute  active  poursuite  de  la  régénération 
intellectuelle  et  morale.  Mais ,  après  son  entière  instal- 
lation,  ce  dernier  régime  provisoire  est  radicalement 
méconnu  de  ceux-là  même  qui  en  avaient  été  d'avance 
lea  plus  zélés  admirateurs  spéculatifs,  parce  qu'ils  y  ont 
va  s'évanouir  aussitôt  les  irrationnelles  espérances  de 
réformation  sociale  qu'ils  en  avaient  aveuglément  con- 
çues ,  et  qui  ont  fait  place  à  la  triste  conviction  expéri- 
mentale qu'une  telle  politique  matérielle  nécessite  au- 
jourd'hui la  plus  vaste  extension  permanente  d'une 
corruption  organisée ,  à  défaut  de  laquelle  la  décompo- 
sition deviendrait  imminente ,  sous  l'essor  presque  illi- 
mité des  ambitions  perturbatrices ,  et  d'où  résulte  né- 
cessairement l'accroissement  continu  des  plus  onéreuses 
dépenses  publiques,  comme  indispensable  condition 
pratique  d'un  régime  surtout  vanté  pour  sa  nature  émi- 
nemment économique. 

Sans  examiner  ici  davantage  les  divers  caractères  es- 
sentiels propres  à  une  situation  déjà  spécialement  ana- 
lysée ,  à  tous  égards ,  dans  la  leçon  préliminaire  du  tome 
quatrième ,  il  nous  suffit  de  les  avoir  ainsi  directement 
rattachés  à  l'ensemble  de  notre  appréciation  historique. 
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Toutefois ,  afin  de  comple'tcr  réellement  Texplication  ci- 
dessus  indiquée  sur  la  désorganisation  de'cisÎTe  dek 
(grande  dictature  temporelle,  il  importe  de  considérer , 
d'une  manière  distincte  quoique  sommaire ,  la  noufelle 
situation  générale  d'un  pouvoir  central  auquel  fai  préci- 
sion du  langage  philosophique  ne  permet  guère  d'appK- 
quer    désormais  l'ancienne   qualification  de    royauté, 
depuis  que  tous  les  prestiges  monarchiques  ont  irréfoci- 
blement  disparu  avec  les  croyances  qui  les  consacraieBly 
et  lorsque  d'ailleurs  le  cours  naturel  des  événemensj  pM" 
dant  le  dernier  demi-siècle  ,  a  dû  rendre  fort  probléma» 
tique,  en  France ,  la  vaine  hérédité  légale  d'une  fondiov^ 
qui  n'y  saurait  jamais  dégénérer  en  une  simple  méeml 
anglaise,  et  qui,  par  suite,  y  exigera  toujours  une 
.table  capacité  personnelle ,  dont  la  transmission  done»*  ] 
tique  est  peu  vraisemblable.  Il  serait  d'ailleurs  supetlt 
de  s'arrêter  ici  aucunement  à  l'irrécusable  confirmatioa 
que  notre  dernière  commotion  politique  a  spontanémctf 
fournie  pour  l'inanité  radicale  des  imitations  métaphy- 
siques du  régime  transitoire  propre  à  l'Angleterre,  d'apfii 
l'évidente  suballernilé  parlementaire  à  laquelle  s'est  aiw 
trouvé  réduit  un  prétendu  élément  aristocratique  d'eiî- 
gine  impériale  ou  royale.  Mais  il  faut ,  au  contraire,  ton 
gneusement  noter  les  nouveaux  empiétemens  généian 
de  rassemblée  législative  sur  le  pouvoir  qu'une  habitude 
invélérée  conduit  encore  à  qualifier  de  royal,  malgré  qtl 
ait  déjà  perdu  sans  retour  tous  les  principaux  attribitt 
historiquement  rappelés  par  une  telle  dénomination  po- 
litique. Ces  usurpations  caractéristiques  consistent  d'a- 
bord dans  l'initiative  directe  constitutionnellement  ac- 
cordée à  chacun  des  membres  de  cette  législature,  <>  ■ 
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surtout  dans  la  tendance  permanente ,  encore  plus  déci- 
sÎTC,  quoique  rooins  légale ,  qui  les  pousse  tous ,  au  mi- 
lieu de  leurs  vains  dissentimens  habituels  >  à  l'annulation 
directe  de  l'autorité  centrale ,  en  lui  imposant  les  organes 
qu'elle  doit  employer,  de  manière  à  empêcher  l'exercice 
le  plus  Intime  de  son  indispensable  spontanéité.  Sous 
cette  double  influence ,  il  est  clair  que  le  centre  d'action , 
détonnais  privé  de  toute  stabilité  réelle,  se  trouve  suc- 
ctssivement  transporté  chez  chacun  des  personnages  qui 
|irrieiinent ,  tour  à  tour ,  à  obtenir ,  par  des  moyens  plus 
imoîns  éphémères ,  un  ascendant  parlementaire ,  si  ra- 
it  attaché  à  une  vraie  capacité  politique ,  d'après 
i^onnelle  nature  d'une  assemblée  où  doivent  néces- 
it  dominer  aujourd'hui  les  vues  empiriques  et 
avec  les  passions  dispersives,  sauf  les  cas  ezcep- 
r'^lNuids  où  imminence  d'un  grave  danger  commun  vient 
.  ypennetlre  une  véritable  unité  passagère.  On  doit  aussi 
irquer  que  les  ministres  même  du  pouvoir  central , 
ijdevenus  presque  indépendans  de  la  puissance  royale, 
'oindraient  bientôt  à  déterminer  son  entière  élimination 
-'(Hidnelle ,  sans  plus  d'embarras  que  les  anciens  maires 
'Ai  palais,  quoique  d'une  tout  autre  manière,  si  notre 
laBeu  social  n'empêchait  spontanément  une  telle  usur- 
-fltîon,  soit  par  la  propre  fragilité  de  ces  suprêmes  agens, 
lit  surtout  par  l'absence  nécessaire  de  tout  éminent  des- 
poli tique  dans  cette  situation  provisoire  du  grand 
■ouvement  révolutionnaire.  Toutefois ,  malgré  ces  pé- 
rils continus,  l'action  royale,  habilement  exercée,  etsa* 
(ement  réduite  à  son  indispensable  office  actuel  pour  le 
maintien  matériel  d'un  ordre  public  souvent  compromis, 
finit  par  obtenir  suffisamment ,  sous  l'adhésion  spontanée 
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d*une  masse  essentiellement  étrangère  à  de  Taines  agita- 
tions parlementaires ,  un  véritable  ascendimt  habituel,  cb 
vertu  de  sa  constance  et  de  sa  concentration  ,  sur  les  met 
incohérentes  de  tant  d'ambitions  contradicCoiies,  qa't- 
paisent  aisément  de  nouvelles  décompeûtioiis  da  pou* 
voir  et  de  fréquentes  mutations  personDcUet,  dont  l'in- 
fluence continue,  en  dissipant  toute  crainte  aéricoK 
d'empiétement  ministériel ,  tend  d'ailleurs  ëTidenuBort 
à  l'augmentation  rapide  de  la  déplorable  ditpenîoii  po- 
litique qui  caractérise  une  société  désormais  dëpoarfv 
de  toute  vraie  direction  permanente»  tant  que  daraa 
l'interrègne  intellectuel  et  moral. 

Dans  cette  étrange  situation  temporaire,  il  ne  mam 
reste  plus  à  considérer  que  le  résultat  général  délaie* 
nonciation  implicite  du  régime  officiel  à  toute  prëtentioB 
sérieuse  sur  la  réorganisation  spirituelle ,  pour  laqoellcil 
a  volontairement  reconnu  son  inaptitude  radicale, 
je  l'ai  ci- dessus  expliqué.  Or,  cette  incompétence, 
tement  avouée,  livre  nécessairement  la  puissance  inld* 
lectuelle  et  morale  à  quiconque  veut  et, peut  s'eniaîâi 
passagèrement,  sans  aucune  garantie  normale  d'une  viaîc 
vocation  personnelle  relativement  aux  plus  imporliv 
et  aux  plus  difficiles  problèmes  dont  la  pensée  humaine 
puisse  être  jamais  préoccupée  :  d'où  suit  habituellement, 
beaucoup  plus  que  sous  tous  les  autres  modes  antërieor^ 
la  domination  spirituelle  du  journalisme,  naturellement 
échue  aujourd'hui  à  de  purs  littérateurs,  ordinairement 
impropres ,  soit  en  eux-mêmes  ,  soit  surtout  par  l'en- 
semble de  leur  éducation  ,  à  sentir  suffisamment  ce  qui 
constitue  la  saine  élaboration  rationnelle  d'une  question 
quelconque ,  fût-ce  envers  les  plus  simples  sujets  de  spé- 
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culation  positive ,  et  dès  lors  nécessairement  disposes , 
même  avec  les  plus  loyales  intentions  politiques ,  à  faire 
trop  souvent  dégénérer  l'appréciation  philosophique  des 
principales  difficultés  sociales  en  un  stérile  appel  à  des 
passions  qu'il  faudrait,  au  contraire,  presque  toujours 
calmer*  Sous  le  déplorable  ascendant  de  sectes  éphémères, 
dont  la  vaine  succession  deviendra  bientôt  aussi  rapide 
que  celle  des  ministères  parlementaires,  ce  pouvoir,  in- 
constitutionnel mais  irrécusable,  a  dû  malheureuse- 
IWBt  rester  jusqu'ici ,  chez  l'école  progressive  ou  révo- 
jntionnaire ,  essentiellement  consacré ,  sauf  d'inévitables 
jMrigues  personnelles ,  à  l'active  propagation  continue 
ps  conceptions  éminemment  anarchiques,  liant  laréor- 
ttion  finale  à  une  profonde  perturbation  des  condi- 

élémentaires  les  plus  indispensables  à  la  sociabilité 
jyinilcrne ,  d'après  des  inspirations  constamment  emprun- 
^fçS|  d'une  manière  plus  ou  moins  explicite ,  au  déisme 
■j^td  de  Rousseau  et  de  Robespierre ,  spontanément  érigé 
fondement  nécessaire  de  la  régénération  humaine, 
une  situation  radicalement  désordonnée ,  où  les 

énergiques  stimulations  poussent  incessamment  aux 

difficiles  spéculations  les  intelligences  les  moins  pré- 

sans  aucun  principe  réel  propre  à  contenir  les 

Ltions  spontanées,  on  dqit  certes  peu  s'étonner  ni 

les  plus  absurdes  utopies  obtiennent  momentané- 
kt  un  dangereux  crédit,  ni  qu'une  critique  dissdlvante 

à  la  funeste  déconsidération  de  toute  autorité  quel- 
ÉjIBiquey  suivant  les  explications  fondamentales  du  qua- 
l^ite-sixième  chapitre ,  auquel  je  dois  ici  me  borner,  à 
pt  4gard ,  à  renvoyer  spécialement  le  lecteur  attentif. 
Tf  ajouterai  seulement,  pour  compléter  cette  apprécia- 


^ 
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tion  historique ,  que  les  irrationnelles  précautions  léga- 
lement instituées  contre  de  tels  périls  tendent  nécessii- 
rement  d'ordinaire  à  les  aggraver  beaucoup ,  puisque  lo 
conditions  fiscales  et  les  répressions  pécuniaires  ainsi  im- 
posées an  libre  exercice  de  cet  étrange  pouvoir  spiritnd 
doivent  naturellement  aboutir  à  le  concentrer  davantage 
chez  de  vastes  coteries ,  où  il  se  complique  inévitable- 
ment de  calculs  mercantiles,  en  un  temps  où,  la  média- 
tion solitaire  pouvant  seule  produire  de  vraies  convictioBi^ 
une  sage  politique  devrait,  au  contraire,  systëmatiqat- 
ment  encourager  l'action  sociale  des  penseurs  isolés,  la 
seuls  qui  puissent  être  aujourd'hui  suffisamment  afl&as- 
chis  d'un  déplorable  entraînement  intellectuel  et  monL 
Quoi  qu'il  en  soit ,  l'extrême  imperfection  actuelle  h 
cette  nouvelle  puissance  ne  doit  pas  faire  méconnaître  h  ^ 
haute  importance  de  son   avènement  caractéristiqtM^  1 
malgré  les  \aines  réclamations  d'une  assemblée  temps*] 
relie ,  souvent  choquée  de  voir  ainsi  surgir  hors  desoij 
sein  un  pouvoir  illégal ,  quelquefois  disposé  envers  dki 
un  redoutable  antagonisme ,  bien  que  lui-même  manife 
encore ,  sous  ce  rapport  surtout ,  un  trop  faible 
ment  de  son  énergique  spontanéité ,  d'après  un  reste  dli 
fluence  inaperçue  de  la  grande  aberration  révolutk 
naire  sur  la  confusion  fondamentale  des  deux 
élémentaires,  tant  signalée  dans  le  volume  précédi 
Depuis  que   les  principaux  débats  parlementaires 
habituellement  réduits  à  déterminer  à  quelle  nouvel 
coterie  d'avocats  et  de  littérateurs  appartiendront  m 
mentanénient  les  portefeuilles  et  les  ambassades,  iliM 
|>eu  s'étonner ,  sans  doute ,  que  la  presse  ait  rapidencka 
conquis,  maigre  tous  les  obstacles  quelconques,  un  as*^ 
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Cendant  social  dont  la  tribune  n'était  plus  digne.  Histo- 
torîquement  envisagée ,  cette  nouvelle  prépondérance , 
qui  ne  peut  certainemeut  que  s'accroitre ,  constitue  main- 
tenant à  mes  yeux ,  pour  Tensemble  de  Fécole  révolu- 
tionnaire ,  un  premier  symptôme  décisif  de  la  préémi- 
nence générale  qu'y  acquiert  aujourd'hui  le  sentiment 
instinctif  du  besoin  direct  de  la  réorganisation  spirituelle, 
dont  l'urgence  supérieure  avait  été  déjà  comprise ,  sous 
la  période  précédente,  par  l'école  rétrograde,  suivant 
les  formes  convenables  à  sa  nature  propre ,  comme  je  l'ai 
ci-dessus  expliqué.  C'est  ainsi  que ,  sous  l'irrésistible  im- 
pulsion d'un  enseignement  expérimental ,  un  demi-siècle 
de  profondes  perturbations  sociales  a  finalement  conduit 
désormais  tous  les  partis  actifs  à  reconnaître  spontané- 
ment, chacun  à  sa  manière,  quoique  d'après  un  mode 
très-imparfait ,  la  priorité  nécessaire  que  doit  actuelle- 
ment obtenir  la  régénération  intellectuelle  et  morale  sur 
une  suite  immédiate  d'essais  purement  politiques ,  dont 
l'efficacité  est  enfin  radicalement  épuisée,  tant  qu'ib  ne 
pourront  pas  être  philosophiquement  dirigés  par  un  telle 
rénovation  préalable. 

Quant  aux  résultats  effectifa  de  la  période  extrême  que 
nous  achevons  d'apprécier,  ik  ont  surtout  consisté  jus- 
qu'ici dans  l'inévitable  extension  de  la  crise  fondamen- 
tale à  l'ensemble  de  la  grande  république  européenne , 
dont  la  France  devait  être  seulement  l'avant- garde.  Pen- 
dant la  période  précédente,  l'heureuse  influence  poli- 
tique de  la  paix  universelle  y  avait  déjà  spontanément 
développé  presque  partout  les  germes  antérieurs  d'un 
salutaire  ébranlement,  que  l'agitation  guerrière  avait 
elle-même  préalablement  concouru  à  stimuler  involon- 
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taireinent ,  comme  je  l'ai  expliqué  en  son  lien.  Mus 
cette  propagation  uaturcUe  uepooTaît,  sans  doute,  k- 
quërir  une  importance  vraiment  décisive  tant  qveh  oîk 
générale  avait  dû  sembler  dissipée  dans  son  foyer  prin- 
cipal. C'est  donc  seulement  depuis  qu'une  dernière  oon- 
motion  indispensable  a  pleinement  démontré  Rniiité 
radicale  d'une  telle  illusion  politique,  qne  cette  eiteuM 
nécessaire  a  pu  suffisamment  s'accomplir.  Qaoiqn'de 
semble  avoir  partout  abouti ,  comme  en  France,  à  mm 
vaine  imitation  universelle  de  la  transition  ai^biKi 
l'appréciation  historique  ci<-dessus  appliquée  mn  eu  fim- 
çais  démontre  pareillement,  surtout  ches  les  peopki 
catholiques,  que  cette  irrationnelle  utopie  n'y  samait 
acquérir  aujourd'hui  aucune  véritable  consistancef  méat 
parmi  les  populations  allemandes  où  l'élément  aristoot- 
tique  avait  le  moins  déchu ,  comme  le  confirme  de  phi 
en  plus  l'épreuve  universelle.  Il  est  d'ailleurs  évident  qv 
l'imminente  propagation  spéciale  de  Vagitation  Tévoh- 
tionnaire  jusqu'au  sein  de  l'organisation  britanmquc, 
doit  nécessairement  discréditer  toute  application  exté- 
rieure d'un  rép,ime  radicalement  attaqué  dans  son  type 
national.  Cette  indispensable  extension  occidentale  était 
surtout  destinée,  pour  la  marche  générale  des  conoeptioai 
actuelles,  à  déterminer  une  suffisante  génâralisation  dV 
dées  politiques  sur  la  vraie  nature  de  la  crise  conumnie, 
et  à  faire  directement  ressortir  la  prépondérance  dérare 
que  doit  enfin  acquérir  partout  la  réorganisation  intel- 
lectuelle et  morale ,  seule  sujtceptible  de  convenir  siml- 
tanément  à  des  populations  où  l'élaboration  politiqw 
proprement  dite  devra  s'accomplir  ensuite  d'une  manièfe 
essentiellement  indépendante ,  sous  peine  des  plos  dan* 
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euses  perturbations  européennes,  comme  je  Tindi- 
srai  ci-dessous.  Quoiqu'une  telle  propagation  ait  dû 
Lurellement  tendre  à  rajeunir  la  métaphysique  révo- 
ionnaire,  qui  ne  pouvait  ailleurs  être  aussi  usée  qu'en 
LDce,  l'impuissance  organique  de  cette  doctrine  néga- 
s  a  dû  aussi  se  manifester  universellement ,  sans 
ger,  en  chaque  cas ,  le  renouvellement  national  des 
iiloureuses  expériences  qui ,  d'après  la  similitude  fon- 
nentale  des  situations ,  avaient  dû  être  tentées  par  un 
1  peuple  à  l'éternel  profit  de  tous  les  autres.  Enfin , 
Importe  de  noter  que  la  réaction  nécessaire  de  cette 
ension  décisive  achève  de  consolider  la  pleine  sécurité 
mouvement  commun  j  que  garantissait  d'abord  notre 
inde  défense  révolutionnaire ,  et  qui  désormais  repose 
»i  sur  l'heureuse  impossibilité  de  toute  grave  com- 
îssion  rétrograde  j  ainsi  directement  condamnée  à  une 
Imérique  universalité  j  depuis  que  les  diverses  popu- 
ions  occidentales  ne  peuvent  plus  être  sérieusement 
leutées  contre  une  seule  d'entre  elles ,  et  que  les  armées 
it  partout  occupées  principalement  à  contenir  ces  agita- 
ns  intérieures. 

Telle  est  la  suite  naturelle  de  considérations  bisto» 
[ues,  qui  y  d'après  une  appréciation  ,  sommaire  mais 
kiale  y  de  chacune  des  cinq  périodes  essentielles  propres 
a  crise  finale  où  demeure  plongé  j  depuis  un  demi- 
cle,  l'élite  de  l'humanité,  nous  conduit  à  reconnaître , 
ine  manière  plus  ou  moins  distincte,  dans  l'ensemble 
ce  vaste  théâtre  social ,  et  surtout  dans  le  principal 
!ge  de  l'impulsion  décisive ,  l'irrécusable  nécessité  ac- 
elle  d'une  réorganisation  spirituelle,  vers  laquelle  nous 
ons  vu  converger  spontanément  tontes  les  hautes  ten- 
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dances  poliliques ,  et  dont  l'inévitable  avènement,  détor- 
mais  complètement  prépare,  n'attend  plus  aujourd'hv 
que  l'in  dispensât  le  initiative  pliilosopfaique  qui  seule  lui 
manque  encore,  et  que  j'ose  iiuinédiatemeut  teuierparn 
Traité  fondamental,  destiné  à  caractériser,  â  tons  ég^ài, 
la  ration nali té  positive.  Néanmoins,  avant  de  procède 
directement  k  cette  indication  définitive,  que  Vofù 
général  et  le  cours  graduel  de  notre  élaboration  dju» 
miquefont  déjà  spontanément  pressentir,  il  iautd'aboii 
compléter  l'examen  intégral  de  la  grande  époque  k  la- 
quelle nous  venons  de  consacrer  une  analyse  partidle 
exigée  par  son  importance  décisive ,  en  y  conùdéraDl  » 
fin ,  abstraction  faite  de  toute  période  particulière,  l'o- 
tension  nécessaire  de  la  double  progression  sociale  qic 
les  deux  chapitres  précédens  ont  déniouirée  propre  i 
toute  l'évolution  moderne,  soit  quant  à  l'irrévocabb 
extinction  du  syslèmc  tliéologiquc  et  militaire  ,  soit  pea 
l'essor  univcrjjel  d'un  organisme  rationnel  et  paclfiqnc  1 
l'un  et  l'autre  Litre  ,  il  importe  ici  d'apprécier  ezactencnl 
l'indispensable  complément  naturel  ainsi  rapidement^ 
porté  à  l'ensemble  du  mouvement  fondaiaenlal,  àlafbii 
négatif  et  positif,  que  nous  avons  vu  lentement  s'accoiH 
plir  pendant  les  cinq  siècles  antérieurs. 

Comme  envers  ce  passé ,  nous  devons  ici  conaidérer,  (n 
premier  lieu ,  le  prolongement  de  la  décomposition  po- 
liti(|ue ,  et  d'abord  en  ce  qui  concerne  l'oi^anisme  tliéo- 
logique ,  principale  base  de  l'aucieu  système  social.  Or,  1 
cet  égard ,  il  est  aisé  d'apprécier  historiquemeat  la  i^s^ 
lion  nécessaire  suivant  laquelle  la  crise  révotutionnaiie, 
spoatanéinent  issue  de  la  désorganisation  religienie,  ■ 
puissamment  contribué  à  la  rendre  éfidemment  ■rrérO' 
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Lble>  en  portant  une  dernière  atteinte  décisive  aux  di- 
enes  conditions  essentielles,  politiques,  intellectuelles 
i  morales,  de  Tancienne  économie  spirituelle.  Sous  le 
premier  aspect ,  il  est  clair  que  l'asservissement  antérieur 
le  Tordre  ecclésiastique  à  la  puissance  temporelle  a  été 
liera  beaucoup  augmenté ,  soit  en  Atant  au  clergé  cette 
ttflnencel^lesur  lavie  domestique  dont  il  conserve  en- 
EOie  l'apparence  cbes  les  populations  protestantes ,  soit 
■rfout  en  le  privant  de  biens  spéciaux  déjà  dépourvus  de 
Isate  grande  destination,  et  en  subordonnant  par  suite 
Eaisemble  de  son  existence  aux  discussions  annuelles 
ifane  assemblée  de  laïques  incrédules,  presque  toujours 
tal  disposés  envers  la  corporation  sacerdotale ,  quoique 
Iflor  antipathie  soit  ordinairement  contenue  par  une  sorte 
croyance  empirique  à  la  prétendue  nécessité  indéfinie 
doctrines  théologiques  pour  le  maintien  de  Tharmo- 
sociale.  En  laissant  Bonaparte  rétablir,  sans  opposi- 
sérieuse ,  un  culte  encore  cher  à  une  partie  arriérée 
intéressante  de  notre  population ,  la  nation  française 
[toujours  imposé  au  clergé,  comme  condition  tacite 
dotation  désormais  facultative ,  l'obligation  fonda- 
itale  de  renoncer  à  toute  influence  politique ,  et  de  se 
à  ses  fonctions  privées ,  envers  ceux  seulement  qui 
itentà  y  recourir.  Dès  la  prochaine  tentative  un  peu 
ive  de  réaction  rétrograde  au  profit  d'un  pouvoir  qui  ne 
lit  se  résigner  volontairement  à  un  tel  abaissement^ 
disposition   nationale,   aujourd'hui   certainement 
mdérante,  malgré  de  vaines  apparences  contraires, 
rminera ,  sans  doute ,  la  suppression  finale  du  budget 
ktique ,  en  réservant  aux  divers  fidèles  l'entretien 
il  de  kui'S  pasteurs  respectifs,  suivant  une  tendance 
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trop  conforme  à  respril  général  de  la  métaphysique réfo- 
lutionnaire  pour  rester  longtemps  inériCablc, comme IW 
annoncé  déjà  quelques  propositions  prématurées.  Or,  « 
tel  usage ,  qui ,  dans  les  mœurs  protestantes  des  anglo- 
américains,  est  très-favorable  à  la  profession  ncerds- 
taie ,  consommerait  assurément  sa  ruine  totale  en  Fimce, 
et  bientôt  même  dans  tous  les  autrer.  pays  demeurés  no- 
minalement catholiques,  sauf  l'insuffisante  compensatiot 
de  quelques  rares  dévouemens  partiels.  Qtiant  à  la  déo- 
dence  intellectuelle  de  l'organisation  théologique,  b 
crise  révolutionnaire  a  dû  l'aggraver  profondément,  €b 
propageant  chez  toutes  les  classes  quelconques  rentière 
émancipation  religieuse.  Une  nation  qui ,  pendant  ph- 
sicurs  années,  loin  de  réclamer  sérieusement  contre  h 
suppression  légale  du  culte  public  par  une  assemblée 
éminemment  populaire,  a  paisiblement  écouté,  dans  «s 
vieilles  cathédrales ,  la  prédication  directe  d'un  auda- 
cieux athéisme  ou  d'un  déisme  non  moins  hostile  au 
anciennes  croyances,  a  certes  suffisamment  constaté  soi 
plein  affranchissement  théologique  ;  surtout  quand  oa 
considère  que  même  d'odieuses  persécutions  ne  purent 
alors  vraiment  ranimer  une  ferveur  religieuse  dont  le 
sources  mentales  étaient  nécessairement  taries  x  les  vains 
témoignages  ultérieurs  qu'on  a  souvent  allégués  à  cet 
égard,  ont  toujours  été  essentiellement  dépourvus  de 
la  véritable  spontanéité  qui  seule  en  eût  constitué  la 
valeur  sociale  ;  car  ils  furent  constaAiment  dus  aux'préoc- 
cupations  systématiques  d'une  politique  rétrognide, 
d'abord  impériale  et  puis  royale. 

Après  ces   évidentes  -  indications    historiques  ,    qne 
'  chaque  lecteur  peut  aisément  dévéle^pér,  il  faut  enfin, 
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quant  aux  considérations  morales ,  insister  davantage  sur 
Fapinréciation  plus  contestée ,  quoique  non  moins  dé« 
ciaÎTe ,  de  l'irrécusable  démonstration  spontanément 
résultée  de  l'ensemble  de  la  crise  révolutionnaire  contre 
la  prétention  exclusive  des  doctrines  religieuses  aux  pro- 
priétés morales ,  soit  individuelles ,  soit  surtout  sociales  y 
dont  une  aveugle  routine  dispose  encore  à  y  chercher 
uniquement  le  principe  invariable.  Depuis  qu'une  pleine 
émancipation  théologique  était  devenue  fréquente  chez 
les  esprits  cultivés ,  de  nombreux  exemples  privés,  parmi 
lesquels  on  distinguera  toujours  avec  reconnaissance  la 
vie  entière  du  vertueux  Spinosa ,  tendaient  y  sans  doute , 
à  constater  de  plus  en  plus  l'indépendance  fondamentale 
de  toutes  les  vertus  réelles  envers  les  croyances  qui ,  dans 
l'enCance  de  l'humanité,  avaient  été  longtemps  indis- 
pensables à  leur  stimulation  permanente.  Outre  ces  cas 
particuliers  graduellement  multipliés^  une  exacte  analyse 
eût  aisément  prouvé  que ,  même  chez  le  vulgaire ,  sur- 
tout pendant  la  troisième  phase  moderne,  les  faibles 
convictions  religieuses  qui  s'y  conservaient  encore  étaient 
habituellement  dépourvues  de  toute  efficacité  essentielle 
pour  l'ensemble  de  la  conduite  morale  ,  abstraction  faite 
d'ailleurs  des  graves  discordes ,  domestiques ,  civiles ,  et 
nationales ,  dont  elles  étaient  devenues  le  principe  évi^ 
dent.  Mais,  malgré  ces  divers  enseignemens ,  on  sait 
combien  de  telles  prétentions  doivent  longtemps  sur- 
vivre aux  situations  qui  les  motivaient ,  envers  des  phé- 
nommes  aussi  complexes,  et  sous  l'impulsion  de  tant 
d'intérêts  attachés  â  leur  ascendant  continu.  En  consi- 
dérant l'ensemble  de  l'évolution  humaine ,  il  n'y  a  pas , 
d'après  notre  théorie  historique ,  de  vertu  quelconque 
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qui|  pour  se  convertir  en  Labilude  saffisanle,  n'ait  en 
primitivement  besoin  d'une  sanction  religieuse,  que  h 
progression  intellectuelle  et  morale  a  Cuit  ensuile  éliminer 
sans  danger ,  à  mesure  que  la  saine  appréciation  des  ia- 
fluences  réelles  a  rendu  superflus  les  stimulans  chin^ 
riques.  C'est  pourquoi  toutes  les  phases  sociales  oat 
retenti I  comme  aujourd'hui,  de  déclamatioiia  rétio-» 
grades  sur  la  prétendue  dépravation  que  rhomanilé  alUl 
inévitablement  subir  d'après  l'imprudente  sa] 
de  telle  ou  telle  croyance  superstitieuse  :  il  suffit 
de  parcourir  les  diverses  civilisations  contempoiaiav 
pour  retrouver  l'équivalent  de  ces  vains  regrets, 
envers  les  cas  que  les  plus  croyans  regardent ,  cbei 
peuples  avancés  ,  comme  nécessairement  étrangeis 
toute  considération  théologique.  Quoique,  par  exi 
la  propreté  y  soit  certainement  devenue  depuis 
temps  indépendante  des  motifs  religieux,  et  simpi 
rattachée  à  des  convenances  réelles,  privées  ou 
ques ,  tous  les  brames  persistent  cependant  à  ériger 
nécessité  absolue  son  invariable  liaison  à  leurs  pi 
tions  théologiques.  Plusieurs  siècles  après  l'essor 
versel  du  christianisme,  un  grand  nombre  d'h< 
d'état  et  même  beaucoup  de  philosophes  continnaieoCl 
déplorer  gravement  l'imminente  démoralisation  qml 
concevaient  attachée  à  la  chute  des  superstitions 
théiques.  Sans  que  les  clameurs  modernes  soient, 
fond ,  plus  raisonnables ,  il  est  donc  facile  de  sentir 
l'extrême  importance  d'une  grande  manifestation  nal 
nale  qui  constaterait  enfin,  d'une  manière  directe  et 
cisive ,  l'actif  développement  des  plus  hautes  vertus 
une  population  devenue   essentiellement  étrangère, 
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rofondëmeniantipalhique,  aux  divenefl  croyances 
;îqiies.  Or ,  tel  est  réminenl  service  dont  l'ëinan- 
1  hamaine  sera  ëternelleinent  redevable  à  l'ëner* 
lénQK>n8tration  historique  spontanément  fournie 
"évolution  française.  En  voyant  alors,  non-seule-^ 
armi  les  chefs,  mais  chez  les  moindres  citoyens , 
i  courage,  soit  guerrier,  soit  même  civil,  tant 
râbles  dévonemens  patriotiques,  tant  d'actes, 
obscurs,  d*oa  noble  désintéressement,  surtout 
ila  durée  totale  de  la  grande  défense  républicaine, 
que  toutes  les  anciennes  croyances  étaient  avilies 
sécutées ,  il  est  certainement  impossible ,  à  tout 
iteur  judicieux ,  de  ne  pas  sentir  profondément 
é  radicale  du  principe  rétrograde  relatif  à  Tim- 
i  nécessité  morale  des  opinions  religieuses.  Cette 
expérience  ne  laisse  pas  seulement  à  Tesprit  théo- 
i  la  ressource,  d'ailleurs  évidemment  illusoire, 
acher  à  un  vague  déisme  tant  d'énergiques  résul- 
mtre  que  les  demi-convictions  propres  à  cette 
doctrine  sont,  par  leur  nature,  trop  confuses  et 
tiancelantes  pour  comporter  de  tels  effets ,  il  est 
nnent  sensible  que ,  à  cette  époque,  la  plupart  des 
is  actifs ,  soit  dans  Tarrnée,  soit  dans  la  nation  » 
;  presque  aussi  indifférens  au  déisme  moderne  qu'à 
atre  système  religieux  ;  car  le  déisme  légal  devint 
i ,  comme  je  Tai  montré ,  le  vrai  commencement 
que  de  la  réaction  rétrograde ,  et  procéda  surtout , 
ûen  que  tous  les  degrés  ultérieurs  de  cette  réac- 
de  vues  purement  politiques,  fort  étrangères  et 
it  opposées  aux  principaux  instincts  populaires.  Tel 
loavel  aspect  général  sous  lequel  on  doit  concevoir 
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Tensemble  de  la  crise  révolationaaire  comme  amt 
spécialement  complété  rirrévocable  décadence  de  tout 
régime  tliéologique ,  en  étant  radicalement  aux  doctrino 
religieuses  les  attributions  morales  dont  un  opiniâtie 
préjugé  semblait  leur  assurer  à  januûs  le  prifili^ 
exclusif. 

Les  diverses  considérations  précédentes  concourait, 
en  résumé ,  à  montrer  le  catholicisme ,  que  bous  afoa 
vu  si  longtemps  présidera  révolution  moderne,  conuM 
devenu  finalement  étranger  à  la  sociëté  actuelle,  oà  il 
ne  peut  plus  figurer  qu'à  titre  d'imposante  ruine  bitis* 
rique ,  pour  empêcher  le  monde  de  perdre  tout  sentiififfi 
actif  d'une  véritable  organisation  spirituelle,  et  povis 
indiquer  aux  philosophes  les  vraies  conditions  fondancs- 
tales.  Encore  ce  double  office  extrême  est-^il  aussi  tiè 
imparfaitement  rempli  désormais ,  soit  d'après  l'imtioih 
nelie  appréciation  qui  transporte  à  un  admirable  oifiK 
nisme  politique  la  juste  réprobation  maintenant  attachée 
à  la  philosophie  théologique  sur  laquelle  il  avait  dé 
malheureusement  reposer,  soit  aussi  en  vertu  de  llsfi- 
riorité  -mentale  d'un  clergé  de  plus  en  plus  recrsté 
parmi  les  natures  inférieures  ,  et  qui  perd  rapidement  le 
digne  sentiment  de  son  ancienne  mission  sociale ,  dost 
une  étude  approfondie  du  moyen  âge  peut  sente  fousir 
aujourd'hui  une  suffisante  connaissance  aux  peusems  qsi 
voudraient  y  puiser  convenablement  d'heureuses  india- 
tious  générales  (i).  Quoique  tout  vrai  philosophe  doin 


(tj  Celte  irrévocable  dcgénéradon  intérieure  du  cierge  catholi^ ? 
par  suite  de  la  discordance  fondamentale  de  sa  philosophie  vrec  l'en- 
semble  de  la  civilisation  actuelle,  est  alors  devenue  spécialement scn- 
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profondément  regretter  la  stérilité  sociale  de  cette  grande 
coostraction ,  ces  deux  genres  de  motifs  ne  permettent 
guère  d'espérer  qu'une  sage  transformation ,  conforme  à 
l'écrit  de  la  régénération  finale ,  puisse  Ty  utiliser  réel- 
lement comme  moyen  de  transition  ;  le  principal  obsta- 
cle, à  cet  égard ,  résultera  surtout  de  Tayeugle  antipathie 
du  sacerdoce  contre  toute  philosophie  vraiment  positive , 
d  de  sa  puérile  obstination  à  chercher ,  dans  de  vaines 
tetnguet,  la  chimérique  restauration  de  son  antique  as- 
cendant. Il  est  malheureusement  beaucoup  pins  vraisem- 
blable que  ce  noble  édifice  politique  est  destiné ,  par 
rirrévocable  caducité  de  ses  fondemeus  intellectuels ,  à 
mût  entière  démolition,  de  même  que  Tordre  poly  théiqne 
anlérieur,  en  laissant  seulement  l'impérissable  souvenir 
dea  immenses  services  de  tous  genres  qui  y  rattachent 
iquement  l'ensemble  de  l'évolution  humaine ,  et 


akhifÊ  en  ce  qw  les  cffotu  mémorables,  ^oique  rëuogrades,  tentes  ,  h 
oette  époque,  pour  recomposer  Ja  théorie  générale  du  catholicisme,  et 
qrm  n'*anront  en  (Uantre  utilité  permanente  qne  dVn  mieux  caractériser 
le  système  historique,  furent  essentiellement  dus  k  des  penseurs  étran- 
g/ttB  h  l'église  :  tel  fot  snftont  Péminent  de  Maîsire,  celui  de  tons  les 
philosophes  modernes  qui  a  jnsqu^ici  le  plus  complètement  apprécié 
ce  grand  organisme.  Parmi  les  différens  prêtres  qui  ont  suivi  ses  traces , 
le  seni  qui  l'ait  fait  avec  un  véritable  talent,  toutefois  bien  pins  lilté- 
mfre  qne  philosophique,  longtemps  célébré  comme  le  plus  ferme  ap- 
poi  de  la  restauration  catholique ,  a  finalement  témoigné ,  par  nne 
«candalcnse  conversion  révolutionnaire ,  l'extrême  fragilité  des  con- 
victions que  peuvent  maintenant  produire  des  doctrines  caduques, 
qu^an  aveugle  empirisme  s'obstine  vainement  à  présenter  encore 
comme  les  6coIcs  garanties  solides  de  l'onlre  intellectnel  et  moral,  tan- 
dis que,  en  réalité,  le  moindre  choc  des  passions  suffit  aujourd'hui  h  les 
cbranler  radicalement  chez  leurs  principaux  organes. 
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des  perfection  Démens  essentiels  qu'il  a  ini 

théorie  fondamentale  de  l'organisme  social ,  suivant  U 

juste  appréciation  spéciale  du  volume  précédent. 

Considérant  maintenant  le  progrès  actuel  de  la  décom- 
position politique  relativement  à  l'organisme  t»nporei, 
il  est  aisé  de  reconnaître  que,  malgré  le  dëTeloppemest 
exceptionnel  d'une  prodigieuse  activité  guerrièn,  le 
cours  graduel  de  la  crise  révolutionnaire  n'a  pas  noiii 
concouru  à  compléter,  en  général,  rirrérocabk  ééor 
dence  du  régime  militaire  que  celle  du  système  théoio- 
gique  lui-même.  D'abord,  le  mode  nécessaire  suivant 
lequel  dut  s'accomplir  la  grande  défense  répabUcûse 
détermina  simultanément  l'irrévocable  déconsidéimtioa 
de  l'ancienne  caste  militaire ,  ainsi  radicalement  pmée 
de  sa  seule  attribution  caractéristique ,  et  même  la  ces- 
sation correspondante  du  prestige  jadis  inhérent ,  niai|R 
l'institution  décisive  des  armées  permanentes  ,  à  la  spé- 
cialité d'une  telle  profession ,  où  les  citoyens  les  moins 
préparés  surpassèrent  alors,  après  un  rapide  appren- 
tissage, les  maîtres  les  plus  expérimentés.  Cette  épieafc 
décisive,  heureusement  accomplie  au  milieu  des  phs 
défavorables  circonstances,  fit  donc  sentir  que,  pw 
une  simple  activité  défensive,  seule  vraiment  compatible 
avec  l'esprit  pacifique  de  la  sociabilité  moderne,  tonte 
tribu  guerrière,  et  même  toute  grave  préoccupation 
continue  des  sollicitudes  militaires,  étaient  désorauis 
devenues  essentiellement  inutiles ,  sous  l'impulsion  pa- 
triotique d'une  véritable  détermination  populaire,  sans 
laquelle  d'ailleurs  la  plus  habile  tactique  serait ,  à  cet 
égard-,  radicalement  insuffisante  ,  comme  le  prouva 
ensuite  trop  clairement  la  triste  contre-épreuve  amenée 
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pur  la  tyrannie  rétrograde  de  Bonaparte.  D'autres  exem  - 
pies  nationaux  établirent  bientôt,  d'une  manière  non 
moins  expressive,  et  suivant  des  conditions  analogues, 
que  cette  consolante  vérité  politique  est  également  ap- 
plicable à  toutes  les  populations  actuelles ,  et  qu'elle 
résulte  nécessairement  du  système  fondamental  de  notre 
civilisation. 

En  second  lieu ,  la  nature  même  de  la  guerre  révolu- 
tionnaire dut  aussitôt  mettre  un  terme  irrévocable  à  la 
dernière  série  de  guerres  systématiques  qui  avait  surtout 
caractériséi  comme  je  l'ai  expliqué  au  chapitre  précédent, 
-la  troisième  phase  moderne ,  et  qui  tendait  à  perpétuer 
Kactivité  militaire  en  la  destinant  au  service  politique 
K  ^  l'activité  industrielle ,  désormais  prépondérante  :  cet 
ancien  esprit  ne  put  alors  persister  qu'en  Angleterre,  où 
dl était  même  profondément  modifié  par  de  graves  solli- 
citudes sociales.  On  doit,  à  cet  égard ,  soigneusement  re- 
[^aarquer,  à  cette  époque,la  décadence  presque  universelle 
.4u  r^jime  colonial ,  fondé  sous  la  seconde  phase,  et  que 
^"firrévocable  séparation  des  principales  colonies  détruisit 
itîellement  après  trois  siècles ,  de  manière  à  prévenir 
it  renouvellement  sérieux   des  guerres  importantes 
11  avait  auparavant  suscitées  :  l'Angleterre  seule  dut 
offrir,  à  ce  sujet,  une  exception  spéciale  et  proba- 
lent  passagère ,  que  les  autres  nations  européennes 
s  pouvaient  ni  ne  devaient  troubler,  dans  l'intérêt  com- 
lun  de  la  grande  république  occidentale ,  éaiinenraient 
^<compatible  avec  une  telle  anomalie,  correspondante  à  des 
besoins  et  à  des  aptitudes  qui  ne  Sauraient  ailleurs  exister 
encore  au  même  degré.  L'heureuse  révolution   améri- 
caine avait  d'abord  fourni  à  cette  scission  nécessaire  à  la 


4^6  PUILOSOPHIE    POSITIVE. 

fois  UD  signal  déciaif  et  \m  appui  fondamenlal  ;  mais  sm 
accomplissement  dut  ensuite  résulter  des  préoccupalions 
exclusives  propres  aux  diverses  métropoles  par  une  snite 
plus  ou  moins  directe  de  la  crise  révoluiionnaire.  Cesi 
ainsi  que  disparut  alors  essentiellement,  dans  rensemUe 
de  la  république  européenne ,  la  dernière  aonrce  génénJe 
des  guerres  modernes.  J'ai  d'ailleurs  suffisamment  expb- 
que  déjà  comment ,  en  un  temps  où  l'esprit  militaire  se 
subordonnait  profondément  à  un  but  social ,  une  in- 
uiense  aberration  guerrière  avait  été  natnrellemeoi  dé- 
terminée par  un  irrésistible  entraînement ,  dont  le  retoor 
est  certainement  impossible ,  malgré  tous  les  effoits 
quelconques 9  depuis  que  les  guerres  de  principes,  qui 
seules  restaient  supposables ,  ont  été  radicalement  cob- 
tenuespar  une  suffisante  extension  occidentale  de  l'agi- 
tation révolutionnaii^e  y  ainsi  devenue  >  pour  TEnrope 
actuelle,  un  gage  assuré  de  tranquillité  provisoire,  es 
consumant ,  d'une  manière  continue ,  toute  la  sollicitude 
des  gouvernemens  et  toute  l'activité  de  leurs  nombreuse! 
armées  à  prévenir  péniblement  les  perturbations  inté- 
rieures. Quelque  précaire  que  doive  sembler  une  telk 
garantie,  elle  est  cependant  de  nature  à  durer  jusqs'â 
ce  qu'une  véritable  réorganisation  intellectuelle  et  morsk 
vienne  partout  instituer  spontanément  une  sécurité  di- 
recte et  permanente  ,  en  réformant  à  jamais  des  moeon 
et  des  opinions  qui  constituent  les  derniers  vestiges  ds 
régime  initial  de  l'humanité ,  et  en  faisant  uniformément 
prévaloir  désormais  la  paisible  préoccupation  journa- 
lière des  divers  perfectionnemens  sociaux,  soit  européens, 
soit  nationaux ,  sous  la  commune  inspiration  d'une  doc- 
trine universelle,  interprétée  par  un  mémo  pouvoir  spi- 
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rituel ,  comme  je  Tindiquerai  spécialement  ci-après.  Nous 
aTons ,  il  est  vrai ,  précédemment  remarqué  l'introduc- 
tion spontanée  d'un  dangereux  sophisme ,  qu'on  s'efforce 
aujourd'hui  de  consdlider  y  et  qui  tendrait  à  conserver 
indéfiniment  l'activité  militaire,  en  assignant  aux  inva- 
sions successives  la  spécieuse  destination  d'établir  direc- 
tement,  dans  l'intérêt  final  de  la  civilisation  ^uiiverselle^ 
la  prépondérance  matérielle  des  populations  les  plus 
avancées  sur  celles  qui  le  sont  moins.  Dans  le  déplorable 
état  présent  de  la  philosophie -politique ,  qui  permet  l'as- 
cendant éphémère  de  toute  aberration  quelconque ,  une 
telle  tendance  a  certainement  beaucoup  dé  gravité»  comme 
source  de  perturbation  universelle  ;  logiquement  pour- 
suivie,  elle  aboutirait  y  sans  doute,  après  avoir  motivé 
l'oppression  mutuelle  des  nations,  à  précipiter  les  unes 
suç  les  autres  les  diverses  cités,  d'après  leur  inégale 
progression  sociale;  et,  sans  aller  jusqu'à  cette  rigou- 
reuse extension,  qui  doit  certainement  toujours  rester 
idéale,  c'est,  en  effet,  sur  un  tel  prétexte  qu'on  a  pré- 
tendu fonder  l'odieuse  justification  de  l'esclavage  colo- 
nial, suivant  Tincontestable  supériorité  de  la  race  blanche. 
Mais,  quelques  graves  désordres  que  puisse  momenta<- 
nément  susciter  un  pareil  sophisme,  l'instinct  caracté- 
ristique de  la  sociabilité  moderne  doit  certainement 
dissiper  toute  irrationnelle  inquiétude  qui  tendrait  à  y 
voir,  même  seulement  pour  un  prochain  avenir,  une 
nouvelle  source  de  guerres  générales ,  entièrement  in- 
compatibles avec  les  plus  persévérantes  dispositions  de 
toutes  les  populations  civilisées.  Avant  la  formation  et  la 
propagation  de  la  saine  philosophie  politique ,  la  recti- 
tude populaire  aura  d'ailleurs,  sans  doute,  suffisamment 
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apprécié ,  quoique  diaprés  an  empirisme  confus ,  cette 
grossière  imitation  rétrograde  de  la  grande  politique  nn 
maine ,  que  nous  avons  vue>  en  sens  inverse,  essentielle- 
ment destinée ,  sous  des  conditions  sociales  radicalement 
opposées  .à  celles  du  milieu  moderne ,  à  comprimer  par* 
tout  I  excepté  chez  un  peuple  unique ,  l'essor  iramincat 
de  la  vie  militaire,  que  cette  vaine  parodie  sCimuleiait, 
au  contraire ,  simultanément  chez  des  nations  dès  long- 
temps livrées  à  une  activité  éminemment  pacifique. 

La  décadence  fondamentale  du  régime  et  de  l'esprit 
militaires  s'est  partout  continuée  spontanément,  pen- 
dant ce  dernier  demi-siècle,  au  milieu  des  plasspédeiises 
manifestations  contraires,  sous  un  troisième  aspect  gé» 
néral ,  non  moins  caractéristique  que  les  deux  précédens, 
par  une  grande  innovation  universelle ,  dont  la  haute  si- 
gnification historique  est  encore  trop  peu  comprise,  et  qoi 
constitue  certainement  la  plus  profonde  modification  qoe 
l'institution  moderne  des  armées  soldées  et  permaneolei 
ait  pu  encore  éprouver  depuis  son  origine  au  xiv*  siècle. 
On  conçoit  qu'il  s'agit  du  recrutement  forcé,  d'abord 
établi  en  France  pour  suffire  aux  immenses  besoins  de 
notre  défense  révolutionnaire  ainsi  qu'aux  exigences  phi 
durables  de  l'aberration  guerrière  qui  lui  succéda ,  et 
ensuite  universellement  adopté  ailleurs  pour  consolider 
suffisamment  les  diverses  résistances  nationales.  Cette 
mémorable  innovation ,  qui ,  depuis  la  paix-,  a  partout 
survécu  aux  nécessités  initiales ,  constitue  évidemment, 
par  sa  nature  ,  un  témoignage  spontané  des  dispositions 
anti-militaires  propres  aux  populations  modernes ,  où 
l'on  trouve  encore  des  officiers  vraiment  volontaires, 
mais  plus  ou  trop  peu  de  soldats.  En  même  temps,  clk 
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concourt  directement  à  détruire  les  mœurs  et  Tactivité 
guerrières  )  en  faisant  cesser  essentiellement  la  spécialité 
primitiTe  d'une  telle  profession ^  et  en  composant  les  ar- 
mées d'une  masse  radicalement  antipathique  à  la  vie  mi- 
litaire ,  devenue  pour  elle  un  fardeau  purement  tempo- 
nire,  qui  n'est  habituellement  supporté ,  par  chacun  de 
ceux  qui  le  subissent ,  que  dans  la  prévision  constante 
d'une  prochaine  et  inévitable  libération  personnelle.  Il 
*  est  d'ailleurs  à  craindre  que ,  sous  l'extension  croissante 
^      des  opinions  et  des  habitudes  anarchiques,  un  service 
^    aussi  onéreux  ne  finisse,  malgré  son  évidente  importance, 
r^    fir  déterminer ,  chez  la  classe,  déjà  si  grevée  à  tant 
3    d'tatres  titres,  sur  laquelle  retombe  son  poids  principal, 
*     d'énergiques  résistances  plus  ou  moins  explicites,  qui 
Kndraient  bientôt  impossible  la  prolongation  réelle  de 
l^czteasion  inusitée  que  les  armées  ont  partout  conservée 
dc|Nii9  la  paix  universelle.  Quoi  qu'il  en  soit  d'une  telle 
rision ,  on  ne  saurait  douter  que  le  recours  normal  à 
telle  ressource  nécessaire  ne  caractérise  spontané- 
it ,  soit  comme  symptôme ,  soit  même  comme  prin- 
,  la  pleine  décadence  finale  du  système  militaire, 
rmais  essentiellement  réduit  à  un  office  subalterne, 
»ique  indispensable ,  dans  le  mécanisme  fondamental 
la  sociabilité  moderne. 

D'après  ces  trois  ordres  de  considérations  générales , 
les  esprits  vraiment  philosophiques  doivent  aisé- 
it  reconnaître,  avec  une  parfaite  satisfaction,  à  la 
linlellectuelle  et  morale,  que  l'époque  est  enfin  venue 
la  guerre  sérieuse  et  durable  doit  totalement  dispa- 
rue chez  l'élite  de  l'humanité.  Le  vague  et  confus  pres- 
tp^'^tîment  de  ce  grand  résultat  social  inspirait,  depuis 
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trois  siècles,  de  nobles  utopies  caractéristiques ,  qû, 
malgré  leur  insuffisante  rationnalité ,  n'eussent  point  ex- 
cité tant  de  frivoles  dédains,  si  Ton  eût  senti  davantage 
que,  comme  je  l'ai  expliqué  au  cinquante-quatrième 
chapitre ,  de  telles  conceptions,  quand  elles  sont  mi- 
ment spontanées  et  convenablement  persistantes,  an- 
noncent toujours ,  par  une  anticipation  plutôt  aActive 
'  que  mentale,  un  véritable  besoin  capital,  et  une  certaine 
création  correspondante ,  quelque  imparfaite  qu'en  doite 
être  ainsi  la  double  appréciation  primitive.  E^oas  voyons 
ici ,  en  effet,  cette  heureuse  conséquence  finale  se  rëafiier 
spontanément,  après  les  plus  terribles  orages,  couune 
une  suite  nécessaire  de  l'ensemble  de  la  situation  fonda- 
mentale propre  aux  populations  modernes  ,  qai  a  suc- 
cessivement épuisé  tous  les  divers  motifs  généraux  de 
guerres  importantes ,  pendant  qu'elle  détruisait  peu  à  pes 
toutes  les  conditions  principales  d'un  puissant  essor  mifi- 
taire.  La  profonde  paix  européenne  qui ,  malgré  tint 
d'irrationnelles  prévisions   et  de  vicieuses   tentatives, 
persiste  maintenant  à  un  degré  déjà  sans  exemple  dans 
l'ensemble  de  l'histoire  moderne,  constitue  certainement 
un  admirable  phénomène  qui ,  si  nous  n'y    étions  pts 
plongés  ,  paraîtrait  à  tous  éminemment  décisif  pour  l'a- 
vénement  final  d'une  ère  pleinement  pacifique.  Qaeiqae 
sommaires  qu'aient  dû  être  ,  à  ce  sujet ,  les  indications 
précédentes,  elles  sont  à  la  fois  tellement  irrépusables et 
tellement  liées  à  toute  notre  élaboration   historique, 
qu'elles  contribueront,  j'espère,  à  rassurer  les bonsesprits 
sur  le  maintien  nécessaire  d'une  paix  indispensable,  à 
tous  égards,  à  l'évolution  actuelle  de  l'élite  de  l'huma- 
nité ,  et  qui  ne  saurait  éprouver  aujourd'hui  de  pertar- 
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bation  grave,  quoique  momentanée,  que  si  de  vaines 
agitations  inte'rieures  venaient  permettre,  en  France ,  ia 
prépondérance  passagère  de  funestes  impulsions  systë* 
matiques  y  que  le  seul  pressentiment  de  ces  dangereux 
effietssuffirait  d'ailleurs  à  rendre  antipathiques  aux  popu- 
lations actuelles,  où  prédominent  assurément  d'opiniâtres 
Aipositions  pacifiques,  quelquefois  dissimulées  sons  des 
déflM>nstrati6ns  éphémères,  duesâ  des  inspirations  anti- 
progressives. 

^.Malgré  l'incontestable  réalité  d'une  telle  appréciation 
ifaéfale ,  le  vaste  appareil  militaire  conservé ,  chez  tous 
kl  peuples  européens,  avec  presque  autant  d'extension 
gavant  la  paix  universelle ,  s,emblérait  d'abord  annon- 
llmrainence  d'une  disposition  opposée ,  si  un  examen 
lapprofondi  de  la  ntnation  fondamentale  n'expliquait 
ût6t  cette  apparente  anomalie,  en  la  rattachant  direc* 
it ,  d'après  l'ensemble  de  ce  chapitre ,  aux  néces- 
oommunes  d'une  crise  révolutionnaire  maintenant 
ôu  moins  étendue  à  toute  la  .république  occiden- 
L'active  participation  des  armées  proprement  dites 
Oiaintien  continu  de  l'ordre  public  ,  qui  jadis  ne  leur 
It  qu'une  destination  accessoire  et  passagère  ,  cons- 
désormais ,  au  contraire,  partout  et  de  plus  en  plus, 
attribution  principale  et  constante,  en  vertu  des 
perturbations  intestines  qui  peuvent  ainsi  conti- 
tleiHent  survenir  chez  les  diverses  populations  avan* 
y  et  d'où  doivent  d'ailleurs  fréquemment  ^sulter 
stables  inquiétudes  extérieures,  quoique  ,  au  fodd , 
uniforme  agitation  intérieure  garantisse ,  comme 
^  rAlKki  ci-dessus  indiqué ,  l'impossibilité  des  chocs  natio- 
1^  JktaE.  Daas  un  état  de  profond  désordre  M tellectuel  et 
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moral ,  qui  doit  rendre  toujours  imminente  Tanardûe 
raate'rielle ,  il  faut  bien  que  les  moyens  de  rëpresiîoB  ac« 
quièrent  une  intensité  correspondante  à  celle  des  ten- 
dances insurrectionnelles,  afin  qu'un  ordre  indispeosabk 
protège  suffisamment  le  vrai  progrès  social  contre  l'eCort 
continu  d'ambitions  mal  dirigées  lignées  par  des  concep- 
tions vicieuses.  Cette  nécessité  nouvelle  a  été  josqald 
commune  à  toutes  les  formes  successives  de  la  crise  lévo- 
lutionnaire,  et  l'on  peut  d'avance  assurer  qn^ellenesai 
pas  moins  sentie  chez  tous  les  gouvememens  qoekonqaei 
qui  pourraient  survenir ,  jusqu'à  ce  que  la  réorgauttlÎQi 
intellectuelle  et  morale  vienne  mettre  à  ce  besoin  eiop- 
tionnel  un  terme  définitif  ^  dont  la  réalisation  ne 
être  prochaine ,  soit  d'après  les  difficultés  et  la  lentev 
d'une  telle  opération ,  d'abord  philosophique,  pms 
tique,  soit  à  raison  de  l'égolsme  et  de  l'aveuglement 
partout  devront  l'entraver ,  sous  la  déplorable  pi 
dérance  universelle  d'un  esprit  profondément  dit 
viciant  aujourd'hui  les  plus  saines  intelligences.  Td 
le  mode  général  suivant  lequel  la  même  époque , 
à  voir  essentiellement  disparaître  à  jamais  la  guerre 
prement  dite ,  a  développé  ,  pour  les  années  modi 
transformées  en  utie  sorte  de  grande  maréchaussée 
tique  ,  une  dernière  mission  sociale  ,  dont  l'imporl 
n'est  point  contestable,  et  dont  la  durée ,  quoique 
sairement  limitée,  suivant  la  condition  précédente, 
être,  par  sa  nature,  beaucoup  plus  prolongée  qu'on 
l'imagine  en  un  temps  où  cette  attribution  finale  n* 
encore  réellement  qu'au  début  de  son  principal  exercM 
Cette  situation  réelle  n'est  pas  aujourd'hui  suffisammi 
comprise,  parce  que  tes  faits  politiques  ne  peuvent ,  01 
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une  théorie  vraiment  positive^  être  convenablement  aper- 
çut qu'après  une  longue  persistance  ;  outre  qu'un  reste 
dlnfluence  des  mœurs  et  des  opinions  anciennes  s'oppose 
ici  spécialement  à  une  exacte  appréciation  générale  :  de  là 
régulte,  pour  les  gouveruemens  actuels,  le  fréquent  re- 
cours à  des  artifices  peu  convenables  et  souvent  dange- 
Tenz ,  tendant  à  motiver ,  auprès  des  peuples ,  sur  la 
prétendue  imminence  d'une  guerre  impossible ,  le  main- 
tien d'un  vaste  appareil  militaire ,  qu'on  n'ose  pas  justi- 
\  icr  directement  d'après  sa  vraie  destination  nécessaire, 
^Hm  une  telle  mission  sociale  étant  assurément  très- 
^^'fnwable  ,  eu  un  temps  où ,  comme  je  l'ai  montré  ci- 
y  le  pouvoir  central  lui-même  n'a  pas,  au  fond  , 
itre  principal  office  provisoire ,  son  importance  pro- 
doit bientôt  conduire  à  la  reconnaître  directement 
rec  franchise  y  afin  d'y  adapter  régulièrement  les  nom- 
organes  qui  doivent  y  concourir  ;  car,  leur  position 
oque  les  expose  aujourd'hui  à  de  périlleuses  séduc- 
,  d'après  un  désordre  général  d'opinions  et  d'habi- 
dont  l'influence  s'étend  ainsi,  au  delà  des  exigences 
len taies ,  sur  ceux-là  même  qui  en  doivent  répri- 
les  plus  grands  effets  matériels, 
décadence  continue  du  régime  et  de  l'esprit  guer- 
ne  peut  donc  frapper  aujourd'hui  la  profession 
ire  d'une  déchéance  sociale  aucunement  équîva- 
à  celle  qui,  d'après  l'irrévocable  déclin    de    la 
»phie  théologique,  menace  désormais  la  corporation 
lotale,  chez  laquelle  on  ne  saurait  espérer,  avec 
ique  vraisemblance ,  une  transformation  assez  pro- 
pour  permettre  sa  fusion  réelle  dans  l'organisa- 
finale  de  l'humanité ,  où  la  classe  spéculative  doit 
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avoir  un  tout  autre  caractère.  Depuis  l'enli^  divo- 
lution  de  la  caste  inililaire,  commence  au  %n*àiàt, 
par  l'institution  fondamentale  des  années  modann, 
et  complétée ,  surtout  en  France ,  sons  l'ioflaence  révolu 
tioanaire ,  comme  je  l'ai  expliqué ,  aacmi  grand  obstadc 
ne  peut  plus  empêcber  la  milice  actnella  de  preadit 
conreuablement  les  mceurs  et  l'esprit  qui  doÏTcnt  car* 
respondre  à  sa  nouvelle  destination  aociate-  Tool  pv 
fond  regret  d'un  passe ,  où  ce  qui  est  désormus  accessaÎR 
fut  si  longtemps  principal,  peut  être,  en  e£Fet,  malgttf  mt 
récente  imitation  pnssagËre  de  cette  antique  sitnatieB, 
radicalement  écarté  aujourd'hui  chez  une  clasM  qii 
doit  conserver  un  digne  senUmenLde  son  utilité  penu- 
nenle,  et  qui  peut  d'ailleurs  justement  s'enorgaâllir, 
en  un  temps  d'anarchie,  d'un  instinct  organique  rfasi 
te  meilleur  type  temporel  se  Irourera  toujours  disi 
son  admirable  hiérarchie  ;  outre  lest  heureuses  reasotKS 
secondaires  que  présente  sa  dernière  constitution  pov 
faciliter  le  développement  intellectuel  et  social  de  wm 
populations,  en  utilisant  convenablement  un  iDdiiiia- 
sable  sacrifice  temporaire.  Malgré  la  solidarité  loads- 
menule  qui  dut  eiister  jadis  entre  l'esprit  gserris 
et  l'esprit  religieux,  il  ne  faut  jamais  oublier  qMi 
dès  son  origine,  l'institution  des  armées  permanalo 
fut  partout  érigée  dans  des  vnes  radicalement  critiqws, 
afin  d'assurer  l'avéneraent  de  la  dictature  temponUt 
autant  contre  la  puissance  sacerdotale  que  contre  1> 
force  féodale.  Aussi  les  guerriers  modernea  se  diili>- 
gaèrent-ils  inresque  toujours  de  ceux  du  moyeu  Ipi 
et  encore  davanlagc  de  ceux  de  antiquité,  par  >■> 
tendance  plus  on  moins  prononcée  vers  une 
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pation  ihéologique  qui  excita  souvent  les  impuissantes 
réclamations  du  clergé.  Bonaparte  lui-même,  malgré 
son  ascendant  sur  Tarmée,  fut  obligé  d'y  tolérer  une 
pleine    indépendance  spirituelle,   qui,    politiquement 
afqpréciée,  eût  alors  suffi  pour  juger  une  vaine  utopie 
rétrograde,  nécessairement  fondée  sur  la  combinaison 
permanente    de    deux  élémens  devenus    évidemment 
inconciliables:  on  sait  assez  d'ailleurs  que  les  efforts 
insensés  de  ses  débiles   successeurs    n'aboutirent,  en 
général,  qu'à  mieux  développer  une  telle  antipathie. 
Enfin,  la  netteté  et  la  précision  des  spéculations  mi- 
litaires doivent   tendre,   par  leur  nature,  à   favoriser 
aujourd'hui,    chez    ceux    qui  s'y    livrent,   l'essor   de 
l'eqprit  positif;  comme  Vont  confirmé,  depuis  trois  siècles, 
tant   d'heureux    exemples   d'une  utile    alliance  entre 
les  recherches  scientifiques  et  les   études  guerrières , 
dont  l'affinité  spontanée  a  déterminé  jusqu'ici  les  plus 
importantes  créations  spéciales  pour  l'éducation  posi- 
tîve.  C'est  ainsi  que  des  antipathies  communes   et   de 
'  pareilles  sympathies  ont  de  plus  en  plus  tendu ,  sur- 
tout en  France,  à  faire  profondément  pénétrer  chez  les 
armées  l'instinct  progressif  qui  caractérise  les  popu* 
lations  modernes;  tandis  que  l'immobilité  nécessaire 
de    la    classe    sacerdotale  a    dû  la  rendre   finalement 
presque  étrangère  à  la  sociabilité  actuelle.  Telle  est  la 
cause  générale  d'une  différence  essentielle,   qu'il  im- 
portait ici  d'expliquer  sommairement,  entre  les  des- 
tinées   prochaines   des    deux   élémens   principaux    de 
rancien  système  politique,  dont  l'uniforme  décomposi- 
tion ,  à  la  fois  temporelle  et  spirituelle,  n'est  d'ailleurs 
nullement  altérée  par  cette  indispensable  distinction  ; 
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puisque  c'est  seulement  une  profonde  transformâtioo 
spontanée  qui  permet  k  Téle'roent  militaire,  par  contrute 
avec  Télément  theologique,  une  véritable  iacorporatioo 
au  mouvement  final  de  la  société  moderne ,  ou  000  ofice 
politique  devra  se  réduire  ensuite  peu  à  pen ,  à  memit 
que  l'ordre  normal  s'établira,  à  des  services  joomaliert 
dont  la  nécessité  ne  saurait  jamais  cesser  entièremoit, 
quel  que  puisse  être  raccomplissement  ultérieur  de  h 
régénération  morale. 

Après  avoir  ainsi  suffisamment  apprécié  l'émineile 
influence  propre  au  dernier  demi-sîècle  pour  coroplëler 
irrévocablement  la  grande  progression  négative  des  daq 
siècles  antérieurs,  il  nous  reste  à  juger  aussi  Texteiim 
simultanée  de  la  progression  positive,  en 
successivement  les  quatre  évolutions  partielles  dont 
l'avons  vue  composée  dans  la  dernière  leçon ,  afin  et 
caractériser  à  la  fois  ses  résultats  effectifs  et  ses  lacuMi 
essentielles ,  quant  à  leur  commune  relation  à  la  réoifH 
nisation  finale. 

Envers  la  plus  fondamentale  de  ces  évolutions 
daires,  il  serait  certainement  superflu,  sous  l'un  etl'i 
aspect ,  d'insister  ici  sur  une  appréciation  désoi 
évidente  à  tous  les  observateurs  judicieux,  et  qui  ne 
constituer,  à  tous  égards,  qu'un  simple  prolongemeat 
général  de  celle  du  chapitre  précédent,  particulièrcmeat 
rappelé  en  ce  qui  s'y  rapporte  à  la  troisième  phase  m^ 
derne.  On  conçoit  aisément,  en  effet,  combien  la 
pondérance  sociale  de  l'élément  industriel  devait  étw 
augmentée  et  consolidée  par  une  crise  révolutionnah 
qui  achevait  la  démolition  séculaire  de  Tancienne  hié» 
rarchie,  et  qui  dès  lors  plaçait  naturellement  en  pre- 
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mière  ligne  l'élévation  temporelle  fondée  sur  la  richesse , 
dont  rinfloence  est  même  ainsi  derenue  évidemment 
exorbitante  Y  en  vertu  de  Tanarchie  intellectuelle  et 
morale.  Nécessairement  troublée  par  la  guerre ,  cette 
inévitable  transformation  a  dû  se  développer  rapidement 
depuis  la  paix ,  et  se  consolider  ensuite  sous  l'impulsion 
de  la  mémorable  secousse  qui  a  marqué  le  véritable 
terme  historique  de  la  grande  réaction  rétrograde.  Le 
progrès  technique  de  l'industrie  devait  d'ailleurs  suivre 
spontanément  son  progrès  social.  Aussi  est-ce  alors  qull 
&ut  placer  l'essor  principal  du  mouvement  caractéris- 
tique dont  j'ai  d'avance  indiqué  le  début  général^ vers 
le  milieu  de  la  troisième  phase  moderne,  où  nous  l'avons 
TU  consister  surtout  en  une  large  application  des  agens 
mécaniques,  dont  l'emploi,  de  plus  en  plus  systématique, 
essentiellement  fondé  sur  l'introduction  d'un  puissant 
moteur  universel,  a  déjà  réalisé,  pendant  le  dernier 
demi-siède,  tant  d'heureux  perfectionnemens ,  que  va 
compléter  désormais  l'admirable  rénovation  qui  com- 
mence à  s'opérer  partout  dans  la  locomotion  artificielle , 
fluviale,  terrestre,  ou  même  maritime.  Chacun  sait 
d'ailleurs  aujourd'hui  combien  la  relation  de  plus  en 
plus  intime  entre  la  science  et  l'industrie  a  profondément 
contribué  à  tous  ces  progrès ,  quoique  son  influence  men- 
tale n'ait  pas  été  le  plus  souvent  aussi  favorable,  d'après 
la  fimeste  altération  qu'elle  tend  à  imprimer  momentané- 
ment au  caractère  philosophique  de  la  science  réelle, 
comme  je  l'expliquerai  ci-dessous.  Enfin ,  c'est  surtout 
alors  que,  suivant  la  juste  remarque  de  divers  observa- 
teurs, celle  de  toutes  les  classes  industrielles  qui  est  la  plus 
susceptible,  à  raison  de  sa  généralité  supérieure ,  de  s'éle- 
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ver  habituellement  à  quelques  vue»  «miment  poUliqaa, 
■  commencé  à  développer  sod  essor  caractéiUtiqtu,  eti 
régulariser  ses  rapports  élémentaires  avec  dutcnne  ia 
autres  branches,  sous  l'impulsioa  primitive  du  ayittmede 
crédit  pnblic,  naturellement  résulté  partout  de  llaéri- 
table  extension  simultanée  des  dépenses  natiODales. 

Conjointement  arec  ces  importans  progrès  ^  on  doit 
malheureusement  noter  aussi  la  gravité  croimnlt  da 
différentes  lacunes  fondamentales  ûgualéei,  &  la  fin  di 
chapitre  précédent ,  comme  nécessairement  propra  1 
l'ensemble  de  révolution  industrielle,  d'après  la  ift- 
cialite  empirique  et  dispersive  qui  devait  y  préisda 
jniiqu'ici.  Quant  à  l'isolement  de  l'industrie  agricole, 
malgré  les  heureuses  conséquences  de  la  crise  rérolnliafr 
naire,  surtout  en  France,  pour  améliorer  la  coadiliM 
générale  des  agriculteurs ,  on  ne  peut  donter  qirïl  n'àl 
été  finalement  aggravé,  par  suite  de  la  préooaqwtîa 
trop  exclusive  qu'a  du  alors  inspirer  l'essor  plus  rsfili 
et  plus  décisif  de  l'industrie  manufacturière  et  de  IW 
dustrie  commerciale ,  qui ,  Ji  mesure  qu'elles  se  SHt 
élevées  dans  la  hiérarchie  sociale,  ont  dû,  commcloi 
le  passé ,  s'écarter  davantage  de  la  première,  dontl^ 
cension  ne  pouvait  être ,  k  beaucoup  près ,  autant  aeaé- 
lérée.  Toutefois ,  la  plus  incontestable  et  la  plus  dange- 
reuse de  ces  récentes  aggravations  des  vices  radicasi 
inhérens  jusqu'ici  au  mouvement  industriel ,  con- 
siste assurément  dans  l'opposition  plus  profonde  qri 
s'est  établie  entre  les  intérêts  respectifs  des  entrepreacan 
et  des  travailleurs ,  dont  le  déplorable  aotagoniHM 
montre  aujourd'hui  combien  l'industrie  moderne  est 
encore  essentiellement  éloignée  d'une  véritable  orgaw- 
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saiioiii  puisque  sa  marche  ne  peut  s'accomplir  sans 
tendre  à  deyenir  oppressive  pour  la  majeure  partie  de 
ceux  dont  le  concours  y  est  le  plus  indispensable.  Ce 
nœod  fondamental  de  la  sociabilité  industrielle  est  alors 
devenu  spécialement  caractéristique  par  la  grande  ex- 
tension universelle  de  Tusage  continu  des  agens  méca- 
niques, sans  lesquels  l'essor  pratique  correspondant  eut 
écé  éfidemment  impossible.  On  ne  saurait  douter  que  la 
propagation  simultanée  des  dispositions  anarchiques, 
lutout  d'après  de  folles  prédications  utopîques ,  n'ait 
'^  bouicoup  contribué  ,  comme  je  l'ai  précédemment  ex- 
|li<|iié ,  à  envenimer  éette  fatale  séparation ,  en  tendant 
à  détacher  radicalement  les  ouvriers  de  leurs  véritables 
dttCi  naturek ,  pour  les  placer  sous  la  direction  déma- 
[oe  des  rhéteurs  et  des  sophistes  les  plus  étrangers 
saines  habitudes  laborieuses.  Mais,  quelle  que  soit,  à 
égard  ,  l'influence  permanente  de  cette  cause  iné- 
I,  dont  l'action  funeste  est  aujourd'hui  trop  évî-^ 
je  ne  dois  pas  hésiter  à  signaler  ici  cette  scission 
ite  etitre  les  têtes  et  les  bras,  comme  devant  être 
»up  plus  reprochée  à  l'incapacité  politique,  à  l'in- 
aociale,  et  surtout  à  l'aveugle  égolsme  des  entre- 
qu'aux  exigences  démesurées  des  travailleurs. 
itre  que  les  premiers  n'ont  jusqu'ici  nullement  profité 
leur  ascendant  social  pour  tenter  de  garantir  les  se- 
ls contre  la  séduction  des  utopies  anarchiques  par 
^•fyanisation  positive  d'une  large  éducation  populaire, 
iC  ils  semblent,  au  contraire,  irrationnellement  re- 
^^ater  l'extension  indispensable,  ils  ont  évidemment 
tf'^lccoinbe  à  leur  ancienne  tendance  à  se  substituer  aux 
^  ^Hefs  féodaux,  dont  ils  convoitaient  la  chute  nécessaire, 
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réfonnation  aa  suffisant  accomplissement  allérieur  d'une 
véritable  réorganisation  sociale,  d'abord  intellectnelle  et 
pais  morale  :  car,  l'impulsion  prolongée  d'une  phikso» 
phie  radicalement  négative  n'a  conduit  ainsi  tant  de  pré» 
tendus  rénovaleurs  qu'à  constituer,  en  tons  genres,  onc 
sorte  de  dévergondage  esthétique,  où  le  désordre  mime 
des  compositions  devient  un  mérite  trop  souvent  dastiné 
à  dispenser  de  tout  autre,  et  qui  n'a  finalement  prodmt 
encore  aucune  œuvre  vraiment  durable,  susceptible  de 
justifier  tant  d'orgueilleuses  récriminations  contre  l'érî- 
dente  insuffisance  du  système  classique  proprement  dit 
Ces  vaines  dissertations  portent  clairement  l'empreiiile 
universelle  de  la  métaphysique  dominante,  disposaat 
partout  à  prendre  la  forme  pour  le  fond,  et  des  discus- 
sions pour  des  constructions.  Toutefois ,  malgré  nne  dé- 
composition  sociale  qui  interdit  à  Tart  tout  laiige  ezcr* 
cice  spontané  et  toute  profonde  efficacité  générale ,  d'im- 
mortelles créations,  essentiellement  indépendantes  de 
cette  stérile  poétique ,  ont  alors  constaté ,  pour  chaque 
genre  principal,  que  les  facultés  esthétiques  de  l'humaf- 
niténe  pouvaient  réellement  s'éteindre,  même  dansk 
milieu  le  plus  défavorable.  Un  éminent  poète,  envers  le- 
quel l'aristocratie  britannique ,  qui  pouvait  s'en  honorer, 
aima  mieux,  par  d'odieuses  persécutions,  constater,  aux 
yeux  de  l'Europe,  son  esprit  éminemment  rétrograde, 
sut  profondément  saisir  l'appréciation  esthétique  de 
l'état  négatif  et  flottant  de  la  société  actuelle,  que  d'im- 
puissans  imitateurs  ont  depuis  voulu  reproduire ,  sans 
comprendre  que ,  par  sa  nature  anti-poétique,  cette  si- 
tuation transitoire  ne  pouvait  comporter  qu'une  seule 
fois ,  et  chez  un  tel  gcnie ,  une  énergique  idéalisation.  En 
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manière  indirecte  et  confuse,  le  vague  pressentiment  de 
Tinsuffisance  radicale  des  mesures  politiques  proprement 
dites,  c'est-à-dire  temporelles,  pour  le  dénouement  con- 
tinu de  cette  immense  difficulté  sociale  qui,  par  sa  na- 
ture, doit  en  effet  dépendre  surtout  d'une  yéritable  réor- 
ganisation intellectuelle  et  morale,  réglant  enfin,  dans 
un  esprit  d'ensemble,  les  devoirs  respectifs  des  diverses 
classes  industrielles,  sous  la  constante  surveillance  im- 
partiale d'un  pouvoir  spirituel  ^manimement  respecté , 
comme  j'aurai  lieu  de  l'indiquer  spécialement  ci-après. 
Les  remarques  du  chapitre  précédent  sur  le  caractère 
général  de  l'évolution  esthétique  pendant  la  troisième 
phase  moderne,  nous  dispensent  essentiellement,  à  ce 
sujet,  de  toute  nouvelle  appréciation  pour  le  dernier  de- 
mi-siècle, qui  n'a  pu  offrir,  sous  ce  rapport,  qu'une 
simple  extension  spontanée  de  la  marche  antérieure, 
sans  aucune  modification  radicale.  Seulement,  la  direc- 
tion imanime  des  esprits  vers  les  spéculations  politiques 
et  la  tendance  universelle  à  une  entière  régénération  ont 
dû  faire  alors  plus  vivement  sentir,  quoique  sous  les  ins- 
pirations absolues  d'une  métaphysique  anti-historique, 
les  lacunes  fondamentales  de  l'art  moderne  quant  au 
défaut  de  principe  philosophique  et  de  destination  so- 
ciale, ainsi  que  l'irrévocable  caducité  du  régime  factice 
qui  en  avait  provisoirement  tenu  lieu  sous  la  seconde 
pLase,  d'après  l'iraitatiou  exclusive  des  types  antiques, 
comme  je  l'ai  suffisamment  expliqué.  Mais  les  impuis- 
aans  efforts  tentés  jusqu'ici,  surtout  en  France,  pour 
dégager  l'art  de  cette  stérile  situation,  n'ont  abouti  qu'à 
mieux  caractériser,  auprès  des  juges  impartiaux ,  la  re- 
lation nécessaire  qui  subordonne  directement  une  telle 
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pour  la  musique ,  surtout  dramatique,  dont  le  caracioe 
général  est  alors  devenu»  en  Italie  et  dans  rAllemagne  ca- 
tholique, plus  élevé  et  plus  complet.  La  crise  révob» 
tionnaire  a  spontanément  constaté,  avec  une  énergie  non 
équivoque,  par  un  témoignage  impérissable^  la  pnisMncf 
esthétique  nécessairement  propre  à  tout  grand  numvcBKDt 
social,  même  purement  temporaire ,  en  faisant  inopiné- 
ment émaner  d'une  nation  aussi  peu  musicale  que  l'ctt 
assurément  jusqu'ici  la  nôtre ,  le  type  le  plus  parfait  de 
la  musique  politique ,  dans  cet  hymne  adn&irable  q[iii 
tant  de  fois  stimula  le  généreux  patriotisme  de  nos  héroï- 
ques défenseurs. 

Quoique  l'évolution  scientifique  n'ait  pu  certainemeal, 
encore  plus  que  les  deux  précédentes,  offrir  alors  qn'onc 
simple  continuation  générale  du  mouvement  antërîeiir, 
sans  aucune  impulsion  vraiment  nouvelle,  cependant  M 
nature  plus  profondément  progressive,  et  surtout  son 
importance  sociale  prépondérante ,  comme  première  baie 
directe  de  la  réorganisation  spirituelle,  nous  obligent  id 
à  considérer  de  plus  près,  soit  ses  derniers  progrès  esses* 
tieb,  soit  principalement  la  déplorable  extension  si- 
multanée des  graves  aberrations  qui,  sous  Tempiriqae 
ascendant  d'une  spécialité  dispersive ,  y  menacent  au- 
jourd'hui d'imprimer  un  caractère  hautement  rétrograde 
aux  seules  doctrines  d'où  puisse  désormais  sortir  un  vrai 
principe  de  régénération  universelle ,  d'abord  mentale , 
ensuite  morale,  et  enfin  politique. 

Dans  les  sciences  mathématiques,  outre  le  complément 
naturel  des  travaux  essentiels  de  la  troisième  phase  mo- 
derne pour  la  construction  finale  de  la  mécanique  cé- 
leste, on  remarque  alors  la  création  capitale  de  l'im- 
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lOrCel  Fourier,  étendant  l'analyse ,  avec  une  si  beurease 
Ltionnalité ,  à  un  nouvel  ordre  fondamental  de  pbéno- 
lènes  généraux ,  par  l'étude  des  lois  abstraites  de  Fé* 
uilibre  et  du  mouvement  des  températures.  Relative- 
lent  à  la  pure  analyse,  au  milieu  des  nombreuses 
libérations  accomplies  sous  l'impubion  prolongée  d'Eu- 
sr,  on  distingue  surtout,  comn>e  éminemment  origi- 
lale ,  la  conception  du  même  Fourier  sur  la  résolution 
les  équations ,  utilement  poursuivie ,  et  même  accessoi- 
ement  améliorée,  par  divers  géomètres ,  auxquels  on 
leat  d'ailleurs  reprocher  une  sorte  d'injuste  concert  contre 
«tie  idée-mère ,  dont  ib  tentent  vainement  de  dissimu— 
or  la  vraie  source.  La  géométrie  est  alors  essentiellement 
igmndie ,  comme  je  l'ai  exprimé  dans  le  premier  volume 
le  ce  Traité,  par  la  grande  pensée  de  Monge  sur  la 
liëorie  générale  des  familles  de  surfaces ,  jusqu'à  prë- 
ent  si  peu  comprise  du  vulgaire  mathématique,  et 
teut-étre  même  trop  imparfeûtement  appréciée  de  son 
ttustre  auteur,  Lagrange  seul  paraissant  en  avoir  digne- 
feCDt  pressenti  la  baute  portée  philosophique,  qui  ne 
*tnt  être  pleinement  conçue  que  d'un  point  de  vue  plus 
levé,  comme  première  base  de  la  géométrie  comparée, 
hm  que  j'ai  vainement  essayé  de  l'indiquer  à  des  esprits 
lue  je  croyais  mieux  disposés  à  saisir  une  telle  ouver- 
iKve.  En  même  temps,  l'incomparable  Lagrange  perfec* 
'onne  l'ensemble  de  la  mécanique  rationnelle ,  en  lui 
feiprimant  à  jamais ,  par  une  admirable  unité ,  la  plus 
irfiiite  rationnalité  dont  elle  soit  susceptible.  Mais, 
Ute  immense  création  ne  doit  pas  être  appréciée  iso- 
ment,  et  se  lie  directement  à  l'effort  général  de  son 
Iteur  pour  constituer  enfin  une  véritable  philosophie 
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mathématique,  fondée  sur  la  rénovation  préalable  de 
l'analyse  transcendante  ;  comme  le  montré  cette  comp»» 
sition  sans  exemple  où  Lagrange  a  ainsi  entreprit  der^ 
nérer,  dans  un  même  esprit,  toutes  les  grandes  coneqh 
tious,  d'abord  de  l'analyse,  ensuite  de  la  géométrie,  cl 
enfin  de  la  mécanique.  Quoique  cette  systémalisaûoa 
prématurée  n'ait  pu  suffisamment  réussir,  et  malgré  qoe 
la  plupart  des  géomètres ,  déjà  dominés  par  une  ïïwm^ 
spécialisation,  n'en  aient  pas  suffisamment  saisi  la  pci- 
sée,  c'est  là  cependant  ce  qui,  sans  doute,  auprès d'nse 
postérité  convenablement  préparée ,  honorera  le  plss 
cette  époque  mathématique,  en  plaçant  tout  à  iaità 
part  lé  génie  éminemment  philosophique  de  Lagiaoge, 
le  seul  géomètre  qui  ait  dignement  aperçu  l'alliance  sl- 
térieure  de  l'esprit  historique  avec  l'esprit  scientifiqoc, 
destinée  à  caractériser  la  plus  haute  perfection  des  .spé> 
culations  positives ,  comme  je  l'ai  indiqué  au  tome  qss- 
trième ,  et  comme  je  l'étabUrai  spécialement  dans  ki 
chapitres  qui  vont  terminer  ce  Traité. 

Quoique  la  pure  astronomie ,  ou  la  géométrie  celesle, 
ne  pût  désormais  comporter  que  des  progrès  secondaireii 
comparativement  à  la  lumière  supérieure  émanée  de  h 
mécanique  céleste ,  on  y  remarque  alors  cependant  d'in- 
téressantes extensions ,  par  la  découverte  dlTranos  et  de 
ses  satellites,  et  ensuite  par  celle  des  quatre  petites  planètes 
entre  Mars  et  Jupiter  :  toutefois ,  les  curieuses  obserra- 
tions  de  cette  époque  sur  les  nébuleuses  et  les  étoiles 
doubles ,  ont  eu  le  grave  inconvénient  de  suggérer  envers 
une  prétendue  astronomie  sidérale  de  vagues  espérances 
indéfinies,  incompatibles,  comme  je  l'ai  établi ,  avec  la 
saine  philosophie  astronomique. 
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La  physique  proprement  dite ,  outre   les   nouvelles 
-essources  fondamentales  qu'elle  reçoit  alors  de  l'analyse 
nathématique y  trop  souvent  viciée  d'ailleurs  par  une 
jendance  prépondérante  vers  des  hypothèses  anti-philo- 
lOfrfiiques,  s'enrichit  d'une  foule  d'importantes  notions 
szpénmentales  dans  presque  toutes  ses  branches  princi- 
pales ,  et  surtout  en  optique  et  en  électrologie ,  par  les 
panda   travaux  successifs,  d'une  part,  de  Malus,  de 
FreBoel^et  d'Young;  d'une  autre  part,  de  Volta,  d'OErsted, 
et  d'Ampère.  Au  milieu  du  spectacle  peu  rationnel  que 
prtente  la  démolition ,  d'ailleurs  évidemment  néces- 
saire, de  la  belle  théorie  de  Lavoisier,  la  chimie  reçoit, 
pendant  ce  mémorable  demi-«iècle ,  un  double  perfec- 
tioanement  essentiel,  dont  j'aii  tâché  de  faire  cobvena- 
Usinent  apprécier  la  nature  et  la  marche,  soit  par  la 
tMmation  graduelle  de  sa  doctrine  numérique ,  soit  par 
la  sÉrie  générale  de  ses  études  électriques.  Mais,  quels 
fie  soient  alors  les  importans  progrès  des  diverses  par- 
ties fondamentales  de  la  philosophie  inorganique  et  ceux 
tième  de  la  science  mathématique ,  cette  grande  époque 
lôentifique  sera  surtout  caractérisée  finalement  par  la 
tiéation  décisive  de  la  philosophie  biologique ,  aux  yeux 
4f  tous  ceux  qui  considèrent  suffisamment  le  véritable 
ittsemble  de  l'évolution  mentale  •  dont  une  telle  forma*- 
lioii  devait  achever  de  constituer  le  caractère  pleinement 
IMtif ,  tandis  que ,  sous  un  autre  aspect ,  cet  indispen- 
^ble  complément  rapprochait  directement  la  science 
i^odeme  de  sa  plus  haute  destination  sociale. 

J'ai  déjà  assez  expliqué ,  au  tome  troisième ,  l'esprit 
léserai ,  et  même  la  marche  nécessaire ,  de  cette  élabo- 
%lion  capitale,  pour  devoir  ici  me  borner  à  rappeler  au 
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lecteur  cette  appréciation  spéciaie  et 
aiuû  historique  que  scientifique,  où 
essentiels,  anatomique,  tazonomiqne  et 
propres  à  toutes  les  spéculations  biolnginMH, 
séparément  examina  y  après  une  suffisante 
de  leur  intime  connezité  permanente.  Une  tdle 
tion  préalable  nous  dispense  maintenant  d\ 
part ,  même  historiquement,  soit  la  double 
fondamentale  du  grand  fiidiat  sur  le  dnalisoK  niri  tf 
surtout  sur  la  théorie  des  tissus,  soit  les  inuBMlcbit 
forts  successifs  de  Yicq-d'Azyr,  de  l*amarrfc,  et  de  Véak 
allemande,  pour  constituer  directement  la 
animale ,  enfin  pleinement  systématisée  par  Ici 
et  les  traTauz ,  éminemment  philosophiques,  de 
éminent  Blainville,  l'esprit  le  plus  rationnel,  à  i 
sance ,  dont  puisse  s'honorer  le  monde  scientifique  » 
tueL  A  l'ensemble  de  cette  élaboration,  première  bmeié» 
cessaire  de  toute  la  biologie ,  le  lecteur  sait  d'aTuice  qv 
la  même  époque  a  bientôt  ajouté  l'heureuse 
due  au  génie  de  Gall ,  qui ,  par  une  impulsion 
décisive,  malgré  d'inévitables  aberrations  secondaiRi, 
a  fait  définitivement  entrer,  dans  le  domaine  de  la  phi- 
losophie naturelle,  l'étude  générale  des  plus  haato 
fonctions  individuelles ,  enlevant  ainsi  sans  retour  à  h 
philosophie  théologico-métaphysique  la  seule  attributisB 
essentielle  qui  lui  fût  restée  après  ses  diTerses  pertes 
modernes,  sauf  toutefois  les  spéculations  sociales,  enven 
lesquelles  d'ailleurs  cette  indispensable  révolution  con- 
stituait évidemment  la  dernière  préparation  capitale  àt 
la  régénération  finale  que  j'ose  directement  tenter  dans 
ce  Traité.  Enfin ,  pour  mieux  caractériser  ce  grand  esior 
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KÎlial  de  la  saine  philosophie  organique ,  il  importe  de 
^y  pas  oublier  historiquement  l'effort  important,  quoi- 
ae  prématuré ,  par  lequel  l'audacieux  génie  de  Broussais 
atrcprit  déjà  de  fonder  la  vraie  philosophie  palholo- 
iqae ,  avec  d'insuffisans  matériaux ,  et  surtout  d'après 
es  conceptions  biologiques  trop  peu  étendues  ou  trop 
iaI  approfondies  ;  ce  qui  ne  doit  toutefois  nullement 
onduire  à  méconnaître,  soit  l'éminent  mérite,  soit 
aème  la  haute  utilité,  de  cette  grande  tentative,  envers 
aquelle  un  dédain  passager ,  non  moins  irrationnel 
inlnjuste ,  a  remplacé  un  enthousiasme  exagéré.  Direc- 
lemeot  considéré  dans  son  vaste  ensemble,  cet  admirable 
Bouvement  biologique  propre  au  dernier  demi-siècle  a 
serlainement  contribué  ,encore  plus  qu'aucune  autre  par- 
tie simultanée  de  l'évolution  scientifique ,  au  progrès 
GMidamental  de  l'esprit  humain  :  non-seulement ,  sous 
l'aqpect scientifique  proprement  dit,  en  établissant  toutes 
les  bases  essentielles  d'une  étude  pleinement  philoso- 
^îque  de  l'homme ,  susceptible  de  préparer  enfin  celle 
k  la  société;  mais  surtout,  comme  je  l'ai  d'avance  indi- 
|Bé  au  chapitre  précédent ,  sous  le  rapport  purement  lo- 
^œ,  en  constituant  la  partie  de  la  philosophie  na- 
turelle où,  d'après  l'intime  solidarité  évidente  des 
livers  phénomènes,  l'esprit  synthétique  doit  finalement 
jftévaloirsur  l'esprit  analytique ,  de  manière  à  développer 
ifontanément  la  disposition  mentale  la  plus  nécessaire 
iax  spéculations  sociologiques ,  par  une  influence  active 
ttcontinue  que  les  tendances  dispersives  de  la  philosophie 
iwrganique  ne  sauraient  désormais  neutraliser,  quelle 
fie  toit  d'ailleurs  la  puissance  actuelle  d'une  vicieuse 
Baitation  provisoire,  d'abord  inévitable,  et  même,  à  cer- 
TOME  VI.  29 
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tains  cgards,  indispeutable.  C'est  priucipalemut  aits 
que  le  inourement  gcieniifiquese  trouTait  alors,  para 
nature ,  quoique  à  l'insu  de  ses  divers  coopératenn  ift- 
ciaux,  pcofoDddrnent  lié  à  l'immense  crige  politîqaeqoi 
poursuivait  prématurément  la  régénération  sociale,  ivaot 
que  la  seule  bâte  philosophique  susceptible  de  loi  fbar- 
nir  un  solide  fondement  rationnel  pût  sortir  conTeBibl6- 
ment  d'une  telle  préparation  abstraite. 

Pendant  que  s'accomplissaient  ces  dÎTcrs  prt^rb  sp^ 
eulatifs,  l'influence  sociale  de  la  science  recerait  partoattle 
notables  accroissemens ,  tendant  tous  à  mieux  incoipem 
l'élément  scientifique  au  système  fondamental  de  la  ■»• 
ciabilité  moderne.  Au  milieu  des  pins  grands  orages  ptrii- 
tiques ,  surgissent  alors  d'importons  établissemeus  deili- 
nës  à  propager  l'instruction  scientiRqiie,  quoiqa'en  loi 
conservant  toujours  un  caractère  de  spécialité,  déji  too- 
lefoîs  beaucoup  moins  prononcé.  En  même  temps  ,  daat 
toutes  les  parties  de  la  grande  république  europrienne, 
mais  surtout  en  France,  on  voit  croître  sans  cesse  l'intro- 
duction usuelle  des  conditions  scientifiques  parmi  la 
obligations  préparatoires  de  professions  trës-mnltipiiéci; 
les  pouvoirs  les  moins  favorables  à  la  réorganisation  &■ 
nale  sont  ainsi  spontanément  conduits  à  envisager  dt 
plus  en  plus  les  connaissances  réelles  comme  d'indiipe»- 
sables  garanties  pratiques  d'un  ordre  régulier  et  aublc. 
Outre  les  nouveaux  services  spéciaiu  alors  si  henreme 
ment  rendus  par  la  science  à  l'industrie ,  et  mr  lesqwb 
il  serait  assurément  superflu  d'insister  ici ,  il  bat  dis- 
tinguer, à  cette  époque ,  une  opération  plus  g^nàalt,  «à 
la  science  a  marqué,  d'une  manière  non  moins  honorable 
que  sfiluuire ,  sa  profonde  influence  sur  la  vie  sociale  se- 
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tuellc,  en  présidant  à  l'inslitation  d'un  admirable  sys- 
tème de  mesures  universelles  ,  aussi  noblement  exécuté 
que  sagement  conçu  ,  et  qui,  émané  de  la  France  révo* 
lationnaire,  tend  à  dominer  aujourd'hui  chez  toutes  les 
populations  avancées  (i).  Indépendamment  de  son  évi- 
dente utilité  directe,  cette  mémorable  intervention  du 
véritable  esprit  spéculatif  dans  le  règlement  d'un  ordre 
de  relations  humaines  où  il  semblait  d'abord  si  étranger, 
est  éminemment  propre  à  faire  déjli  pressentir  les  amélio- 
rations capitales  que  devra  retirer  ultérieurement,  à  tant 
d'autres  égards,  l'existence  moderne,  d'une  judicieuse 
tationalisation  de  ses  actes  les  plus  pratiques,  quand 
Knfluence  scientifique  convenablement  généralisée  aura 
adbamment  pénétré  dans  toute  l'économie  élémentaire 
àt  nos  sociétés  régénérées. 

Après  avoir  sommairement  caractérisé  les  admirables 
progrès  de  la  science  réelle  pendant  le  dernier  demi-* 
•iède,  il  importe  beaucoup  d'apprécier  avec  soin  les 


(i)  L'institation  gén<frale  de  cette  grande  opération  présente  d^aiU 
I,  sons  le  point  de  Tue  social ,  an  caractère  tort  remarquable  et 
ta«p  pea  apprécié,  par  nne  constante  soUicitnde ,  non  moins  géné- 
icase qoe  rationnelle ,  à  en  écarccry  antant  qne  possible,  tont  attribnt 
^ntionalité  qui  aurait  pu  entraver  son  universelle  propagation  nlté* 
r.  Qooique  la  plupart  des  états  européens  n'aient  réponda  que 
manière  tardive  et  insuffisante  an  noble  appel  que  la  France  leur 
ut, dès  Torigine ,  solennellement  adress^ii  ce  sujet ,  Téqnitable  pos- 
Ué  o*oaUîera  point  que  cette  importante  rénovation  fut  toujours 
!  9MIC  et  accomplie  en  vue  d'une  destination  directement  commune 
'  I  Pcoscnble  des  populations  civilisées,  indistinctement  invitées,  pour 
tif  spécial ,  à  nne  coopération  régulière,  malgré  la  guerre  la  plus 
lethre,  par  Téminente  assemblée  qui  dirigeait  alors  la  cri^e  révolu  lion* 
•life. 
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vicieuses  tendances,  soit  mentales,  soit  même  morala, 
qui  s'y  sont  également  développées  de  plus  en  plus,  sou 
l'exagéra  lion  croissante  d'un  esprit  de  spécialité  dî^ier- 
sive,  graduellement  détourné  de  sa  destination  provi- 
soire y  par  l'empirisme  et  l'égoisme  combinés  de  la  classe 
mal  instituée  qui  devait  servir  d'oi^^ane  imparfait  à  cette 
indispensable  évolution  préliminaire.  Quoique ,  en  géné- 
ral, cette  classe,  sauf  un  très-petit  nombre  d'émineDia 
exceptions  individuelles,  me  soit  aujourd'hui  personnel- 
lement hostile,  comme  l'a  trop  prouvé  sa  conduite  op- 
pressive envers  moi,  je  voudrais  pouvoir  oupprinMroi 
adoucir  ce  pénible  examen ,  s'il  ne  formait  évidemment 
un  élément  nécessaire  de  mon  élaboration  finale ,  où  1 
doit  surtout  indiquer  combien  les  savans  actuels  lott 
radicalement  éloignés  des  idées  et  des  mœurs  sans  les* 
quelles  ils  resteraient  toujours  indignes   de  la  balle 
destination  sociale    que  leur  réserve  spontanément  h 
vraie  nature  générale  de  la  civilisation  moderne.  Plosli 
science  réelle  doit  maintenant  devenir  la  principale  bise 
intellectuelle  de  la  régénération  finale,  plus  il  deviest 
indispensable  d'y  signaler,  et  même  d'y  flétrir,  les  pie- 
jugés  et  les  passions  qui  constituent  désormais  le  plu 
dangereux  obstacle  è  l'accomplissement  eflfectif  de  cetie 
grande  mission  philosophique. 

Un  fréquent  contraste  historique  a  dès  longtempi 
montré  que  la  principale  opposition  à  l'élévation  poli- 
tique d'une  classe  quiconque  provient  presque  toujours 
des  aveugles  résistances  intérieures,  individuelles  et 
même  collectives,  qui  s'y  développent  spontanément, i 
cause  des  pénibles  conditions  préalables ,  mentales  oo 
morales,  qu'exige  inévitablement  une   telle   ascenson 
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cfacE  tous  ceux  qui  doivent  ;  participer.  Le  grand 
Bildebrand,  par  exemple,  poiusant  définiti renient  le 
clergé  catholique  A  la  tête  de  la  sodétë  euioptfenne ,  ne 
■  xencontra  jamais ,  en  réalité ,  de  plus  redoutables  adver- 
nirea  que  ches  la  corporation  sacerdotale,  alors  bien  plus 
choqnëe  de  la  difficile  réformation  spirituelle  qu'exi(;eait 
d'abord  un  tel  triomphe,  que  touofaée  d'un  ascendant 
dont  la  plupart  de  ses  membres  avaieut  peu  d'espoir  de 
jouir  personnellement.  11  ne  faut  donc  pas  s'étonner  ni 
s'alarmer  aujourd'hui  de  la  déplorable  antipathie  des 
passions  et  des  préjugés  «cientîEquefl  contre  une  transi 
formation  fondamentale,  sans  laquelle  la  science  mo- 
deroe  ne  saurait  obtenir  la  véritable  influence  politique 
qui  lui  est  prochainement  réservée,  sous  les  conditions 
convenables,  par  l'évolution  générale  de  l'humanité,  et 
que  désire  même  secrètement,  quoique  d'une  manière 
▼agoe  et  incohérente,  l'instinct  confus  des  savants  ac- 
tuels ;  car,  désormais ,  ce  n'est  plus  d'ambition  qu'ils 
manquent  ordinairement ,  mais  de  portée  et  d'élévation. 
L'admirable  perfection  partielle  que  manifeste ,  à  tant 
d'yards ,  le  système  de  nos  connaissances  positives ,  doit 
fréquemment  produire  une  profonde  illusion  sur  la  va- 
leur réelle  de  la  plupart  de  ces  coopérateurs  successib, 
dont  chacun  n'a  presque  jamais  contribué  que  pour  une 
part  minime  et  Facile  à  cette  formation  collective  et  gra-* 
dltelle  qui  caractérise  une  telle  élaboration  plus  qu'au- 
cune autre  construction  humaine.  D'ailleurs ,  le  public 
ignore  souvent  que,  d'après  une  spécialisation  empirique, 
conduisant  à  une  excessive  restriction  intellectuelle , 
chaque  savant  dont  il  honore  justement  le  mérite  parti- 
culier ne  pourrait  offrir,  sous  tout  autre  aspect  mental , 
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inênie  tic'ienli&que,  qu'uue  inqualifiable  niéd'tocrité  :  ks 
rares  observateurs  qui  reconnaisseut  cetle  monstmeme 
inégalité,  août  même  disposés  anjonrd'biii ,  par  nueri- 
cieuse  théorie  métaphysique  delanatarefaamaiiie,iyvMr 
comptai  sa  m  ment  une  Douvelle  preuve  d'une 
vocation.  L'appréciation  générale  du  syilème 
(jique,  surtout  dans  sa  perfection  catholique, 
montré  hautement ,  contre  ropinioD  vulgaîre 
le  clergé  y  était  réellement  supérieur  k  la  religioa  i  or,  k 
science  moderne  nous  présente  on  coutniste  exactencM 
inverse  ;  car,  jusqu'ici ,  les  docteurs  y  sont ,  d'ordiaùre, 
très-inférieurs  à  la  doctrine.  Hais  il  convient  nuiatcnui 
de  caractériser  directement  les  principales  sbemlioM 
temporaires,  d'abord  intellectuelles,  ensuite  moraki, 
qui  rendent  aujourd'hui  les  sa  vans  généralemeot  iinpi»- 
près  et  mËme  hostiles  à  une  réorganisation  spiriUdk 
dont  la  science,  convenablement  systématisée ,  peut  sodc 
fournir  enfin  la  base  rationnelle,  comme  le  prouve  du- 
rement l'ensemble  de  notre  élaboration  sociologique. 

En  complétant,  dans  la  leçon  précédente,  une  ezfli- 
cation  historique  commencée  au  cinquante  -  troiiiiw 
chapitre,  j'ai  déjà  suffisamment  établi  la  nécessité  proti- 
soire  du  régime  de  spécialité  scientifique,  après  l'ioéit- 
pensable  séparation  qui  détacha  la  science  moderne  fc 
la  mémorable  philosophie  scolastiqne  propre  à  la  fiadi 
mofen  âge.  Nous  avons  ainsi  reconnu  que,  la  fonnattM 
des  diverses  sciences  fondamentales  ayant  été  ioénti- 
blement  successive,  suivant  la  complication  oroiiMiil* 
de  leurs  phénomènes  respectifs,  l'esprit  positif  n'annii 
pu,  en  chaque  cas  principal ,  développer  convenablnnal 
ses  vrais  attributs  caractéristiques,  sans  cette  institHtioii 
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partielle  et  exclusive  des  différens  ordres  de  spécula- 
tions abstraites.  Mab,  la  destination  propre  de  ce  régime 
initial  indiquait,  en  raéme  temps,  sa  nature  passagère, 
en  limitant  son  office  essentiel  au  seul  âge  préliminaire 
où  la  ppsitivitë  rationnelle  n'aurait  point  encore  pénétre 
dans  toutes  les  grandes  catégories  élémentaires  ;  ce  qui 
la  bornait  r^Uement  aux  dix-septième  et  dix-huitième 
siècles,  suivant  nos  explications  antérieures.  Les  deux 
étemels  législateurs  primitifs  de  la  philosophie  positive. 
Bacon  et  surtout  Descartes,  avaient  dignement  pressenti 
combien  devait  être  purement  provisoire  cet  ascendant 
préalable  du  génie  analytique  sur  le  génie  synthétique  : 
et,  sous  leur  puissante  impulsion,  lessavans,  plus  ration- 
nels, de  ces  deux  siècles  poursuivirent,  en  effet,  presque 
toujours  leurs  importans  travaux  partiels,  en  y  voyant 
d'indispensables  matériaux  pour  la  construction  ulté- 
rieure d'un  véritable  système  philosophique,  quelque 
vague  et  imparfaite  notion  qu'ils  dussent  alors  s'en  for- 
mer. Si  cette  tendance  spontanée  avait  pu  être  pleine- 
ment motivée,  cette  marche  préparatoire  aurait  évidem- 
ment cessé  aussitôt  que  l'avènement  décisif  de  la  grande 
science  biologique,  étendue  même  aux  fonctions  intel- 
lectuelles et  morales,  en  aurait  doublement  marqué  le 
terme  nécessaire,  pendant  le  demi-siècle  auquel  ce  cha- 
pitre est  consacré,  soit  en  complétant  ainsi  le  système 
fondamental  de  la  philosophie  naturelle ,  sous  la  seule 
réserve  d'une  prochaine  adjonction  inévitable  des  études 
sociales,  soit  en  constituant  un  ordre  de  spéculations  où, 
par  la  nature  des  phénomènes,  l'esprit  d'ensemble  doit 
ordinairement  prévaloir  sur  l'esprit  de  détail.  Mais,  au 
contraire,  les  habitudes  dispersives  précédemment  con- 
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tractées  out  aujourd'hui  poussé  le  régime  préliminiiR 
de  la  spécialité  scientifique  jusqu'à  la  plus  déttstrenic 
exagération,  dogmatiquement  justifiée  par  de  Tains  lo- 
phismes  métaphysiques,  qui  s'efforcent  de  lai  impiiflier 
une  consécration  absolue  et  indéfinie,  à  l'époque  nêaie 
où,  par  le  suffisant  accomplissement  de  sa  destinatioii 
temporaire,  il  devrait  faire  place  au  régime  définitif  de 
la  généralité  rationnelle,  devenu  maintenant  indi^Ks* 
sable  à  notre  principal  besoin,  à  la  fois  mental  et  sodii. 
Suivant  ces  empiriques   prétentions,  il  semblerait  qic 
l'économie  élémentaire  de  l'entendement  haniaia  cis 
désormais  radicalement  changée,  et  qu'il  n'y  laatphi 
reconnaître,  comiue  auparavant,  deux  genres,  ou  ]^a(64 
deux  degrés,  d'esprit,  l'un  analytique,  l'autre  synthéb- 
que,  également  indispensables  aux  spéculations  plcise- 
ment  positives,  et  qui  doivent  tour  à  tour  dominer  l'éfo- 
lutiou  intellectuelle,  individuelle  ou  collective,  selon  ki 
exigences  propres  à  chaque  âge  :  le  premier  plus  apte  â 
sabir  partout  les  différences ,  le  second  les  ressemblan- 
ces ;  l'un  tendant  toujours  à  diviser,  l'autre  à  coordon- 
ner ;  et,  par  suite,  le  premier  destiné  surtout  a  l'élabo- 
ration des  matériaux ,  le  second  à  la  construction  àa 
édifices.  Anarchiqueiueut  ameutés  contre  ce    dualisne 
fondamental,  les  maçons  actuels  ne  veulent  plus  souffrir 
d'architectes! 

Sous  cette  vicieuse  prolongation,  un  régime  d'abord 
indispensable  devient  désormais  directement  contraire  à 
sa  propre  destination,  en  interdisant  la  conception  totale 
de  ce  même  esprit  positif  dont  il  pouvait  seul  permettre 
la  formation  partielle.  L'ensemble  de  ce  Traité  nous  a, 
en  effet,  pleinement  démontré  la  réalité  du  principe  fou- 
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dameDtaly  posé,  dès  le  débat,  sur  la Décessité,  non-seule- 
ment d'un  exercice  scientifique  quelconque  pour  dëve- 
lopper  convenablement  un  tel  esprit,  mais  aussi  de  l'ex- 
tension graduelle  de  cette  étude  à  tous  les  divers  ordres 
essentiels  de  phénomènes^  suivant  leur  vraie  hiérarchie 
natorelle,  afin  de  connaître  suffisamment  les  diflférens 
attributs  généraux  de  la  positivité  rationnelle,  qui  ne 
sauraient  être  simultanément  caractérisés  par  une  science 
unique,  qu'après  que  toutes  les  autres  ont  fait  digne- 
ment apprécier  chacun  d'eux.  Or,  selon  cette  évidente 
condition,  la  déplorable  organisation  actuelle  du  travail 
scientifique  s'oppose  immédiatement  à  ce  que  la  philoso- 
phie positive  soit  réellement  comprise  par  personne, 
puisque  chaque  section  de  savans  n'en  connaît  que  des 
fragmens  isolés,  dont  aucun  ne  saurait  suffire  à  une  con- 
ception vraiment  décisive:  ce  qui  doit  inévitablement 
maintenir  partout  la  stérile  prépondérance  passive  de 
l'ancienne  philosophie  théologico  -  métaphysique  ,  ex- 
cepté, chez  chaque  intelligence,  envers  un  seul  ordre 
d'idées  dont  la  réaction  spontanée  ne  saurait  avoir,  à 
cet  égard,  qu'une  simple  efficacité  critique,  sans  pouvoir 
aucunement  remplacer  cette  antique  constitution  philo- 
sophique. Cette  étrange  situation,  où  chaque  savant  ofire 
un  si  funeste  contraste  entre  la  nature  avancée  de  cer- 
taines conceptions  partielles  et  la  honteuse  vulgarité  de 
toutes  les  autres,  se  manifeste  habituellement  par  l'ins- 
titution radicalement  contradictoire  des  académies  ac- 
tuelles, qui,  malgré  leur  vaine  prétention  de  laisser  tou- 
jours prévaloir  les  conditions  d'aptitude  ,  sont  ainsi 
nécessairement  conduites,  dans  leurs  délibérations  ordi- 
naires, soit  qu'il  s'agisse  d'un  choix  personnel  ou  d'une 
mesure  générale ,  à  soumettre  toutes  les  décisions  quel- 
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conques  à  une  majorité  scientifique  essentiellement  n- 
compétente,  dont  l'aveugle  instinct  doit  rarement  résister 
aux  préjugés  et  même  aux  passions  des  diyerscs  coterio 
régnantes  (i).   Le  morcellement  caractéristique  de  ces 
corporations,  image  fidèle  et  suite  nécessaire  de  kor 
dispersion  mentale ,  y  augmente  beaucoup  ces  graves  ia« 
convéniens  naturels ,  en  y  facilitant  rascendant  des  mé- 
diocrités si  souvent  envieuses  de  toate  élévation  pU- 
losophique  dont  elles  se  sentent  incapables.  Depuis  apt 
le  milieu  social,  d'où  cherchent  vainement  à  slsolercn 
compagnies  arriérées,  offre  partout  l'active  poursuite, 
jusqu'ici  trop  illusoire,  de  généralités  nouvelles,  enhar- 
monie avec  le  besoin  fondamental  d'une  situation 
exemple,  il  est  profondément  déplorable  que  la 
réelle,   seule  destinée  à  fournir   le  principe   de  cette 
grande  solution,  soit  à  tel  point  dégradée  par  l'impui- 


(0  En  saÎTant  avec  attention  les  actes  officieb  de  l'Académie  éa 
Sciences  de  Paris  et  de  nos  antres  corps  savans,  depuis  que  ieon  afin* 
bntions  sociales  ont  reçn  toute  Pextensiun  effective  qn'eUes  ofl&ent  m- 
jourd'hui,  il  est  aise  d^y  leconnattre  presque  toujours,  indépendi» 
ment  des  mauvaises  passions  dont  je  caractcriserai  ci-après  rinterrcB- 
tion  spoQtnne'c ,  la  déplorable  influence  pcrm«incnte  de  la  spcciaStt 
dispersive  et  du  rétrécissement  intellectuel  dont  ces  corporations  le 
glorifient  si  aveuglément.  La  vicieuse  prépondérance  continue  defci- 
prit  de  détail  sur  Tcsprit  d^ensemblc  a  rendu  les  savons  actnels  telk* 
ment  incapables  d^aiicune  es|>ècc  de  gouvernement  quelconque,  méac 
scientifique,  que,  comme  je  IVi  indiqué  h  la  fin  du  qnarantc-sixiiix 
chapitre,  tout  homme  sensé,  étranger  h  la  science,  mais  habitué  soi 
afifoires  générales,  aboutirait  ordinairement  à  de  meillears  choix  e( 
concevrait  de  plus  sages  mesures  que  ne  peuvent  le  faire  mainteasat 
ces  compagnies  spéciales,  d'où  émanent  communément,  pour  ao* 
principales  institutions  de  haut  enseignement,  tant  de  nominations  dé* 
sastrenses  et  tant  de   mesures  absurdes. 


PHYSIQUE   SOCIALE.  4^9 

ance  ou  régarement  de  ses  interprètes,  qu'elle  semble 
aujourd'hui  prescrire  le  rétrécissement  intellectuel,  et 
^ndamoer  aveuglément  tout  effort  quelconque  de  gé«- 
(léialisation.  La  prépondérance  spirituelle  semble  dès 
lors  devoir  appartenir  à  ceux  qui  se  font  un  facile  mérite 
l'une  restriction  systématique  de  vues  et  de  travaux ,  le 
plus  souvent  due  à  leur  infériorité  personnelle  ou  à  l'in- 
•nAsance  de  leur  éducation.   Aujourd'hui,  l'ingénieux 
fdiilosophe  qui  a  tant  contribué  à  la  juste  illustration 
des  savans  serait  certainement  repoussé  d'une  corpora* 
lion  où  sa  mémoire  est  à  peine  l'objet  de  la  dédaigneuse 
reconnaissance  d'une  foule  d'esprits  incapables  d'appré- 
cier sa  haute  valeor.  Pareillement,  le  grand  Buffon,  dont 
cette  même  académie  était  jadis  si  fière ,  n'y  pourrait 
maintenant  trouver  place,  à  moins  que  ses  expériences 
■v  le  refroidissement  des  métaux  ou  sur  la  cohésion  des 
Im  n'y  obtinssent  grâce  pour  des  conceptions  générales 
qui  ne  pourraient  se  formuler  par  aucun  mémoire  pro- 
pement  dit,    quoiqu'elles  ûent   ensuite   secrètement 
foomi  à  d'autres  la  base  réelle  de  beaucoup  de  travaux 
Mentissans  :  c'est ,  comme  on  sait ,  au  sein  de  cette  as- 
taablée,  que,  sous  l'envieuse  impulsion  de  Guvier,  on  a 
Hnté ,  avec  une  sorte  de  succès  passager,  de  réduire  cet 
iMnent  penseur  au  seul  mérite  littéraire. 

Relativement  à  ces  inconvéniens  généraux,  il  existe, 
entre  les  diverses  classes  de  savans ,  une  profonde  iné- 
(plîté  nécessaire ,  d'après  le  degré  d'indépendance  et  de 
simplicité  des  phénomènes  respectifs.  Suivant  notre  hié- 
rarchie fondamentale ,  les  géomètres ,  à  raison  de  l'ab- 
itraction  supérieure  de  leurs  études ,  naturellement  af- 
Sranchies  de  toute  subordination  préalable  envers  aucune 
nanche  directe  de  la  philosophie  naturelle,  doivent  être 
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communément  les  pIoB  exposés  aux  dangers  d'one  spé- 
cialisation empirique  ^  dont  le  principe  leur  est  surtout 
dû.  Aussi  est-ce  ckex  eux  que  le  véritable  esprit  positif 
est,  au  fond ,  le  plus  méconnu  ;  malgré  sa  source  néces- 
sairement mathématique  y  comme  je  Vai  fait  asses  sentir 
dans  les  deux  premiers  volumes  de  ce  Traité.  Toute  leur 
philosophie  générale  se  borne  aujourd'hui  à  rè?er  n- 
guemeut ,  pour  un  lointain  et  confus  avenir,  une  dû- 
mérique  extension  universelle  de  leur  analyse  aux  divcn 
phénomènes  quelconques ,  d'après  une  vaine  unité  idai- 
tifique  toujours  fondée  sur  l'irrationnelle  prépondéfina 
d'un  des  fluides  métaphysiques  dont  ils  maintiennoits 
déplorablement  l'usage  ;  le  caractère  absolu  de  l'aatitpi 
philosophie  sfest  certainement  plus  conservé  ches  en 
que  parmi  les  autres  savans ,  par  suite  d'une  plus  gnale 
restriction  mentale.  Au  contraire,  les  biologistes,  oca- 
pés  de  spéculations  nécessairement  dépendantes  de  Uni 
le  reste  de  la  philosophie  naturelle,  et  relatives  i  v 
sujet  où  toute  décomposition  artificielle  rappelle  spOD* 
tanément  une  indispensable  combinaison  ulténeoRi 
d'après  l'intime  solidarité  continue  des  phénomènes  cor- 
respondans ,  seraient  naturellement  les  moins  livrés  «os 
aberrations  dispersives ,  et  les  mieux  disposés  au  régiiM 
vraiment  philosophique ,  si  leur  éducation  était  aujour- 
d'hui en  suffisante  harmonie  avec  leur  destination ,  eta 
une  servile  imitation  ne  les  entraînait  encore  à  transporltf 
trop  aveuglément,  dans  leurs  travaux  ordinaires,  do 
conceptions  et  des  habitudes  essentiellement  propres  aux 
études  inorganiques.  Toutefois ,  leur  inévitable  antago- 
nisme, quoique  jusqu'ici  trop  subalterne,  contribue 
déjà  très-utilement  à  contenir,  bien  que  faiblement,  Il 
déplorable  tendance  scientifique  qui  résulterait  mainte- 
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nant  d*aii  entier  'ascendant  des  géomètres.  Ce  conflit 
nécessaire  menace  constamment  les  académies  actuelles 
d'une  prochaine  dissolution  spontanée ,  parce  que  leur 
nature  se  rapporte  surtout  à  un  âge  préparatoire  où  la 
philosophie  inorganique  j  qui  devait  permettre  la  pré- 
pondérance de  l'esprit  de  détail ,  était  seule  florissante  : 
elle  ne  pourra  rester  longtemps  compatible  avec  le  dé- 
nloppement  rationnel  d'une  science  où  l'esprit  d'en- 
iemUe  doit*évidemment  prévaloir.  Aussi  peut-on  noter 
\    que  la  formation  systématique  de  la  biologie,  principale 
Qéition  scientifique  de  ce  dernier  demi-siècle ,  a  été  bien 
plot  entravée  que  secondée  par  les  corporations  savantes, 
et  surtout  par  la  plus  puissante  d'entre  elles ,  l'illustre  ' 
.Académie  de  Paris,  qui  ne  sut  point  s'emparer  du  grand 
fiiduit  (i) ,  qui  s'unit  honteusement  à  Bonaparte  afin  de 
persécuter  Gall ,  et  qui  méconnut  si  radicalement  la  va- 
b    leur  de  Broussais;  sans  parler  du  déplorable  ascendant 
^.   ^'y  exerça  trop  longtemps  le  brillant  mais  superficiel 
I   Givier  contre  les  admirables  efforts  de  Lamarck ,  et  en- 
l    «mie  de  Blainville,  pour  fonder  la  saine  philosophie 
r  Iiblogique,  dont  le  vrai  sentiment  est  certainement 


(i)  Oo  a  Taiiieinent  tenté  de  pallier  one  telle  exclusion  d*aprèt  la 
prcmatarée  de  Bichat,  enlere'  pendant  sa  trente-denzième année, 
^lais  Tadmirable  précocité  de  son  beau  génie  fut  encore  plus  ezcep- 
Vîoiinelle ,  et  méritait  bien  une  glorieuse  dérogation  spéciale  h  des 
^Mifei  qui,  d'ailleurs,  soit  avant  lui,  soit  surtout  après,  ont  souvent 
Qécbî  en  faveur  d'admissions  plus  hAtives ,  et  certes  moins  éminentes, 
tléoeniées  à  des  mérites  mieux  appréciés  d'une  compagnie  où  domi- 
nent les  géomètres.  Il  n'est  pas  inutile  de  remarquer  ,  en  outre,  qu'au- 
lne solennelle  manifestation  n'est  ensuite  Tenue  offrir  èla  postérité, 
Im  sujet  de  Bichat,  la  digne  imitation  des  nobles  regrets  qui  ont  tant 
lionoré  TAcadémie  Française  h  l'égard  do  Molière. 
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au  sein  des  plus  célèbres  académies  actuelles,  desoctt« 
sions  trop  multipliées  d'apprécier  les  désastrevses  res- 
sources que  présente  à  de  telles  usurpations  notre  déplo- 
rable régime  scientifique  ;  surtout  lorsque,  à  une  adroîle 
affiliation  à  quelque  coterie  puissante,  ou  peut  joiodie, 
avec  une  certaine  opportunité ,  du  moins  apparente,  To- 
sage  spécieux  du  langage  algébrique ,  si  souvent  emplojê 
de  nos  jours ,  comme  je  Tai  hautement  signalé,  à  d^ni- 
ser  la  médiocrité  intellectuelle  sous  la  prétendue  proliMi- 
dcur  x^ue  semble  annoncer  encore  une  langue  trop  pes 
répandue  jusqu'ici  pour  que  le  seul  mérite  de  la  parlert 
dans  un  style  d'ailleurs  quelconque,  ne  doive  pas  pnn 
visoirement  tenir  lieu  d'une  vraie  supériorité  mentale, 
en  un  temps  où  le  public  ignore  combien  elle  est  swccp* 
tible,  comme  toute  autre,  et  même  davantage,  de  dé- 
générer en  un  verbiage  vide  d'idées.  Jusque  chez  les  ji^s 
spéciaux  dont  la  compétence  est  le  moins  contestable, 


car,  saaf  un  fort  petit  nombre  d^henreascs  exceptions,  cet 

gnies  sont  dësormais  essentiellement  composées  de  chéiiTfs  lasi* 

genccs,  qui,  maigre  leur  bruyante  importance  passagère,  n^ool  A 

Jcur  cle'vation  officielle  qu''H  des  titres  beaucoup  pins  spécieiii(p> 

rcels,ct  dont  les  noms  ne  devront  certainement  laisser  aucune tncf 

durable  dans  Tbistoirc  véritable  de  notre  e'volution  mentale,  oii  k* 

entière  omicsion  ne  saurait  occasionner,  sous  aucun  aspect ,  la  moii^ 

lacune  appréciable  pour  la  filiation   effective  des  diScrens  pvopli 

scientifiques.  Mais  cette  application  individuelle ,  que  le  lecteur  li^ 

fisamment  informe  pent  du  reste  ébancber  sans  difficulté,  serait  <<^ 

demment  contraire  h  Tesprit  et  à  la  destination  de  ce  Traite' ;qaoî^*dk 

puisse  f  on  d^aatres  circonstances ,  devenir  opportune,  et  m^me  iafr 

pensable,  &i  tine  résistance  trop  aveugle  ou  trop  maUeillante  m'ohfr 

geait  un  jour  h  pousser  ailleurs  ma  démonstration  principale  \vê^ 

ce  degré  de  particularité,  auquel  je  suis  d^avance  toot  préparc,  qtd> 

qu^en  puissent  «3tre  les  dangeis. 
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m  ▼icîeoies  habitudes  disperàves  s'opposent  fréquem- 
icnt,  sans  excepter  les  questions  mathématiques,   à 
ne  aaine  appréciation  comparative  des  diverses  valeurs 
Selles I  si  ce  n'est  après  une  longue  expérience  tardive, 
m  n'empêche  point  d'injustes  prééminences.  C'est  ainsi , 
onr  me  borner  à  un  seul  grand  exemple  historique ,  dont 
es  analogues  seraient  faciles  à  multiplier,  que,  chez  la 
Anpart  des  géomètres ,  l'habile  charlatanisme  de  Laplace 
fdipsa  longtemps  la  noble  spontanéité  de  Lagrange ,  mal-> 
pé  l'immense  distance  inverse  que  l'équitable  postérité 
commence  à  mettre  entre  l'incomparable  génie  du  second 
et  le  talent  spécial  du  premier.  L'insuffisance  radicale  du 
node  habituel  d'appréciation  scientifique  est  surtout 
■Mi;qQée ,  dans  ce  célèbre  contraste  mathématique,  par 
l'étrange  réputation  philosophique  qu'était  parvenu  à  se 
Gùre,  d'après  un  pompeux  verbiage,  l'un  des  géomètres 
les  moins  réellement  philosophes  qui  aient  jamais  existé  ; 
tandis  que  le  caractère  profondément  philosophique ,  qui 
ditingue  assurément  les  principales  conceptions  de  La- 
lyasge,  ne  lui  valut  jamais  aucune  application  d'un  titre 

i*U  n'ambitionnait  pas,  et  dont  ceux  qui  l'accordaient 
un  tel  discernement  étaient  incapables  de  corn- 
^lendre  la  vraie  signification  fondamentale. 

Tous  ces  vices  généraux  du  régime  scientifique  actuel 
Wù%  spontanément  trouvé,  pendant  le  dernier  demi- 
Siècle,  une  commune  manifestation  permanente,  par  suite 
fcième  de  la  nouvelle  importance  sociale  que  cette  époque 
%  dû  procurer  aux  savans,  et  qui  a  fait  simultanément 
tiBiinrtir  leur  insuffisance  mentale  et  l'infériorité  morale 
tomespondante :  car,  chez  la  classe  spéculative, l'éléva- 
lion  de  l'âme  et  la  générosité  des  sentimens  peuvent  dif- 
TOMR   VI.  3o 
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bien  plus  complet^  et  plus  commuD ,  même  aujoord'bti, 
hors  de  cette  compagnie  que  dans  son  sein  (i). 

La  seule  justification  spécieuse  que  des  esprits  cons- 
ciencieux aient  quelquefois  essayée  en  faveur  decet  im- 
tionnel  régime,  dont  je  ne  puis  ici  qu'indiquer  sonmai- 
remeut  les  principaux   désastres,   consiste  à  piésentcr 
aujourd'hui  la  spécialisation  exclusive  conuiie  ranîoBe 
garantie  possible  de  la  positiyité  des  spëculalions,  ci 
considérant  l'accueil  régulier  des  généralités  comme  de- 
vant aussitôt  donner  accès  à  toutes  les  coDceptions  lapes 
et  illusoires  qui  pullulent  maintenant.  Mais  cet  étnife 
motif,  fort  semblable  aux  maximes  politiques  J^nA^wA  i 
interdire  totalement  la  parole  ou  la  presse,  à  cause dei 
évidensabus  qu'on  en  peut  faire,  ne  contient  réelleacnt, 
au  fond,    qu'une   naïve  confirmation   inTolontaiie  et 
l'impuissance  philosophique  désormais  propre  à  nos  eo» 
pagnies  savantes ,  que  Ton  proclame  ainsi  radicaleracsl 
incapables  de  distinguer  assez  les  généralité  videno 
d'avec  celles  qui  seraient  bien  conçues  ;  en  sorte  qie* 
de  peur  de  laisser  pénétrer  les  unes ,  il  faille  indtstincl^ 
ment  repousser  aussi  les  autres.  Une  appréciation  pl« 
judicieuse  fait  sentir,  au  contraire,  que  Tanarchie phi- 
losophique  actuelle^  systématiquement  prolongée  ptr 
cette  stupide  résistance  académique ,  constitue  la  princi- 


(i)  Maigre  Pappr^ciation  plu$  facile  que  trouve  ordinaiiemeol  k 
mérite  étranger,  on  a  vn  pareillement  t*illu8tre  Oken,  que  icf  ^ 
cicuscs  inspirations  métaphysiques  n^ empêcheront  jamais  d^étic  tt- 
garde  comme  I^nn  des  principanz  fondateurs  de  la  Traie  pbilofopbic 
biologique,  de'daignensement  écarté  m^me  de  Taffiliation  sobaltcnc 
que  cette  académie  accorde  si  aisément ,  quoiqne  cette  iniofllsante  )■•- 
ticc  y  fut  noblement  réclamée  par  le  plus  digne  émoJe  de  ce  gnad 
biologiste. 
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intellectuel  et  moral ,  elle  exige  impérieusement  cet 
esprit  d'ensemble  sans  lequel  aucun  gouvernement  ne 
saurait  remplir  son  office ,  fût-ce  sous  les  plus  simples 
aspects,  n  était  donc  aisé  de  prévoir  que  les  habitudes 
dispersives  de  la  spécialité  scientifique  rendraient  les  aca- 
démies actuelles  essentiellement  impropres  aux  impor* 
tantes  attributions  sociales  qui  leur  étaient  ainsi  préma- 
turément conférées  :  car,  la  première  condition  réelle  de 
tout  pouvoir  spirituel  consiste  assurément  en  une  philo- 
sophie pleinement  générale ,  quelle  qu'en  soit  la  nature  ; 
et  jusqu'ici  les  savans  n'en  ont  évidemment  aucune  qui 
leur  soit  propre.  Quoique ,  réunis,  ils  possèdent  les  frag- 
mens  épars  et  incohérens,  mais  infiniment  précieux,  de 
la  seule  philosophie  durable  qui  puisse  aujourd'hui  s'é- 
tablir, ils  ne  savent  pas  l'y  voir,  et  s'opposent  aveuglé- 
ment à  ce  que  d'autres  l'y  cherchent.  Cette  épreuve  per- 
manente peut  donc  être  maintenant  utilisée  pour  mettre 
dans  tout  son  jour  l'inaptitude  sociale  des  corps  savans 
actuels ,  même  envers  les  fonctions  auxquelles  ils  doivent 
sembler  le  mieux  préparés  :  on  doit  ainsi  convenable- 
ment apprécier  l'intime  réalité  des  obligations  philoso- 
phiques indispensables  à  l'avènement  ultérieur  d'une 
véritable  organisation  spirituelle ,  même  seulement  par- 
tielle. Mais  oti  eût  difficilement  prévu ,  avant  cette  irré- 
cusable expérience ,  jusqu'à  quel  déplorable  degré 
l'égolsme  s'y  joindrait  à  l'empirisme  pour  constater  di- 
rectement la  tendance  anti-progressive  qui  caractérise 
nécessairement,  en  un  cas  quelconque ,  tout  régime  pure- 
ment provisoire,  lorsque,  après  avoir  dépassé  l'âge  de  son 
heureuse  efficacité  temporaire  ,  il  est  appliqué ,  dans  un 
nouveau  milieu,  à  une  destination  inconipatiblc  avec  ses 

3o.. 
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dispositions  initiales.  Ce  grave  résultat  est  anjoardlmi, 
en  France ,  suffisamment  accompli ,  et  sa  matûfestalkni 
directe  importe  beaucoup  k  la  netteté  des  conclosions  gé- 
nérales propres  à  ma  grande  démonstration  bistoriqne, 
afin  de  faire  mieux  ressortir  la  principale  conditionna  It 
fois  intellectuelle  et  morale ,  d*une  régénération  spiri- 
tuelle dont  la  vraie  nature  est  encore  très-peu  comprise. 
Je  dois  donc  compléter  cette  indispensable  critique  dW 
vicieuse  organisation  scientifique ,  en  osant  ici  signaler 
sans  détour  y  quoique  sommairement,  une  dégénératîm 
vraiment  décisive ,  dont  les  effets  immédiats  sont  d'ail* 
leurs  très-pernicieux  déjààd*importans  services  puUio; 
quelque  nouvelle  ardeur  que  cette  loyale  apprédatioa 
doive  nécessairement  procurer  aux  puissantes  antipalhici 
spontanément  liguées  contre  moi. 

En  conférant  à  notre  Académie  desSciences  le  choix  dci 
professeurs  destinés ,  dans  les  diverses  chaires  spéciales f 
au  plus  haut  enseignement  scientifique,  la  généreme 
confiance  du  gouvernement  français  n'avait  institué  as- 
cune  précaution  légale  contre  les  abus  que  cette  illmlit 
compagnie  pourrait  faire  un  jour  d'une  telle  attribotiia 
permanente ,  au  profit  exclusif  de  ses  propres  membfCf. 
Peut-être  même  avait-on  présumé  que ,  ches  une  corpo* 
ration  où  un  long  usage  porte  chaque  académicien  à  s*abf- 
tenir  de  concourir  avec  les  autres  savans  quant  aux  di- 
vers prix  scientifiques  qu'elle  est  appelée  à  décerner,  es 
respect  naturel  pour  les  conditions  scrupuleuses  d*n 
impartial  jugement  déterminerait  spontanément ,  enven 
un  concours  beaucoup  plus  important  à  tous  égards,  uae 
pareille  observance  des  garanties  ordinaires  d'une  vâci- 
table  équité,  sans  exiger  des  prescriptions  formelles qa 
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itares  vulgaires  avaient  déjà  trop  de  facilité  à 
,  et  où  d'ailleurs  la  dispersion  mentale  devait 
empêcher  sincèrement  une  suffisante  distinction 
capacité  académique  proprement  dite ,  telle  que 
érisent  encore  nos  habitudes  transitoires ,  et  la 
vraiment  didactique ,  toujours  liée  nécessaire— 
es  conditions  philosophiques;  c'est-à<-dire  entre 
le  détail  et  Tesprit  d'ensemble ^  ou  entre  le  ré- 
ilytique  et  le  régime  synthétique ,  si  mal  com- 
squ'iciy  surtout  chez  les  savans  (i),  PrioMtiver 


de  mieux  marqaer  ici  combien  etc  anjoardlmi  profondé- 
cinëe],  chex  cette  célèbre  compagnie,  cette  désastreuse  con- 
losopbiqacyje  crois  devoir  signaler  brièvement  un  fait  par- 
ti f  par  Pen&emble  de  ses  circom tances,  me  paraît,  à  cet  égard, 
uiractéristiqne ,  que ,  maJgré  que  le  cas  me  soit  personnel ,  le 

saura  gré ,  sans  doute ,  de  Tavoir  spécialement  rappelé ,  en 
ot  d'ailleurs  à  ce  qui  l'érigé  en  symptôme  réel  de  l'esprit  do- 

lière  candidature,  mentionnée  dans  la  préface  de  ce  Tolnme, 
aire  mathéma tique  que  j'avais,  par  intérim,  activement  oc 
École  Polytechnique ,  m'avait  conduit  à  adresser  h  l'Acadé^ 
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ment  eotiatnée  par  cetle  inévitable  illtuion,  suite  mtt- 
rélle  d'une  spécialisation  empirique,  c«tte  compsgùt 
finalement  abusé  de  cette  nouvelle  mission  pubUqiie,  n 
profit ,  de  plus  en  plus  exclusif ,  de  ses  propret  memliRii 
qui  forment  désormais  une  sorte  de  ligue  [ 


BÙa,  UDL  qae  dont*  ■■  corulitotloo  «ctaclle.  La  Iscun  aOâàkii 
ccuc  lettre,  loale  philoiophiqitc ,  ccrïtc  stcc  dei  ménagenieBi  <pt  ■ 
pablicalion  immddiale  fil  bîenlftl  ipprêciec,  «TSil  <!t^  i  i[iii  w^iiiiilif 
rnaud^  par  un  membre  (M-  de  BUinTille) ,  (aivaiit  une  fonDcOtb- 
imilion  réglemnitaire ,  <(ui ,  wiai  cette  leate  condition  pàhUa  ibUp 
l'Académie  à  entend  te  teltacKemenl  tonte  lemblBblecoamaaicidH. 
Cecorpi  devait  umrcment  Hue  (oacbé  di  rhonorabJe  conGance^|> 
lui  témoignaii  en  lui  lonniettiint  une  telle  dUcTuaion  ,  qnaiqna  i  Fic- 
cMÏon  d'une  concurrence  pcriomiclle  avec  l'un  de  k*  mcmlitfiiH 
qai  lemblaîl  d'ailleon  deToic  mieni  utarer,  I  mon  égard,  ponw 
lutte  Biiu[  perîlleuK,  Iclcrupuleuiaccompllnement  dei  garaniia  (n- 
teclricei,  alora  dcicoucinon  moini  néccuairr*  i  l'honncnrdebeM' 
pagnic  qu'il  ma  propre  aécu ri (c.  Nranmoin* ,  dèt  la  première* 
de  cette  lecture  oblif;sloire.  M-  Thenird  ou  demander  M  tofftOB» 
lotilei  Bppuje  par  M.  Alexandre  Brongai'art,  il  obtint  hientvti 
metnrc  exceptionnelle,  uni  que  te  prc'ildenl  (IH.  Pobcelei}  adi 
h  nnc  majorité  iDiIlcniiie  aucune  remontrance  quelconque  in 
pareille  violation  du  rtglcmint  acadâuiqoe  ;  la  Toiz  lojale  M  CHV 
genac  de  M.  de  BlainTiHe  fatlaaeule  qni  réclamât  h  1»  foiaiaM*^ 
l'iïipiiu!,  de  la  contetiance  et  de  fa  vnie  dignité.  Le  cdnInMe  dévl 
d'an  tel  accueil  avec  la  paiiible  admiuion,  quatre  ana  aopnliM 
d'une  lettre  toute  iemblable,aoit  poorle  fond,  toit  pour  la  fom*i" 
permet  pai  d'atiiiliuer  cette  étrange  différence  i  d'aaiie  motif  ■•^i 
(inon  que,  en  t83G,  je  ne  ni'éinia  Ironré  en  concurrence  aRCM- 
cun  académicien  ij  car  mea  tiirei  apéciani  étaient  d'ailleora  ihiuP' 
en  i84o,  l>eaQCoappIaiincontntabIei,d'Bprè*la  manitadaBtj^ 
proTÎioiTcnicnt  rempli  lea  foDciiona  gnc  je  venaii  ainù  ii'i  liaw.  >i^ 
l'irrécninble  témoignage  de  l'illnitre  Dulong,  qui,  coUHcdilKC 
deiélodcide  l^cole  Poljiccbniqne ,  y  arait  penooMUemeit *"  . 
mcaleçona.  Au  reile,  cetle  mranre,  h  la  foîi  ignoble el paàAi <*      ,_ 
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La  fois  spontanée  et  systématique  »  pour  se  garantir  les 
isaox  autres,  contre  tout  rival  étranger,  non-seule- 
eot  la  possession  dlionorables  sinécures ,  juste  équi- 
ilent  des  anciennes  pensions ,  mais  aussi  et  surtout  le 
onopole  universel  du  haut  enseignement  scientifique , 


m  pÊÎïwmnvt  corporation  te  mait  for  un  teol  homme  ponr  e'tonfièr, 
(  fvofic  dVm  de  ace  membres,  une  jaste  dîacossion,  excita  anaût^t , 
moat  aillear*  qa'an  sein  d^nne  compagnie  probablement  entraînée 
ir  une  manœnrre  concertée,  Pindignation  la  pins  unanime,  soit  parmi 
pa^ic  scientifique ,  soit  chez  la  presse  périodique,  qui,  sans  au- 
lne dtstinction  de  parti,  sut  alon  remplir  spontanément  sa  noble 
■MÎQB  protectrice  contre  les  préjugés  et  les  passions  de  tons  les  pou- 
ont  atveoglés  on  arriérés. 

Pour  compléter  cette  observation,  ea  y  montrant  combien  les 
Mileors  esprits  sont  déjà  dominés  par  la  déplorable  tendance  qu^ellc 
fioëy  je  dois  ajouter  que  Tan  des  plus  éminens  académiciens, 
kl^hnot,  qui ,  entre  Icf  géomètres  français  Titans,  est  assurément 
âoîgné  du  Téritable  état  philosophique ,  et  qui  d'ailleurs  af* 
foujonrs  envers  moi  une  stérile  bicnreillance ,  n'osa  point,  en  ce 
isif ,  appuyer  de  sa  juste  autorité  la  voix  indépendante  de  son 
iW|î<|iie  collègue ,  afin  dVpargner  à  sa  corporation  Pinéritable  répro^ 
wÊéù  publique  qui  s^attaclie  h  toute  iniquité  constatée.  Outre  que 
MVèttre  sarant  était  personncllenient  convaineu  de  la  supériorité  de 
^iihuitt,  il  m'aTâit  expressément  écrit  qu'il  soutiendrait,  en  cas  de 
^■Mation  y  la  lecture  officielle  de  ma  lettre,  dont  il  avait  eu  préala* 
piMBt  connaissance.  Cet  ingénieux  géomètre ,  toujours  ni  disert  et  si 
kaif  quand  sa  personnalité  est  mise  en  jeu,  préféra  donc  violer 
Vai|àgement  formel,  pour  s'^associer,  par  un  lAclie  silence,  h  cette 
^pimdè  académique,  plutôt  que  de  paraître  blâmer,  envers  un  de 
•  confrères,  le  funeste  monopole  maintenant  usurpé  par  sa  conipa- 
Mê  an  pf^udice  de  tonte  capacité  extérieure.  Tous  ceux  de  mes 
ittéaiB^qni  auront  remarque,  dans  les  deux  premiers  volumes  de  ce 
feiité  y  l'éclatante  justice  que  je  me  suis  plu  à  rendre  au  mérite  trop 
ht  apprécié  de  cet  éminent  académicien ,  regretteront  sans  doute  avec 
m  que  son  caractère  ne  soit  point  au  niveau  de  son  intelligence ,  quoi- 
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quelle  qtte  pût  être ,  en  chaqne  cas ,  leur  iiuiptîtiideM- 
toire  à  d'imporlaaies  fonctions  actives  ,  même  en  csa- 
tratte  avec  la  Bupériontc  la  mieux  constata  de  kui 
coticarreus  extérieurs.  Le  monde  savant  a  déjà  mSam- 
inent  compris,  en  France ,  cette  déplorable  d^généniiM; 
puisque  l'expérience  y  a  fait  maiutenaat  recoDutUt 
l'impossibilité  totale  de  lutter  heure luemeot  contres^ 
can  académicien  ,  dans  les  direrses  aominations  uni 
confiées  à  cette  corporation ,  auprès  de  laquelle  li  jbi 
cminente  aptitude  h  l'eus  eiguement ,  spécialement  m»- 
tirniée  par  de  longs  et  utiles  services  ,vieni,  en  effet,  ta» 
jours  e'cbouer  devant  les  plus  étranges  prétentioat^ 
moindre  producteur  de  Mémoires  moe  fois  parvenaif 
pénétrer  sous  des  titres  quelconques,  parmi  le^adi 
néanmoins  l'Académie  répugnerait  &  iiitroduiFe  déioi- 
mais  aucune  condition  didactique  directemcat  rdsiiR 
à  des  fonctions  dout  la  qualité  académique  conftre  » 
pendant  aujourd'hui  l'investiture  privilégiée.  Oatich 
dangereuse  tendance  d'un  tel  régime  'à  copâer  bobkiI 
d'imporlans  offices  publics  h  de*  hommes  profondâMl 
incapables  de  s'en  acquitter  convenablemeut ,  on  «i- 
çoit  aisément  le  funeste  découragement  qa'il  doîtp^ 
duire  parmi  les  professeurs  franfais;  puisque  ks  pla 
dignes  fonctionnairus  ne  peuvent  plus  espérer  d'itdi 
aux  diverses  chaires  du  haut  cuseignetnent  ■cientifi^*' 


qoe  ton  lg«  BTBiiEc ,  ï(  le  jiuic  aicmidtDt  dont  il  joi 
ciikmem  fodliiet  l'iadépendanc*  ifi  u  cundoilej  ce  qi 
bien  eil  dcMirmaii  iHvfondciDcnt  ïDrKÎnec,  cbn  not  i 
(cienM  ■benaiion ,  I  la  fois  monls  ai  menula ,  tnh^ntt  b  n*  ^ 
longiiioD  eiagciecda  l'uiucliie  pbiloK^hi^ni:. 
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si  ce  n'est  envers  les  postes  trop  improductifs  ou  trop 
pénibles  pour  tenter  aucun  académicien. 

L'intime  d^énération  indiquée  par  de  tels  symptô- 
mes confirme  l'état  purement  provisoire  d'une  classe 
spéculative  où  l'actif  sentiment  du  devoir  a  du  s'affaiblir 
an  même  degré  que  le  véritable  esprit  d'ensemble,  et 
ches laquelle  on  remarque,  en  effet,  aujourd'hui,  en- 
core plus  que  partout  ailleurs ,  une  systématique  prépon* 
démnce  de  la  morale  métaphysique  fondée  sur  l'intérêt 
personnel.' Bientôt,  peut-être,  la  science  elle-même  en 
sera  profondément  atteinte,  soit  parce  qu'une  trop  avide 
concurrence  menace  d'y  déterminer,  ches  des  natures 
trop  inférieures ,  une  altération  volontaire  de  la  véracité 
des  observations ,  soit  à  cause  de  la  surexcitation  qu'une 
cupidité  croissante  est  exposée  à  y  recevoir  des  relations 
plus  directes  et  plus  actives  entre  les  spéculations  scien- 
tifiques et  les  opérations  industrielles.  C'est  ainsi  que 
!-    s'annonce ,  à  tous  égards ,  la  fin  prochaine  du  régime 
t^  préliminaire.  Il  ne  saurait  désormais  entraver  longtemps 
|br  ^impulsion  décisive  destinée  à  r^énérer  la  science  rao- 
^    deme  par  une  indispensable  généralisation ,  qui ,  sans 
compromettre  sa  positivité,  et  même  en  la  consolidant 
^  beaucoup ,  organisera  enfin  sa  suffisante  harmonie  avec 
^  les  principaux  besoins  de  notre  situation  fondamentale. 
Aussi,  en  terminant  cette  pénible  mais  inévitable  di- 
gression, qui  pouvait  seule  faire  énergiquement  sentir 
combien  la  régénération  spirituelle  exige  préalablement 
une  rénovation  philosophique ,  à  la  fois  morale  et  men- 
tale ^    pouvons-nous    résumer   entièrement    l'ensemble 
d'une  telle  appréciation ,  en  considérant  historiquement 
les  savans  proprement  dits  comme  une  classe  essentielle- 
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ment  équivoque,  destinée  à  une  prochaine  âîminatioo, 
en  tant  qu'intermédiaires  entre  les  ingénieurs  et  lesphi- 
losophesy  sans  avoir  nettement  aucun  de  ces  deux  canc- 
tères  tranchés ,  puisqu'ils  se  rapprochent  des  uns  pur  k 
spécialité  de  leurs  travaux ,  et  des  autres  par  rabscac- 
tion  de  leurs  spéculations  (i). 

Ces  deux  élémens  hétérogènes  coexistent  coofasé- 
ment  aujourd'hui  dans  la  constitution  empirique  de  nos 
académies;  mais  ils  tendront  évidemment  à  s'y  a^paici 
de  plus  en  plus ,  soit  par  l'extension  croissante  d'un  mea* 
vement  industriel  devenu  plus  rationnel^  soit  à  mesme 
que  le  besoin  d'une  véritable  réorganisation  spiritodls 
sera  mieux  compris.  La  majeure  partie  des  savans  ae- 
tuels  ira  se  fondre  parmi  les  purs  ingénieurs ,  pour  for- 

(i)  On  peat  mdme  aiidment  reconnaUre  aojonrdliui  ^e,  par  toile 
(le  ce  caractère  b&tard  et  de  cette  fansae  pueitioiiy  uoe   coipa  lavasi 
remplÎMent  désormaii  presque  aussi  mal  les  fonctions  des  ÎDgàiieafi 
que  celles  des  philosophes.  C'est  ce  que  te'moigneot  clairement ,  psr 
exemple,  les  consultations  technologiques  journellement  émanées  de 
PAcadëmie  des  Sciences  de  Paris,  oh  Ton  voit  trop  sonvent  prAoer 
de  Ticienaei  innovations  pratiques  d'après  d'insnflbantes  contidén* 
tions  théoriques  y  appuyées  de  petits  essais  insignifiant,   gaère  fht 
décisifs,  d'ordinaire ,  que  les  expériences  agricoles  si  instemcot  ridi- 
culisées. De   telles  décisions  ne  rencontrent  encore  habitaelleBMBl 
qu'aune  aveugle  yénération  chez  un  public  incompétent,  jntqa^ee 
que  l'application  en  ait  tarLlivement  dévoilé  la  légèreté.  Mair  qmd 
elles  pourront  ^trc  convenablement  assujetties  à  une  véritable  diseat- 
sioui  on  ne  tardera  pas  h  comprendre  que  ces  corporations  ëqnivt^ 
ques  ne  se  font,  en  général,  aucune  idée  juste  des  conditiont  cttM- 
tielles  propres  h  garantir  la  sagesse  et  la  stabilité  de  leurs  îugemeos 
technologiques,  et  que  leurs  attributions  actuelles  à  cetëgard  seraient 
certainement  beaucoup  mieux  exercées  par  une  compagnie  franche- 
ment formée  de  purs  ingénieurs  judicieusement  choisis. 
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mer  une  active  corporation  franchement  destinée ,  sans 
aucune  yaine  diversion  spéculative,  à  diriger  l'ensemble 
de  l'action  de  Thomme  sur  te  monde  extérieur ,  d'après 
des  conceptions  spécialement  adiq[>tées  à  une  telle  fin. 
Mais  les  plus  émiuens  d'entre  eux  deviendront,  sans 
doute,  le  noyau  d'une  véritable  classe  philosophique, 
diiectecnent  rjéservée  aujourd'hui  à  conduire  la  régéné- 
ration intellectuelle  et  morale  des  sociétés  modernes , 
sous  l'impulsion  permanente  d'une  commune  doctrine 
positive,  instituant  une  éducation  scientifique  vraiment 
générale,  à  laquelle  serait  toujours  rationnellement  sub- 
ordonnée toute  indispensable  répartition  ultérieure  des 
divers  travaux  contemplatifs,  en  déterminant,  à  chaque 
époque ,  l'importance  variable  que  l'ensemble  de  la  si- 
tuation humaine  doit  assigner  à  chaque  catégorie  abs- 
traite ,  et ,  par  suite ,  accorilant  maintenant  la  plus  haute 
prépondérance  aux  études  sociales,  jusqu'à  ce  que  la  régé- 
nération finale  soit  suffisamment  avancée  (  i  ) .  Quant  à  ceux 


(i)  Qqdqae  inéfiuble  qoe  doive  femblcTy  aB««r<SmeQt,  .d'après  nos 
c^catioof  antérienres»  la  ffrocbaine  dikuideiice  dn  régime  diapersif 
piopre  aux  académies  sciemifiqnes  actaellea,  et  caractérisé.par  leur 
nioiceUemeiu  empirique ,  le  remplacemem  définitif  de  ces  corpoca- 
tioiia  provisoires  p^  des  académies  Traimepf  philosophiques  eit  en- 
core loin  d'être  immédiatement  réaliiiable,  fante  dHin  suffisant  dévelop- 
pement et  d'nne  convenable  psopagationdn  véritable  esprit  philoso- 
phique. Chez  la  pins  illustre  de  ces  compagnies  (PAendémic  des 
Sciences  de  Paris) ,  il  n'existe  peut-être  aujourd'hui  qu'un  seul  mem- 
i«e  qui  satisfit  dignement  aux  conditions  philosophiques,  comme 
ayant  seul  judicieusement  médité  sur  la  marche  réelle  de  l'esprit 
humain.  Dani  une  telle  situation ,  ces  corporations  pourraient ,  sans 
changer  encore  radicalement  leur   constitution  initiale ,  prolonger 
et  consolider  utilement  leur  existence  incomplète ,  par    l'introduc- 
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des  savans  actuels,  ou  plutôt  de  leurs  successeurs  immé- 
diatSy  qui  seraient  incapables  de  s'élever  habitoelleineat 
à  la  généralité  philosophique,  et  qui  cependant  dédai- 
gneraient Tutile  office  spécial  des  ingénieurs,  il  resteront 
nécessairement,  comme  tous  les  êtres  équivoques,  en 
dehors  de  toute  hiérarchie  régulière,  tant  qu'ib  n'au- 
ront pu  s'investir  convenablement  d'un  vrai  earadèie 
social,  soit  spéculatif,  soit  actif.  Hais  cette  exclonos 
naturelle  n'empêchera  d'ailleurs  aucunement,  pendaot 
cette  inévitable  transition,  la  juste  appréciation  contiav 


don  d^nne  section  nouvelle  e|  prépond^ranie,  ipéôalciiitBt 
crëe  It  la  physique  sociale  et  k  la  phîloi^pphie  positiref  la  juais  sifié- 
matie   rationnelle  de  cette  section  complémentaire  étMtt  d'aiOcn 
régnlièroment  marqn^  par  son  privilège  exclusif  de  fournir  tonjon 
le  président  annuel  et  le  secrétaire  perpétuel  de  PAcadcnie,  airsiqae 
par  la  participation  déterminée  aux  délibérations  pardeUas  de ekae^i 
des  autres  sections.  Malgré  que  cette  institution  intermédiaire  làtc» 
tdinement  insuffisante  pour  Pentière  régénération  de  nos  AcadénÎMi 
clic  pourrait  henreusemeni  préparer  la  transition  finale  de  la  oonsiili* 
tion  scieutiGque  à  la  vraie  constitution  philosophique.   Toaielbiif 
Tempirisme  et  IVgoïsme  dont  le  déplorable  concours  domine  de  pin 
en  plue  aajourd*hui  chez  de  telles  compagnies ,  les  pouaseioat  plaiêt 
k  écarter  de  toutes  leurs  forces  un  expédient  aossi  salutaire ,  qui  dé* 
sormais  ne  pourrait  guère  y  être  introduit  que  par  la  sage  énergie  d^ 
pouvoir  supérieur ,  dont  Piniervention  convenable  est ,  à  cetégaid,  irii' 
peu  vraisemblsble.  U  est  malheureusement  beaucoup  pins  piuMb 
que  la  déconsidération  croissante,  h' la  fois  intellectuelle  et 
dont  ces  corps  sont  aujourd'hui  menacés,  par  une  suite  m 
rétrécissement  graduel  de  leurs  vues  et  de  la  corruption  progressive  di 
leur  conduite ,  détermineront ,  au  contraire,  leur  auppreasion  uaiier- 
selle ,  hâtée  sans  doute  par  Finévitable  accroissement  de  leurs  dissM 
sions  intestines,  avant  le  temps  oii  de  véritables  corporaliona  phSt- 
sophiques  pourront  enlin  sMever  h  leur  place. 
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de  leurs  propra  travaux.  Quoique  leur  ^utmge  prépon- 
dërance  actuelle  doive  tlon  entièreaient  cesser ,  ils  trou- 
▼emntcbes  let  véritables  philosophes  plus  d'équité  qu'ils 
n'en  montrent  aujourd'hui  envers  eux  :  parce  que  la 
saine  généralité  fait  dignement  sentir  le  prix  de  toute 
Dtile  spécialité ,  quelque  rétrécie  qu'elle  puisse  être  ; 
taudis  que  celle-ci ,  par  sa  restriction  même,  inspire  l'a- 
version de  toute  concepUon  vraiment  complète ,  c'est-à- 
dire  générale.  Nulle  politique  normale  ne  saurait,  en 
effet,  assigner  d'office  réellement  fondamental  à  des  es- 
prits radicalement  disparates,  dédaignant  l'industrie, 
méconnaissant  les  beaux-aris,  ne  pouvant  même  entre 
eux  ni  se  comprendre,  ni  s'estimer,  parce  que  chacun 
d'eux  veut  tout  ramener  au  sujet  erclusif  de  son  étroite 
préoccupation ,  enfin  tons  incapables,  dans  les  opéra- 
tions d'ensemble  de  la  vie  sociale,  de  prendre  aucune 
délibération  qui  leur  soit  propre,  faute  d'une  doctrine 
commune,  et  seulement  aptes  &  fournir  à  une  direction 
•apérieure  de  précieux  reoseignemens  partiels.  On  con- 
çoit ainsi  le  secret  iDStiuct  personnel  qui,  malgré  de 
vaines  démonstradons,  pousse  maintenant  ces  natures 
bitardes  et  incomplètes  à  désirer  involon  taîrement  la  con- 
servation indéfinie  delà  philosophie  théologico-métaphy— 
siqoe,  dont  l'impuissance  sociale  leur  permet  aujourd'hui» 
outre  le  facile  mérite  d'une  opposition  banale,  la  pro- 
longation effective  de  leur  propre  ascendant  mental,  qui 
serait,  au  contraire,  incompatible  avec  l'active  supré- 
matie d'une  philosophie  vraiment  poùUve,  assignant  à 
chacun ,  suivant  une  irrésistible  rationnalité ,  sa  fonction 
et  son  rang.  Ces  motifs  peuvent  aisément  expliquer  la 
profonde  antipathie  qu'inspirent  aujourd'hui  à  ces  étrau' 
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ges  chefs  provisoires  de  ootre  éToluUon  menUk  toos 
oeax  qaiycomme  moi,  s'efforcent  d'instituer  enfin,  d*i- 
près  des  conceptions  suffisamment  générales,  un  Tài- 
table  gouvernement  intellectuel ,  d'autant  plus  ledonlé 
que  sa  poslvité  le  rendrait  plus  efficace  contre  tontes  les 
influences  usurpées  (i). 

L'appréciation  que  nous  venons  de  terminer  doit  ac- 
tuellement faire  comprendre  aussi  la  sagacité  réToIntioB- 
naire  qui,  sous  le  principal  degré  de  la  grande  crâe 
politique ,  avait  disposé  l'énergie  progressive  à  ne  pas  a- 
cepter  les  plus  estimables  compagnies  savantes  de  Fasi* 
verselle  suppression  des  corporations  antérieures,  doit 
l'esprit  devait  être,  en  effet,  dans  les  cas  même  les  pb 
favorables ,  plus  ou  moins  opposé  à  la  régénération  fi- 
nale. Nous  venons  de  le  constater,  delà  manière  la  pb 
décisive,  envers  une  illustre  académie  qui,  aprb  taat 
d'éminens  services  partiels,  constitue  maintenaat  11 
puissant  obstacle,  d'abord  intellectuel ,  et  même  ensoile 


(i)  Les  libres  re'anions  scientifiques  qui,  depuis  quelqoes  anaflii 
commencent  à  se  former  temporairement  sur  les  divers  points  prii- 
cipaux  de  la  république  européenne ,  et  oh  le  caractère  cosmopobr  mi 
de  la  science  moderne  surmonte  si  honorablement  tout  esprit  dr si-  m^ 
tionalité,  peuvent  être  regardées ,  k  beaucoup  d'égards,  comoMiil^  w^ 
moignage  spontané'  d'un  sentiment  vague  mais  rccl  de  rinsoiM' 
actuelle )  h  la  fois  mentale  et  sociale,  de  not»  Académies  ofiôdk*- 
Qaoiqne  ces  rassemblemcns  périodiques  ne  puissent  constitsffj*' 
qu^ici,  h  vrai  dire,  que  d^eurcuses  occasions  d'un  noble  diftfô"'  1^ 
ment,  ils  pourront  ultérieurement  faciliter  la  réorginisatioa  fô^ 
Gqne  dont  ils  indiquent  confusément  le  besoin  instinctif,  quand 'r 
parition  d*unc  véritable  philosophie  aura  permis  enGn  d'apprécier t**" 
venablement ,  soit  la  nature  propre  de  cette  nouvelle  nécessité,  ^  ** 
mode  effectif  de  régénération. 


V 
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moral,  i  toute  retable  oiganinlion  apirituelle,  psr 
cela  leol  qu'elle  conucre  directement  l'anarchiqne  fté- 
pondénuce  de  l'esprit  de  détail  sur  l'eiprit  d'eniemble, 
saut  leqnel  ne  sanrait  au^r  une  constrnetion  devenue 
anjourd'hiùlepremier  besoin  social.  Toutefois,  les  illu- 
sions mrfuphysiqoes  propret  1  l'unique  philosophie  qui 
pût  alors  diriger,  araient  dû,  i  cet  égard,  ainsi  qu'à 
tout  antre ,  iaire  prendre  une  destruction  pour  une  fon- 
dation ,  sans  penser  que  ce  qu'il  foUait  surtout  changer, 
comme  étant  désormais  radicalement  nnisible ,  ce  n'était 
point  seulement  la  constitution  légale  de  ces  anciennes 
corporations ,  mais  le  vicieux  régime  mental  dont  elles 
n'offraient  qu'une  inévitable  expression,  et  sur  lequd 
Ict  mesures  politiques  ne  pouvaient  avoir  aucune  action 
radicale.  Aussi  cette  suppression  prématurée,  d'aîlleun 
ri  injustement  flétrie ,  qui  ne  (avorisail  pas  réellement  la 
rétwganisatiOD  spirituelle ,  en  an  temps  où  elle  étrit  en- 
cote  totalement  impossible ,  (u^elle  bientAt  suivie  d'une 
bcile  restauration  provisoire ,  parce  qu'elle  coropromet- 
laitinatilement  dlmportans  services  partiels.  Hais  cet 
iaé^table  rétablissement,  accompagné  d'un  surcroît  e»- 
■oitiel  d'attributions  sociales ,  a  mis  en  pleine  évidence 
I       alUrienre,  comme  je  viens  de  le  montrer,  l'entière  im- 
'      puissance  politique  de  la  classe  scientifique  actuelle ,  et 
,     CBéine  sa  dégénération  morale,  d'après  la  vicieuse  pro- 
'ongation  d'un  régime  mental  purement  provisoire,  dont 
*     la  destination  propre  était  suffisamment  accompUe,  et 
I")  pourtant  n'a  jamais  été  plus  absolument  prôné  que 
^tmis  que ,  par  une  abusive  extension ,  il  est  vraiment 
'*^v«na  beaucoup  plus  rétrograde  qne  progressif.  Enfin , 
J*  Q«  dois  pas  négliger  de  faire  ici  ressortir  spécialement 
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de  celte  importante  et  difficile  appréciation ,  ai  contnize 
aux  habitudes  régnantes,  un  précieux  enseignement  so- 
cial ,  qui  ne  pourrait ,  en  aucun  autre  cas»  recevoir spos- 
tanément  une  confirmation  aussi  décisive.  Car ,  en  qod- 
ques  mains  que  les  vicissitudes  naturelles  de  notre  on- 
geuse  situation  puissent  faire  successivemenl  passer  le 
pouvoir  central,  une  telle  expérience  m'autorise  pleine- 
ment, sans  doute,  à  lui  recommander  d'avance»  avec  les 
plus  vives  instances,  au  nom  des  premiers  intérêts  sodam, 
de  ne  jamais  se  désaisir  volontairement,  mènie  d'après  la 
plus  spécieux  motifs,  des  attributions  générales  qmU 
restent  encore.  Elles  ne  sauraient  être  livrées  à  des  e^ 
ganes  partiels  sans  que  cette  imprudente  abdication  se 
doive  gravement  entraver  une  réorganisation  fondamet- 
taie  déjà  assez  embarrassée,  outre  son  extrême  difficnllé 
spontanée,  par  l'ensemble  des  vicieuses  tendances  iulié- 
rentes  au  double  mouvement  antérieur,  aussi  bien  positif 
que  négatif,  soit  d'après  une  spécialité  dispersive  ou  me 
critique  dissolvante,  dont  les  déplorables  effets  poUtiqoo 
sont  d'ailleurs  maintenant  fort  analogues,  malgré  la  di- 
versité d'origine. 

Après  avoir  convenablement  apprécié  la  progresnii 
générale  du  dernier  demi-siècle,  quant  au  prolongenett 
de  celle  de  nos  quatre  évolutions  élémentaires  qui  s 
maintenant  le  plus  d'importance  directe  pour  la  r^éoê- 
ration  finale ,  il  ne  nous  reste  plus ,  afin  de  compléter 
l'examen  de  cette  époque  extrême ,  de  manière  à  termîiMr 
enfin  notre  grande  élaboration  historique,  qu'à  y  con- 
sidérer sommairement  le  cours  simultané  de  l'évolotioa 
philosophique  proprement  dite,  relative  au  quatrième 
élément  préparatoire  de  la  sociabilité  moderne.  Par  l'i 
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Vîtable  persistance  de  l'impuisHinte  situation  où  nous 
l'aroDs  TU  nécessairement  amentf  sous  U  seconde  phase, 
cet  élément  préliminaire ,  qui  devait  sembler  propre  à 
compenser  la  profonde  atteinte  temporaire  que  le  mon- 
vement  scientifique  apportait  à  l'esprit  d'ensemble,  n'a 
réellement  tendu,  au  contraire,  qu'à  consacrer  dogma- 
tiquement cette  fatale  déviation  ,  en  s'efforçant  aussi  de 
l'étendre  servilement  au  sujet  qui  la  repousse  ie  plus. 

Suivant  les  explications  du  chapitre  précèdent,  à  me- 
sure que  la  science, aux  seiiiëme  et  dix-septième  siècles, 
se  séparait  irrévocablement  d'une  philosophie  caduque , 
•ans  pouvoir  encore  devenir  la  base  d'aucune  autre ,  la 
philosophie,  de  son  c6té,  s'isolant  toujours  davantage 
de  l'évolution  scientifique  qu'elle  dirigeait  dès  la  troi- 
«èine  phase  du  moyen  âge,  se  restreignait  exclusivement 
&  la  vaine  élaboration  immédiate  des  théories  morales  et 
aoùales,  désormais  conçues  indépendamment  de  toute 
relation  permanente  aux  seules  études  qui  pussent  leur 
fournir  des  fondemens  réels,  soit  pour  la  méthode  on 
pour  la  doctrine.  Depuis  l'accomplissement  de  cette  in- 
dispensable séparation ,  il  n'a  pu,  à  vrai  dire,  exister 
jusqu'ici  aucun  véritable  philosophe,  si,  ce  qui  n'est  pas 
contestable,  ce  tiire  suppose  nécessairement,  comme 
attribut  caractéristique,  la  prépondérance  habituelle  de 
l'esprit  d'ensemble,  quelle  qu'en  soit  d'ailleurs  la  nature 
ou  la  direction ,  théologique ,  métaphysique  ou  positive. 
En  ce  sens,  seul  rigoureux ,  le  grand  Leibnitz  aurait  effec- 
tivement constitué  le  dernier  philosophe  moderne  ;  puis- 
que personne  après  lui,  pas  même  l'illustre  Kant,  malgré 
son  admirable  puissance  logique,  n'a  convenablement 
rempli  encore  les  conditions  de  la  géncialité  philosophi- 
TOMK    VI  3l 
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que,  en  suffisante  harmonie  avec  i'état  avaDcé  de  i'éroh- 
tîon  mentale.  Si  la  philosophie  de  Ténergique  de  Maistrr 
a  pu  ensuite ,  à  sa  manière ,  sembler  Traiment  complète, 
c'est  uniquement  parce  que  son  caractère  rétrograde,  qui 
ne  lui  permettait  qu'un  office  purement  historique,  derait, 
en  effet ,  la  dispenser  spontane'ment  de  la  difficile  oUiçi- 
tioD  de  correspondre  simultanément  aux  divers  besoias 
hétérogènes ,  en  apparence  contradictoires  et  néanoKMDS 
également  impérieux ,  qui  sont  propres  â  la  sociabilité 
moderne.  Aussi,  sauf  quelques  heureux  pressentimois 
exceptionnels  d'une  prochaine  rénovation ,  ce  dernier 
demi-siècle  n'a-t-il  pu  essentiellement  offrir,  sous  ce 
rapport,  qu'une  stérile  consécration  dogmatique  d'uae 
telle  situation  transitoire ,  bien  loin  de  tendre  à  la  cod- 
duire  vers  sa  véritable  issue  finale.  Néanmoins,  coiiibk 
cette  vaine  tentative  est  très  propre  à  caractériser  ose 
prétendue  philosophie,  qui,  à  défaut  de  toute  anlie, 
doit  aujourd'hui  rester  spécieuse  pour  beaucoup  d'esprits 
vaguement  pénétrés  du  premier  besoin  de  notre  temps, 
il  n'est  pas  inutile  d'en  indiquer  ici  rapidement  la  saioe 
appréciation  historique. 

J'ai  démontré,  aux  quarantième  et  cinquante-unième 
chapitres ,  que  le  véritable  esprit  {général  de  la  philo* 
Sophie  primitive,  seule  encore  existante  malgré  des 
modifications  de  plus  en  plus  destructives ,  consiste  prin- 
cipalement à  concevoir  l'étude  de  l'homme,  surtoot 
intellectuel  et  moral ,  comme  entièrement  indépendaote 
de  celle  du  moade  extérieur,  à  laquelle,  au  contraire, 
elle  servirait  toujours  de  base  primordiale,  en  contraste 
fondamental  avec  la  vraie  philosophie  définitive.  P^r 
mieux  consolider  ce  caractère  commun  à  toutes  les  doc^ 
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trïnes  tbéologico-métapbysiques,  d'une  manière  plus 
conforme  aux  nouvelles  prédilections  de  Tesprit  humain  ^ 
la  métaphysique  moderne ,  depuis  que  la  science ,  affran- 
chie de  sa  tutelle,  développait  rapidement  la  merveil- 
lense  puissance  de  la  méthode  positive,  voulut  aussi, 
par  une  étrange  inconséquence,  que  la  théologie  anté- 
rieure eût  certainement  évitée ,  justifier  sa  propre  marche 
d'après  un  principe  logique  équivalent  h  celui  de  la 
science  elle-même,  dont  elle  comprenait  de  moins  en 
moins  les  conditions  réelles.  Cette  tendance  spontanée, 
graduellement  prononcée  à  partir  de  Locke,  a  finalement 
abouti ,  de  nos  jours ,  chez  les  diverses  écoles  raétaphy- 
Âques,  sous  des  formes  d'ailleurs  adaptées  à  leurs  diver- 
gences, à  consacrer  dogmatiquement  cet  isolement  ca- 
Ttctéristique  et  cette  priorité  décisive  des  spéculations 
morales ,  en  représentant  désormais  cette  prétendue  phi- 
losophie comme  fondée,  autant  que  la  science  elle- 
néme,  sur  un  ensemble  de  faits  observés.  Il  a  suffi  pour 
cela  d'imaginer,  parallèlement  à  la  véritable  observation , 
i  toujours  nécessairement  extérieure  à  l'observateur ,  cette 
r  bmeuse  observation  intérieure ,  qui  n'en  peut  être  que  la 
^  fiine  parodie,  et  suivant  laquelle,  dans  une  situation 
ridiculement  contradictoire,  notre  intelligence  se  con- 
templerait elle-même  pendant  l'exécution  habituelle  de 
tes  propres  actes.  Voilà  ce  qui  se  formulait  doctorale- 
nient,  tandis  que  Gall  incorporait,  d'une  manière  irré- 
vocable, l'étude  des  fonctions  cérébrales  au  domaine 
poâtîf  de  la  science  réelle!  On  sait  assez  à  quelle  stérile 
agitation  ce  principe  illusoire  a  conduit  nécessairement  la 
métaphysique  actuelle,  qui  nous  offre  partout  le  spec- 
tacle journalier  des  plus  ambitieuses  prétentions  philo- 
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sophiques  aboutissant  enfin  à  produire  y  sur  TancieiiBe 
philosophie ,  grecque  ou  scolastique ,  des  Iradactioiis  et 
des  commentaires,  où  Ton  ne  peut  même  trouTer  le  pins 
souvent  aucune  judicieuse  appréciation  historique  dei 
doctrines  correspondantes ,  faute  de  toute  saine  thëork 
fondamentale  relativement  à  l'évolution  réelle  de  Tesprît 
humain . 

Cette  sophistique  parodie  du  régime  scientifique ,  d'a- 
bord limitée  au  seul  principe   logique,  s'est  ensuite 
étendue  aussi  à  la  marche  générale.  La  plus  servile  im- 
tiounalité  a  fait  aveuglément  transporter  aux  étuda 
morales  et  sociales  la  spécialité  caractéristique  des  étndei 
scientifiques  proprement  dites ,  au  temps  même  où  cette 
spécialité,  longtemps  indispensable  à  la  philosophie  in- 
organique d'où  elle  émanait,  était  déjà  parvenue,  comne 
nous  l'avons  vu  ci-dessus ,  au  terme  naturel  de  son  ofitt 
provisoire.  Une  philosophie  vraiment  digne  de  ce  nos, 
eût  alors  ,  conformément  à  sa  destination  normale,  ia(^ 
ment  averti  les  savans ,  et  surtout  les  biologistes,  de ll» 
niense  déviation  logique  à  laquelle  ils  s'exposaient  sias 
de  plus  en  plus  en  étendant ,  par  une  imitation  routinièiC) 
à  la  science  des  corps  vivans,  où  tous  les  aspects  sont  radi- 
calement solidaires ,  un  mode  d'élaboration  qui  n'sTtit 
pu  provisoirement  convenir  qu'à  l'égard  des  corps  inertes. 
Mais,  au  lieu  de  cela,  arguer  d'un  tel  entralnemest 
spontané,  pour  l'aggraver  encore  davantage  en  l'appli- 
quant systématiquement  à  l'étude  qui  avait  toujoursëlê 
conçue  comme  exigeant  le  plus,  par  sa  nature,  uneia- 
dispensable  unité  permanente;  c'est  ce  qui  constitue, i 
mes  yeux ,  Tun  des  plus  mémorables  exemples  historiques 
•  l'une  dcsastrouse  fascination  métaphysique,  et  en  même 
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temps  un  témoignage  décisif  de  l«  profonde  impuisunce 
{4iilo9ophi<]Ue  propre  aux  auteurs  qoelconqnes  d'une 
anaû  atnpide  aberration.  Quand  on  crut  organiser  enfin 
la  corporation  spéculative,  en  réunissant  périodique- 
ment, dans  un  même  local,  et  sous  un  même  titre,  des 
classes  radicalement  hétérogènes,  qui  ne  sauraient  encore 
ni  se  comprendre  ni  s'estimer  les  unes  les  autres,  l'in- 
GODcevable  aveuglement  que  je  viens  de  signaler  se  ma- 
nifesta directement,  de  la  manière  la  moins  équivoque, 
par  l'irrationnel  dépècement  de  la  science  morale  et  poli- 
tique entre  les  diverses  coteries  d'une  académie  méta- 
physique, d'après  la  servîle  imitation  du  morcellement 
provisoire  inhérent  aux  académies  positives.  Heureuse- 
ment, Bonaparte,  quoique  dans  une  intention  rétrograde, 
détruisit  bientât  cette  étrange  institution,  quinepoavait 
réellement  servir  qu'i  concentrer  les  inflneuces  méta- 
physiques, eu  UD  temps  où,  leur  office  temporaire  étant 
suffisamment  accompli ,  elles  devaient  désormais  entraver 
profondément  toute  véritable  réorganisation.  Quand  un 
ministre  mélaphysîûen ,  progressif  et  organisateur  à  sa 
manière ,  a  récemment  restauré  cette  vaine  congrégation  , 
il  y  a  fidèlement  reproduit  ce  fractionnement  soplits- 
tiqae,  que  l'état  plus  avancé  de  l'évolution  mentale 
permettaitcertes  d'apprécier  alors  convenablement,  mais 
qni  est,  en  effet,  très  propre  à  gêner  l'essor  des  conccp- 
tions  vraiment  philosophiques,  en  ameutant  officielle- 
ment, contre  leur  unité  caractéristique,  des  tendances  ik 
loot  autre  égard  discordantes  (i).  Chacun  connaît  d'à iN 


(l)  Si  Dite  pareille  initi(uilon  tftait  «i 
Tait  curieux,  pjr  ntcmple,  d'y  icmarqi 
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leurs  Tëtraiige  complément  spécial  qae  cet  homme  d'éut 
a  ensuite  ajouté ,  pour  l'histoire,  à  cette  irrationnelle  dé- 
composition, dans  ce  que  ses  flatteurs  ont  osé  qualifier 
d'organisation  normale  des  études  historiques.  On  nessn- 
rai t  aujourd'hui  comment!nommer  ce  dernier  égarement, 
si,  en  réalité,  une  telle  innovation  n'était  surtout  destiiiée 
à  instituer,  envers  la  presse  périodique ,  un  misârable  ex- 
pédient de  corruption  permanente. 

Tels  sont ,  en  général ,  les  symptômes  vraiment  àéàék 
par  lesquels  l'évolution  philosophique  proprement  dite, 
depuis  que  l'évolution  scienti6que  s'en  est  complétenat 
séparée ,  a  dû  être  finalement  conduite ,  au  dix^nenvièBe 
siècle,  à  constater  directement  son  extrême  caducité aé- 
cessaire ,  soit  d'après  une  consécration  sophistique  deios 
stérile  isolement,  soit  eu  brisant  l'indispensable  mile 
des  conceptions  sociales.  Néanmoins ,  quoiqu'un  instiact 
confus  de  la  profonde  discordance  avec  l'esprit  et  ki 
besoins  de  notre  temps  l'ait  déjà  radicalement  discréditée 
aux  yeux  de  la  raison  publique ,  l'influence  politique  <{• 
conserve  encore  évidemment  cette  prétendue  philosophât 
à  défaut  de  toute  concurrence  réelle,  est  bien  propre i 
vérifier  l'urgence  et  le  pouvoir  de  la  généralité  menukt 
dont  la  plus  vaine  apparence  suffit  aujourd'hui  à  mais- 


auraic  aujourd'hui  dignement  Mti»(ait  h  la  plus  importance  cooèéM 
logique,  en  rcuniftsant  convenablement  le  point  de  vae  {4iîlosophî^ 
CI  le  point  de  vue  historique,  se  trouTerait,  h  ce  titre  même,  nitar^ 
Icment  exclu  d^une  Acade'mie  que  son  organisation  disperùve  et  *<* 
habitudes  irrationnelles  disposeraient  toujours  h  lui  prcfîéRr  spoali- 
ucment,  soit  un  ^ihilosophc  étranger  aux  méditations  hi$toti<iiu*i 
soit  un  historien  dc|K>ur\'u  dVtudcs  philosophiques. 
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nir  provisoirement  la  puissance  pratique  d'une  doctrine 
liversellement  déconside'rée,  qui  n'a  plus  d'autre  office 
iectif  que  d'entretenir  imparfaitement,  au  milieu  de  la 
as  active  dispersion,  un  vague  sentiment  de  la  concen- 
atlon  intellectuelle.  Mais,  quand  l'inévitable  apparition 
une  vraie  philosophie ,  émanée  enfin  de  la  science  réelle , 
lia  suffisamment  enlevé  à  la  métaphysique  actuelle  le 
!ul  privilège  qui  puisse  lui  attacher  maintenant  des  es- 
rits  consciencieux ,  cet  unique  vestige  de  son  antique 
prépondérance  disparaîtra  spontanément,  sans  exiger 
irobablemcnt  aucune  discussion  directe,  sauf  le  contraste 
décisif  qui  ressortira  nécessairement  des  applications  res- 
pectives. Alors  se  dissipera  totalement  le  grand  schisme 
préparatoire  consommé ,  par  Âristote  et  Platon ,  entre  la 
flûlosophie  naturelle  et  la  philosophie  morale,  dont 
rmdispensable  séparation  provisoire,  radicalement  mo- 
difiée par  Descartes,  est  aujourd'hui  parvenue  à  son  der- 
nier âge,  aprè3  avoir  convenablement  rempli  sa  destina- 
tion préliminaire.  L'unité  mentale,  vainement  poursuivie 
trantle  temps  sous  la  noble  impulsion  scolastique,  ré- 
sultera irrévocablciuent  de  la  convergence  journalière 
entre  une  science  devenue  philosophique  et  une  philoso- 
phie devenue  scientifique  ;  l'étude  de  l'homme  moral  et 
social  obtiendra ,  sans  résistance  ,  le  juste  ascendant  nor- 
mal qui  lui  appartient  dans  le  système  de  nos  spécula- 
tions, parce  que,  cessant  d'être  hostile  à  l'actif  dévelop- 
pement des  contemplations  lè^  plus  simples  et  les  plus 
parfaites,  elle  y  puisera  nécessairement  sa  première  base 
rationnelle,  pour  y  réfléchir  ensuite  de  lumineuses  indi- 
cations générales ,  suivant  les  explications  fondamentales 
du   tome  quatrième,   bientôt  directement  consolidées 
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dans  les  trois  chapitres  qui  vont  résumer  et  compléUr 
ce  Traité.  Cette  prochaine  rénovation  sera  tans  doute 
secondée  avec  ardeur  par  beaucoup  de  jeunes  intelli- 
gences ,  qui  y  sincèrement  philosophiques ,  s'égarent  au- 
jourd'hui, faute  d'un  plus  digne  aliment ,  aux  stàiles 
contemplations  d'une  irrationnelle  métaphysique,  do&t 
les  déceptions,  vaguement  appréciées,  aboutissent  trop 
souvent  à  déterminer,  à  Tâge  de  Tégoïsme,  une  ioéfi- 
table  corruption ,  en  dissipant  le  sentiment  du  devoir  ei 
même  temps  que  Tesprit  d'ensemble,  d'après  leur intine 
connexité  naturelle.  Il  serait  oiseux  d'ailleurs  d'examioer 
si,  dans  ce  mouvement  final,  les  sa  vans  s'élèveront  i 
la  philosophie ,  ou  si  les  philosophes  reviendront  à  b 
science.  On  peut  seulement  assurer  que,  chez  ronecc 
l'autre  de  ces  deux  classes  actuelles,  cette  indispeosaUt 
transformation  réciproque  éprouvera  l'active  ràistuK 
d'une  majorité  étroite  et  intéressée.  D'heureuses  eicep- 
tious  individuelles  viendront  toutefois,  des  deux  paitii 
former  le  noyau  spontané  de  la  nouvelle  corporation ipi- 
rituelle,  dès  lors  indifféremment  qualifiée  de  scientifii|K 
ou  philosophique ,  sous  la  commune  prépondérance  per- 
manente d'une  éducation  générale,  qui  fera  natovdk- 
ment  cesser  toute  vicieuse  opposition  de  forces  intellec- 
tuelles,   en  or^^anisant  rationnellement  l'indispensabk 
distribution  continue  de  l'ensemble  du  travail  spéculatif» 
L'appréciation  historique  que  nous  venons  de  termioer 
envers  le  dernier  demi-siècle,  et  qui,  en  conséquence^ 
complote  enfin  notre  examen  général  du  passé  hunuùfit 
nous  a  toujours  conduits  à  concevoir,  à  tous  égards, k 
temps  actuel  comme  l'époque  nécessaire  où  l'accomplisse- 
ment direct  delà  grande  rénovation  philosophique,  pro- 
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jetée  par  Bacon  et  Descartes,  doit  déterminer  la  réorga- 
aisatioQ  spiritaelle  des  sociétés  modernes,  destinée  en- 
luite  à  présider  à  la  régénération  politique  de  Thuma  - 
QÎté.  Tout  est  maintenant  disposé,  au  fond,  malgré 
beaucoup  d'obstacles  personnels,  pour  permettre,  au* 
tant  que  pour  exiger ,  cette  élaboration  fondamentale. 
Une  crise  salutaire  a  pleinement  dévoilé  l'irréyocable 
caducité  de  l'ancien  système  social,  et  convenablement 
ûgnalé  les  obligations  essentielles  d'un  nouvel  organisme, 
en  Cûsant  aussi  ressortir  à  jamais  l'insuffisance  organique 
de  la  métaphysique  négative  qui  avait  dû  diriger  la  tran- 
ntion  révolutionnaire  des  cinq  siècles  antérieurs:  la 
dictature  temporelle ,  provisoirement  résultée  de  la  dé- 
composition politique ,  s'est  spontanément  dissoute ,  en 
livrant  au  libre  cours  des  tentatives  philosophiques  l'em- 
pie  intellectuel  et  moral,  qu'elle  renonce  désormais  à 
régir,  pour  se  réserver  exclusivement  au  maintien  de 
l'ordre  matériel ,  de  plus  en  plus  incompatible  avec  le 
défdoppement  de  l'anarchie  spirituelle  :  enfin,  la  science 
a  manifesté  simultanément  son   aptitude  ultérieure  à 
aerrir  de  base  à  la  philosophie ,  et  son  impuissance  ac- 
todle  à  en  dispenser  ;  tandis  que  l'antique  philosophie 
purrenait  à  son  extrême  décrépitude,   en  ne  laissant 
d'autre  issue   mentale  que  d'après  une  généralisation 
faisée  dans  la  science  réelle.  J'ai  osé,  après  tant  de  vains 
efforts,  entreprendre  directement  cette  dernière  opéra-» 
tion  décisive ,  qui  peut  seule  satisfaire  à  la  fois  aux  con-> 
ditions  d'ordre  et  aux  besoins  de  progrès ,  en  tendant  à 
anbstituer  graduellement  un  mouvement  soutenu  et  dé- 
terminé à  une  vague  et  anarchique  agitation.  C'est  main- 
tenant aux  vrais  penseurs  à  juger  si  ma  théorie  fonda- 
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mentale  derc'volnlion  humaine,  dont  je  viens  d'achever 
Texplicaiion  historique,  contient,  en  effet ,  le  principe 
essentiel  de  cette  grande  solution ,  sauf  k  mieux  réguk- 
riser  son  application  ultérieure.  Mais,  avant  de  passer 
aux  conclusions  philosophiques  de  rensemble  de  ce 
Traité ,  qui  doivent  caractériser  immédiatement  la  con- 
centration finale  de  la  philosophie  positive,  il  estindii- 
pensable  de  procéder  à  un  dernier  éclaircissement  géné- 
ral de  la  nouvelle  philosophie  politique  successtvenait 
élaborée  dans  les  diverses  parties  de  mon  appréciation 
dynamique ,  en  considérant ,  d'une  manière  plus  spidik 
et  plus  directe  que  je  n'ai  pu  le  flaire  jusqu'ici,  la  na- 
ture propre  de  la  réorganisation  spirituelle,  où  noosn* 
nons  de  voir  converger  le  passé,  et  d'où  devra  procédff 
l'avenir. 

Afin  que  cette  explication  définitive  puisse  acquérir 
toute  la  clarté  etlarationnalité  nécessaires,  en  se  prêta* 
tant  explicitement  comme  une  déduction  rigoureuse  it 
notre  étude  générale  du  passé  humain ,  il  faut  d'abord  ré* 
sumer,  le  plus  sommairement  possible ,  l'ensemble  de 
la  grande  élaboration  historique,  commencée  au  débit 
du  volume  précédent,  et  que  le  chapitre  actuel  ticst 
enfin  de  conduire  jusqu'à  son  terme  extrême.  Un  tel  ré- 
sumé ,  destiné  surtout  à  faciliter  la  conception  usuelk^e 
cet  enchaînement  fondamental ,  sera  d'ailleurs  fort  utile 
pour  mieux  diriger  une  seconde  lecture ,  sans  laqndk 
une  appréciation  aussi  difficile  et  aussi  neuve  ne  sanrût 
être  suffisamment  jugeable  aujourd'hui,  même  parkt 
lecteurs  le  plus  heureusement  préparés.  Cette  opératioa 
est  spécialement  convenable  envers  les  temps  moder- 
nes, où  un  indispensable  artifice  sociologique  adûnois 
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conduire  à  étudier  séparément  les  deux  mouvemens 
tiiuultanés  de  décomposition  politique  et  de  recomposi- 
tion élémentaire,  dont  rihtime  connexité  permanente, 
qu'il  importe  tant  de  bien  saisir ,  n'a  pu  ainsi  devenir 
aâêez  directement  éridente ,  avec  quelque  soin  que  je 
me  sois  constamment  efforcé  de  la  caractériser  à  tous 
égards. 

Toujours  guidés  par  les  principes  logiques  posés  au 
tome  quatrième,  sur  Textension  générale  de  la  méthode 
positive  à  l'étude  rationnelle  des  phénomènes  sociaux , 
nous  avons  graduellement  appliqué ,  à  l'ensemble  du 
fitté,  ma  loi  fondamentale  de  l'évolution  humaine,  à 
la  fois  mentale  et  sociale ,  démontrée  à  la  fin  de  ce  même 
volome,  et  consistant  dans  le  passage  nécessaire  et  uni- 
versel de  l'humanité  par  trois  états  successifs,  l'état 
tliëologique  préparatoire,  l'état  métaphysique  transi- 
toire,  et  l'état  positif  final.  Le  judicieux  usage  de  cette 
tcole  loi  nous  a  directement  permis  d'expliquer,  d'une 
tttaière  vraiment  scientifique ,  toutes  les  grandes  phases 
lûstoriques ,  considérées  comme  les  principaux  degrés 
OMiiécutiCB  de  cet  invariable  développement,  de  façon  à 
^Mo  apprécier  le  véritable  caractère  général  propre  à 
ckacone  d'elles ,  son  émanation  naturelle  de  la  précé- 
dente, et  sa  tendance  spontanée  vers  la  suivante  :  d'où 
vMite  enfin ,  pour  la  première  fois ,  la  conception  usuelle 
d'une  liaison  homogène  et  continue  dans  la  suite  en- 
uère  des  temps  antérieurs ,  depuis  le  premier  essor  de 
l'intelligence  et  de  la  sociabilité  jusqu'à  l'état  présent 
del'élite  de  l'humanité.  Quelque  immense  que  doive  d'a- 
bord sembler  un  tel  intervalle,  nous  l'avons  vu  essentiel- 
lement rempli  par  les  deux  premiers  degrés  de  l'évolu- 
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tion  fondamentale,  qui constitaent  seulement  l'ensemUe 
de  Féducation  préliminaire ,  intellectuelle ,  monde  « 
politique ,  propre  à  notre  espèbe ,  dont  l'état  défioiiif 
n'a  pu  être  jusqu'ici  suffisamment  ébauché  que  rdatîte- 
ment  à  la  préparation,  partielle,  isolée,  et  empiriqie,  de 
ses  divers  élémens  principaux.  Hais  du  moins  atoni- 
nous  reconnu ,  d'une  manière  irrécusable ,  que ,  chex  ki 
populations  les  plus  avancées,  ce  lent  et  pénible piéus* 
bule  de  l'humanité ,  caractérisé  par  la  prépondéiaacedt 
l'imagination  sur  la  raison  et  de  l'activité  guerrière  m 
l'activité  pacifique,  est  désormais  totalement  accompli; 
puisque  nous  avons  pu  suivre ,  dans  toute  son  éîendiei 
la  vie  théologique  et  militaire,  en  considérant  d'abcvl 
son  premier  développement  spontané,  ensuite  sa  pb 
complète  extension  mentale  ou  sociale,  et  enfin  soniatf' 
vocable  décadence,  déterminée ,  par  l'accroissement coi- 
tinu  de  l'influence  métaphysique ,  sous  Timpidsion  gn* 
duellede  l'essor  positif.  Ces  trois  phases  principales  Je 
notre  passé  ont  exactement  correspondu  aux  trois forflMi 
générales  qu'affecte  successivement  l'esprit  théologiqaïf 
nécessairement  fétichiquc  dans  son  élan  initial,  poif- 
théique  au  temps  de  sa  plus  grande  splendeur ,  et  auH 
nothéique  pendant  son  inévitable  déclin.  L'élaboutiia 
historique  devait  donc  ici  surtout  consister  à  appréôff 
exactement  le  mode  propre  de  participation  de  chacaa 
de  ces  trois  âges  consécutifs  à  la  destination  génécaki 
stiîctement  indispensable ,  quoique  seulement  proni* 
soire ,  qui,  suivant  notre  théorie  dynamique ,  appartictf 
inévitablement  à  l'état  théologique  dans  l'évolution  foa- 
damentale  de  l'humanité ,  où  cette  philosophie  prini- 
tive,  maigre  ses  éminens  dangers  ;  peut  seule,  en  rerta 
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e  l'admirable  spontanéité  qui  la  caractérise ,  détermi- 
er  le  premier  éveil  des  diverses  fiicultés  intellectuelles, 
lorales  et  politiques,  qui  constituent  la  prééminence  de 
olre  espèce ,  et  diriger  ensuite  leur  développement  con- 
ina  jusqu'à  ce  que  l'état  définitif  commence  à  y  devenir 
ossible. 

Quelque  imparfait  que  soit,  à  tous  égards,  le  féti- 
;hlsme ,  d'abord  essentiellement  analogue  à  l'état  mental 
les  animaux  supérieurs,  nous  avons  reconnu   que  sa 
spontanéité,  plus  directe  et  plus  irrésistible,  lui  procure 
nécessairement  le  privilège  exclusif  d'arracher  l'intelli- 
gace  et  la  sociabilité  à  leur  torpeur  initiale.  Constituant, 
par  sa  nature,  le  fond  invariable  de  toute  philosophie 
Idéologique ,  son  essor  primordial  s'est  présenté  à  notre 
ftfprédation  historique  comme  la  véritable  époque  de 
hiplos  entière  prépondérance  individuelle  de  l'esprit  re- 
ligieux ,  alors  nullement  entravé  par  l'esprit  positif^  et 
tocoie  étranger  aux  modifications  dissolvantes  de  la  mé- 
taphynque:  aussi  l'empire  intellectuel  du  principe  théo- 
llgiquenous  a-t-il  réellement  offert,  malgré  de  spécieuses 
l|ppavences ,  un  décroissement  continu  et  accéléré  pen- 
Isnttout  le  reste  de  la  vie  religieuse»  Nous  avons  re- 
BDuu,  à  tous  égards ,  l'aptitude  spontanée  de  ce  régime 
iilkhique  à  diriger  la  première  ébauche  du  développe- 
ment humain ,  soit  industriel,  soit  esthétiq[ue,  soit  même 
ifiientifique,  malgré  son  inévitable  tendance  ultérieure 
k  Tentraver  profondément,  par  suite  d'une  exorbitante 
P^Volongation.  Même  sous  l'aspect  social ,  nous  y  avons 
t|iprécié  les  germes  primordiaux  de  l'organisme  antique, 
N>it  d'après  l'exercice  primitif  de  l'activité  militaire , 
Niit  en  vertu  de  la  disposition  naturelle  à  l'hérédité  des 
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professions ,  qui  a  conduit  ensuite  &  l'extenûoD  potii 
quedn  gouvernement  domestique.  Toatefois,  Unili 
de  cette  religion  primitive  devant  y  retardei  beuicM 
l'institution  d'un  culte  régulier,  dirigé  par  un  sicerdnr 
vraiment  distincl,  les  propriétés  sociales  de  U  pliiloif 
pbie  théologique ,  liées  surtout  à  l'existence  pennuah 
d'une  véritable  classe  sacerdotale ,  y  devaient  être  i't 
bord  essenlittllement  dissimulées.  C'est  pourquoi  nta 
avons  dû  attacher  une  haute  importance  â  la  dinaa 
de  l'âge  fétichiqueen  deux  phases  principales,  taaaâ- 
vement  caractérisées,  l'une  par  le  fétichisme  pronitMi 
dit,  l'autre  pnr  l'astrol^trie  ,  où  cette  philosof^iriâ- 
tiale  reçoitenfin  une  extension  prépondérante 
les  plus  généraux  et  les  plus  inaccessibles.  Dès  lorsp- 
venu  k  la  plus  entière  perfection  dont  il  fût  sascepliU. 
le  régime  fétichique,  commençant  à  déterminer  IcJ^ 
veloppement  d'un  vrai  sacerdoce ,  a  comporté  rèellcaai  L 
une  haute  efficacité  politique,  en  permettante  l'*'^!^ 
naissant  des  sociétés  humaines  d'acquérir  une  eiinaa| 
indispensable  et  une  consistance  durable,  d'après  fc 
d'mi  système  d'opinions  suffisamment  communesd^ 
principe  de  subordination  inhérent  à  la  consécratiHi^ 
ligieuse:  le  passage,  ordinairement  simultané, <ici'a* 
tence  nomade  à  l'existenccs  scdenlaire,  vient  sponV' 
ment  fortifier  cette  double  influence  sociale.  Hù* 
telle  phase  est  nécessairemiint  très-voisine  de  \'i^ 
ment  décisif  du  polythéisme  proprement  dit ,  venitÇ* 
l'astirolàtrie  constitue  ,  de  sa  nature,  une  inéfll^ 
transition.  Par  cette  grande  révolution  théologî(|Ki '' 
principe  religieux  subit  déjfk  une  modification  trtH"' 
fonde,  jusqu'ici  mal  appréciée;  l'activité  divine  pii""' 
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diale,  résultant  de  rassimilation  spontanée  de  tous  les 
phénomènes  quelconques  aux  actes  humains  y  y  est  di* 
ivctement  retirée  aux  êtres  réels  pour  devenir  désormais 
l'attribut  exclusif  des  êtres  purement  fictifs ,  dès  lors 
ausceptibles  d'élimination  graduelle,  sous  l'impulsion 
ultérieure  de  la  raison  humaine,  dont  l'essor  naturel 
est  ainsi  notablement  encouragé.  Malgré  la  haute  diffi- 
eolté  mentale  d'une  telle  transformation ,  la  plus  pro'- 
fbnde  que  dussent  éprouver  les  spéculations  théologi- 
qties  dans  l'ensemble  de  leur  durée ,  U  prépondérance 
pf"  croissante  des  habitudes  astrolâtriques  la  détermine, 
A*une  manière  presque  imperceptible ,  en  temps  oppor- 
tun ,  quand  un  suffisant  essor  de  l'esprit  d'observation  a 
'  Sût  naître  le  besoin  d'imprimer  aux  conceptions  reli- 
'neuses  un  premier  degré  de  généralisation ,  de  coucen* 
^     tration,  et  de  simplification,  doùt  l'accomplissement  com- 
>      uence  à  manifester  l'intervention  nécessaire  de  l'esprit 
_^     Wtaphysique ,  substituant  déjà  ses  entités  caractéristi- 
^^'i^esaux  divinités  matérielles  ainsi  écartées. 
ij^  '    Comparé  à  toutes  les  autres  phases  théologiques,  le 
^%' "yoly théisme  nous  a  offert^  sous  des  circonstances  suffi- 
^  •  JHuument  favorables ,  de  telles  propriétés ,  mentales  ou 
fs^   Éo^les ,  que  nous  avons  dû ,.  contrairement  aux  habitu- 
i9    ^1^8 modernes,  regarder  ce  second  âge  comme  la  princi- 
er pille  époque  de  la  vie  religieuse  :  soit  quant  à  la  plénitude 
k     ^'ascendant  dont  un  tel  système  est  spontanément  sus- 
.«  *  ^ptible  en  un  temps  où  l'assujettissement  général  des 
i  ^    f^énomènes  naturels  à  des  lois  invariables  n'est  encore 
i^     ^^llement  senti;  soit  par  son  aptitude  exclusive  à  réali- 
■^      ^^  convenablement  la  plus  importante  destination  du 
*'       ^gime  préliminaire ,  doublement  indispensable  à  la  so- 
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ciabililé  lium&iuc.  L'impulsion  décisive  qu'il  a  diiolt- 
raent  imprimée  i  l'imigination  à.  rrada  son  enipin  Lmj- 
temps  favorable  à  l'easor  intellectuel,  qni,  aprtalapn- 
mièreeiciUtioR,  devenait,  i  tout  égards,  iDcompttihlt 
avec  la  prolongation  de  l'état  fetichiqoe.  IL  exeite  d'a- 
bord une  heureuse  influence  sur  le  déTeloppement  ia- 
dmtriel ,  que  le  fe'tîchisme  avait  dû  profondtelit 
entraver  par  l'immédiate  consécration  de  la  matiiie  :  la 
faciles  ressources  qu'il  présente  pour  une  certaine  «fli- 
cation  des  divers  phénomènes ,  adaptée  à  celte  enbiM 
de  la  laison  humaine ,  le  rendent  luèinc  susceptibltdt 
seconder  alors  les  faibles  commence  mens  de  l'évolaiiM 
scientifique,  malgré  son  iuiperfec  lion  spéciale  à  cet  égard: 
mais  sa  principale  propriété  mentale  devait  sartoDicm- 
BÎsterà  diriger  l'éducation  esthétique  de  l'humanité,  qi 
ne  pouvait  autrement  s'accomplir.  Sous  l'aspect  lobili 
outre  son  indispensable  participation  k  l'établissoiesl 
primilif  d'un  ordre  régulier  et  stable  propre  â  coasolids 
la  civilisation  naissante,  le  polythéisme  devait  exds» 
vement  présider  à  l'iiainense  opération  politique  f 
laquelle  la  sociabilité  antique  a  préparé  la  sociabilité  ■»- 
derne  eu  utilisant  l'exercice  spontané  de  l'activité  ait 
taire.  Quelque  variées  qu'aient  dû  être  les  formes  de  « 
régime  polytbéique,  nous  l'avons  toujours  vu  cand^ 
risé  par  deux  institutions  fondamentales  naturellenot 
connexes:  d'une  part,  l'esclavage  des  travailleurs,  loag- 
temps  nécessaire  à  l'essor  du  système  de  conquête,  cl 
même  à  la  première  formation  des  habitudes  iiidBi> 
trielles',  d'une  autre  paît,  la  concentration  habitaeUc 
des  deux  puissances  appelées  depuis  temporelle  et  spift* 
Welle,  cheil»  mëmex  chefs,  sans  laquelle  l'actiosdi 
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X  n'aurait  pu  alors  obtenir  la  plénilude  d'autorité 
aable  à  sa  destination  essentielle.  L'aspect  moral , 
3  .défavorable  à  un  tel  régime,  doit  d'ailleurs  y  être 
âé  relativement  au  point  de  vue  politique,  suivant 
le  de  toute  l'antiquité)  où  les  exigences  politiques 
instamment  dirigé  même  les  progrès  successifs  qui 
Qt  réalisés  dans  la  morale  personnelle ,  domestique 
:iale.  Pour  bien  connaître  la  nature  de  cette  prin- 

phase  théologique,  et  déterminer  sa  participation 
laire  à  l'évolution  fondamentale  de  l'humanité , 
Evous  du  y  distinguer  d'abord  deux  états  généraux, 
sssentiellemènt  théocratique ,  l'autre  éminemment 
lire.  Dans  le  premier  système,  caractérisé  par  le  ré- 
des  castes,  l'imitation  constitue  direclement,  à 
Aple  de  l'organisme  domestique  «  le  souverain  prin- 
le  toute  éducation.  La  sociabilité  humaine  mani- 
loujours  spontanément  une  tendance  initiale  vers 
slle  organisation ,  régularisée  par  la  prépondérance 
caste  sacerdotale,  unique  dépositaire  des  connais- 
i  quelconques  :  fondement  nécessaire  de  l'écono- 
ancienne,  malgré  ses  modifications  diverses,  ce 
ipe  hiérarchique  a  même  prolongé  son  influence 
lissante  jusqu'aux  temps  les  plus  modernes;  quoique, 
les  populations  les  plus  avancées,  la  royauté  en 
itue  aujourd'hui  le  seul  vestige  essentiel.  Cet  ordre 
itif ,  éminemment  conservateur,  était,  à  tous  égards, 
ement  adapté  aux  principaux  besoins  de  la  civilisa- 
naissante ,  dont  il  pouvait  seul  consolider  les  pre- 
I  pas:  destiné  à  ébaucher  l'essor  spéculalif,  par 

d'une  première  séparation  permanente   entre  la 
rie  et  la  pratique,  il  était  surtout  propre  à  seconder 
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longtemps  le  développement  industriel ,  par  sa  prëoccii* 
patiou  continue  des  applications  immédiates.  Mais ,  aprèi 
avoir  toujours  présidé  aux  divers  progrès  originaires  de 
l'humanité ,  ce  régime  a  dû  peu  à  peu  devenir  profbodé- 
ment  stationnaire ,  de  manière  à  déterminer  une  d^ia- 
dante  immobilité ,  quand  sa   tendance  caractéristique 
n'a  pu  être  suffisamment  neutralisée ,   et  surtout  cliex 
la  race  jaune.  Quoique  toute  issue  n'y  puisse  être  fiennëe 
au  mouvement  social,  nous  avons  cependant  reooBH 
que ,  sauf  l'indispensable  initiation  empruntée  à  ce  pn- 
mier  système  polythéique ,  l'évolution  fondamentik  Je 
l'élite  de  l'humanité  a  du  s'accomplir ,  suivant  une  fét 
beaucoup  plus  rapide,  par  l'ascendant,  longtemp  pnh 
gressif ,  du  polythéisme  militaire ,  successivement  réibê 
sous  les  deux  formes  générales  qui  lui  sont  propres,  IW 
essentiellement  intellectuelle ,  l'autre  éminemment  jA 
tique,  et  mutuellement  solidaires  dans  leur  infloeis 
finale  sur  l'ensemble  du  passé  humain.  La  première,  fi 
caractérise  la  civilisation  grecque,  s'est  développée qoM' 
les  circonstances  locales  et  sociales ,  exerçant  une  900 
grande  stimulation  directe  vers  l'essor  continu  deTadi* 
vite  militaire  pour  interdire  le  régime  purement  théocn- 
tique ,  ont  néanmoins  opposé  d'insurmontables  obstad* 
à  l'établissement  régulier  du  système  de  conquête, de 
manière  à  constituer  spontanément  une  heureuse  contra- 
diction permanente ,  qui  a  dû  refouler  vers  la  caltiiK 
intellectuelle  une  libre  énergie  cérébrale  dénuée  d'aiC 
suffisante  destination  politique.  C'est  d'un  tel  contftftt 
social  que  devait  alors  dépendre  la  principale  évolntioB 
mentale,  non-seulement  esthétique,  mais  surtout sâtt- 
tifique  et  philosophique  ;  compatible  avec  la  vie  pitli*  ^ 
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minaire  de  rhumanitë,  et  qui  seule  pouvait  préparer  les 
précieux  fondemens  de  sa  vie  définitive.  La  libre  culture 
spéculative,  ainsi  constituée  en  dehors  de  récouomie 
ancienne ,  se  manifeste  alors  par  la  première  apparition 
caractéristique  du  génie  positif^  quoique  borné  ndces- 
sairement  aux  plus  simples  conceptions  mathématiques , 
auparavant  réduites  aux  plus  grossières  destinations  ptB,* 
tiques.  Ce  premier  exercice  scientifique  des  sentimens 
abatraits  de  l'évidence  et  de  l'harmonie ,  quelque  limité 
^'en  dût  être  d'abord  le  domaine ,  suffit  pour  déter- 
■ôner  une  importante  réaction  philosophique ,  qui ,  im- 
lédiatement  favorable  à  la  seule  métaphysique,  n'en 
devait  pas  moins  annoncer  de  loin  l'inévitable  avènement 
de  la  philosophie  positive ,  en  assurant  la  prochaine  éii- 
mnation  de  la  théologie  prépondérante.  Accomplissant 
k  facile  démolition  mentale  du  polythéisme ,  la  meta- 
fbysique  s'empare  essentiellement,  dès  cette  époque ,  de 
Fétade  du  monde  extérieur;  mab  l'impuissance  orga-^ 
Mpia  qui  lui  est  propre  neutralise  ses  vains  efforts  pour 
l'universelle  domination  philosophique  de  ses 
iMités  caractéristiques;  en  sorte  que ,  sans  pouvoir  enlc* 
ver  à  la  théologie  l'empire  des  conceptions  morales  et 
Hdales ,  elle  l'y  réduit  cependant  à  la  simplification  mo- 
sothéiqne,  bien  plus  voisine  d'une  désuétude  totale.  Par 
lise  trouve  irrévocablement  rompue  l'antique  unité  de 
notre  système  mental ,  jusqu'alors  uniformément  théo- 
logique,  et  qui  n'a  pu  retrouver  encore  une  équivalente 
bomogénéité ,  dont  l'ascendant  final  de  l'esprit  positif 
pourra  seul  fournir  le  principe  inébranlable.  Ainsi  surgit 
cette  étrange  division  philosophique,  ou  plutôt  ce  long 
antagonisme  provisoire ,  qui  a  dominé  jusqu'à  nos  jours 
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le  développement  général  de  Tesprît  humain  ,  employant 
déjà  simultanément  deux  philosophies  incompatibles  : 
Tune  naturelle,  dès  lors  parvenae  à  l'état  métaphyiiqiie; 
l'autre  morale,  demeurée  essentiellement  tliéologiiiBe, 
d'après  la  complication  supérieure  de  ses  phénomèna, 
combinée  avec  les  nécessités  de  sa  destination  acdale. 
Tandis  que  celle-ci ,  plus  active ,  poursuivait  immédiate* 
ment  la  fondation  du  régime  monolhéique ,  Tautre,  plw 
spéculative,  préparait  indirectement  l'essor  ultérieur  de 
la  philosophie  positive.  L'institution  naissante  de  oetle 
double  élaboration  est  bientôt  suivie  du  premier  déve- 
loppement caractéristique  du  second  mode,  essentîdle- 
ment  politique ,  propre  au  polytliéisme  militaire ,  etpir 
lequel  il  devait  si  pleinement  réaliser,  danslaciviUntiiia 
l'omaine,  la  principale  destination  sociale  du  régime  pré- 
liminaire de  l'humanité.  Il  ne  pouvait  exister  d'aitie 
moyen  primitif  de  procurer  à  la  société  humaine  oneia- 
<iispensable  extension  ,  et  en  même  temps  d'y  comprimer 
intérieurement  une  stérile  ardeur  guerrière  incompatible 
avec  l'essor  suffisant  de  la  vie  laborieuse ,  que  d'apte 
l'incorporation  graduelle  des  populations  civilisées  à  Me 
seule  nation  conquérante.  Cette  assimilation  nécessaiiCi 
base  essentielle  de  tous  les  progrès  ultérieurs  chet  l'dite 
de   l'humanité,   constitua,  sous  les  conditions  conie- 
iiables,  la  destination  permanente,  d'abord  spontanée, 
puis  systématique,  d'une  admirable  politique,  ponnoi- 
vant  toujours  sa  haute  mission  sans  se  laisser  distniic 
par  aucune  diversion  quelconque,  et  avec  une  concen- 
tration continue  d'cfToris  de  tous  genres,  qui  demeorcft 
toujours  le  type  le  plus  émincnt  de  l'homogcDêité  sociik, 
ultérieurement  impossible  A  un  tel  degré,  faute  d'un bnt 
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équivalent.  L'opération  romaine  pouvait  dViUeurs  seule 
consolider  les  résultats  sociaux  de  Télaboration  grecque , 
dont  la  propagation  et  l'application  étaient  autrement 
impossibles.  Mais  quand  ces  deux  grandes  productions 
du  polythéisme  progressif  purent  être  sulFisamment  com- 
binées,  le  commun  régime  polylbéique,  déjà  mentale- 
ment discrédité  y  marcha  directement  vers  une  irrévo- 
cable décadence,   par  cela    même  que   le   convenable 
développement  du  système  de  conquête  faisait  nécessaire- 
ment cesser  son  principal  office  provisoire  pour  l'évolu- 
tion fondamentale  de  l'humanité,  qui  alors  ne  pouvait 
plus  trouver  d'issue  essentielle  que  dans  le  régime  mono- 
ihéique,  dont  cette  double  influence  préparait  aussi  l'a- 
vénement  spontané.  Le  mouvement  philosophique  avait 
déjà  rendu  cette  extrême  phase  religieuse  seule  suscep- 
tible, quoique  passagèrement,  d'une  suffisante  stabilité 
intellectuelle ,  tandis  que  l'extension  politique  de  la  so- 
ciété humaine  manifestait  l'aptitude -exclusive  du  mono- 
théisme à  rallier  sous  un  culte  commun  des  population» 
séparées  par  des  religions  nationales  devenues  sans  objet, 
et  ckezlesqucUesdevaitalors  surgir  le  besoin  continu  d'une 
morale  vraiment  universelle,  dont  l'élaboration  lui  était 
évidemment  réservée.  Sous  un  autre  aspect,  cette  même 
extension  tendait  à  constater  graduellement  l'impossibilité 
de  maintenir,  sur  un  aussi  vaste  territoire ,  la  concentra- 
tion habituelle  des  deux  puissances ,  primitivement  rela- 
tive au  régime  d'une  seule  ville  ;  pendant  que  l'existence 
purement  spéculative   des  philosophes,    dont  l'action 
sociale  était  constamment  extérieure  à  l'ordre  lé^al ,  cons- 
tituait le  germe  évident  d'un  pouvoir  spirituel  indépen- 
dant du  pouvoir  tem|)orel. 
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Réïultat  ni^cessaire  de  ce  double  niouvcincnt  inenlil 
et  social,  le  régime  inODOtliéîque  vînt  coDStitoer,  la 
moyen  âge,  la  dernière  pbase  sui&saiiiiiient  durable  Je 
l'état  préliminaire  de  l'Iiumaiiité,  pendant  que  l'in- 
eieiiiie  concciilralion  politique  aboutissait  à  une  disper- 
sion graduelle,  accélérée  par  d'i  né  ri  ta  blés  inTifitOM, 
et  rendant  plus  indispensables  le  lieu  spirituel  qnîpoa- 
vaitseul  maintenir,  et  même  étendre,  l'assimilatîoa  uni- 
verselle.  Le  système  primordial  subit  alors,  à  toiuégardi, 
une  intime  modification  générale  ,  indice  spontané  d' 
irrévocable  décadence,  soit  par  la  simpbflcation  et  1< 
réduction  de  la  philosophie  theologique  ,  livrant 
sonnais  i  l'esprit  rationnel  une  partie  de  plus  en  pin) 
grande  du  domaine  primitif  de  l'esprit  relig^ieux;  Mil 
par  1.1  transformation  naturelle  de  l'activité  conquëruK 
en  activité'  esssenliellenicnt  défensive;  soit  par  l'aient- 
tion  profonde  qu'.ipportait  à  l'organisme  antique  Ytà' 
mirable  se'paration  dès  lors  instituée  entre  les  deux  pB* 
sanccs  élémentaires  ;  soit  aus<:i  par  l'ébranlement  dédlif 
que  recevait  le  principe  des  castes  d'après  la  supproân 
catholique  de  l'hertidité  antérieure  du  sacerdoce, 
avant  son  extinction  graduelle,  l'orgauisnte  ibéologiqw 
et  militaire ,  ainsi  radicalement  modifié,  devait  e'pfli 
enfin  ses  éminentes  propriétés  civilisatrices,  endéteiW- 
nant,  chez  l'éliiti  de  l'humanité,  une  dernière  prtfpu>- 
lion  indispensable  à  sa  vie  définitive,  et  qui  devait  cM- 
sistcr  ,  d'une  pari ,  dans  le  premier  établissement  i 
de  la  morale  universelle,  d'nne  autre  part ,  dans  1' 
lution  directe ,  quoique  nécessairement  partielle  «t 
pirique,  des  divers  éiémens  propres  'i  la  sociabilité 
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systèaie  calbolique,  dont  la  formation  successive  cons- 
titue jusqu'ici  le  cbef-d'œuvre  politique  de  la  sagesse  hu- 
maine, d'autant  plus  digne  d'une  éternelle  admiration  , 
qu'il  était  aiosi  forcé  d'employer  une  philosophie  extrê- 
mement imparfaite,  toujours  usacntieUenieol  appuyée 
sur  la  considération  vague  et  indirecte  de  la  vie  future  , 
doDt  l'éconouiie  ancienne  n'avait  fait  qu'un  usaf]e  secon- 
daire. Quoique  la  division  fondamentale  des  deux  puis- 
sances, d'abord  empiriquement  établie  d'après  l'ir- 
ràistible  lendauce  de  la  nouvelle  situation  sociale,  ait 
dôètce  profondément  entravée,  et  même  bientôt  com- 
promise ,  par  les  graves  imperfections  de  la  the'ologie  di- 
rigeante, nous  y  avons  cependant  reconnu  le  plus  graud 
perfectionnement  qu'ait  encore  éprouvé  la  saine  ihéorie 
générale  de  l'organisme  social ,  envisagé  comme  destine 
à  l'ensemble  de  notre  race.  Malgré  son  existence  passa- 
gère, celte  tentative  anticipée ,  trop  supérieure,  à  tous 
égards ,  i  l'état  social  correspondant ,  n'en  a  pas  moins 
réalisé  sufiisamment  un  résultat  vraiment  fondamental, 
base  impérissable  de  tous  les  progrès  ultérieurs,  en 
constituant  enfin  l'indispensable  indépendance  de  la  mo- 
rale envers  la  politique,  tellement  convenable  aux  nou- 
veaux besoins  de  l'humanité,  qu'elle  a  dû  esseniiellement 
résister  ensuite  à  l'entière  décadence  de  la  philosopbie 
tbéologique  qui  lui  servait  de  principe  intellectuel ,  en 
restant  dès  lors  de  plus  en  plus  exposée  à  des  perturba- 
tions funestes  mais  momentanées.  Quant  à  l'aptitude 
teroporaire  de  ce  régime  monothéique  à  seconder  ditec- 
^^(etnent  la  première  élaboration  décisive  des  élémens  dé-     ^^^k 
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iînilifs  de  la  sociabililë  bumaine,  elle  ràullait  oëces»)' 
leinent  de  sa  tendance  générale  A  Iransformer.ci  ensiùk 
k  supprimer  l'esclavage  anlii^ue,  de  iiianière  à  permetitt 
le  libre  essor  de  la  vie  industrielle,  principal  adribnl 
d(!  l'existence  moderne:  sous  le  rapport  specnlalif,  îl 
devait  d'abord  favoriser  spontanément  l'uni versell«  pro- 
pa(;aiion  ,  el  même  l'extension  graduelle ,  de  l'éTolutioii 
scientifique ,  tant  qu'elle  pouvait  conserver  envers 
notliéisme  une  bannonie  que  le  polyibéisnie  n'avait  pu 
longtemps  admettre;  en  outre,  l'évolution  eslbéliqitc 
quoique  la  moins  encouragée  par  un  tel  système,  deraii 
y  trouver  naturel lenient  une  disseminalion  gradutUr, 
etsurloutune  libre  incorporation  sociale,  irès-iupérifiim 
à  cequc  l'antiquité  avait  faatiiluulleinenti 
appréciation  liisiorique  des  divers  ré^tultaU  1 
propres  à  cette  ;:rande  transition  liumaine,  uoi 
'  iluits  à  y  distinfjuer  deux  époques  principales,  donili 
première,  s'étendant  du  début  du  cinquième  siècU  «li 
(in  du  septième  ,  est  caraclérisée,  à  tous  égards,  ptrlt- 
tablissement  iaitial  de  la  nouvelle  société,  à  l'i» 
invasions,  et  n'atconiplit  d'autre  élaboration  immé^tfj 
que  la  transformation  universelle  de  l'esclavage  f a  K 
vage,  première  source  nécessaire  de  l'entière  émi 
tiou  personnelle.  Mais  la  pliase  suivante,  où  le  r 
monothéique  a  développé  enfin  ses  vrais  attributif* 
par  l'indépendance  régulière  du  pouvoir  spirituel,! 
pnr  la  prépondérance  de  l'organisation  défensive  d 
A  contenir  suflisainment  le  système  d'inrasion  ,  a  d&a 
suite  être  subdivisée  en  deux  périodes,  cbacone  c 
posée  aussi  d'environ  trois  siècles,  selon  que  l'ac 
Idodale  dut  être  dirigée  d'abord  contre  les  sauvages  f 
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ly théistes  du  nord,  et  ensuite  contre  l'irruption  du  mo- 
nothéisme musulman.  Dans  la  première,  l'organisme, 
^it  spirituel ,  soit  temporel,  propre  au  moyen  âge,  tend 
directement  vers  sa  constitution  définitive ,  mais  sans 
pouvoir  encore  l'y  réaliser  suffisamment  :  la  libération 
individuelle ,  à  la  suite  d'une  convenable  initiation  à  la 
Tie  laboriense ,  s'accomplit  essentiellement  chez  les  ha- 
bitai» des  villes,  désormais  appelés  à  développer  de  plus 
en  plus  la  nouvelle  activité  industrielle  ;  les  langues  mo- 
dernes s'élaborent  rapidement,  à  mesure  que  l'huma- 
nité s'éloigne  définitivement  de  la  sociabilité  antique, 
et  préparent  ainsi  un  essor  esthétique  vraiment  original  *, 
Télément  scientifique  et  philosophique ,  extérieur  à  la 
société  ancienne ,  commence  à  s'incorporer  directement 
è  la  société  nouvelle.  La  dernière  époque  est  le  temps 
de  la  plus  grande  splendeur  du  régime  monothéique , 
parvenu  enfin  à  sa  pleine  maturité ,  par  une  suffisante 
indépendance  politique  du  pouvoir  spirituel ,  et  par  Ten- 
lière  constitution  de  la  hiérarchie  féodale.  Cet  énergique 
Ofganisme  accomplit  alors  directement  son  plus  noble 
office  temporaire ,  soit  en  faisant  convenablement  pré- 
valoir la  morale  sur  la  politique ,  de  manière  à  ébaucher 
le  développement  décisif  du  sentiment  universel  de  la 
dignité  humaine,  soit  en  préservant  l'élite  de  l'humanité 
de  l'oppressive  domination  de  l'islamisme.  Sous  sa  tu- 
lélaire  prépondérance,  l'industrie  urbaine ,  bientôt  con- 
solidée par  un  indispensable  affranchissement  collectif, 
conduisant  rapidement  à  l'entière  abolition  de  la  servi- 
tude rurale,  tend  graduellement  à  régénérer  l'existence 
temporelle  de  l'homme ,  dès  lors  amené  ,   dans  tout  le 
monde  civilisé ,  à  la  vie  définitive  la  plus  conforme  h  sa 
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ment  direct  du  re'gînie  final  de  rhumaiiité ,  soit  en  d&c- 
tuant  la  démolition  progressive  du  système  théologiqnc 
et  militaire,  soit  en  élaborant  la  préparation  dédoTc 
des  nouveaux  éléniens  sociaux.  L'impuissance  organique 
propre  à  la  nictaphysique  obligeait  d'ailleurs  ce  doobk 
mouvement  à  s'accomplir  sous  la  haute  prépondéruce 
politique,  inévitable  quoique  toujours  décroissante,  df 
Tancien  organisme ,  que  rirrévocable  transformation 
subie  au  moyen  âge  rendait,  à  tous  égards,  de  plosea 
plus  modifiable. 

Pour  apprécier  convenablement  cette  importante  pro- 
gression ,  à  la  fois  révolutionnaire  et  régénératrice,  pr- 
ticulière  à  l'Europe  occidentale,  comme  l'iiiitiatioB ca- 
tholique et  féodale  d'où  elle  dérivait,  nous  avons  dû  j 
distinguer  d'abord  deux  époques  successives ,  selon  qu 
la  décomposition  générale  et  la  recomposition  partielle 
y  présentent  un  caractère  purement  spontaué  ou  essentid- 
lement  systématique.  Dans  la  première ,  s'étendant  ds 
début  du  XIV*  siècle  à  la  fin  du  xv*,  l'irréparable  dino- 
lution  du  régime  ancien  s'accomplit  naturellement  d'i- 
près  le  seul  antagonisme  de  ses  élémens  principaux  ;  le 
pouvoir  temporel  annuité  socialement  le  pouvoir  spri* 
tuel ,  soit  en  détruisant  l'autorité  européenne  des  papes, 
soit  ensuite  en  brisant  l'unité  de  la  hiérarchie  catholiqnr 
par  la  nationalisation  des  divers  clei^és  :  en  même  temps, 
le  conflit  permanent  des  deux  élémens  généraux  du  pou- 
voir temporel,  l'un  local,  l'autre  central,  se  développe 
de  manière  à  tendre  rapidement  vers  l'entière  prépondé- 
rance de  l'un  d'eux.  Pendant  que  toutes  les  forces  poli- 
tiques concourent  ainsi  à  démolir  instinctivement  Vorp- 
nisme   monothcique,    les   nouveaux    élémens   sociaux. 
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lOpéraiit  seulement  à  ces  luttes  comme  aimples  auxi— 
lires,  «'efforcent  surtout  de  les  iiltliser  pour  l'accéléra- 
(on  de  leur  propre  essor  partiel ,  dont  la  réaction  néces- 
be seconde  éminemment  le  mouvement  de  décomposi- 
tion- La  vie  industrielle  s'élend  et  se  consolide,  de 
manière  à  soustraire  irrévocable  me  m  la  masse  des  popu- 
lations civilisées  à  la  prépondérance  dcj  mœurs  iniliiaires 
et  des  liens  féodaux  ,  et  en  faitiaut  aussi  ressortir  naturel- 
lement l'inaptitude  croissante  de  la  morale  purement 
théolojjique  à  réjjler  une  sociabilité  qu'elle  n'avait  ptt 
suffisamment  pressentir  :  l'essor  esthétique  ,  sous  l'impul- 
siou  acquise  au  moyen  âge  ,  parvienl  bientôt  à  un  mémo- 
rable élan,  déjlinstinclivemL'nt  hostile  à  l'ordre  ancien, 
Ruûs  promptemcnt  entravé  par  l'iacohércnce  et  l'instabi- 
lité delà  situation  sociale,  qui  fait  naître  le  besoin  d'une 
ilirection  artiticielle  et  précaire,  fondée  sur  une  servile 
iiniUiion  (le  l'antiquité  :  l'évolution  scientifique,  suivant  { 
trucore  la  direction  scolastique,  enrichit  et  agrandit 
silencieusement  le  domaine  de  la  philosophie  naturelle  , 
•,1'aprËs  l'heureuse  stimulation  continue  émanée  des  con- 
ceptions, alors  éminemment  progressives,  deTaslrologie 
et  (le  l'alchimie,  mais  en  demeurant  ainsi  compatible 
avec  la  prépondérance  philosophique  de  l'esprit  méta- 
physique, auquel  la  présidence  du  mouvement  critique 
procurait  niomentanémeat  une  imporlaute  destination 
•tOcialt;.  Quand  la  désorganisation  spontanée,  surtout 
spirituelle,  est  suflisamment  avancée ,  elle  passe  néces- 
sairement A  l'état  sysliimatique ,  par  l'avènement  naturel 
des  principes  émanés  de  la  nouvelle  situation  sociale,  et 

Kdoiit  l'indispensable  réaction   {générale  était  destinée  à 
boui'suivre  les  conséquences  révolutionnaires  des  luttes 
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nature  habituelle,  maigre'  une  haute  répugnance  prion 
tive,  enfin  surmontée  par  une  sufliaante  prépantiim. 
L'ensemble  de  Va  situation  encourage   alors  spontné- 
mcnt  révolution  esthe'tique,  qui,  dans  tous  les  bein» 
arts  y  manifeste  partout  une  marche  à  la  fois  oripule 
et  populaire,  à  laquelle  cependant  rinstabilité  radicale 
d'un  tel  état  social  devait  bientôt  interdire  un  dérdop* 
pement  convenable.  En  même  temps,  l'esprit  tcicstifr- 
que  et  philosophique ,  dont  l'activité ,  quoique  tonjosn 
continue,  avait  dû  être  beaucoup  raleoti** .  tant  que  l'é- 
laboration sociale  du  catholicisme  avait  dû  juttenmt 
absorber  les  plus  hautes  intelligences,  recevait  naturel- 
lement une  impulsi  on  croissante  depuis  que  le  tyslèse 
catholique  était  ainsi  pleinement  réalisé:  il  conilitoiii 
déjà  une  rivalité  de  plus  en  plus  dangereuse  envers  To- 
prit  purement  religieux ,  qui ,  par  la  mémorable  transac- 
tion scolastique ,  est  obligé  d'abandonner  aussi  à  la  méta- 
physique le  domaine  moral;  de  manière  à  organiser  pasn- 
gërement,  dans  notre  système  mental ,  une  certaine  usité 
ontologique ,    dont  la  nature  éminemment  précaire  tu 
aussitôt  annoncée  par  le  succès  de  la  conception ,  nuli- 
calement  contradictoire,  d'un  gouvernement  providen- 
tiel subordonné  à  des  lois  immuables,  concession  invo- 
lontaire mais  décisive  de  l'esprit  théologique  à  l'esprit 
positif.  Malgré  ces  éminentes  propriétés  diverses  du  ré- 
gime moDOtliéique,  son  ascendant  général  devait  néu- 
moins  cesser  après  le  suffisant  accomplissement  de  h 
mission  nécessairement  temporaire  qui  lui  appartenait 
dans  l'ensemble  de  l'évolution  humaine,  et  dont  la  joste 
prépondérance   avait  pu  seule  contenir  jusqu'alors  le$ 
germes  de  décomposition  spontanée  inhérens   à  un  tel 
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système.   Sous  l'aspect   politique,    rindépendance  du 
pouvoir  spirituel ,  qui  en  constituait  le  principal  carao- 
ère,  y  devait  être  finalement  incompatible,  soit  avec 
i*esprit  de  concentration  absolue ,  inséparable  de  Tacti- 
nté  militaire ,  restée  dominante  quoique  passée  à  l'état 
léfensify  soit  même  avec  la  nature,  non  moins  despotique, 
propre  à  toute  autorité  religieuse;  d'où  résultait  sans 
cesse  un  imminent  conflit  entre  deux  tendances  égale* 
ment  perturbatrices  d'un  tel  organisme,  flottant  tou- 
jours entre  la  théocratie  et  l'empire.  Dans  l'ordre  mental, 
une  théologie  qui ,  dès  sa  première  élaboration  histori- 
que ,  n'avait  pu  s'incorporer  le  mouvement  intellectuel, 
déjà  dirigé  par  une  métaphysique  implicitement  hostile, 
ne  pouvait  éviter  d'en  être  enfin  discréditée  quand  elle 
aurait  suffisamment  réalisé,  par  l'établissement  incon- 
testé de  la  morale  universelle ,  la  haute  mission  sociale 
qui  avait  pu  seule  faire  longtemps  oublier  son  infério- 
rité philosophique ,  désormais  de  plus  en  plus  antipathi  - 
que  à  l'esprit  humain,  alors  pressé  de  poursuivre  son 
libre  développement  spéculatif,   bientôt  inconciliable 
avec  toute  théologie  quelconque.  Nous  avons  reconnu 
que  l'ensemble  de  ce  mémorable  régime  transitoire  de- 
vait, à  tous  égards,  après  le  temps  de  son  principal 
ascendant,  devenir  graduellement  incompatible  avec  les 
divers  progrès  que  lui-même  avait  d'abord  ébauchés. 
Cest  ainsi  qu'a  nécessairement  commencé  l'état  essen- 
tiellement métaphysique ,  qui ,  pendant  les  cinq  siècles 
qui  nous  séparent  du  moyen  âge  proprement  dit,  devait 
graduellement  réaliser,  par  une  double  série  d'opérations 
simultanées  et  solidaires,  les  unes  négatives,   les  autres 
pontives,  la  dernière  transition  indispensable  à  Tavéne- 
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ment  direct  du  re'fpiue  final  de  rhiuuaiiitë ,  soit  en  elec- 
tuant  la  dëuioUtion  progressive  du  système  théologiiiiie 
et  militaire,  soit  en  élaborant  la  prëparatioD  déda» 
des  nouveaux  éle'niens  sociaux.  L'impuissance orgaiiiqsc 
propre  à  la  nictapliysif|ue  obligeait  d'ailleurs  ce  double 
mouvement  à  s'accomplir  sous  la  haute  prépondénBce 
politique,  inévitable  quoique  toujours  décroissante,  de 
raucien  organisme  ,  que  rirrévocable  traosformatiou 
subie  au  moyen  âge  rendait ,  à  tous  égards ,  de  plus  n 
plus  modiBable. 

Pour  apprécier  convenablement  cette  importante  pro- 
gression ,  à  la  fois  révolutionnaire  et  régénératrice,  par- 
ticulière à  TËurope  occidentale,  comme  l'initiation  ca- 
tholique et  féodale  d'où  elle  dérivait,  nous  avons  dnj 
distinguer  d'abord  deux  époques  successives,  selon  qoc 
la  décomposition  générale  et  la  recomposition  partieUe 
y  présentent  un  caractère  purement  spontané  ou  essentiel- 
lement systématique.  Dans  la  première,  s'étendant  du 
début  du  XIV*  siècle  à  la  fin  du  xv*,  l'irréparable  ditso* 
lution  du  régime  ancien  s'accomplit  naturellement  d'i- 
près  le  seul  antagonisme  de  ses  élémens  principaux  ;  le 
pouvoir  temporel  annulle  socialement  le  pouvoir  spiri* 
tuel ,  soit  en  détruisant  l'autorité  européenne  des  papes, 
soit  ensuite  en  brisant  l'unité  de  la  hiérarchie  catholique 
par  la  nationalisation  des  divers  clergés  :  en  même  temps, 
le  conflit  permanent  des  deux  élémens  généraux  du  pou- 
voir temporel,  l'un  local,  l'autre  central,  se  développe 
de  manière  à  tendre  rapidement  vers  l'entière  prépondé- 
rance de  l'un  d'eux.  Pendant  que  toutes  les  forces  poli- 
tiques concourent  ainsi  à  démolir  instinctivement  l'orga- 
nisme monothcique,    les   nouveaux   élémens  sociaux, 
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^opérant  seulement  à  tes  luttes  coinaie  simples  auxi- 
effoi'ctnt  surtout  de  les  iililiser  pour l'accélëra- 
u  de  leur  propre  essor  partiel ,  dont  )a  réaction  néces- 
mde  éininemmeiit  le  mouvement  de  de'composi- 
,  vie   industrielle  s'élend  et  bc  consolide,  de 
à  soustraire  irrévocable  m  cm  la.  masse  des  popu- 
^ioos  civilisées  à  la  prépondérance  dey  mœurs  inililaires 
s  liens  féodaux,  et  eu  faisant  aussi  ressortir  naturel- 
nt  l'inaptitude  croissante  de   la  morale  purement 
iéologii]ue  à  réj^ler  une  sociabililé  <]u'clle  n'avait  pn 
taffisammenl  pressentir  :  l'essor  csll]éti(|ue  ,  sousl'impul- 
bou  acquise  au  moyen  iigc  ,  parvient  bientôt  k  un  mémo- 
^ble  élan ,  déj.i  instinctiveuieut  hostile  à  l'ordre  ancien , 
kispromptement  entravé  pairincoliércnce  et  l'instabi- 
lité de  la  silualion  sociale  ,  qui  fait  naître  le  besoin  d'une 
rection  artificielle  et  précaire,  fondée  sur  une  ser vile 
ipiution  de  l'antiquité  :  l'evulutîon  scientifique,  suivant  \ 
[■core  la  direction  scolastiquc,   enrichit    et  agrandif    1 

incieuseinent  k-  domaine  de  la  philosophie  naturelle 
i'après  l'heureuse  stimulation  conthiue  émanée  des  cou*  1 

,  alors  éminemment  progressives,  de  l'astrologie 
t  (le  l'alcbiraie,  mais  eo  demeurant  ainsi  compatible 
pvec  la  prépondérance  philosophique  de  l'esprit  meta- 
ibysique,  auquel  la  présidence  du  mouvement  critique 
[procurait  momentanément  une  importante  destination 
iale.  Quand  la  désorganisation  ï^pootanée,  surtout 
■•pirituelle,  est  suffisamment  avancée,  elle  passe  néces- 
sairement k  l'état  systématique  ,  par  l'avcneraent  naturel 
des  principes  émanés  de  la  nouvelle  situation  sociale,  et 

tdoitt  l'indispensable  réaction  );énérale  était  destinée  à 
poursuivre  les  conséquences  révolutionnaires  des  luttes 
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anléi'ieures  jusqu'à  l'enlière  déinolition  du  régiiM 
ancien,  de  manicre  .i  dévoiler  directement  la  tcudanv 
instiiiciive  de  la  sociabililé  moderne  vers  une  r^éi* 
raiioD  totale,  évidemment  impossible  sans  une  («lit 
préparation  néf;ativc.  C'est  alors  aussi  que  le  d^do^ 
pemeut  coulinu  des  nouveaux  élérnens  sociaux  d«virar 
régulièrement  assujeili  .\  des  cncourageinens  de  plma 
plus  sysiéiiiatiques ,  qui  ne  pouvaient  être  faabitutfi 
avantquela  concentration  temporelle  fût  convenable* 
ment  réalisée.  Notre  appréciation  historique  a  dû  pir 
tager  l'ensemble  de  cette  double  pro(;n.'S3ion  spléaia- 
lique,  jusqu'au  début  de  la  grande  révolution  fraji^iic. 
en  deux  phases  très-distinctes,  qui  se  succèdent  ven  k 
milieu  du  xva' siècle  :  elles  sontcaractérisees,  dansli)^ 
rie  négative,  par  les  dénominations  de  protestante  «I 
déiste,  suivant  que  l'esprit  critique  y  contient  l'aclÎM 
dissolvante  du  principe  du  libre  examen  individuel  eniR 
des  limites  qui  semblent  compatibles  avec  l'cxisleDCf 
indéfinie  de  l'ancien  or[>anismc  ,  ou  bien  étend  eDSiùl* 
sa  démolition  métaphysique  jusqu'à  rendre  logiquement 
impossible  cette  existence  contradictoire:  ces  deux  pbam 
présentent  d'ailleurs  des  difTérences  exactement  e'quiv»* 
lentes,  quoique  moins  apparentes  ,  dans  la  série  poiitÎTt 
La  première,  politiquement  envisagée,  commence  fu 
l'universelle  consécration  dogmatique,  sous  des  fonça 
nécessairement  diverses  mais  pareillement  décisivtii 
de  rentière  suballernisation  du  pouvoir  spirituel  caictt 
le  pouvoir  temporel,  d'après  l'essor,  direct  ou  indirect,  Jt 
l'esprit  protestant  :  elle  aboutit  à  la  mémorable  dicU- 
ture  de  l'un  des  deux  élémens  temporels ,  auquel  l'a lilr^ 
s'est  enfin  servilement  subordonné.  Cetle  issue,  ao^' 
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ssagère  qu'inévitable,    nous  a  nécessairement  offert 
;ux  modes  très-différens ,  selon  que  la  prépondérance 
tvait  appartenir  à  l'élément  monarchique  ou  à  Télé- 
ent  aristocratique ,  distinction  ordinairement  liée  à  la 
ëémiuence  respective  du  catholicisme  ou  du  protestan- 
ime  ;  le  premier  cas  ayant  dû  être,  finalement,  par  sa 
kture ,  beaucoup  plus  favorable  que  le  second ,  soit  à 
rrévocable  démolition  du  régime  ancien ,  soit  à  Tavé- 
îment  décisif  du  nouvel  état  social.  Nous  avons  d'ail- 
urs  reconnu  que  Tune  ou  l'autre  dictature  avait  spon- 
mément  développé ,  à  partir  de  son  entière  installation, 
n  caractère  politique  essentiellement  rétrograde ,  natu- 
ellement  contenu  pendant  les  luttes  antérieures,  et  con- 
istant  en  une  tendance  plus  ou  moins  prononcée  à  recon»- 
mire  sous  sa  tutelle  l'ancienne  constitution  sociale,  ou 
lu  moins  à  arrêter  sa  dissolution  ultérieure ,  tout  en 
xoDdant,  par  une  irrésistible  inconséquence,  le  déve- 
tppement  continu  de  la  sociabilité  moderne  :  cet  esprit 
trograde  du  pouvoir  dirigeant ,  ou  plutôt  résistant , 
it  d'ailleurs ,  dans  une  telle  situation ,  indispensable  à 
*dre,  comme  l'esprit  révolutionnaire  du  mouvement 
al  l'était  simultanément  au  progrès.  Pendant  ques'ac- 
plissait  cette  extrême  transformation  du  régime  ino- 
éique,   l'évolution  industrielle,  directement  accc- 
par  une  protection  systématique,  qui  toutefois  la 
'donnait  encore  aux  inspirations  militaires ,  marchait 
?ment  à  l'entière  possession  temporelle  de  la  société 
fenne  :  l'évolution  esthétique,  pareillement  encou- 
faisait  partout  sur^^ir,  à  tous  c^^ards,  malgré  les 
'S  d'une  situation  confuse  et  mobile,  d'éternels  tc- 
ges  de  l'entière  conservation  ,  et  même  de  l'exten- 
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sion  réelle  ,  des  facultés  poéliques  et  artistiques  de  l'La- 
inanité,  désormais  appelées  à  une  influence  sociale  de 
plus  en  plus  intime  et  universelle  :  l'évolution  scienti- 
fique, parvenue,  dans  le  domaine  inorganique,  et  sur* 
tout  mathématique,  à  Téclat  le  plus   caractéristiqae, 
commence  à   manifester  directement    l'incompatibilité 
déjà  radicale  de  l'esprit  positif  avec  la  prépondérance  de 
l'ancienne  pbilosopbie,  principalement    par  suite  da 
éminentes  découvertes  qui  renouvellent  totalement  le 
système  des  uotionsastronomiques,  ainsi  toujours  destlLé 
à  déterminer  les  grandes  transitions  mentales,  comiiie 
dans  les  passages  antérieurs  du  fétichisme  au  polythéisme 
et  de  celui-ci  au  monothéisme  :  enfin,  sous  cette  irrésis- 
tible impulsion ,  une  crise  vraiment  décisive  s'opère  bien- 
tôt dans  révolution  purement  philosophique,  d'après 
l'heureuse  émancipation  fondamentale  de  l'esprit  podbf 
envers  l'esprit  métaphysique,  qui  aboutit  au  compromis, 
évidemment  provisoire ,  institué  par  Descartes ,  dernière 
modification  du  partage  primordial  organisé  par  Aristote 
et  Platon  entre  la  philosophie  naturelle  et  la  pbilosopbie 
morale,  répartition  déjà  altérée ,  au  profit  de  la  uiéu- 
physique,  parla  scolastique  du  moyen  âge;  la  méthode 
positive  entre  alors  irrévocablement  en  possession  eidii- 
sive  de  l'étude  entière  du  monde  exlcrirur,  en  réduisant 
l'ancienne  méthode  à  l'étude ,  aussi  restreinte  que  pos- 
sible, de  l'intelligence  et  de  la  sociabilité ,  où  elle  ne  pou- 
vait plus  maintenir  longtemps  une  suprématie  deveonc 
profondément  stérile.  Tout  cet  ensemble  d'opératioos 
critiques  et  organiques  amène  nécessairement  la  phase 
finale  de  la  double  progression  préparatoire  propre  ans     i 
sociétés  moderneS;  où  l'ébranlement  philosophique  porte 
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eofio  une  atteinie  irréparable  aux  bases  les  plus  esaen^ 
iielles  de  TaDcienne  économie ,  de  manière  à  rendre  irré- 
cusable la  nétessîlé  d'une  rénovation  totale  :  toutefois 
l'inconséquence  métaphysique,  graduellement  dévelop^ 
pée  à  mesure  que  les  vues  vraiment  générales  étaient 
radicalement  entravées  par  l'essor  exorbitant  de  l'esprit 
de   détail,    continue  à  rêver  la    régénération  sociale 
comme  fondée   sur  la  conservation  contradictoire  des 
impuissans  débris  du  régime  antique;  vaine  solution, 
correspondante  au  besoin  de  repousser  à  peu  de  frais  le 
reproche,  de  plus  en  plus  imminent,  d'une  tendance 
uniquement  négative,  qui,  en  réalité,  ne  pouvait  im- 
médiatement conduire  qu'à  une  entière  anarchie  intellec* 
tvelle  et  morale,  en  détruisant,  sans  pouvoir  encore  les 
icmplacer,  les  fragiles  foudemens  spirituels  de  l'ordre 
lociaL  En  même  temps,  le  progrès  continu  de  l'évolution 
industrielle  obtient  spontanément  de  la  dictature  tempo- 
vdle  la  plus  extrême  concession  pratique  compatible  avec 
l'existence  de  l'ancien  système ,  qui  dès  lors  subordonne 
falontairement  sa  propre  activité  militaire  aux  succès 
iidiistriels ,  partout  érigés  en  but  essentiel  de  la  politique 
caiopéenne  :  l'évoludoo  esthétique ,  malgré  sa  stérilité 
poâtive,    et  l'évolution  scientifique,   dont    l'éclat   se 
sudntient,  obtiennent  alors  un  ascendant  analogue;  elles 
•    commencent  à  s'affranchir  de  toute  protection  facul  tative , 
et  s'incorporent  profondément  à  la  sociabilité  moderne  , 
m  eierfant  une  influence  croissante  sur  l'éducation  uni- 
fwselle.  Tandis  que  ces  trois  évolutions  simultanées  de- 
venaient ,  à  tous  égards ,  essentiellement  incompatibles 
avec  le  régime  primitif,  les  vices  radicaux  inhérens  à  la 
ipécialité  exclusive  qui  avait  dirigé ,  depuis  la  fin  du 
TOME   VI.  33 
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moyen  âge,  leur  commun  développement  empiri<|iie, 
luauifestaient  aussi  une  inévitable  extension ,  qui  teodiit 
à  y  entraver  radicalement  tout  grand  progrès  ultérieiir'. 
soit  par  les  collisions  de  plus  en  plus  graves ,  que  le  dé- 
faut de  coordination  systématique  suscitait  au  teio  de 
Tmdustrie  ;  soit  par  l'impuissant  désordre  que  Tabseott 
de  direction  générale  faisait  naître  dans  l'art  moderne, 
depuis  que  Tartifice  du  régime  classique  avait  été ,  sons 
la  phase  précédente,  essentiellement  épuisé;  soit  par  les 
abus  inhérens  à  l'irrationnelle  dispersion  de  la  cqUok 
scientifique ,  surtout  depuis  q  ue  son  extension  décisive  u 
monde  organique  devait  signaler  l'imminent  danger  doo 
esprit  trop  analytique.  A  ces  divers  titres  »  il  devenait  dèt 
lors  graduellement  évident  que  la  progression  modene 
exigeait  désormais  l'élaboration  directe  d'une  réoiipoi* 
sation  totale,  quoiqu'une  vaine  métaphysique  persiititi 
préconiser  dogmatiquement  l'empirisme  et  i 'individualité. 
£u  cet  état  final  de  la  double  évolution  européenne, 
une  immense  crise  sociale ,  aussi  indispensable  qu'inéri- 
table ,  fut  nécessairement  déterminée  chex  la  nation  os 
cette  marche  commune  avait  dû  acquérir  la  plus  com- 
plète efficacité  politique,  et  qui,  par  l'ensemble  de les 
aatécédens,  était  hautement  destinée  au  périlleux  b«n- 
jieur  de  cette  salutaire  initiative,  spontanément  profita- 
ble à  tout  le  reste  de  la  grande  république  occideoule, 
dunt  le  développement,  essentiellement  homogène ,  lua* 
iiifestait,  depuis  le  moyen  a^e,  une  solidarité  peruia- 
tiente.  Pour  caractériser  suflisamment  le  besoin  d'une 
rénovation  totale ,  ce  mouvement  décisif  dut  d'abord  en- 
lever tous  les  iliviTS  débris  du  système  ancien,  sans 
txccpter  le  pouvoir  central   autour  duquel  ils  s'étaient 
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(;raduelleinent  ralliés,  et  qui ,  dm  sa  nature  ,  tendait  tou- 
jours à  leur  imminente  restauration,  profondément  an- 
tipathique à  la  civilisation  moderne.  Néanmoins  ,  malgré 
ce  préambule  négatif,  la  destination  principale  de  cette 
grande  révolution  devait  être  au  fond  essentiellement 
organique,  puisque,  loin  d'avoir  pour  but  la  démolition 
de  l'ancienne  économie ,  elle  en  était,  au  contraire,  le 
résultat  nécessaire.  Mais  la  marche  empirique  et  le  carac  • 
tère  spécial  de  la  progression  positive  n'ayant  pu  encore 
faire  convenablement  ressortir  sa  véritable  tendance  po- 
litique ,  l'absence  provisoire  de  toutes  conceptions  vrai- 
ment générales  propres  à  conduire  une  telle  opération 
ftt  inévitablement  conférer  la  présidence  philosophique 
de  la  réorganisation  sociale  à  cette  même  métaphysique 
qui  avait  antérieurement  dirigé  le  mouvement  critique , 
quoique  le  seul  office  dont  elle  fut  susceptible  se  trouvât 
alors  suffisamment  accompli.  Cette  illusion  fondamen- 
tale, aussi  naturelle  que  déplorable,  a  dû  jusqu'ici  ré- 
duire la  pensée  révolutionnaire  à  une  indication  vague , 
et  cependant  irrécusable,  des  conditions  essentielles  de 
la  régénération  finale ,  dont  le  principe  reste  indéter- 
uiioé.  £n  même  temps,  le  triomphe  politique  de  la  mé- 
taphysique négative  a  fait  universellement  éclater ,  par 
«ne  expérience  ineffaçable  quoique  passagère,  sa  pro< 
fonde  inaptitude  à  rien  organiser ,  et  sa  tendance  finale- 
ment hostile  aux  divers  élémens  caractéristiques  de  la 
sociabilité  moderne.  Cette  double  insuffisance  de  la  phi- 
bsophie  dirigeante  conduisit    bientôt    naturellement , 
faute  d'une  doctrine  vraiment  organique,  à  concevoir 
Iti  coordination  sociale  comme  exclusivement  fondée  sur 
une  restauration  graduelle  du  système  théologique  et  mi* 
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litairey  dont  la  Taine  résurrection  fut  surtout  secondée 
l>ar  le  développement  exceptionnel  d'une  immense  acti- 
▼iié  guerrière ,  délournée  peu  à  peu  de  sa  noble  destia»- 
tiou  révolutionnaire.  Mais  le  développement  même  de 
cette  réaction  létrograde ,  librement  parvenue  jusqu'à  a 
plus  funeste  intensité ,  sans  avoir  pu  néanmoins  rien  éta- 
blir de  durable,  fit  à  jamais  ressortir  son  entière  incom- 
patibilité avec  Tétat  mental  ou  social  des  population! 
modernes.  Le  cours  général  des  événemens  propres  ai 
dernier  demi-siècle  a  donc  spontanément  concoumà  dé- 
montrer, par  l'irrécusable  contraste  de  deux  expériencei 
également  décisives ,  que  les  conditions  de  l'ordre,  autast 
que  celles  du  progrès,  ne  peuvent  désormais  obtenir  ose 
réalisation   suffisante  que  par  l'essor  direct  d'une  vé* 
ri  table   réorganisation.  Jusqu'à   cet  indispensable  avé- 
nement,  l'ensemble  de  la  situation  politique  flotlen 
nécessairement,  comme  avant  la  crise,  entre  la  tendance 
plus  ou  moins  rétrograde  d'un  pouvoir  qui  ne  peut  con- 
cevoir l'ordre  que  dans  le  type  ancien ,  et  l'instinct  plai 
ou  moins  anarcbique  d'une  société  qui  n'imagine  encon 
qu'un  progrès  purement  négatif;  setilement  ces  deux 
grands  enseignemens  pratiques  ont  désormais,  de  part  et 
d'autre ,  beaucoup  amorti  les  passions  correspondantes  y 
en  signalant  l'inanité  commime  de  ces  espérances  oppo- 
nées.  Depuis  que  cette  position ,  précaire  et  dangereuie 
mais  provisoirement  inévitable,  a  pu  suffisamment  déve- 
lopper tous  ses  caractères  essentiels,  Taction  dirigeante, 
ou  plutôt  résistante ,  s'y  est  spontanément  conformée,  es 
institiuint  ou  sanctionnant  une  sorte  de  partage  régulier 
entre  ces  deux  impulsions  contradictoires.  L'ancienne  dic- 
tature temporelle,  nécessairement  dissoute  par  la  décow* 
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posiliou  ioTcèe  du  pouvoir  central ,  a  rccntinu  enfin  Kon 
eniière  impuissance  pour  diriger  U  rForgnnUeition  spi- 
riiusllc  ,  et  n'est  exclusivement  proposé  le  maintien 
permanent  de  l'ordre  purement  matériel ,  dont  la  diSt- 
culté  croissante  doit  absorber  de  plun  en  plus  «ts  efTort» 
principaux  :  le  gouvernement  intellectuel  et  moral  a  été 
entièrement  abandonné  k  la  concurrence  illimitéir  des 
libre»  tentatives  pbilosophiquei.  Qi)i;lque  périlleuse  que 
soit  évidemment  une  telle  consécration  politique  de  l's- 
narcbie  spirituelle  avec  laquelle  on  s'efforce  de  concilier 
Tordre  temporel ,  il  y  faut  voir,  non-seulemi-nt  la  con- 
s^qaence  inévitable  de  l'absence  de  tous  principes  propres 
à  servir  de  base  unanime  S  une  vraie  discipline  mentale , 
mais  aussi  la  condiiion  indispensable  de  leur  avènement 
ultérieur,  qui  ne  peut  ainsi  être  ^ravemenl  entravé  dé- 
sormais que  par  l'incapacité  des  philosopbea  occupes  k 
leur  récit erche.  Pendant  que  se  développait  cette  situa- 
tion sans  exemple,  les  nouveaux  élémens  sociaux  conti- 
nuaient spontanément ,  avec  le  nième  caractère  que  sous 
la  pbaie  précédente,  leurs  diverses  évolutions  partielles, 
accélérées  seulement  par  les  conséquences  nnturelles  de 
la  crise  politique  ;  et  leur  essor  respectif  tendait  déplus 
en  plus  à  faire  netlemeni  ressortir  le  besoin  commun 
d'une  véritable  coordination  générale .  sans  laquelle  leur 
progrès  futur  ne  saurait  trouver  une  issue  suffisante. 
L'élan  industriel  parvenait  au  point  de  rendre  bautement 
irrécusable  le  besoin  de  ré{;ulariser,  entre  les  entrepre- 
neurs et  les  tfav.iilleurs,  une  indispensable  harmonie,  k 
laquelle  leur  libre  anlagoninme  natnrcl  a  cessé  de  pol^- 
,  TOii-  offrir  des  garanties  sufHsAnles.  Dans  l'évolution 
(rientifique,   l'extension  définitive  de  la   ineihnde  posi- 
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tive  à  l'étude  de  corps  vivans ,  y  compris  les  phéDOinèoes 
intellectuels  et  moraux  de  la  vie  individuelle  ,  tendait  à 
manifester  directement  les  vices  croissans  d'ane  spécia- 
lisation dispersive ,  devenue  plus  étroite  et  pllis  empîii- 
que  au  temps  même  où  la  marche  de  l'esprit  humain  de- 
mandaitdavantage  le  remplacement  du  régime  analytique 
préliminaire  par  un  régime  6nal  essentiellemeal  synChé* 
tique,  unique  moyen  de  contenir  l'influence    délétère 
d'une  anarchie  philosophique  qui  menace  de  compro- 
mettre gravement  l'avenir  des  sciences,  en  y  faisant  pré- 
valoir des  recherches  aveugles  et  puériles  ;  ainsi ,  quawl 
toutes  les  nécessités  principales  exigeaient,  chez  lesbanto 
intelligences ,  un  libre  développement  de  l'esprit  d'cD- 
senible ,  seul  susceptible  de  conduire  à  une  indispensable 
solution,   il  était  partout  instinctivement  entravé  par 
l'irrationnelle  prépondérance  de  l'esprit  de  détail.  Ce  dé- 
plorable contraste  ressort  surtout  aujourd'hui ,  chex  la 
nation  toujours  placée  à  la  tête  du  grand   mouvemeot 
européen ,  de  l'aveugle  opposition ,  à  la  fois  mentale  et 
morale,  des  savan<i  actuels  à  toute  généralisation  de  la 
méthode  positive ,  dont  l'entière  extension  philosophique 
constitue  pourtant  la  principale  condition  logique  d'une 
véritable  réorganisation. 

D'après  ce  résumé  général,  notre  appréciation  histo- 
rique de  l'ensemble  du  passé  humain  constitue  évidem- 
ment une  vérification  décisive  de  la  théorie  fondamentale 
d'évolution  que  j'ai  fondée ,  et  qui ,  j'ose  le  dire,  est 
désormais  aussi  pleinement  démontrée  qu'aucune  antre 
loi  essentielle  de  la  philosophie  naturelle.  A  partir  des 
moindres  ébauches  de  civilisation  jusqu'à  la  situation 
présente  des  populations  les  plus  avancées ,  cette  théorie 
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nous  a  expli(]iié ,  sans  inconséquence  comme  sans  passion , 
le  vrai  caractère  de  toutes  les  grandes  phaies  de  l'hu- 
manité, la  participation  propre  de  chacnne  d'elles  i  l'ë- 
ternelle  dlaboration  commune,  et  leur  eiacte  Sliatioii 
nécessaire,  de  manière  à  introduire  enfin  une  unité 
parfaite  et  une  rigoureuse  continuité  dans  cet  immense 
apectacle,  où  l'on  voit  d'ordinaire  tant  de  confusion  et 
d'incohérence.  Une  loi  qui  n  pu  suffisamment  remplir  de 
telles  conditions ,  ne  peut  plus  passer  pour  un  simple  jeu 
de  l'esprit  philosophique,  et  contient  certainement  l'ex- 
prcftsion  abstraite  de  la  réalité  générale.  Elle  peut  donc 
être  maintenant  employée,  avec  une  sécurité  rationnelle, 
A  lier  l'ensemble  de  l'avenir  à  celui  du  passé,  malgré  In 
perpétuelle  variété  qui  caractérise  la  succession  sociale , 
dont  la  marche  essentielle,  sans  être  nullement  pério- 
dique ,  se  trouve  cependant  ainsi  ramenée  à  une  règle 
constants ,  qui ,  presque  imperceptible  dans  l'élude  iso 
lëe  d'une  phase  trop  circonscrite ,  devient  bantement  ir- 
récusable quand  on  examine  la  progression  totale.  Or, 
l'naage  graduel  de  celte  grande  loi  nous  a  finalement 
conduits  A  déterminer,  à  l'abri  de  tout  arbitraire,  la 
tendance  générale  de  la  civilisation  actuelle,  en  mar- 
quant ,  avec  une  précision  rigoureuse ,  le  pas  déjà  atteint 
par  l'évolution  fondamentale;  d'où  résulte  aussitôt  l'in- 
dication nécessaire  de  la  direction  qu'il  fout  imprimer  au 
mouvement  systématique,  afin  de  le  faire  exactement 
converger  avec  le  mouvement  spontané.  Nous  avons 
clairement  reconnu  que  l'élite  de  l'humanité  ,  après  avoir 
essentiellement  épuisé  toutes  les  phases  successives  de  la 
vie  lliéolof.iquc,  et  même  les  divers  degrés  de  la  transition 
métaphysique,  touche  maintenant  à  t'avéneinent  direct 


520  PHILOSOPHIE   POSITIVE. 

de  la  vie  pleinement  positive ,  dont  les  principani  êé' 
mens  ont  déjà  suflSsaminent  reça  leur  élaboration  par- 
tielle ,  et  n'attendent  plus  que  leur  coordiDatioD  génénle 
pour  constituer  natureileinent  un  noaveaa  système  so- 
cial ,  plus  homogène  et  plus  stable  que  ne  pat  jassb 
Tétre  le  système  théologique  propre  à  la  sociabilité  pré- 
liminaire. Cette  indispensable  coordination  doit  être,  psr 
sa  nature,  d'abord  intellectuelle ,  ensuite  morale,  ef 
en6n  politique;  puisque  la  révolution  qu'il  s'agit  de 
consommer  provient,  en  dernière  analyse,  de  la  *»f^f^ 
nécessaire  de  l'esprit  humain  à  remplacer  finalement  b 
méthode  philosophique  convenable  à  son  enfance  psr 
celle  qui  convient  à  sa  maturité.  Tonte  tentative  qui  se 
remonterait  pas  jusqu'à  cette  source  logique  serait  radh 
calement  impuissante  contre  le  désordre  actuel,  qsi, 
sans  aucun  -doute,  est,  avant  tout,  mental.  Biais, so» 
cet  aspect  fondamental ,  la  simple  connaissance  de  la  Iti 
d'évolution  devient  elle-même  aussitôt  le  principe  géné- 
ral d'une  telle  solution ,  en  établissant  spontanément  une 
entière  harmonie  dans  le  système  total  de  notre  enten- 
dement, par  l'universelle  prépondérance  ainsi  procaréti 
la  méthode  positive,  d'après  son  extension  directe  et  ir- 
révocable à  l'étude  rationnelle  des  phénomènes  sodauii 
les  seuls  aujourd'hui  qui ,  chez  les  esprits  les  plus  avan- 
cés, n'y  aient  point  encore  été  suffisamment  ramena. 
En  second  lieu ,  cet  extrême  accomplissement  de  l'évolii- 
tion  intellectuelle  tend  nécessairement  à  faire  dàormiif 
prévaloir  le  véritable  esprit  d'ensemble,  et,  par  soite, 
le  vrai  sentiment  du  devoir,  qui  s'y  trouve,  de  sa  ot- 
ture,  étroitement  lié,  de  manière  à  conduire  natureib- 
ment  à  la  ré^jcnération  morale.   Les  règles  morales  o^ 
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font  aujourd'hui  daDgereusemient  ébniDlëes  fu^en  Tertu 
de  leur  adhérence  eiclnsive  aux  conceptioni  thëologiqnes 
justement  discréditées;  elles  jreprendront  une  irrésistible 
vigueur  quand  elles  seront  convenablement  rattachées  k 
des  notions  positives  généralement  respectées.  Sons  l'as- 
pect politique  enfin  »  il  est  pareillement  incontestable  que 
cette  intime  rénovation  des  doctrines  sociales  ne  saurait 
s'accomplir  sans  faire  graduellement  surgir,  de  son  exé- 
cution même,  au  sein  de  l'anarchie  actuelle,  une  nou- 
velle autorité  spirituelle ,  qui ,  après  avoir  discipliné  les 
intelligences  et  reconstruit  les  mœurs,  deviendra  paisi-r 
blement,  dans  toute  l'étendue  de  l'occident  européen, 
la  première  base  essentielle  du  régime  final  de  Thuma- 
nité.  Cest  ainsi  que  la  même  conception  philosophique 
qui ,  appliquée  à  notre  situation ,  y  dévoile  aussitôt  la 
vraie  nature  du  problème  fondamental,  fournit  spontané- 
ment, à  tous  égards ,  le  principe  général  de  la  véritable 
solution,  et  en  caractérise  aussi  la  marche  nécessaire. 

Rien  ne  saurait  donc  être  plus  préjudiciable  au  princi- 
pal besoin  de  la  civilisation  moderne  que  cette  fatale 
illusion  métaphysique  qui ,  malgré  leur  incompatibilité 
radicale,  fait  aujourd'hui  concourir  tous  les  partis  et 
toutes  les  écoles  à  repousser ,  avec  un  aveugle  dédain , 
tons  les  grands  travaux  théoriques  relatifs  aux  spécula- 
tions sociales ,  pour  n'accorder  d'attention  sérieuse  et  de 
confiance  réelle  qu'aux  diverses  combinaisons  pratiques 
destinées  à  l'immédiate  élaboration  des  institutions  poli* 
tiqu^  proprement  dites ,  abstraction  faite  du  désordre 
intelfectuel  et  moral.  Tant  que  ce  désordre  élémentaire 
n'aura  pas  été  suffisamment  dissipé  par  la  seule  voie  con- 
forme à  sa  nature ,  aucune  institution  durable  qe  saurait 
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devenir  possible,  faule  de  base  solide  ;  notre  état  social 
ne  comportera  que  des  mesures  politiques  plus  ou  moins 
provisoires ,  principalement  destinées  à  garantir  le  main* 
tien,  de  plus  en  plus  difficile,  d'uu  ordre  matériel  ton- 
jours  indispensable,  contre  l'essor  croissant  des  aoibi- 
tions  déré(^lées,  partout  excitées  d'après  la  diffusiM  et 
Tex tension  graduelles  de  l'anarchie  spirituelle  ;  pour  rem- 
plir cet  office  continu,  les  gouvernemens ,  quelle  que  soit 
leur  forme,  continueront  d'ailleurs,  de  toute  nécessité, 
à  ne  pouvoir  essentiellement  compter,  comme  anjoar 
d'hui,  que  sur  un  vaste  système  de  corruption,  assisté, 
au  besoin ,  d'une  force  répressive.  Jusqu'à  ce  que  la  réo^ 
ganisation  mentale ,  et ,  par  suite ,  morale ,  soit  convena- 
blement développée,  l'élaboration  philosophique  ton 
donc  nécessairement  beaucoup  plus  d'importance  qw 
l'action  purement  politique ,  quant  à  la  régénératk» 
finale  des  sociétés  modernes.  Ce  que  les  philosopbei 
pourront  attendre ,  à  cet  égard,  des  gouvernemens  judi- 
cieux ,  ce  sera  surtout  de  ne  point  troubler,  par  une  is- 
terveution  mal  conçue,  cette  opération  fondamentale, 
et ,  plus  tard ,  d'en  faciliter  l'application  graduelle.  So« 
cet  aspect  capital,  on  doit  reconnaître  que,  de  tous  kl 
)jouvoirs  successivement  prépondérans  depuis  le  débtt 
de  la  crise  finale ,  la  Convention  française  est  encore  le 
seul  qui ,  du  moins  pendant  sa  phase  ascensionnelle  ci- 
dessus  définie,  ait  eu,  malgré  d'immenses  obstacles, le 
véritable  instinct  de  sa  position ,  comme  l'indique  si 
tendance  caractéristique  vers  des  créations  vraiment 
progressives  et  pourtant  toujours  provisoires;  toutes  les 
autres  puissances  politiques  ont  cru  bâtir  pour  réternité , 
incmc  dans  leurs  constructions  les  plus  éphémères. 
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àu  sujet  de  celte  (;rande  réorgauisation  spirituelle, 
îmier  besoin  de  notre  e'poque ,  les  deux  volumes  pre'- 
iens  m'ont  fourni  l'occasion  de  diverses  explications 
ndentes ,  essentiellement  propres  h  prévenir  ou  à  dissi- 
r  toute  crainte  pue'rile  sur  la  vaine  prétention  à  fonder 
isi,  au  profit  de  l'une  des  classes  existantes,  une  domina- 
ne'quivalenteàcelie  du  sacerdoce  catholique  au  moyeit 
*.  La  discussion  directe  et  approfondie  de  ce  chapitre 
'les  vices  intellectuels  et  moraux  qui  rendent  d'ordi- 
ire  les  savans  actuels  profondément  indignes  d'aucune 
Dte  mission  sociale  ,  par  leur  double  défaut  caractéris- 
ne  de  pensées  générales  et  de  sentimens  élevés  »  ne 
irait  d'ailleurs ,  à  cet  égard ,  laisser  subsister  la  moin- 
t  incertitude  chez  les  juges  de  bonne  foi ,  en  constatant 
itière  incapacité  politique  de  la  seule  classe  au  triom- 
i  de  laquelle  ma  conception  sociale  pût  d'abord  sem- 
r  destinée ,  comme  possédant  seule ,  à  mes  yeux , 
>iqne  d'une  manière  partielle ,  empirique ,  et  finale- 
Dt  très-insuffisante ,  le  principe  logique  de  la  vraie 
Qtion  philosophique.  Rien  de  ce  qui  est  aujourd'hui 
isé  ne  peut  être  susceptible  d'incorporation  directe  au 
lèmc  final,  dont  tous  les  élémens  spontanés  doivent 
alableinent  subir  une  intime  régénération  intellec- 
lle  et  morale ,  conforme  à  la  doctrine  fondamentale 
il  s'agit  précisément  d'élaborer.  Ainsi ,  le  pouvoir  spi- 
lel  futur,  première  base  d'une  véritable  rcorganisa- 
By  résidera  dans  une  classe  entièrement  nouvelle ,  sans 
logie  à  aucune  de  celles  qui  existent ,  et  originaire- 
Dt  composée  de  membres  indifféremment  issus ,  sui- 
t  leur  propre  vocation  individuelle ,  de  tous  les 
res  quelconques  de  la  société  actuelle ,  le  contingent 
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scientifique  n'y  devant  même  nullement  prëdomaer, 
d'après  l'aperçu  le  plus  probable.  L'aTénement  graU 
de  cette  salutaire  corporation  sera  dVùlleart  eMenôdk- 
nient  spontané ,  puisque  son  ascendant  social  ne  ftà 
nécessairement  résulter  que  de  rasaentiment  TokottHE 
des  intelligences  aux  nouvelles  doctrines  raccesslTCBCit 
élaborées  :  en  sorte  qu'une  telle  aatoritë  n'est  pu  (hi 
susceptible,  par  sa  nature,  de  décret  que  d'inlerdidîoi. 
Son  établissement  devant  donc  surgir  pea  à  peu  de  l'aé- 
cution  même  de  son  œuvre  fondamentale ,  tonte  spéodi' 
tion  détaillée  sur  les  formes  propres  à  sa  constîtoM 
ultérieure ,  serait  aujourd'hui  aussi  puérile  qulncertsise^ 
quoique  la  pernicieuse  influence  des  habitudes  métsphj^ 
siques  doive  encore  faire  excuser  ces  Tainei  prëoccop- 
ttons.  Puisque  l'action  sociale  d'un  tel  pouToir  doit  iaé* 
vitablement,  comme  celle  de  la  puissance  catholifKr 
précéder  son  organisation  légale,  il  ne  peut  donc  étreià 
question  que  de  caractériser  sommairement  sa  deslim- 
tion  nécessaire  dans  le  système  final  de  la  sociabililé 
moderne ,  afin  surtout  de  signaler  suflbainment  son  spti- 
tude  spontanée  à  agir  directement,  avec  une  henreve 
efficacité,  sur  la  situation  générale,  par  le  seul  accoB- 
plissement  des  travaux  philosophiques  qui  déterminerost 
sa  formation  graduelle,  longtemps  avant  qu'il  poiae 
être  regardé  comme  régulièrement  constitué. 

Toute  explication  méthodique  sur  la  théorie  élémco* 
taire  des  deux  puissances ,  et  même  sur  son  applicadan 
spéciale  à  la  civilisation  actuelle,  doit  évidemment  ètie 
renvoyée  à  mon  Traité  ultérieur  de  philosophie  politique: 
sauf  l'utilité  provisoire  que  le  lecteur  peut  retirer,  à  cet 
égard,  démon  ancien  travail  déjà  rap|>elé  au  cinquante- 
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ëine  chapitre.  Quelle  que  fût  aujourd'hui  Tiuipor-* 
le  ces  démoDStrations,  au  sujet  d'un  principe  si  fon- 
ital  et  pourtant  si  contraire  à  des  préjugés  encore 
le  universels ,  elles  seraient  assurément  incompa- 
ATec  l'extension  déjà  trop  grande  qu'a  successive* 
icquise  cet  ouvrage.  Mais  la  suite  des  conceptions, 
tl  logiques ,  puis  scientifiques ,  propres  aux  deux 
es  précédens,  doit  avoir  graduellement  trans- 
ie lecteur  attentif  à  un  point  de  vue  tel,  qu'aucun 
iprit  ne  saurait  plus  maiutenant  conserver ,  en 
il ,  d'incertitude  grave  relativement  k  la  nécessité 
rée,  dans  toute  civilisation  suffisamment  avancée  | 
K>uvoir  spirituel  entièrement  distinct  et  indépen- 
du  pouvoir  temporel,  et  destiné  à  régir  les  opi- 
et  les  mœurs  pendant  que  l'autre  s'applique  seu- 
t  aux  actes  accomplis.  Puisque  nous  avons  reconnu, 
ncipe  j  que  l'évolution  humaine  est  surtout  carac- 
t  par  une  intluence  toujours  croissante  de  la  vie 
ative  sur  la  vie  active ,  quoique  celle-ci  conserve 
esse  l'ascendant  effectif  y  il  serait  certainement  con- 
toire  de  supposer  que  la  partie  contemplative  de 
ime  doit  être  à  jamais  privée  de  culture  propre  et 
rection  distincte  dans  l'état  social  où  l'intelligence 
le  plus  d'essor  habituel,  au  sein  même  des  classes 
us  inférieures,  tandis  que  cette  séparation  a  déjà 
iêrement existé,  au  moyen  âge,  dans  une  civilisation 
rapprochée,  à  tous  égards,  de  l'enfance  de  l'humanité. 
Ji  temps  où  tous  les  bons  esprits  admettent  commu- 
ent la  nécessité  d'une  division  permanente  enlre  la 
>ne  et  la  pratique,  pour  le  perfectionnement  simul* 
•  de  toutes  deux  ,  envers  les  moindres  sujets  do  nos 
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efforts,  pourrait-on  hésitera  é  teodre  ce  salutaire  piiaàpe 
aux  opérations  les  plus  difBciles  et  les  plus  importmei. 
quand  un  tel  progrès  y  est  enfin   devenu  suffisuuMM 
réalisable  ?  Or ,  sous  l'aspect  purement  mental ,  b  i^ 
l>aratioii  des  deux  puissances  n'est ,  au  fond ,  qw  h 
manifestation  extérieure  d'une  celle  distinction  ettreh 
science  et  l'art,  transportée  jusqu'aux  idées  sodaki,tf 
dès  lors  entièreiuept  systématisée.  11  y  aurait  doK,i 
cet  égard ,  une  immense  rétrogradation ,  tendant  dinc" 
teuient  à  Tintime  dé|<radation  de  notre  inteliigesa,s 
Ton  persistait  indéfiniment  à  laisser  ^  en  ce  sens ,  la  lodâê 
moderne  au-dessous  de  celle  du  moyen  âge,  eo  JR- 
constituant  à  dessein  la  confusion  antique,  aansUfllB* 
tion  qui  l'avait  rendue  alors  inévitable,  et  sanslesausft 
qui  la  rendaient  indispensable,  suivant  la  tbéoiieliiil^ 
rique  du  cinquante-troisième  chapitre.   Mais  k  Rttv 
à  la  barbarie  serait  ainsi  encore  plus  prononcé  «w  k 
rapport  moral.  Je  crois  avoir  suffisamment  caractàiv. 
au  cinquante- quatrième  chapitre,  le  pas  vraimentfoD- 
daineutal  que  l'admirable  effort  du  catholicisme  parral 
à  accomplir ,  ou  du  moins  à  ébaucher,  malgré  tantd'obi- 
tacles  de  tous  genres,  dans  le  développement  esseatid^ 
la  sociabilité  humame  «  en  affranchissant  la  monJe^ie 
l'étroite  subordination  où  la  tenait  jusque  alors  la  poKth 
que,  pour  l'élever  enfin  à  l'entière  suprématie  wcialt 
convenable  à  sa  nature,  et  sans  laquelle  elle  ne  pooTait 
acquérir  ni  la  pureté  ni  l'universalité  indispensables  > 
l'extension   finale  de  notre  civilisation.   Cette  suUiise 
opération,  encore  si  peu  comprise  du  vulgaire  philoso- 
pliiqui:,  constitue  certainement,  par  sa  nature,  la  pre- 
mière base  rationnelle  de  toute  notre  éducation  morale, 
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)laçaul  les  lois  immuables  relatives  aux  besoins  les 

s  intimes  et  les  plus  géne'raux  de  l'humanité ,  à  l'abri 

inspiratious  variables  émanées  des  intérêts  les  plus 

ondaires  et  les  plus  particuliers.  Or,  il  n'est  pas  douteux 

!  cette  indispensable  coordination  n'aurait,  à  la  longue, 

une  consistance  réelle  sous  l'imminent  conflit  de  nos 

ngles  passions ,  si ,  reposant  seulement  sur  une  doctrine 

traite,  elle  n'était  point  vivifiée  et  consolidée  parl'ac- 

e  intervention  permanente  d'un  pouvoir  moral  entiè"- 

aent  distinct  et  suffisamment  indépendant  du  pouvoir 

litique  proprement  dit  :  comme  ne  le  confirment  que 

p  les  graves  atteintes  qu'elle  a  éprouvées ,  et  qu'elle 

)it  encore  journellement ,  par  suite  de  la  désorganisa- 

n  spirituelle ,  quoique  sa  profonde  harmonie  avec  la 

.ure  de  la  civilisation  moderne  l'ait  jusqu'ici  sponta- 

nent  préservée  de  toute  attaque  doguiatique,  malgré 

bute  de  la  philosophie  catholique  qui  en  avait  dû  être 

cane  primitif ,  ainsi   que  je  l'ai  rappelé   ci  «dessus. 

constitutions  métaphysiques  elles-mêmes ,  au  milieu 

!nr  confusion  caractéristique  entre  les  deux  ordres 

îbutions,  ont  involontairement    sanctionné   cette 

tion  essentielle  de  notre  sociabilité ,  sans  y  avoir 

\>is  convenablement  satisfait,  par  ces  remarquables 

itionspréalableSy  destinées  à  instituer,  jusque  chez 

indres  citoyens ,  un  contrôle  général  des  mesures 

lies  quelconques;  faible  iuia[;e  et  équivalent  très- 

lit  des  moyens  énergiques  que  l'organisme  catho-- 

rocurait  naturellement  à  chaque  croyant  pour 

à  toute  injonction  légale  contraire  à  la  morale 

en  évitant  néanmoins  de  s'insurger  ainsi  contre 

omie  régulièrement  fondée  sur  une  telle  sépara- 
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tioii  coiiiinue.  Depuis  que  rhumanité  a  dëpusé  l'i(e 
préliminaire  propre  à  la  civilisation  humaine,  cette 
fyrande  division  est  donc  devenae ,  à  loos  égards  «  kpm* 
cipe  social  de  l'élévation  intellectuelle  et  de  la  dîpôié 
morale.  Sans  doute ,  la  progression  moderne ,  après  «pe- 
mière  impulsion  catholique  et  féodale,  a  dû,  conuDeje 
l'ai  expliqué,  bientôt  devenir  radicalement  hosûk  à 
l'ordre  catholique  y  où,  par  Textrème  imperfection  de  a 
base  théologique,  qui  ne  pouvait  ni  ne  devait  prHraUr 
plus  longtemps,  une  organisation,  jusqu'alors éinioeB- 
ment  progressive ,  tendait  désormais  à  dégénérer  direde- 
iiient  en  une  dégradante  théocratie.  Mais  cet  antagonîme 
nécessaire ,  don  t  l'office  temporaire  est  maintenant  aocoB- 
pli  y  ne  doit  pas  laisser  indéfiniment  dominer  les  préju^ 
révolutionnaires  propres  à  son  développeuient ,  et  dosi 
l'empire  trop  prolongé  est  maintenant  aussi  contraire  i 
l'élan  final  de  notre  sociabilité  qu'il  fut  auparavant  imlii* 
pensable  à  sa  dernière  préparation.  xVu  reste  ^  tandis  qic 
la  nature  de  la  civilisation  moderne  pi^escrit  la  division 
rationnelle  des  deux  puissances  élémentaires  comme  nat 
condition  fondamentale  de  sou  essor  régulier,  elle  tend, 
encore  plus  évidemment ,  malgré  toute  vaine  oppositios 
systématique ,  à  la  réaliser  de  plus  en  plus  comme  une 
irrésistible  conséquence  de  son  cours  spontané.  Dans 
l'état  social  du  moyen  âge,  nous  avons  reconnu  qu'une 
telle  séparation  avait  eu,  à  beaucoup  d'égards ,  un  carac- 
tère forcé  ^  qui  a  dû  accessoirement  influer  sursonimpir- 
faite  consistance ,  en  tan  t  qu'opposée  au  génie  étninemmenC 
absolu  de  l'activité  militaire ,  alors  encore  prépondérante, 
malgré  sa  transformation  capitale.  Rien  d'équivalent 
n'est  possible  sous  l'ascendant ,  déjà  pleinement  irréro- 
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cable  el  dcsorinaîs  de  plus  en  plus  complet,  de  la  vie  in- 
ilostrielle  propre  aox  temps  modernes ,  et  dont  la  nature 
doit,  au  contraire,  y  empêcher  directement  toute  con- 
fanon  réelle  entre  la  puissance  spéculative  et  la  puissance 
active,  qui  n'y  sauraient  certainement  jamais  résider,  à 
un  haut  degré,  chez  les  mêmes  organes  ,  fût-ce  envers  les 
plus  simples  opérations  partielles ,  et ,  à  fortiori ,  quant 
aui  plus  hautes  entreprises  sociales.  La  diversité  néces- 
saire des  mœurs  respectives  n'est  pas ,  au  fond ,  moins 
incompatible  avec  une  semblable  concentration  politique 
qne  l'évidente  distinction  des  capacités.  Quoique  les  ca- 
ractères particuliers  aux  différentes  classes  modernes 
soient  encQre  loin ,  sans  doute ,  d'être  suffisamment  pro- 
noncés f  il  est  pourtant  irrécusable ,  malgré  la  vicieuse 
identité  que  d'in-ationnelles  dispositions  tendent  aujour- 
dliui  à  établir  entre  leurs  habitudes ,  que  la  supériorité 
de  richesse )  principal  résultat  spontané  delà  préémi- 
nence industrielle ,  ne  conférera  jamais  des  droits  sérieux 
i  la  suprême  décision  des  questions  humaines  ;  de  même, 
quelle  que  soit  aujourd'hui  la  honteuse  ardeur  de  tant 
d'artistes,  encore  plus  choquante  chez  les  savans,   pour 
rifaliser  de  fortune  avec  les  chefs  industriels ,  il  n'est 
certes  nullement  à  craindre  que  les  carrières  esthétiques 
on  scientifiques  puissent  désormais  conduire  au  plus  haut 
ascendant  pécuniaire  :  la  généreuse  imprévoyance  pra- 
tique naturellement  propre  aux  uns,  quand  il  y  a  voca- 
tion réelle,  est  assurément  incompatible ,  en  général, 
avec  la  scrupuleuse  sollicitude  usuelle  qu'exigent  les* 
succès  des  autres.  Une  secte  éphémèrf ,  sans  portée  comme 
aaai  moralité,  instituant,  sur  la  confusion  systématique 
des  deux  puissances,  une  dogmatisation  rétrograde,  a 
TOME  VI.  34 
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voulu,  de  nos  jours,  tenter  de  prendre  la  richesse  pour 
l'unique  base  du  classement  social,  en  y  concevantla  seole 
récompense  homogène  de  tous  les  services  quelconques. 
Mais  ses  vains  efforts  n'ont  essentiellement  aboati  qa*à 
faire  mieux  sentir  à  tous  les  bons  esprits  et  à  toutes  fef 
âmes  élevées  que,  dans  l'économie  moderne,  lesopéia- 
tions  d'une  utilité  immédiate  et  matérielle  constitueront 
indé6niment,  de  toute  nécessité,  la  principale  source  des 
richesses ,  quelles  que  puissent  être  les  améliorations  ul- 
térieures de  l'état  social;  tandis  que  les  divers  travais 
spéculatifs,  susceptibles  d'une  appréciation  moins  éfi* 
dente ,  en  vertu  de  leur  destination  plus  indirecte  et  plu 
lointaine ,  quoique  leur  efficacité  finale  soit  réellencBl 
très -supérieure ,  sont  destinés ,  par  leur  nature,  à  troofS 
surtout,  en  une  vénération  prépondérante,  leur  )Vte 
rémunération  sociale  :  en  sorte  qu'il  serait  aussi  diioié- 
rique  que  désastreux  de  vouloir  habituellement  réus 
les  plus  hauts  degrés  de  fortune  et  de  considération.  En- 
fin,  pour  terminer  cette  discussion  préliminaire  paraoe 
observation  irrésistible,  il  faut  remarquer  que  les  vrais 
nécessités  sociales  doivent  se  manifester  toujours,  d'usé 
manière  plus  ou  moins  saisissable,  chez  ceux-là  nèatt 
qui  tentent  de  les  éluder  :  aussi,  malgré  la  profonde  anai^ 
chie  des  intelligences ,  existe- t-il  véritablement  aujoop- 
d'hui  une  sorte  de  pouvoir  spirituel  spontané ,  dissémistf 
parmi  les  littérateurs  et  les  métaphysiciens  qui ,  par  os 
enseiguemen t  journalier,  soit  oral ,  soit  surtout  écrit ,  di- 
rigent, au  sein  des  divers  partis  existans,  l'appliatios 
sociale  des  doctrines. en  circulation.  L'irrégularité  d'usé 
telle  puissance  ne  Hempéche  point  de  faire  bautemci' 
sentir  son  action  effective,  et  d'une  manière  souvent  trii' 
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arable  à  beaucoup  d'égards ,  quoique  d'ailleurs  prop- 
rement nécessaire  ^  les  plus  systématiques  adversaires 

séparation  des  deux  autorités  élémentaires  ne  sont 
s  pas  les  moins  servilement  soumis  à  son  ascendant 
uel.  Toute  la  question  se  réduirait  donc,  au  fond , 
cet  aspect,  à  décider  si  les  populations  modernes, 
eu  d'une  véritable  organisation  spirituelle ,  fondée 
ne  sérieuse  élaboration  philosophique  de  l'ensemble 
onceptions  humaines ,  et  assujettie  à  des  conditions 
nnellement  déterminées ,  doivent  être  indéfiniment 
lûtes  par  des  organes  presque  toujours  aussi  dépour- 
le  toutes  connaissances  réelles  qu'étrangers  à  toutes 
ktions  profondes ,  et  qui ,  au  nom  d'une  déplorable 
ité  à  soutenir,  avec  un  spécieux  éclat,  toutes  les  thèses 
conques,  viennent  s'ériger,  sans  aucune  garantie 
taie  ni  morale,  en  guides  spéculatifs  de  l'huma-* 
:  il  serait  ici  superflu  d'insister  davantage  à  ce  sujet 
IX  on  approfondira  une  telle  discussion,  plus  on 
ra  que  la  civilisation  moderne  doit,  par  sa  nature, 
r  le  principal  développement  de  cette  division  fon- 
entale  des  deux  puissances ,  qui  ne  put  être  que  très- 
irfaitemeut  ébauchée  au  moyen  âge ,  vu  la  double 
titude  de  l'état  social  correspondant  et  de  la  philoso- 
alors  prépondérante  :  l'essor  croissant  de  notre  socia^ 
é  tend  nécessairement,  à  tous  égards,  à  rendre  le  gou- 
«ment  humain  de  plus  en  plus  moral  et  de  moins  en 
ns  politique.  En  même  temps  que  la  réorganisation 
iineUe  est  aujourd'hui  la  plus  urgente,  elle  est  aussi , 
pé  les  hautes  difficultés  qui  lui  sont  propres,  la  plus 
plëtement  préparée,  chez  l'élite  de  l'humanité,  d'à- 

l'ensemble  des  divers  antécédens.  D'une  part,  les 
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^ouverneiuensaciuels ,  renonçant  désormais  à  diriger  une 
telle  opération  ,  tendent ,  par  cela  même,  à  conférer  cette 
haute  attribution,  avec  nne  suffisante  liberté,  à  Télabo- 
*  ration  philosophique  qui  se  montrera  digne  d'y  présider; 
d*nne  autre  part ,  les  populations ,  radicalement  dtebo- 
sées  des  illusions  métaphysiques ,  comprennent  de  plis 
en  plus,  sous  l'impulsion  spontanée  d'un  demi-iiède 
d'expériences  décisives ,  que  tout  le  progrès  sodalcom- 
patible  avec  les  doctrines  vulgaires  est  enfin  essentidfe* 
mcntépuiséy  et  qu'aucune  importante  fondation  poliliqae 
ne  saurait  maintenant  surgir  sans  reposer  d'abord  sur  ne 
philosophie  vraiment  nouvelle.  A  l'un  et  à  l'antre  tîtic, 
on  peut  assurer  que,  du  moins  en  France,  où  doitoécch 
sairement  commencer  la  régénération  finale,  cette  doilik 
condition  préalable  est  aujourd'hui  tellement  remplie^ 
que  le  déplorable  retard  qu'éprouve  encore  cette  gnait 
tâche  du  XIX*  siècle  doit  être  déjà  imputé  surtout  ih 
profonde  incapacité  des  philosophes  qui  Tant  entrepnie 
jusqu'ici. 

Quand  cette  opération  fondamentale  aura  reçu  un  de* 
veloppement  assez  caractéristique  pour  en  faire  partooi 
sentir  la  vraie  tendance  générale,  et  longtemps  avaat 
qu'elle  ail  pu  effectivement  parvenir  à  sa  pleine  matniilé 
sociale,  elle  commencera  spontanément  à  exercer,  soit  mt 
les  esprits  les  plus  actifs ,  soit  sur  la  masse  des  intelli* 
gences,  une  double  influence  graduelle  très-C&vorableti 
retour  universel  d'une  harmonie  durable,  en  indiquait 
aux  uns  une  voie  pleinement  légitime  de  haute  satisCic- 
tion  politique,  et  aux  autres  la  marche  la  plus  confonae 
à  une  sage  réalisation  de  leurs  vœux  principaux.  Sous  k 
premier  aspect,  j'ai  déjà  suffisamment  établi,  en  pris- 
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jet  de  l'avéneinent  catholique,  que  le  prétendu 
l'esprit,  d'abord  rêvé  par  la  métaphysique 
onslitue,  suivant  l'immuable  nature  de  la  so- 
imaine ,  une  conceptiou  aussi  dangereuse  que 
3 ,  non  moins  contraire  aux  conditions  du  pro- 
:elles  de  l'ordre ,  et  qui ,  si  elle  pouvait  réelle- 
iloir,  ne  tendrait ,  malgré  de  spécieuses  appa- 
.'à  organiser  une  dégradante  immobilité ,  ana- 
le des  théocraties  proprement  dites  »  en  livrant 
a  monde  à  de  médiocres  intelligences ,  dès  lors 
ment  privées  à  la  fois  de  frein  et  de  stimulation 
ébut  de  la  cinquante*quatrième  leçon)  (i ).  Or, 
rieuse  utopie,  naturellement  écartée  tant  que  le 
moyen  âge  put  procurer  aux  ambitions  spiri- 
\  convenable  satisfaction,  dut  ensuite  reparaître 
lent ,  avec  un  nouvel  attrait ,  sous  la  prépon- 
roissante  de  la  philosophie  métaphysique  d'où 
ait,  quand  la  décomposition  politique  du  ca- 


jangcrcuse  utopie  grecque  est  (elleiuetil  en  haroionie  aTec 
?8  aberrations  propres  h  la  grande  transition  moderne,  qae 
idamentale  que  j'ai  établie  à  ce  sujet ,  au  54*  chapitre ,  doit 
choquer  beaucoup  les  préjuges  et  les  passions  de  presque 
lis^occupeut  des  hautes  spéculations  sociales.  MalgriS  cet 
)stacle,  j^ai  déjà  la  précieuse  satisfaction  de  Toir  un  tel  ju- 
plétexnent  adopté  par  Tun  des  penseurs  les  plus  éminens  et 
épendans  dont  l'Angleterre  puisse  aujourd'hui  s'honorer 
in  m'annonçant  cette  puissante  adhésion  à-l'un  des  prin- 
s  décisifs  de  ma  nouvelle  philosophie  politique,  M.  Mill  a 
ment  conduit,  dans  lu  familiarité  de  notre  heureux  coni- 
daire,  h  qualifier  celte  chimère  perturbatiice  d'après  un 
lement  caractc'ristique,  que  j'ai  cm  devoir  me  faire antoriser 
mblic.  La  dénomination  de pédantocratic  me  semble,  en 
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tholicisme  parut  rétablir,  au  profit  des  chefs  tempoids. 
l'antique  confusion  des  deux  pouToirs  élémentaires.  Da 
cette  époque ,  on  peut  assurer  que ,  dans  tout  Pocddeiit 
européen,  presque  tous  les  esprits  actifs,  sanfuitrè»- 
petit  nombre  d'éminentes  exceptions  dues  à  TinstiBCt  da 
Trai  génie  philosophique,  ont  été  plus  ou  moins anÎBMi, 
souvent  à  leur  insu ,  d'une  secrète  tendance  iusunectioa- 
nelle  contre  l'ensemble  de  Tordre  existant ,  qui  ccMÛi 
ainsi  de  leur  offrir  uue  position  légale.  A  mesure  qoe  k 
mouvement  négatif  s'accomplissaityCetteoppositioD croîs- 
santé  devait,  par  une  réaction  inéTÎtable,  et,  à  certaios 
égards ,  indispensable ,  exciter  les  ambitions  spiritMDef 
à  la  poursuite  de  plus  en  plus  active  des  f^randeurs  tm- 
porelles,  alors  seules  constituées:  cette  influence deait 
se  développera  peu  près  également,  soit  dans  les  états  po- 
testans,  où  la  confusion  desdeux  puissances  était  solenad- 
lement  consacrée ,  soit  chez  les  nations  catholiques, oi 
la  suprématie  temporelle  n'était  pas,  au  fond,  moins  lê- 


effet,  trct-proprc  à  n'suixier  d^onnais  rapprécUtion  positif  dVuKl» 
rlance  sociale  qui  ne  «aarait  jamais,  comme  je  Tai  démontré,  rédl^ 
ment  aboutir  qu*à  instituer,  au  nom  de  la  capacité,  la  doBUMBoi; 
profondement  oppressive  h  tons  ^ards,  et  snrtoat  taentàleaueot,ài 
médiocrités  ambitieuses  dont  la  valeur  philosophiqae  se  rédnit  cttea* 
tiellemcnt  à  une  vaine  e'rudition;  à  l'exemple  da  régime  cbmoii^ph* 
siationnaire  qu'aucun  autre,  et  pourtant  le  plus  rapproché  d'taB  panit 
type,  suivant  la  judicieuse  remarque  de  M.  Mil!.  Si  cet  importaac  m** 
détermine   ultc'rieurement  une  vcfritable  discussioa ,  je  ne  doote  ptf 
qn'ane  telle  formule,  convenablement  employée,  n'y  contriboeben- 
cnup  h  Péclaircir  et  à  la  simpliGer,  en  y  dirigeant  mieax  ractentioefar 
le  vrai  caractère  politique  de  cette  désastreuse  aberration  philoaopbfçWi 
que  j'ai  été  obligé,  faute  de  cette  expression  spéciale ,  deqnafifierpir 
des  locutions  trop  composées. 
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elle,  et  où  d'ailleurs  l'abaissement  simuliané  des  barrières 
aristocratiques  devait  éminemment  favoriser  de  telles  pré- 
tentions. Il  serait  superflu  d'expliquer  combien  la  grande 
dise  finale  a  dû ,  surtout  en  France^  stimuler  spontané'- 
laeat  ces  irrationnelles  espérances,  qui  désormais  ne 
reconnaissent  plus,  en  principe,  aucune  limite  nécessaire. 
Sans  doute ,  ce  dérèglement  presque  universel  des  ambi- 
tions philosophiques  ne  saurait  altérer  la  nature  de  la  ci- 
irilisation  moderne ,  d'après  laquelle  ces  folles  tentatives , 
à  jamais  privées  du  point  d'appui  religieux ,  viendront 
toujours  échouer  contre  l'ascendant  inébranlable  de  la 
pfëpondérance  matérielle,  désormais  mesurée  surtout 
par  la  supériorité  de  richesse,  et  par  suite  de  plus  en  plus 
inhérente  à  la  prééminence  industrielle.  Mais  Tessor 
croissant  de  ces  vicieux  efforts  n'en  fomente  pas  moins , 
an  sein  des  sociétés  actuelles ,  une  source  permanente 
d'intime  perturbation.  Ce  principe  universel  de  désordre 
est  aujourd'hui  d'autant  plus  dangereux ,  qu'il  semble 
plus  rationnel ,  puisqu'il  parait  reposer  sur  la  tendance 
incontestable  de  la  civilisation  à  augmenter  continuelle- 
ment l'influence  sociale  de  l'intelligence  ;  d'où  l'esprit 
vague  et  absolu  de  la  philosophie  politique  généralement 
admise  peut  conclure ,  d'une  manière  très-captieuse ,  la 
concentration  finale  du  gouvernement  humain ,  à  la  fois 
spéculatif  et  actif,  chez  les  hautes  capacités  mentales , 
conformément  à  l'utopie  grecque.  Une  éminente  ration- 
nalité,  combinée  avec  une  moralité  peu  commune ,  suffit 
.  à  peine  pour  préserver  maintenant  notre  vaine  intelli- 
gence d'une  telle  illusion  philosophique ,  qui  désormais 
domine  secrètement  la  plupart  des  esprits  occupés  de 
questions  sociales.  La  secte  pernicieuse  ci-dessus  indiquée 
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n'a  fait,  à  cet  égard ,  que  formuler  hautement,  avec  k  pi» 
ignoble  exage'ration ,  le  rêve  presque  unanime  des  ambi- 
tions spéculatives.  Sans  aller  jusqu'à  une  telle  iwie, 
cette  commune  disposition  exerce  joamellement  une 
influence  très-appréciable  sur  ceux-là  même  qui  repous- 
sent le  plus  sincèrement  une  pareille  aberration ,  dont 
personne  aujourd'hui  n'ose  directement  aborder  la  dis- 
discussion rationnelle  :  il  serait  donc  superflu  d'en  Âgni- 
1er  davantage  l'imminent  danger.  Or,  le  prîndpe  fonda- 
mental de  la  séparation  systématique  des  deux  poaToif» 
offre  certainement  le  seul  moyen  général  propre  à  dÎNÎ- 
per  suffisamment  cette  grande  source  de  désordre  sodaL 
en  accordant  une  satisfaction  régulière  à  ce  que  cette  con- 
fuse tendance  renferme,  au  fond,  de  pleinement  latine. 
La  saine  théorie  élémentaire  de  l'organisme  social ,  ioi- 
tinctivement  cbaucuée  au  moyen  âge ,  interdisant  k  r»- 
telligence  la  suprême  direction  immédiate  des  a&ires hu- 
maines, destine  l'esprit  à  lutter  constamment,  selon  a 
nature ,  pour  modifier  de  plus  en  plus  le  règne  néccmire 
de  la  prépondérance  matérielle ,  en  rassujettisiant  u 
respect  continu  des  lois  morales  de  l'harmonie  udîto- 
selle,  dont  toute  activité  pratique,  soit  privée,  soit  inèBC 
publique,  tend  toujours  à  s'écarter  spontanément,  fante 
de  vues  assez  élevées  et  de  sentimens  assez  généreux.  Aias 
conçue,  la  légitime  suprématie  sociale  n'appaitienC , â 
proprement  parler,  ni  à  la  force ^  ni  à  la  raison,  maisiilA 
morale,  dominant  également  les  actes  de  l'une  cck* 
conseils  de  l'autre  :  telle  est  du  moins  la  limite  idéale  V^ 
dont  la  réalité  doit  graduellement  s'approcher,  quoique  f  ^ 
sans  pouvoir  jamais  l'atteindre  rigoureusement,  comme  1^ 
envers  un  type  quelconque.  Dès  lors ,  l'esprit  peut  «fi"  r* 
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abandonner  sincèrement  sa  vaine  prétention  à  gouverner 
le  monde  par  le  prétendu  droit  de  la  capacité  ;  car  Tordre 
régulier  lui  assigne  exclusivement  un  noble  office  perma- 
nent, aussi  propre  à  entretenir  son  heureuse  activité  qu'à 
récompenser  ses  éminens  services.  La  nature  nettement 
déterminée  de  ces  fonctions ,  essentiellement  relatives 
à  l'éducation  et  à  Tinfluence  consultative  qui  en  résulte 
dans  la  vie  active ,  suivant  le  principe  posé  au  cinquante- 
quatrième  chapitre  y  les  conditions  exactement  définies 
imposées  à  leur  exercice ,  et  la  résistance  continue  qu'il 
rencontre  inévitablement ,  tendent  d'ailleurs  à  contenir 
spontanément  cette  autorité  spirituelle ,  toujours  fondée 
sur  un  libre  assentiment,  entre  les  limites  générales  sua- 
ceptibles  d'en  prévenir  ou  d'en  rectifier  les  abus  essen-* 
tiels  j  au  moyen  des  précautions  convenables.  C'est  ainsi 
que  la  réorganisation  philosophique  des  sociétés  moder- 
nes constitue  nécessairement  la  seule  transformation  du- 
rable propre  à  rendre  désormais  éminemment  salutaire 
l'action  radicalement  perturbatrice  qu'exerce  l'intelli* 
gence  sur  notre  système  politique ,  où  elle  ne  peut  échap- 
per à  une  injuste  exclusion  qu'en  aspirant  à  une  domina- 
tion vicieuse.  Par  leur  aveugle  antipathie  contre  toute 
séparation  régulière  des  deux  puissances,  les  hommes 
d'état  tendent  donc  eux-mêmes  à  prolonger  indéfiniment 
les  embarras,  de  plus  en  plus  graves,  que  leur  causent 
aujourd'hui  les  confuses  prétentions  politiques  de  la  ca- 
pacité. On  peut  assurer  que  ces  funestes  conflits  reste»- 
ront  nécessairement  inextricables  tant  qu'on  n'aura  point 
établi  une  division  fondamentale  entre  les  fonctions  spi- 
rituelles et  les  fonctions  temporelles  :  jusqu'alors ,  l'har- 
mooie  sociale  continuera  d'être  profondément  troublée 
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par  des  tentatives  opposées,  mais  égaleiiLent  Yidenso, 
pour  transporter  aux  unes  les  conditions  et  les  garaatiei 
exclusivement  convenables  aux  autres. 

A  cette  heureuse  influence  permanente  de  la  gnnde 
élaborarion  philosophique  sur  la  marche  actuelle  dei 
esprits  actifs  ,  correspond  naturellement ,  soos  k  secsnd 
aspect  ci-dessus  indiqué  y  une  influenoe  équivalente  nr 
la  disposition  sociale  de  la  masse  des  intelligences.  lire* 
suite ,  en  e£Pet ,  de  la  confusion  existante  entie  Toidit 
spirituel  et  Tordre  temporel,  une  tendance  générale, 
aujourd'hui  profondément  désastreuse ,  à  chercher  IM- 
jours ,  dans  les  institutions  politiques  proprement  dilo, 
la  solution  exclusive  des  difficultés  quelconques  fdathrei 
â  notre  situation.  Cette  disposition  populaire,  gradvd- 
lement  développée  en  Europe  pendant  les  cinq  sièda 
qui  ont  suivi  la  désorganisation  spontanée  du  système 
catholique,  à  mesure   que  s'accomplissait  la  concoi- 
tràtion  temporelle,  est  maintenant  parvenue  à  sa  ploi 
déplorable  intensité,  d'après  l'active  stimulation dine» 
tement  entretenue   par  les  nombreuses   tentatives  de 
constitutions  métaphysiques  propres  au  dernier  deni- 
siècle.  Une  telle  tendance  vulgaire  peut  seule  fournir  ifi 
point  d'appui  vraiment  redoutable  aux  prétentions  dé- 
réglées de  rintelligence  à  la  domination   universelle t 
car ,  sans  une  pareille  illusion  sur  l'efficacité  absolue  dei 
mesures  purement  politiques ,  l'agitation  métaphjsiqv 
ne  pourrait  déterminer  les  masses  à  seconder  suffises^ 
ment  ses  efforts  perturbateurs.  Ainsi ,  pendant  que  li 
nouvelle  impulsion  philosophique  écartera  spontanàneot 
la  dangereuse  utopie  du  règne  de  l'esprit,  en  ouvnst 
régulièrement  à  la  capacité  mentale  une  large  issue  so- 
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ciale  j  elle  dissipera ,  d'une  autre  part,  non  moins  natii- 
rellement ,  la  sorte  d'hallacination  correspondante ,  en 
imprimant  aux  justes  réclamations  populaires  la  direo* 
tien ,  bien  plus  souvent  morale  que  politique ,  conve- 
nable à  leur  vraie  destination.  On  ne  peut  douter,  en 
effet»  que  les  principaux  griefs  légitimement  signalés  par 
les  masses  actuelles  contre  un  régime  on  leurs  besoins 
généraux  sont  si  peu  consultés,  ne  se  rapportent  surtout 
à  une  rénovation  totale  des  opinions  et  des  mœurs ,  sans 
que  les  institutions  directes  puissent,  au  fond,  nulle- 
ment suffire  à  leur  indispensable  réparation.  Cette  ap- 
préciation est  particulièrement    incontestable,  comme 
j'aurai  bientôt  lieu  de  l'indiquer  plus  spécialement ,  en- 
vers les  graves  abus  inhérens  aujourd'hui  à  l'inégalité 
nécessaire  des  richesses,  et  qui  constituent  le  plus  dange- 
reux argument  des  agitateurs  ou  des  utopistes  :  car  ces 
vkes  tirent  certainement  leur  plus  déplorable  intensité 
de  notre  désordre  intellectuel  et  moral ,  bien  davantage 
que  de  l'imperfection  des  mesures  politiques ,  dont  l'in- 
fluence réelle  est ,  à  cet  égard ,  fort  limitée  dans  le  système 
de  la  sociabilité  moderne ,  à  moins  d'une  anarchique 
subversion,  aussi  destructive  du  progrès  que  de  l'ordre. 
L'essor  philosophique  destiné  à  élaborer  graduellement 
Il  réorganisation  spirituelle  est  donc  susceptible ,  sous  ce 
rapport  capital ,  et  sous  beaucoup  d'autres  analogues , 
^     l'exercer  immédiatement,  vu  l'état  présent  despopu- 
p     ktions  modernes ,  une  action  rationnelle  très-impor- 
tr,     ^te,  directement  propre  à  faciliter  le  retour  universel 
^     d*iiDe  harmonie  durable.  Mais  il  faut  savoir  que  cette 
«4     heureuse  aptitude  ne  pourrait  être  suffisamment  réali- 
(^     «able,  si  cette  sage  réformation  des  tendances  actuelles 
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ne  se  présentait  pas  spontanément  comme  aussi  liée  ans 
conditions  du  progrès  qu'à  celles  de  l'ordre  :  car  la  nou- 
velle prédication    philosophique  ,    quelque  judicieiue 
qu'elle  pût  être  ,  resterait  essentiellement  déponrme 
d'efficacité  populaire,  si*,  en  signalant  la  nature  au» 
nemment  morale    de  tels  embarras  sociaux  ,  et  lew 
indépendance  essentielle    des  institutions   propraneiit 
dites ,   elle  ne  faisait  en  même  temps  apercevoir  lev 
vraie  solution  générale,  d'après  l'uniforme  aasujetline- 
ment  de  toutes  les  classes  quelconques  aux  devoirs  mo- 
raux attachés  à  leurs  positions  respectives,  sous  l'actÎTe 
impulsion  continue  d'une  autorité  spirituelle  asses  éner- 
gique et  assez  indépendante   pour  assurer  le  maintiai 
usuel  d'une  telle  discipline  universelle.  Sans  cette  ifr 
dispensable  coïncidence,  d'ailleurs  évidemment  inhé- 
rente à  la  véritable  élaboration  régénératrice ,  HnstiDct 
des  masses  ne  saurait  accueillir  un  semblable  enseqpit- 
ment,  où  il  verrait  alors,  en  effet,  une  source  de  d^ 
ceptions  ,   destinée  à  amortir  les  efforts  d'amélîoratioi 
réelle,  au  lieu  de  leur  imprimer  une  direction  plos  A- 
lutaire.  On  ne  peut  donc  méconnaître  l'influence  néces- 
saire de  Tessor  philosophique  relatif  à  la  réorganisation 
spirituelle,  pour  réformer  graduellement,  d'après  ine 
saine  appréciation  des  diverses  difficultés  sociales,  dci 
dispositions  populaires  éminemment  perturbatrices ,  qs 
fournissent  aujourd'hui  le  principal  aliment  des  illusioni 
et  des  jongleries  politiques.  En  général ,  cette  nourelk 
philosophie  tendra  de  plus  en  plus  à  remplacer  spontS" 
nément,  dans  les  débats  actuels ,  la  discussion  vagaeel 
orageuse  des  droits  par  la  détermination  calme  et  rigof- 

• 

reuse  des  devoirs  respectifs.  Le  premier  point  de  vue, en* 
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métaphysique,  a  dû  prévaloir  tant  que  la  réac» 
gative  contre  l'ancienne  économie  n'a  pas  été 
ment  accomplie  ;  le  second ,  au  contraire  ^  essen- 
nt  organique  et  positif,  doit,  à  son  tour,  pré- 
la  régénération  finale:  car  l'un  est,  au  fond, 
Ht  individuel,  et  l'autre  directement  social.  Au 
aire  consister  politiquement  les  devoirs  particu- 
38  le  respect  des  droits  universels ,  on  concevra 
n  sens  inverse ,  les  droits  de  chacun  couune  ré— 
des  devoirs  des  autres  envers  lui  :  ce  qui ,  s^ns 
n'est  nullement  équivalent;  puisque  cette  dis- 
générale représente  alternativement  la  prépon- 
sociale  de  l'esprit  métaphysique  ou  de  l'esprit 
l'un  conduisant  à  une  morale  presque  passive , 
inel'égoisme  ;  l'autre  à  une  morale  profondément 
dirigée  par  la  charitd.  Cette  transformation  radi- 
habitudes  actuelles  dérivera  nécessairement  de  la 
systématiquement  accordée  à  la  réorgamsation 
lie  sur  la  réorganisation  temporelle,  comme  étant 
plus  urgente  et  mieux  préparée.  L'opiniâtre  rét^- 
»  hommes  d'état  à  la  séparation  fondamentale  des 
issances  est  donc ,  sous  ce  second  aspect^  tout  autant 
s  le  premier,  directement  contradictoire  à  leurs 
'écri  mi  nations  contre  la  tendance  exclusive  des 
opulaires  vers  les  solutions  purement  politique  : 
:  fondées  que  soient  souvent  leurs  plaintes  à  ce 
lies  ne  sauraient  avoir  d'efficacité ,  tant  qu'eux- 
repousseront  aveuglément  le  seul  moyen  gé- 
e  réformer  ces  habitudes  irréfléchies ,  résultat 
)le  de  la  dictature  temporelle,  sans  alléi-er 
ensable  manifestation   des    besoins   universels, 


:—     .1 
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(lès  lors  assurés,  au  contraire ,  d'une  meilleure  satii- 
faction. 

Tels  sont  y  en  aperça,  les  senrices  immédiats,  ann 
éminens  qu'irrécusables ,  propres  à  la  grande  ëlabecatioa 
philosophique  destinée  à  déterminer  gradoeUemait  li 
réorganisation   spirituelle   des  sociétés    modernes.  Pu 
cette  double  influence  préliminaire  sur  la  raison  jn- 
blique ,  la  nouvelle  puissance  morale ,  avant  sa  consti- 
tution régulière,  fera  spontanément,  dès  sa  naîssanee, 
l'épreuve  décisive  de  son  action  sociale ,  en  faisant  om- 
versellement  prévaloir  la  disposition  d'esprit  néoesiaîiv 
à  sa  marche  ultérieure.  Sa  tendance  directe  étvit  éaâ 
assez  indiquée,  il  ne  me  reste  plus  qu'à  apprécier soa- 
mairement,  d'après  les  bases  historiques  déjà  poséei, 
d'abord  et  surtout  la  nature  générale  de  ses  attribatiosi 
finales,  et,  par  suite,  le  caractère  essentiel  de  son  anls- 
rité  normale,  pour  achever  de  dissiper  suffisamoMtf 
les  inquiétudes  peu  rationnelles,  mais  fort  ezcusabkff 
qu'inspire  aujourd'hui   la  seule  pensée    d'un  nonvm 
pouvoir  spirituel ,  vu  les  profondes  aberrations  qoi,  i 
raison  même  des  habitudes  actuelles  de  confusion  poB- 
liqUe,  ont  si  souvent  conduit,  à  ce  sujet,  à  des  concep* 
lions  essentiellement  théocratiques ,  jtistement  antips* 
thiques  à  la  sociabilité  moderne. 

Sous  l'un  et  l'autre  aspect,  la  comparaison  avec  li 
puissance  catholique  propre  au  moyen  âge  se  présente 
naturellement,  comme  relative  au  seul  antécédent  réd 
d'une  telle  organisation ,  dont  l'action  sociale  serait  ainsi, 
dans  son  ensemble,  immédiatement  indiquée.  Maiiy 
quoique  ce  rapprochement  soit,  en  effet,  susceptibk 
d'une  véritable  utilité,  quand  il  est  convenablement  di^ 
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S,  son  usage  exige  toujours  des  précautions  essentielles, 
s  lesquelles  il  conduirait  souvent  à  de  fausses  appré- 
tious,  en  vertu  de  l'intime  diversité  des  situations 
peetiveSy  et  surtout  à  raison  du  principe  purement 
blogique  sur  lequel  reposait  l'ancien  organisme  spiri- 
1,  où  la  véritable  destination  politique  était  néces- 
rement  subordonnée  à  un  but  personnel  imaginaire , 
5  nous  avons  vu  altérer  profondément ,  à  beaucoup 
garda,  l'exercice  et  le  caractère  de  l'autorité  spécula- 
e.  Cest  seulement  à  ceux  qui ,  d'après  nos  précédentes 
ilications  historiques,  sauront  écarter  suffisamment 
point  de  vue  religieux,  pour  envisager  uniquement 
fice  social  du  clergé  catholique,  qu'une  judicieuse 
jilication  de  ce  procédé  comparatif  pourra  devenir 
ihnent  utile  comme  moyen  empirique  de  faciliter  les 
teiminations  et  de  les  préciser  davantage  :  car ,  il  est 
iltairs  certain  que  tout  ce  qui,  dans  la  vie  réelle, 
«portait,  au  moyen  âge,  l'action  spirituelle,  donnera 
B  pareillement  à  une  équivalente  intervention  du 
ftveaa  pouvoir ,  dont  l'ascendant  habituel  sera  même, 
Rrers  titres,  plus  immédiat  et  plus  complet  ;  sauf  les 
ttinctions  nécessaires ,  de  mode  ou  de  degré ,  qui  cor- 
bpondent  à  la  différence  radicale  des  deux  philosophies 
des  deux  civilisations.  Toutefois ,  sans  renoncer  à  cette 
Morce  spontanée ,  qui  devra  surtout  ultérieurement 
BfMider  les  développemens  réservés  à  mon  Traité  spé-- 
il^  notre  double  appréciation  sommaire  doit  ici  con- 
rter  essentiellement  la  forme  directe  et  abstraite,  afin 
prévenir,  autant  que  possible,  toute  vicieuse  inter> 


l'ai  déjà  posé,  au  cinquante-quatrième  chapitre,  le 
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principe  général ,  aussi  rigoureux  qu'incontestable,  qui 
détermiDe  rationnellement  la  séparation  fondamentale 
entre  les  attributions  respectives  du  pouvoir  spirituel  et 
du  pouvoir  temporel ,  et  d'après    lequel  les  hoiUKi 
sages  des  deux,  classes  s'efforceront  de  résoudre  snfbam* 
ment  les  conflits  plus  ou  moins  graves  que  la  fatale^ 
cordance  de  nos  passions ,  aussi  inévitable  dans  ravoiir 
que  dans  le  passé,  soulèvera  un  jour  entre  les  deospoi^ 
sances ,  malgré  l'amélioration  réelle  de  la  sociabilité  bi- 
maine*  Ce  principe  consiste  à  regarder  rautorilé  ipiii- 
tuelle  comme  devant  être ,  par  sa  nature ,  finmlement^ié- 
cisive  en  tout  ce  qui  concerne  Yéducation,  soit  spédiky 
soit  surtout  (générale,  et  seulement  consultative  es  tut 
ce  qui  se  rapporte  à  Yaction,  soit  privée ,  soit  même  pi- 
blique,  où  son  intervention  habituelle  u'a  jamais  d'aatre 
objet  que  de  rappeler  suffisamment ,  en  chaque  cas,  la 
règles  de   conduite  primitivement    établies  :    Tsatoiitt' 
temporelle ,  au  contraire^  entièrement  souveraine  qiiut 
à  l'action,  au  point  de  pouvoir,  sous  sa  responsdiililfi 
des  résultats,  suivre  une  marche   opposée  aux  conieik 
correspondans ,  ne  peut  exercer,  à  son  tour^  sur l'édoct- 
tion,  qu'une  simple  influence  consultative,  bornée  ï  ; 
solliciter  la   révision  ou  la  modification  partielle  <b 
préceptes  que   la  pratique  lui  semblerait  condamoer. 
Ainsi ,  l'organisation  fondamentale ,  et  ensuite  l'applici- 
tion  journalière,  d'un  système  universel  d'éducation  po- 
sitive, non-seulement  intellectuelle,  mais  aussi  etsar* 
tout  morale,  constituera  l'attribution  caractéristiqtie dn 
pouvoir  spirituel  moderne,  dont  une  telle  élaboration 
graduelle  pourra  seule  développer  convenablement  le 
génie  propre  et  Tasccndant  social.  C'est  priDcipalenent 
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pour  servir  de  base  générale  à  no  tel  système  que  devra 
être  préalablement  coordonnée  la  philosophie  positive 
proprement  dite ,  dont  j'ai  osé ,  le  premier  y  concevoir  et 
ébaucher  le  véritable  ensemble,  destiné  à  fournir  désor-^ 
mais  à  Tcntendement  humain  un  point  d'appui  fonda- 
mental par  une  suite  homogène  et  hiérarchique  de  no- 
tions positives ,  à  la  fois  logiques  et  scientifiques ,  sur 
tous  les  ordres  essentiels  de  phénomènes,   depuis  les 
moindres  phénomènes  mathématiques,  source  initiale 
de  la  positivité  rationnelle ,  jusqu'aux  plus  éminens  phé- 
nomènes moraux  et  sociaux ,  terme  indispensable  de  sa 
pleine  maturité.  Si ,  d'une  part ,  l'éducation  moderne  ^ 
jusqu'ici  vague  et  flottante  comme  la  sociabilité  corres* 
pondante ,  ne  saurait  être  vraiment  constituée  sans  un 
pareil  fondement  philosophique ,  il  n'est  pas  moins  cer- 
tain ,  en  sens  inverse ,  que ,  sans  cette  grande  destina- 
w:  '  tion^  cette  coordination  préliminaire  n'aurait  point  un 
-  ^caiactère  assez  nettement  déterminé  pour  contenir  suffi- 
'^  .i.nmment  les  divagations  dispersives  propres  à  la  science 
^•actiielle.  Afin  que  cette  salutaire   connexité   conserve 
^.« toute  l'énergie  convenable,   en  un  temps    où  l'esprit 
:  d'ensemble  est  encore  si  rare  et  où  les  conditions  en  sont 
iSÂ  peu  comprises,  il  importera  même  de  ne  jamais  ou- 
L  .tldîer  que  ce  système  d'éducation  positive  est  nécessaire» 
1^  -Micnt  destiné  à  l'usage  direct  et  continu ,  non  d'aucune 
h^  .«lasse  exclusive ,  quelque  vaste  qu'on  la  suppose ,  mais 
^  -de  rentière  universalité  des  populations ,  dans  toute  l'é- 
lit Tt^indne  de  la  république  européenne.   G^est  au  catholi- 
cisme, comme  je  l'ai  expliqué,  que  l'humanité  a  dû,  au 
p-  ^Kioyenâge,  le  premier  établissement  d'une  éducation 
^     Vraiment  universelle  y  qui,  quelque  imparfaite  qu'en  dût 
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être  Tébauche,  présentait  déjà,  malgré  d'inéTÎ  tables  di- 
versités de  degré ,  un  fond  essentiellement  homof^, 
toujours  commun  aux  moindres  et  aux  plus  énÛDeoi 
chrétiens  :  il  serait  donc  étrange,  à  tons  égards,  decoa* 
cevoîr  une  institution  moins  générale  pour  une  dfilNi* 
tion  plus  avancée.  Sous  ce  rapport ,  les  dogmes  réfda- 
lionnaires  relatifs  à  l'égalité  d'instruction  con tiennent, 
à  leur  manière ,  depuis  la  décadence  nécessaire  de  l'o^ 
{>;anisation  catholique ,  un  certain  pressentiment  confai 
du  véritable  avenir  social ,  sauf  les  graves  înconvéaim 
ordinairement  inhérens  à  la  nature  vagoe  et  absolaedo 
conceptions  métaphysiques ,  qui  y  en  tous  genres,  de* 
vaient  précéder  et  préparer  les  conceptions  positifci 
Rien  n'est  plus  propre,  sans  doute,  à  caractériser  pis- 
fondement  l'anarchie  actuelle,  que  la  honteuse  incirie 
avec  laquelle  les  classes  supérieures  considèrent  habi- 
tuellement aujourd'hui  cette  absence  totale  d'èdacadn 
populaire ,  dont  la  prolongation  exagérée  menace  pQSV- 
tant  d'exercer  sur   leur  sort  prochain   une  effroyiUe 
réaction.  Ainsi,  la  pi*emière condition  essentielle  de r<^ 
ducation  positive,  à  la  fois  intellectuelle  et  morale,  v* 
visagée  comme  la  base  nécessaire  d'une  vraie  réorgnâ- 
sation  sociale,  doit  certainement  consister  dans  sa  rigos" 
reuse  universalité.  Malgré  d'inévitables  difTérences  àt 
degré,  aussi  salutaires  que  spontanées,  correspondaatei 
aux  inégalités  d'aptitude  et  de  loisir,  c'est  d'ailleon  ose 
grave  erreur  philosophique ,  aujourd'hui  trop  fréquente, 
que  de  rattacher  à  ces  distinctions  naturelles  des  diver- 
sités nécessaires ,  soit  dans  le  plan  ,  soit  dans  la  mardic, 
do  cette  commune  initiation.  L'iti  variable  homogénâu 
(le  l'esprit  humain,  non-seulement  parmi  les  divers raii{» 
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aux  y  mais  même  chez  les  différentes  natures  per- 
oelles,  fera  toujours  comprendre,  à  tous  ceux  qui  ne 
M>meront  pas  à  une  superficielle  appréciation ,  que^ 
r  les  cas  d'anomalie,  ces  modifications  ne  sauraient 
lement  influer  que  sur  le  développement  plus  ou 
AS  étendu  d'an  système  toujours  identique  :  Tcxpé- 
tce  catholique  a  depuis  longtemps  sanctionné  cette 
ication  rationnelle,  en  ce  qui  concerne  l'éducation 
érale,  puisque  rinstruction  religieuse  était,  au  fond, 
sillementconçueet  dirigée  pour  toutes  les  classes  quel- 
ques, quoique  plus  ou  moins  détaillée  ou  approfon- 
:  de  nos  jours  même,  rinstruction  spéciale,  seule 
dalrisée,  pourra  montrer  aux  juges  compétens  que 
leîlleure  institution  d'une  étude  quelconque  ne  peut 
ir,  à  tous  ces  titres ,  que  de  simples  variétés  d'ex- 
don  d'un  mode  constamment  rtemblable. .  Au  re$te , 
l'est  point  ici  le  lieu  de  m'expiiquer  convenablement 
la  véritable  nature  fondamentale  de  réducation  fo^ 
m,  à  la  fois  industrielle,  esthétique,  scientifique 
ihiiosophique ,  •  où  l'essor  moral  correspondra  sans 
le  au  progrès  intellectuel  :  l'importance  prépondé- 
I»  et  la  difficulté  supérieure  d'un  tel  sujet  me  déter- 
leront  à  y  consacrer  plus  tard  ua  Traité  exclusif ,.  que 
noiicerai  plus  distinctement  à  la  fin  de  ce  dernier  vo* 
le*  Il  me  suffit  ici  d'avoir  expressément  signalé  l'uni- 
Hdité  caractéristique  de  ce  système  primordial ,  au- 
t  duquel  se  ramifieront  ensuite  spontanément  les 
trs  iqipendices  particuliers  relatifs  à  la  préparation 
ecCe  aux  différentes  conditions  sociales.  C'est  surtout 
si  que  l'esprit  scientifique  actuel ,  perdant  enfin  sa 
cialité  empirique ,  sera  invinciblement  poussé  à  une 


548  PHILOSOPHIE    POSITIVE. 

inciispensable    généralité  rationnelle,   présidant  i  uie 
saine  répartition  finale  de  l'élaboration  spéculative:  car 
un  tel  but  rendra  pleinement  irrécusable  le  besoin  de 
condenser  et  de  coordonner  les  principales  bnndus  <le 
la  pliilosopbie  naturelle,  qui,  devant  toutes  fournir  an 
contingent  essentiel  à  la  doctrine  commune ,   ne  an- 
raient  conserver  une  incohérence  et  une  dispersion  éfi- 
(icninient  incompatibles  avec  celte  grande  destinatioa 
sociale,  comme  je  l'expliquerai  davantage  au  soisan- 
tième  chapitre.  Quand  les  savans  auront  suffisanuMnC 
compris  que  la  vie  active  exige  habituellement  Teai^ 
simultané  des   diverses  notions  positives   que   diacnn 
d'eux  isole  de  toutes  les  autres-,  ib  comprendront 
doute  que  leur  ascension  politique  suppose 
ment  la  généralisation  préalable  -de  leurs  conccplîflsi 
ordinaires,  et ,  par  conséquent,   l'eDiière  réforaaiisi 
philosophique  de  leurs  dispositions  actuelles.   Cu  ki 
populations  modernes  ne  pourront  jamais  recouaalue 
pour  chefs  spirituels  des  hommes  qui,  malgré  une 
table  supériorité  envers  une  faible  partie  de  nos 
sances  ,  sont  le  plus  souvent  au-dessous  du  vulgaire  if- 
lativement  à  tout  le  reste  du  domaine  réel  de  la  nûsos 
liumaine  ;  %|ins  parler  d'ailleurs  de  l'infériorité  iBonk 
qui  doit  fréquemment  accompagner  aujourd'hui  ceUe 
sorte  d'automatisme  spéculatif  :  cette  pleine  généiaiilK 
constitue  tellement  la  première  condition  de  ranistil^ 
spirituelle  ,  que  sa  seule  influence ,  même  à  l'état  le  pi* 
imparfait,  préserve  aujourd'hui  d'une  entière  désuéutdb 
sociale  l'esprit  théologico -métaphysique,  quoique  dé* 
sormais  profondément  antipathique  à  la  raison  moderne. 
Tandis  que,  par  une   telle  élaboration,  l'esprit  positif 
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acquerra  spontanément  le  dernier  attribut  essentiel  qui 
lui  manque  encore ,  cette  grande  destination  achèvera 
aussi  de  le  purifier  suffisamment,  en  y  faisant  hautement 
préraloir  le  génie    spéculatif,  sans  pouvoir  cependant 
oublier  jamais  le  but  social.  Nous  avons,  en  effet,  pré- 
cédemment remarqué ,  même  envers  les  sciences  les  plus 
avancées,  que  le  caractère  scientifique  actuel  flotte  pres- 
que toujours  entre  l'essor  abstrait  et  Tapplication  par* 
lielle^de  manière  à  n'être  le  plus  souvent  ni  franchement 
tpécitlatif  ni  véritablement  actif,  comme    le  confirme 
dairement  la  constitution  équivoque  des  corporations 
savantes ,  où  domine  un  vicieux  mélange  des  attribû-» 
tîoiis  technologiques  avec  les  travaux  scientifiques,  et 
doDt  la  plupart  des  membres  sont ,  en  réalité ,  bien  plu-- 
F .    lAt  de  simples  ingénieurs  que  de  vrais  sa  vans.  Cette  con- 
£,".  faHion  radicale  est  aujourd'hui  évidemment  liée  au  dé- 
jili   but  de  généralité ,  qui ,  dissimulant  la  haute  destination 
mk^-  )liilosophique  de  l'esprit  positif,  ne  permet  de  motiver 
tfon  utilité  finale  que  sur  des  services  secondaires  ,  aussi 
iaux  que  les  habitudes  théoriques  correspondantes, 
il  est  clair  que  cette  tendance ,  convenable  sc^ule- 
it  à  l'enfance  de  la  science  moderne ,  constitue  uiain-r 
lotun  nouvel  obstacle  essentiel  à  la  systématisation  de 
philosophie  positive,   qui,  dans  Tordre  normal  de 
lité,  ne  devra  considérer  d'autre  application  Im- 
iiate  que  la  direction  intellectuelle  et  morale  des  po- 
ioDS  civilisées  ;  application  nécessaire ,  n'offrant  rien 
tuel  ni  d'isolé ,  et  dont  l'influence  continue,  loin 
pouvoir  altérer  la  pureté  ou  la   di{];Dltc   du  caractère 
ilatif ,  tendra  à  lui  Imprimer  plus  de  généralilé  et 
'élévation,  aussi  bien  que  plus  d'unité  et  de  consis-r 


55o  PHILOSOPHIE    POSITIVE. 

tance  (i).   AiDsi,  sous  tous  les  aspects  importans »  la 
grande  élaboration  philosophique  destinée  à  la  fooda- 
tion  du  système  final  de  rédacation  posâtÎTe ,  exercoa 
nécessairement,  sur  les  esprits  qui  raccompUrontf  ne 
heureuse  réaction  immédiate ,  indispensable  à  la  denièri 
préparation  mentale  de  la  nourelle  puissance  spiritsdk, 
dont  les  élémens  actuels  sont  encore  si  imparfaits:  c^ctf 
surtout  pour  ce  motif  que  je  devais  ici  expressément  s- 
[jnaler  cette  attribution  caractéristique.  En  même  UiipT. 
l'homogénéité  de  vues  et  l'identité  de  but,  étaUieipv 
une  telle  destination  sociale ,  conduiront  spoDtaoéBai 
les  divers  philosophes  positifs  à  former  pea  à  pca  ae 
véritable  corporation  européenne,  de  manière  à  pséifw 
ou  à  dissiper  les  imminentes  dissensions  actoeUesMii 


(i)  Qaelqac  nécessaire  que  soit  cette  scpaiati on  préalable  4ei 
savans,  s^elevant  enfin  h  Fétal  pliilosophiqae ,  d'avec  ki 
proprement  dits,  on  peot  assarer  qae  les  corporadona  savaBlff  i) 
opposeront  de  toat  leur  pouvoir,  craignant  de  perdre  ainsi  Vuà 
leurs  principaux  titres  actuels  h  la  conside'ration  poblîqae:  ctcettr 
opposition  ne  constitue  pas  l'un  des  moindres  motifs  qui  feraieal^- 
sirer,  surtout  en  France,  lu  prochaine  suppression  de  ces  coaps|p* 
urriére'es ,  maintenant  dominées  k  tant  dVgards  par  un  esprit 
traire  aux  principaux  besoins  de  notre  temps.  Tontefoîs  ki 
nécessites  philosophiques  seront,  à  ce  sujet,  heure aaemeiic  scooMictt 
par  l'essor  spontané  de  la  classe  des  ingénieurs,  k  mesore  que  le  bos- 
vcment  industriel  deviendra  plus  systématique  :  car,  lorsque  cettedi**' 
aura  suffisamment  développé  son  propre  caractère,  elle  a*i 
bi.'utôt,  sans  doute,  d'une  orgueilleuse  tutelle ccientifiqiiey  é 
d'hommes  qai,  à  raison  même  de  leur  direction  équÎToqnc,  doii«>t 
au  fond,  offrir  le  plus  souvent  nue  faible  capacité  technolofi^v 
dont  les  véritables  ingénieurs,  au  temps  de  leur  émancipation  ■<* 
talc,  feront  aisément  ressortir  Finsnffisance sociale. 


PHYSIQUE    SOCIALE.  55 1 

inhérentes  à  l'anarchie  scientifique,  qui  décompose  tou- 
jours ce  qu'on  appelle  improprement  aujourd'hui  les 
corps  sa  vans  en  une  multitude  de  coteries,  aussi  pré- 
caires qu'étroites  9  mutuellement  ennemies ,  et  seule- 
ment disposées  à  de  honteuses  coalitions  passagères  pour 
protéger  à  tout  prix  les  intérêts  de  chaque  membre 
contre  toute  rivalité  extérieure. 

Cette  élaboration  fondamentale  de  l'éducation  posi- 
tive sera  principalement  caractérisée  par  la  systéma- 
tisation finale  de  la  morale   humaine ,    qui,  dès  lors 
affranchie  de  toute  conception   théologique ,  reposera 
directement ,   d'une    manière   inébranlable ,    sur  l'en** 
semble  de  la  philosophie  positive ,  comme  je  l'indiquerai 
davantage  au  soixantième  chapitre.  Dans  l'économie  gé- 
nérale d'une  telle  éducation ,  de  saines  habitudes  soi- 
gneusement entretenues,  sous  la  direction  des  préjugés 
convenables,  seront  destinées,  dès  l'enfance,  à  l'actif 
développement  de  l'instinct  social  et  du  sentiment  du 
devoir  ;    pour  être    définitivement    rationnaliséa  ,    en 
temps  opportun ,  d'après  la  connaissance  réelle  de  notre 
nature  et  des  principales  lois ,  statiques  ou  dynamiques, 
de  notre  sociabilité  :  de  manière  à  établir  solidement 
d'abord  les  obligations  universelles  de  l'homme  civilisé, 
successivement  envisagé  quant  à  son  existence  person- 
nelle, domestique  ou  sociale,  et  ensuite  leurs  diffé-» 
rentes    modifications   régulières    suivant    les    diverses 
situations  essentielles  propres  à  la  civilisation  moderne . 
Vainement  l'impuissance  organique ,  commune  à  toutes 
les  écoles  métaphysiques,  les  fait-elle  aujourd'hui  sponta- 
nément concourir,  malgré  leurs   innombrables  diver- 
gences, à  sanctionner  indifféremment  la  prétention  exclu- 
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sive  des  doctrines  ihéologiques  à  constitner  la  monk: 
rexpérieuce  décisive  des  trois  derniers  •siècles  t  pki- 
nement  constaté,  surtout  depuis  le  débot  de  Ugniide 
crise  révolutionnaire ,  que  ce  mode  indirect,  qaoîqiu: 
indispensable  à  l'état  préliofiinaire  de  lliainaiilé , 
n'est  plus  désormais ,  sous  aucun  rapport ,  convenablf 
à  sa  maturité,  qui  le  rend  à  la  fois  impomible  et  iao- 
tile.  Nous  avons  historiquement  reconna  que  l'appli- 
cation effective  de  ce  procédé  primitif  avait  tOQJoin 
subi  un  décroisseinent  spontané ,.  correspondant  à  ce» 
lui  de  la  philosophie  d'où  il  émanait ,  à  rnesuie  (pe 
l'intelligence  et  la  socisd)ilité  de  notre  espèce ,  sinml- 
tanément  développées,  ont  permis  l'appréciation  volgÙR 
des  règles  morales  d'après  l'ensemble  de  leur  influence 
réelle  sur  l'individu  et  sur  la  société  :  le  cathoUcisBc 
surtout  a  livré  à  la  raison  humaine  beanconp  d'u- 
tiles prescriptions ,  personnelles  ou  collectives,  anlê- 
rieurement  soumises  à  la  sanction  religieuse ,  et  que  les 
philosophes  anciens  avaient  cru  ne  pouvoir  jamais  iV 
soustraire.  Or,  cette  double  désuétude  croissante  eit 
maintenant  parvenue  à  son  dernier  terme ,  sans  aocnn 
espoir  de  retour,  comme  l'a  prouvé  notre  élaboittios 
dynamique.  La  dispersion  indéfinie  des  croyances  reli- 
gieuses, irrévocablement  abandonnées  aux  divagatiom 
individuelles,  empêche  désormais  de  rien  établir  de 
stable  sur  d'aussi  vains  fondemens  (i).  Dans  l'état  pft- 


(i)  Chez  les  déistes  qui  dissertent  le  plus  aujoard^hai  sor  resdusiv^ 
consécration  religieuse  des  règles  morales,  cts  dÎTagations  mcCapëjsi' 
qucs  sont  âé]h  parvenues  an  point  d^altércr  profondcment  le  tloçiai' 
luénie  de  la  vie  future,  oîi,   p.ir  un   puifril  raffinement  de  sensîhtfitc 
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sent  de  la  raison  humaine  y.  le  degré  d'unité  théologique 
indispensable  à  l'efficacité  morale  de  ces  doctrines  îBup- 
poserait  évidemment  un  vaste  système  d'hypocrisie ,  dont 
la  suffisante  réalisation  est  heureusement  impossible  y  et 
qui  d'ailleurs  serait,  par  sa  nature ,  beaucoup  plus  nui- 
sible à  la  moralité  universelle  que  cette  fragile  assistance 
ne  pourrait  jamais  lui  devenir  utile.  Sous  un  autre  as- 
pect ,  les  conditions  politiques  relatives  à  l'indépendance 
du  sacerdoce ,  et  sans  lesquelles ,  comme  je  l'ai  établi,  la 
philosophie  religieuse ,  même  sincèrement  conservée,  ne 
saurait  en  obtenir  une  véritable  efficacité  morale,  sont  dé- 
sormais encore  plus  complètement  repoussées  que  les  con- 
ditions purement  intellectuelles,  chez  les  esprits  même  où 
l'ancienne  foi  s'est  jusqu'ici  le  moins  altérée.  Quelle  in- 
conséquence philosophique  pourrait  surtout  être  compa- 
rée &  celle  de  i^s  déistes,  rêvant  aujourd'hui  l'exclusive 
consécration  de  la  morale  par  une  religion  sans  révéla- 


icclle  on  afibcti'e,  la  plupart  d'entre  eux  ont  supprime  les  peines  e'ier- 
oelles,  en  consenrant  toniefois  les  récompenses)  conception  assuré- 
ment très-propre  à  consolider  la  moralité  de  cens  qui  repoussent  tonte 
base  positive!  Une  telle  monstrnosiid  ne  constitue  pourtant  que 
Tcxtr^me  développement  d'une  disposition  caractéristique  de  Tesprit 
protestant,  que  nous  avons  va,  dis  les  premiers  progrès  de  la  dés- 
organisation théologique,  toujours  tendre  spontanément  à  dimi- 
onerdeplus  en  plus  la  salutaire  sévérité  de  Pancienne  morale  reli- 
gieuse. Les  principales  aberrations  morales  propres  à  notre  temps 
se  rattachent  certainement  à  une  vague  religiosité  métaphysique , 
et  ne  peuvent  être  le  pins  souvent  reprochées  aux  esprits  pleine- 
naoït  affranchis  de. toute  philosophie  théologique  ,  malgré  les  gmTes 
lacunes  qui  résultent  encore  chex  eux  du  défaut  habituel  de  (locirinc 
rcf:u]iêre. 
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tion ,  sans  culte ,  et  sans  clergé  !  L'analyse  approfondie 
du  catholicisme  nous  a  démontré  les  conditions,  tint 
mentales  que  sociales  I  indispensables  au  suffisant  accom- 
plissement de  son  office  moral  |  et  la  suite  de  l'appré- 
ciation historique  nous  a  expliqué  conainent  daq 
siècles  d'une  active  élaboration  révolutionnaire ,  plus  ou 
inoins  commune  à  toutes  les  classes  quelconques  de  k 
société  moderne ,  ont  graduellement  déterminé  l'iiréfo- 
cable  destruction  des  unes  et  des  autres.  Une  ndeoK 
préoccupation  systématique  peut  seule  aujourd'hui  fuie 
persister  des  esprits  philosophiques  à  regarder  lamoiale 
comme  devant  toujours  reposer  sur  les  conoqptioDi 
théologiques ,  puisqu'il  est  évident  que  la  moiulité  ha- 
maine  a  essentiellement  résisté  jusqu'ici  k  la  pfofbade 
impuissance  pratique  des  croyances  religieuses,  lulp 
l'absence  désastreuse  de  toute  autre  orgpniwitioa  spiii* 
tuelle  :  cette  indépendance  effective  est  même  parvcssir 
au  point  que  des  observateurs  d'une  (aible  portée,  atti» 
d'une  incontestable  loyauté,  en  ont  osé  conclure  l'iss- 
tilité  radicale  de  tout  enseignement  moral  r^pilier.  Fh- 
sieurs  témoignages  décisifs  nous  ont  d'ailleurs  indîijsé 
d^à  que  l'adhérence  trop  prolongée  des  règles  monki 
à  la  doctrine  théologique  est  maintenant  devenue  direc- 
tement contraire  à  leur  efficacité,  en  faisant ,  quoiqa'^ 
tort,  rejaillir  sur  elles  l'inévitable  discrédit ,  mental  d 
social,  qui  s'attache  irrévocablement  à  une  philosopbie 
depuis  longtemps  rétrograde.  Cette  empirique  solidiritt 
constitue  même  désormais  un  obstacle  général  à  l'actif 
développement  de  la  moralité  moderne ,  en  ce  qu'ase 
telle  illnsion  empêche  de  procéder  convenablement  à  si- 
enne élaboration  rationnelle,  contre   laquelle,  au  reste, 
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d'ignobles  dëclamateurs  religieux  y  catholiquet ,  proies- 
Ulus,  ou  déistes  y  s'efforcent  de  soulever  d'avance  des 
imputations  calomnieuses,  comme  pour  fermer  à  TeaTi 
toute  issue  réelle  à  l'anarchie  actuelle.  Dans  l'état  pré- 
sent de  l'élite  de  l'humanité ,  l'esprit  positif  est  certaine- 
ment le  seul  qui ,  dignement  systématisé ,  puisse  à  la  fois 
produire  de  véritables  coovictions>  morales ,  aussi  stables 
«[u'universelles ,  et  permettre  l'essor  d'une  autorité  spi- 
rituelle assez  indépendante  pour  en  régulariser  l'applica- 
tion sociale.  En  même  temps ,  la  philosophie  positive , 
comme  je  l'ai  déjà  noté ,  fiûsant  directement  prévaloir  la 
connaissance  réelle  de  l'ensemble  de  la  nature  humaine , 
peut  seule  présider  au  plein  développement  ultérieur  du 
sentiment  social,  qui  n'a  jamais  pu  être  cultivé  jusqu'ici 
que  d'une  manière  fort  indirecte ,  et  même,  à  beaucoup 
d'égards,  contradictoire,  sous  les  inspirations  d'une 
philosophie  théologtque  qui,  de  toute  nécessité,  impri- 
mait communément  à  tous  les  actes  moraux  le  caïuctëre 
d'un  égolsme  exorbitant  quoique  diimérique,  ensuite 
imité  par  la  désastreuse  théorie  métaphysique  de  l'inté- 
rêt personnel.  Les  sentimens  humains  n'étant  pas  suffi- 
samment développables  sans  un  exercice  direct  et  sou* 
tenu ,  la  morale  positive ,  qui  prescrira  la  pratique  habi- 
tuelle du  bien  eu  avertissant  avec  franchise  qu'il  nW 
peut  résulter  souvent  d'autre  récompense  certaine  qu'une 
inévitable  satisfaction  intérieure ,  devra  finalement  âeve- 
uir  beaucoup  plus  favorable  à  l'essor  actif  des  affections 
bienveillantes,  que  les  doctrines  suivant  lesquelles  le 
dévouement  même  était  toujours  rattaché  A  de  vrais 
calcuk  personnels ,  dont  l'exclusive  préoccupation  com- 
primait trop  aisément  l'insuffisante  protestation  de  nos 
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instiocU  généreux.  Mais,  quelque  irrécusables  qaesoieot 
déjà  ces  diverses  propriétés  morales  de  la  philosophie 
positive ,  une  aveugle  routine ,  entretenue  par  d'éneigi- 
ques  intérêts ,  continuera ,  malgré  l'évidence  rationDeUe, 
à  méconnaître  essentiellement  la  possibilité  de  systàsi- 
tiser  la  morale  sans  aucune  intervention  religieuse,  jas- 
qu'à  ce  que  la  suffisante  réalisation  d'une  telle  transfor- 
mation vienne  dissiper,  à  ce  sujet,  toute  vaine  controverse. 
C'est  pourquoi  aucune  autre  partie  quelconque  de  h 
grande  élaboration  philosophique  ne  saurait  avoir  one 
importance  aussi  décisive  pour  déterminer  la  r^;éiiâra- 
tion  finale  de  la  société  moderne.  L'humanité  ne  saimit 
être  envisagée  comme  vraiment  sortie  de  l'état  d'en- 
fance, tant  que  ses  principales  règles  de  conduite,  «s 
lieu  d'être  uniquement  puisées  dans  une  juste  apprécti- 
tion  de  sa  nature  et  de  sa  condition  ,  continueroot  i 
reposer  essentiellement  sur  des  fictions  étrangères. 

Dans  l'élaboration  systématique  de  l'éducation  posi- 
tive ,  je  dois  enfin  signaler  rapidement  une  dernière  pro- 
priété essentielle,  spécialement  incontestable,  par  Isr 
quelle  ce  grand  travail ,  caractérisant  la  destination  eo- 
ropéenne  de  la  nouvelle  autorité  spirituelle,  satisfera 
déjà  h  Tune  des  principales  exigences  de  la  situation 
actuelle.  Notre  analyse  historique  a  clairement  expliqué, 
conformément  à  l'observation  directe ,  pourquoi  la  crise 
sociale ,  quoique  ayant  dû  commencer  en  France ,  est  dé- 
sormais radicalement  commune  à  tous  les  peuples  de 
l'Europe  occidentale,  qui,  après  avoir  plus  ou  mobs 
subi  l'incorpora  tion  romaine,  furent  surtout  suffisamment 
soumis  à  l'initiation  catholique  et  féodale ,  en  sorte  qu<r 
leui'comniun  essor  ultérieur  a  toujours  présenté  jusqu'ici 
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Une  véritable  solidarité' y  à  la  fois  positive  et  négative. 
Rien  n'est  assurément  plus  propre  qu'une  telle  synergie 
à  faire  convenablement  ressortir  la  profonde  insuffisance 
de  la  philosophie  métaphysique  qui  dirige  encore  les 
tentatives  politiques,  puisque ,  malgré  cette  irrécusable 
parhé,  il  ne  s'agit  partout  que  d'essais  purement  natio- 
naux ,  où  la  communauté  occidentale  ect  essentiellement 
oubliée.  Cette  lacune  caractéristique  subsistera  néces- 
sairement tant  que  le  principe  fondamental  de  la  sépa- 
ration des  deux  puissances  continuera  d'être  méconnu  y 
par  une  abusive  prolongation  de  l'esprit  temporaire  qui 
devait  seulement  convenir  aux  cinq  siècles  de  la  transi- 
tion négative  :  car  la  confusion  sociale  entre  le  gouver- 
nement moral  et  le  gouvernement  politique  suppose  et 
prolonge  l'isolement  -exceptionnel  de  ces  différens  peu- 
ples, dont  la  réunion  ne  pourrait  ainsi  résulter  que  de 
Toppressive  prépondérance  de  l'un  d'entre  eux.   Malgré 
l'intime  connexité  de  leur  civilisation  homogène ,  les 
cinq  grandes  nations  énumérées  au  début  de  ce  volume, 
qui  composent  aujourd'hui  l'élite  de  l'humanité,  ne  sau- 
raient être,  sans  une  intolérable  tyrannie,  désormais 
heureusement  impossible,  babitaellement  assujetties  à 
i^o  inême  empire  temporel  :  et  cependant  Textensiou 
croissante  de  leurs  contacts  journaliers  exigerait. déjà 
l'intervention  normale  d'une  autorité  vraûneiit  com- 
mune, correspandapte  à  l'ensemble  de  leurs  affinités 
rëeUes.  Or,  tel  est,  maintenant  pommeau  moyen  âge, 
l'éininent  privilège  de  la  puissance  spirituelle  ^  qui,  liant 
spontanément  ces  diverses  populations  par  une  même 
éducation  fondamentale ,  est  seule  susceptible  d'y  ob- 
tenir régulièrement  un  libre  assentiment  unanime.  C'est 
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instincts  généreux.  Mais,  quelque  irrécusables  que  soient 
déjà  ces  diverses  propriétés  morales  de  la  philosophie 
positive ,  une  aveugle  routine ,  entretenue  par  d'énergi- 
ques intérêts ,  continuera ,  malgré  Tévidence  rationnelle, 
à  méconnaître  essentiellement  la  possibilité  de  systéma- 
tiser la  morale  sans  aucune  intervention  religieuse,  jus- 
qu'à ce  que  la  suffisante  réalisation  d'une  telle  transfor* 
mation  vienne  dissiper,  à  ce  sujet ,  toute  vaine  controverse. 
C'est  pourquoi  aucune  autre  partie  quelconque  de  la 
grande  élaboration  philosophique  ne  saurait  avoir  une 
importance  aussi  décisive  pour  déterminer  la  r^énén- 
tion  finale  de  la  société  moderne.  L'humamitë  ne  samait 
être  envisagée  comme  vraiment  sortie  de  l'état  d'en- 
fance, tant  que  ses  principales  règles  de  conduite ,  as 
lieu  d'être  uniquement  puisées  dans  tme  juste  apprécia^ 
tion  de  sa  nature  et  de  sa  condition  ,  continueront  i 
reposer  essentiellement  sur  des  fictions  étrangères. 

Dans  l'élaboration  systématique  de,  l'éducation  posi- 
tive y  je  dois  enfin  signaler  rapidement  une  dernière  pro- 
priété essentielle,  spécialement  incontestable,  par  la- 
quelle ce  grand  travail ,  caractérisant  la  destination  en- 
ropéenne  de   la  nouvelle  autorité  spirituelle,  satisfera 
déjà  à  l'une  des  principales   exigences  de  la  situation 
actuelle.  Notre  analyse  historique  a  clairement  expliqué» 
conformément  à  l'observation  directe ,  pourquoi  la  oriie 
sociale ,  quoique  ayant  dû  commencer  en  France ,  est  dé- 
sormais radicalement  commune  à  tous  les  peuples  de 
TEunope  occidentale,  qui,  après  avoir  plus  ou  moins 
subi  l'incorporation  romaine ,  furent  surtout  suffisamment 
soumis  à  l'initiation  catholique  et  féodale ,  en  sorte  quf 
Icui'comniun  essor  ultérieur  a  toujours  présenté  jasqu'ici 
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l*abord  embrasser  des  civilisations  trop  inégales  ou  trop 
discordantes  et  dépourvues  de  solidarité  antérieure.  Dans 
l'exacte  mesure  résultée  de  noti^  appréciation  histori- 
qàe,  se  trouvent  convenablemel^t  réunis  les  avantages 
opposés  d'une  variété  assez  étendue  pour  exciter  aîjjour* 
d'haï  a  la  généralisation  des  pensées  politiques,  et  d'une 
hcÉmogénéité  assez  complète  pour  que  leur  nature  puisse 
rester  nettement  déterminée.   Ainsi ,  Fobligation  d'é- 
tendre la  r^nération  moderne  k  Vensemble  de  l'occi- 
dent européen  fournit  évidemment  une  confirmation 
décisive  de  la  nécessité  ,  d^à  établie ,  de  concevoir  la 
lëorganisation  temporelle  ,   propre  à   chaque    nation , 
comive  précédée  et  dirigée  par  une  réorganisation  spiri- 
iaelle ,  seule  commune  à  tous  les  élémens  de  la  grande 
république  occidentale.   En  même  temps ,  l'élaboration 
philosophique  destinée  à  fonder  le  système  final  de  l'é* 
dacatîon  positive   constitue  spontanément   lé  meilleur 
moyen  de  satisfaire    convenablement  à  cet  impérieux 
heaoin  de  notre  situation  sociale  j  en  appelant  les  diverses 
eationalités  actuelles  à  une  œuvre  vraiment  identique , 
•oos.  la  direction  d'une  classe  spéculative  partout  homo- 
gène, habituellement  animée,  non  d'un  stérile  côsmo- 
poliûsme ,  mais  d'un  actif  patriotisme  européen. 
«.  L'attribution   fondamentale   dont   nous  avons'  etifin 
ébauché    suffisamment    l'appréciation    caractéristique, 
comprend  assurément,  par  sa  nature,  sans  aucune  cou- 
ceniration  factice,  l'ensemble  des  fonctions  proprés  au 
pouvoir  spirituel ,  pour  tous  les  esprits  qui,  accoutumés 
à  bien  généraliser,  sauront  l'envisager  dans  son  entière 
cattension.  Mais,  sous  l'irrationnelle  prépondérance  des 
habitudes  métaphysiques ,.  ma  pensée  ne  pourrait  être ,  à 
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ce  sujet,  pleinement  saisie,  si  je  n'ajoutais  ici  un  rapide 
éclaircissement  supplémentaire,  expressément  relatif  à 
l'indispensable  complément  et  aux  suites  inévitables  de 
ce  grand  office  social,  à  la  fois  najlional  et  européen.  Es 
un  temps  où  il  n'existe,  à  proprement  parler,  aucme  Té- 
ritable  éducation,  si  ce  n'est  spontanée,  et  où  il  s^  s 
de  régularisé  qu'une  instruction  plus  ou  moins  spédsk, 
conçue  et  dirigée  d'une  manière  très-peu  philosophique, 
même  dans  les  cas  les  moins  défavorables,  l'étude  ap- 
profondie du  passé  peut  seule  faire  sentir  toute  la  portée 
politique  d'une  telle  attribution  convenablement  résli* 
sée.  Il  est  d'abord  évident  que  cette  opération  initisk 
ne  serait  pas  suffisamment  accomplie ,  si  le  poatoircor- 
respondant  n'organisait  pas ,  pour  l'ensemble  de  la  ne 
active ,  une  sorte  de  prolongement  universel ,  destîoé  i 
empêcher,  autant  que  possible,  que  le  mouvement  spécid 
ne  fasse  oublier  ou  méconnaître  les  principes  géDénns, 
dont  la  notion  primitive  a  besoin  d'être  convenableacDi 
reproduite  aux  époques  périodiquement  consaciéei  i 
l'existence  spéculative.  Ce  besoin  devant  être  d'antiat 
plus  impérieux  qu'il  concerne  des  conceptions  plnscoa- 
pliquées,  c'est. surtout  envers  les  doctrines  moialeict 
sociales  qu'il  importe  le  plus  d'y  satisfaire  »  sons  pose 
d'une  déplorable  insuffisance  pratique  de  l'édDcation  pii* 
mordiale.  De  là  résulte ,  pour  le  pouvoir  spirituel,  sot- 
seulement  la  nécessité  d'exercer  toujours  une  haute  ssr- 
veillance  sur  le  mouvement  spontané  de  l'esprit  hasuiSf 
afin  d'y  rappeler  les  considérations  d'ensemble,  nû* 
principalement  l'obligation  d'instituer,  à  la  jndidesi^ 
imitation  du  catholicisme,  un  système  d'habitude! à  1^ 
fois  publiques  et  privées,  propres  à  ranimer  énergif^- 
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ment  le  sentiiuent  soutenu  de  la  solidarité  sociale.  Gomme 
ce  sentiment  ne  saurait  être  assez  complet  sans  celui  de 
la  continuité'  historique  propre  à  notre  espèce ,  la  philo* 
sopfaie  positive  devra  développer  l'un  de  ses  plus  précieux 
attrilmts  politiques,  en  présidant  à  l'organisation  d'un 
Taste  système  de  commémoration  universelle^  dont  le 
catholicisme  ne  put  réaliser  qu'une  faible  ébauche,  vu 
Fetprit  trop  étroit  et  trop  absolu  de  la  philosophie  cor- 
respondante, impuissante  à  concevoir  suffisamment  l'en- 
semble  du  passé  social.  Un  tel  système,  destiné  à  glori- 
fier, partons  les  moyens  convenables ,  les  diverses  phases 
successives  de  l'évolution  humaine,  et  les  principaux 
promoteurs  des  progrès  respectifs ,  uniformément  appré- 
ciés d'après  la  saine  théorie  dynamique  de  l'humanité , 
pourra  d'ailleurs  être  assez  heureusement  combiné  pour 
offirir  spontanément  une  haute  utilité  intellectuelle,  en 
>-    popularisant  la  connaissance  générale  de  cette  marche 
fondamentale.  Quoique  ces  diverses  indications  ne  puis- 
:£<1    sent  être  ici  plus  développées ,  }'espère  qu'elles  attireront 
éi-  suffisamment  l'attention  du  lecteur  judicieux  sur  les  fonc- 
^    tbns  complémentaires  de  la  corporation  spéculative  (i). 
rc      Relativement  à  l'influence  sociale  qui  résulte  nécessaire- 


fc 


r^  (i)  Si  noe  appiëciation  plos  détaillée  était  ici  possible,  il  fiiudraic 
CMifcnablement  signaler,  parmi  ces  fonctions  compl e'men (aires,  ane 
Mtribation  fort  étendue,  soarcc  nécessaire  d'une  grande  inÛoence 
^.  >lQfriaire  pour  le  pouvoir  spirituel,  considéré  comme  juge  naturel  dn 
t  i  Mbanc  accomplissement  des  diverses  conditions  d'éducation ,  les  ânes 
^  l^iiérales,  les  antres  spéciales,  propres  aux  différentes  carrières  so- 
^-  ^let,  d'après  nn  sage  système  d'examens  publics  dont  il  n'existe 
^^core  qa'nne  élnucbe  partielle  et  imparfaite,  mais  qui,  sous  le 
'^^(ime  positif,   devra  recevoir  nn  yaste  déye loppemenC  nsnel. 
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iii«iU  de  rattribution  initiale,  rexpérience  actuelle  n'en 
|>eut  {^uhre  fournir  la  notion  familière,  puisque  TinstriK- 
tion  spéciale  p  de  nos  jours  improprement  qualifiée  d'ë- 
ducatiou,  ne  laisse  aucune  forte  impression  morale  d'où 
puisse  dériver  l'autorité  ultérieure  des  instituteurs  pnon- 
tifs  j  dont  le  souvenir  est  bientôt  effacé  par  les  impolms 
actives.  Mais  une  éducation  réelle,  suffisamment  oonfonsc 
à  sa  destination  sociale,  devra  naturellement  disposer 
les  individus  et  les  classes  à  une  confiance  générale  enfers 
la  corporation  qui  l'aura  dirigée,  de  manière  i  Inicsi- 
férer  une  haute   intervention  consultative  dans  toala 
les  opérations  usuelles ,  soit  privées,  soit  publiques,  lis 
d'y  mieux  assurer  la  judicieuse  application  jonnisKèic 
des  principes  établis  pendant  la  durée  de  HnitiatioB,  et 
dont  aucun  autre  organe  ne  pourrait  aussi  bien  concefoif 
la  saine  interprétation.  Par  cela  même,  cette  éminesie 
autorité,  toujours  placée  au  vrai  point  de  vue  d'es* 
semble,  et  animée  d'une  impartialité  sans  indifférence} 
rxercera  spontanément  un  haut  arbitrage ,  plus  ou  moisi 
susceptible  de  régularisation,  dans  les  divers  conliu 
inévitables  déterminés  par  le  mouvement  social ,  et  qa*il 
serait  ordinairement  impossible  de  soumettre  à  une  pis* 
sage  appréciation.  Cet  office  accessoire  prendra  surtott 
une  grande  importance  envers  les  relations  inteniatMH 
nales ,  qui ,  ne  pouvant  être  soumises  à  aucune  autorité 
temporelle,  resteraient  abandonnées  à  un  insuffisant  sa* 
tagonisme,  si ,  d'une  autre  part,  elles  ne  tombaient  aiaiif 
mieux  qu'au  moyen  âge,  sous  la  compétence  directe  de b 
puissance  spirituelle,  seule  assez  générale  pouréirepir'   , 
tout  librement  respectée  :  d'uù  résultera  un  système  <Ii- 
])loma tique  entièrement  nouveau  ,  ou  plutôt  la  cessstioD 
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graduelle  de  rinlerrègne ,  très-imparfait ,  mais  indispen- 
sable, institué  parla  diplofnatieaân  de  faciliter  la  grande 
transition  européenne,  suivant  les  explications  historiques 
du  cinquante-cinquième  chapitre.  Sans  doute,  les  grands 
conflits  militaires,  dont  Bonaparte  dut  diriger  le  dernier 
essor,  sont  désormais  essen  tiellemen  t  terminésen  tre  les  dif* 
férens  élémens  de  la  république  européenne  ;  mais  l'esprit 
de  divergence ,  plus  difficile  à  contenir  à  mesure  que  les 
rapports  se  généralisent  davantage,  saura  bien  y  trouver 
de  nouvelles  formes,  qui,  sans  être  aussi  désastreuses, 
exigeront  néanmoins  l'énergique  intervention  du  pouvoir 
modérateur.  Cette  même  activité  industrielle,  dont  l'u* 
niverselle  prépondérance  est  si  propre  à  consolider  de 
plus  en  plus  Tétat  pacifique  de  cette  grande  communauté, 
y  pousse,  d'une  autre  part ,  les  diverses  cupidités  natio- 
nales à  des  luttes  indéfinies,  par  une  commune  disposition 
à  des  monopoles  antisociaux ,  que  les  vaines  prédica-> 
lions  de  la  métaphysique  économique  ne  sauraient  con- 
tenir suffisamment.  Quoique  l'unifonne  établissement  de 
l'éducation  positive  doive  déjà  essentiellement  modérer 
cette  vicieuse  tendance ,  en  atténuant  l'importance  exa- 
gérée que  l'anarchie  spirituelle  confère  maintenant  au 
point  de  vue  pratique,  cette  influence  spontanée  ne  sau- 
rait suffire  contre  un  tel  danger,  si  cette  commune  orga- 
nisation ne  devait  aussi  faire  naturellement  surgir  une 
puissance  directement  antipathique   à  ces  déplorables 
collisions.  Mais  il  est  clair  que  la  même  autorité  qui , 
dans  l'éducation  proprement  dite,  aura  convenablement 
fondé  la  moiale  des  peuples  comme  celle  des  individus 
et   des   classes,   deviendra  nécessairement  susceptible, 
d'après  cet  ascendant  universel,  d'y  subordonner,  autant 
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que  possibU ,  dans  la  vie  active ,  les  divergeoces  paiticii- 
lièi'es,  taat  nalionales  que  penonneiles. 

Après  avoir  ainsi  défini  la  nature  gëDërale  des  attiibo- 
tions  propres  au  nouveau  pouvoir  spirituel ,  et  de  lls- 
fluence  nécessaire  qui  en  dérive ,  il  devient  sise  de  con- 
pléler  cette  sommaire  appréciation  ,   en   procédant  à 
l'examen  rapide  du  caractère  social  de  rsutorîté  conci- 
pondante,  surtout  par  comparaison,  ou  plutôt  par  cos- 
traste,  avec  celui  de  l'autorité  catholique  sa  moyei 
âge.  Tandis  que  la  puissance  temporelle  dépend  fisak- 
ment  d'une  certaine  prépondérance  matérielle ,  de  foitt 
ou  de  richesse 9  dont  l'inévitable  empire  est  souvent sihi 
à  regret,  l'autorité  spirituelle,  à  la   fois  plus  dosœcK 
plus  intime,  repose  toujours  sur  une  confiance  spooU- 
némeut  accordée  à  la  supériorité  intellectuelle  et  morde; 
elle  suppose  préalablement  uu  libre  assentiment  cootioii, 
de  conviction  ou  de  persuasion ,  à  une  commune  doc- 
trine fondamentale,  qui  règle  simultanément  l'exercice 
et  les  conditions  d'un  tel  ascendant,  que  la  œasatioo  à€ 
cette  foi  ruine  aussitôt.  Mais  la  nature  philosophique  de 
cette  doctrine  doit  a£fecter  profondément  ces  caraclèiei 
élémentaires,  pareillement  applicables  à  tous  les  modei 
possibles  du  gouvernement  moral.  La  foi  théologique, 
toujours  liée  à  une  révélation  quelconque,  à  laquelle  le 
croyant  ne  saurait  participer ,  est  assurément  d'une  toat 
autre  espèce  que  la  foi  positive,  toujours  subordonnée 
à  une  véritable  démonstration,  dont  l'exaiiien  est  per- 
iiiis  à  chacun  sous  des  conditions  déterminées,  quoique 
Tune  et  l'autre  résultent  également  de  cette  universelle 
aptitude  à  la  confiance ,    saus   laquelle  aucune  société 
ivelle  ne  saurait  jamais  subsister.  J'ai  déjà  suffisamment 


PHYSIQUE    SOCIALE.  565 

assigné,  au  chapitre  précédent,  les  caractères  propres  à 
la  foi  nouvelle ,  en  appréciant  sa  principale  manifestation 
historique.  Or,  il  en  résulte  évidemment  que  l'autorité 
positive  est,  de  sa  nature,  essentiellement  relative, 
comme  l'esprit  de  la  philosophie  corrrespondante  :  nul 
ne  pouvant  tout  savoir,  ni  tout  juger,  le  crédit  ainsi  ob- 
tenu par  le  plus  éminent  penseur  offre  nécessairement , 
quoique  plus  étendu ,  une  parfaite  analogie  avec  celui 
que  lui-même  accorde ,  à  son  tour ,  sur  certains  sujets, 
à  la  plus,  humble  intelligence.  La  terrible  domination 
absolue  que  l'homme  a  pu  exercer  sur  l'homme,  pen- 
dant l'enfance  de  l'humanité ,  au  nom  d'une  puissance 
illimitée,  appliquée  à  des  intérêts  dont  la  prépondérance 
tendait  à  interdire  toute  délibération  ,  est  heureuse- 
ment à  jamais  éteinte ,  avec  l'état  mental  d'où  elle  éma- 
nait I  et,  de  cette  émancipation  décisive,  pourra  seule- 
ment découler  le  libre  essor  universel  de  notre  dignité 
et  de  notre  énergie.  Mais,  quoique  la  foi  positive  ne 
poisse  être  aussi  intense,  à  beaucoup  près,  que  la  foi 
tbéo logique ,  l'expérience  des  trois  derniers  siècles  a  déjà 
montré  que ,  par  elle-même ,  sans  aucune  organisation 
régulière,  elle  peut  désormais  déterminer  spontanément 
une  suffisante  convergence  sur  des  sujets  convenable^ 
ment  élaborés.  L'universelle  admission  des  principales 
notions  scientiGques ,  malgré  leur  fréquente  opposi- 
tions aux  croyances  religieuses,  nous  permet  d'entre* 
voir  de  quelle  irrésistible  prépondérance  sera  susceptible, 
dans  la  virilité  de  la  raison  humaine,  la  force  logique 
des  démonstrations  véritables,  surtout  quand  son  ex- 
tension usuelle  aux  considérations  morales  et  sociales 
lui  aura  procuré  toute  l'énergie  qu'elle   comporte,  et 
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dont  son  défaut  iclael  de  génërmlttë  doit  profoiidéflMDt 
neutraliser  Tcssor.  Une  telle  aptitude  fondamentik  eFt 
loin ,  sans  doute,  de  dispenser  d'aneTéritmble  r^laiiii- 
tien  de  la  foi  positive  dans  le  systènoe  de  TédacatioBairi- 
verselle  :  cette  discipline  est  sortoot  indispensable  affep 
les  notions  les  plus  complexes ,  où  l'assentimeat  tna- 
niuie  est  pourtant  beaucoup  plus  essentiel,  pourréigir 
suffisamment  contre  les  illusions  et  l'entrutnemeot  àti 
passions.  Toutefois  il  est  clair  que  si  la  foi  nouTcik  m 
comporte  point  la  même  plénitude  d'ascendant  qserai»- 
cienne ,  la  nature  de  la  philosophie  et  de  la  sockbîiik 
correspondantes  ne  l'exigent  pas  non  plus:  pnisqi^ 
s*agit  d'un  état  mental  qui  ,  disposant  spontanémesti 
la  convergence,  permet  d'organiser  une  véritable  noiN* 
spirituelle,  sans  supposer  la  rigoureuse  compressîoo  fs- 
manente  que  l'état  théologique  avait  du  iaborienaeawst 
établir  pour  prévenir,  autant  que  possible ,  les  prolbt- 
des  discordances  propres  à  une  philosophie  aussi  ngie 
et  arbitraire  qu'absolue,  outre  que  les  intérêts  réebioot 
bien  plus  disciplina  blés  que  les  intérêts  chimériquei.  H 
existe  donc ,  à  cet  égard ,  une  suffisante  harmonie  généitW 
entre  le  besoin  et  la  possibilité  d'une  discipline  régtXèt 
chez  les  intelligences  modernes;  du  moins  quand  k ré- 
gime ihéologico- métaphysique,  devenu  ëminemmat 
perturbateur,  y  aura  totalement  cessé.  Ces  considéra- 
tions tendent  à  dissiper  spontanément  les  fâcheuses  in- 
quiétudes théocratiques  que  soulève  aujourd'hui  toatc 
pensée  quelconque  de  réorganisation  spirituelle;  fé»- 
que  la  nature  philosophique  do  nouveau  gouvernemest 
moral  ne  lui  permet  nullement  de  comporter  des  usur- 
pations équivalentes  ;i  celles  de  l'autorité  tliéologiqo^- 
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Néaailloins ,  il  ue  faut  pas  croire ,  par  une  exagération 
inverse ,  que  ce  régime  positif  ne  soit  pas ,  à  sa  manière^ 
susceptible  de  graves  abus,    inbérens  à  l'infirmité  de 
notre  nature  mentale  et  affective;  leur  suffisante  répres- 
sion exigera  même  certainement  une  constante  surveil- 
lance sociale ,  qui,  à  la  vérité,  ne  saurait  manquer.  La 
science  réelle  ne  se  montre  que  trop  aujourd'hui  compa- 
tible avec  le  charlatanisme,  surtout  chez  les  géomètres, 
dont  le  langage  mystérieux  peut  si  aisément  dissimuler , 
auprès  du  vulgaire ,  une  profonde  médiocrité  intellec- 
lœlle;  et  les  savans  sont  d'ailleurs  tout  aussi  disposés  a 
l'oppression  que  les  prêtres  ont  jamais  pu  l'être,  quoi- 
qu'ils n'en  puissent  heureusement   obtenir  jamais   les 
mêmes  moyens.  Ainsi,  l'esprit  universel  de  critique  so- 
ciale, spontanément  introduit  par  le  régime  uiouothéi- 
que  du  moyen  âge ,  comme  une  suite  nécessaire  de  la  sé- 
paration des  deux  puissances,  suivant  les  explications  du 
cinquante-quatrième  chapitre,  doit  surtout  remplir  un 
office  continu  dans  le  système  final  de  la  sociabilité  mo- 
derne* Ija  désastreuse  prépondérance  que  cet  esprit  exerce 
aujourd'hui  n'empêche  pas  qu'il  ne  devienne  susceptible 
d'une  heureuse  efficacité  ultérieure ,  quand  il  sera ,  au 
contraire,  convenablement  subordonné  à  l'esprit  orga- 
nique, et  régulièrement  appliqué  à  contenir,  autant  que 
IKMsible,  lesabus  propres  au  nouveau  régime.  Sans  doute, 
l'universelle  propagation  des  connaissances  réelles  cons- 
tituera spontanément  la  plus  solide  garantie  contre  le 
charlatanisme  scientifique  :  car,  lorsque,  par  exemple, 
le  langage  algébrique  sera ,  au  degré  élémentaire ,  de- 
venu vraiment  vulgaire,  le  mérite  de  le  parler  ue  dis- 
|>ensera  plus  de  toute  autre  qualité  plus  essentielle.  Mais 
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ce  correctif  nécessaire  ne  saurait   pourtant  sufiSre,  sik 
nature  du  régime  positif  ne  devait  en  même  temps  ilè- 
velopper  aussi  une  continuelle  surveillaDce  critiqoeyqvi. 
loin  de  tendre,  comme  aujourd'hui,  à  la  sabvernon do 
système,  concourra  régulièrement,  ao   contraire,  i  en 
consolider  l'harmonie,  parce  qu'elle  résultera  directe- 
ment de  sa  constitution  fondamentale  9  d'après  laquelle 
l'autorité  spirituelle  sera  toujours  légitimement  somnix, 
3oit  dans  son  origine,  soit  dans  sa  destination,  à  i» 
conditions  de  capacité  et  de  moralité,   rîgoureoseiacit 
déterminées,  dont  le  principe,  universellement  prodiBé, 
pourra  toujours  être  invoqué  à  l'appui  4le  toutrepvock 
convenablement  motivé.  Ces  conditions  initiales  doifort 
être  surtout  intellectuelles,   tandis  que  les    conditioss 
finales  seront  principalement  morales.  Les  premières  se 
rapportent  à  l'ensemble  des  difficiles  préparations,  à  li 
fois  logiques  et  scientifiques ,  qui  doivent  garantir  l'ap- 
titude rationnelle  des  membres  de  la  corporaûoD  spé- 
culative ,  à  laquelle  si  peu  de  nos  académiciens  seraieat 
vraiment  dignes  d'être  agrégés.  Le  même  principe  lie 
discipline  intellectuelle  que  cette  corporation  aura  coat- 
munémenl  employé ,  pour   interdire  la  discussion  aox 
esprits  incompétens,    pourra    évidemment  être  toone 
contre  ses  propres   fonctionnaires,  lorsqu'ils  n'aarost 
pas  convenablement  satisfait  aux  obligations  correq^oo- 
dantes ,  bien  plus  étendues  et  plus  impérieuses  à  leur 
égard  qu'envers  les  simples  fidèles.   Quant  aux  antres 
conditions,  moins  senties  mais  aussi  nécessaires,  elles 
concernent  directement  l'exercice  continu  de  l'autorité 
spirituelle ,  qui ,  dans  tous  sus  actes,  doit  être  évidemment 
soumise  à  l'ensemble  des  sévères  prescriptions  morales 
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qu'elle-même  aura  régulièrement  imposées  à  chacun  au 
nom  de  tous.  Depuis  qae  le  catholicisme  a  noblement 
proclamé  l'entière  suprématie  sociale  de  la  morale ,  non- 
aeulement  sur  la  force,  mais  même  sur  l'Intel ligence , 
par  suite  de  la  séparation  fondamentale  des  deux  pou- 
voirs y  le 'plus  chétif  croyant  a  dû  acquérir ,  d'après  cette 
règle  universelle,  iin  droit  légitime  de  remontrance  con- 
venable envers  toute  autorité  quelconque  qui  en  aurait 
«nfreint  les  communes  obligations ,  sans  excepter  même 
l'autorité  spirituelle,  plus  spécialement  obligée,  au 
contraire,  à  les  respecter.  Si  une  telle  faculté  a  pleine- 
ment existé  soUs  te  régime  monothéique,  malgré  la  ten-* 
dance  fortement  théocratique  inhérente  au  principe  re- 
ligieux ,  elle  doit  être ,  à  plus  forte  raison ,  mieux  com- 
patible encore  avec  la  nature  da  régime  positif,  où  tout 
devient  nécessairement  discutable  sous  les  conditions 
convenables  ;  outre  que  les  prescriptions ,  générales  ou 
spilciales,  de  la  morale  positive  seront  beaucoup  plus 
précises  et  moins  irrécusables  que  ne  pouvaient  l'être 
celles  de  la  morale  religieuse.  Tous  ceux  qui  aspireront 
alors  au  gouvernement  spirituel  de  l'humanité  sauront 
ou  apprendront  bientôt  qu'une  profonde  moralité  n'est 
pas  moins  indispensable  qu'une  haute  capacité  pour  cette 
grande  destination  :  le  discrédit  universel  qui  atteindra 
rapidement  ceux  qui  dédaigneront  ou  méconnaîtront 
cette  alliance  nécessaire ,  montrera  que  la  société  mo- 
derne, dont  la  foi  ne  saurait  être  aveugle,  ne  supporte 
pas  longtemps  l'oppressive  prétention  de  nos  habiles  à  do- 
miner le  monde  sans  lui  rendre  réellement  aucun  ser- 
vice continu. 

L'ensemble  des  considérations  qui  ont  suivi  le  résumé 
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final  de  notre  élaboration  historique  constitue  nudnte* 
nant  ici  Une  suffisante  détermination  générale  du  but, 
de  la  nature  et  du  caractère  propres  à  la  grande  réoiig»- 
nisation  spirituelle  qui  doit  néceasairement  commciiccr 
et  diriger  la  régénération  totale  yers  laquelle  noos  afoas 
vu ,  chez  l'élite  de  riiumanité,  directement  conveiger  dr 
plus  en  plus ,  dès  le  moyen  âge ,  le  coura  permanent  de 
tous  les  divers  mouvemcns  sociaux.  Quant  k  la  réoigul- 
sation  temporelle  consécutive,  dont  l'étude  du  ptse 
nous  a  déjà  nettement  indiqué  l'esprit  essentiel ,  il  at 
clair,  d'après  nos  explications  antérieures ,  que  son  ap- 
préciation directe  et  spéciale,  aujourd'hui  trop  préma- 
turée pour  comporter  la  précision  et  la  rigueur  conve 
nables,  ne  pourrait  actuellement  offirir  qu'une  dangeicMr 
concession  à  de  vicieuses  habitudes  politiques ,  qu'il  s'a- 
git ,  avant  tout,  de  réformer  ;  car  nous  avons  liautenuit 
reconnu  que  la  fondation  du  nouveau  système  social afOh 
terait,  de  toute  nécessité,  tant  qu'elle  ne  serait  pas  d'a- 
bord  entreprise   seulement  dans   l'ordre  spirituel  sa 
européen,  et  que  le  point  de  vue  temporel  ou  natioMi 
conserverait  encore  sa  prépondérance  empirique.  Ifaii, 
sans  méconnaître  jamais  cette  grande  prescription  lo- 
gique, je  crois  maintenant  devoir  arrêter  directement 
l'attention  du  lecteur  sur  le  vrai  principe  général  de  h 
coordination  élémentaire  propre  à  l'économie  finale  da 
sociétés  modernes  ;  puisque  la  notion  fondamentale  d'os 
tel  classement  deviendra  naturellement  indbpensabkaa 
nouveau  pouvoir  spirituel  pour  se  former  une  idée  snfi* 
samment  nette  du  milieu  social  correspondant,  afin  d'y 
adapter  convenablement  l'ensemble  de  l'éducation  posi- 
tive, dont  le  but  poli tii|ue  resterait  autrement  trop  p^u 
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dëterminé.  Or,  d'un  autre  côté ,  ce  principe  hiérarchique, 
pose  dès  le  début  de  ce  Traité ,  a  reçu  depuis  une  confir- 
mation pleinement  décisive  par  l'extension  graduelle 
qu'il  a  spontanément  acquise  dans  le  cours  entier  des 
cinq  volumes  précédens  ;  en  sorte  que  nous  n'aTtms  plus 
ici  qu'à  ébaucher  sommairement  son  appréciation  di- 
recte ,  pour  faire  suffisamment  conceroir  sa  destination 
unÎTerselley  comtne  jePai  annoncé  aux  cinquantième  et 
cinquante- unième  chapitres;  en  renvoyant  d'ailleurs  au 
Traité  spécial  de  philosophie  politique ,  déjà  promis  a 
tant  d'autres  titres,  des  explications  développées  qui  se- 
raient actuellement  déplacées. 

Avant  de  procéder  immédiatement  à  cette  importante 
indication  ,  il  faut  d'abord  écarter  entièrement  la  distinc- 
tion vulgaire  entre  les  deux  sortes  de  fonctions  respecti- 
Tement  qualifiées  de  publiques  et  privées.  Cette  division 
eiapirique,  propre  à  nos  mœurs  transitoires,  eonstitue- 
raîty  en  effet,  un  obstacle  insurmontable  à  toute  saine 
conception  du  classement  social ,  par  l'impossibilité  de 
ramener  cette  vaine  démarcation  à  aiicune  vue  ration- 
nelle. Dans  toute  société  vraiment  constituée,*  chaque 
membre  peut  et  doit  être  envisagé  comme  un  véritable 
fonctionnaire  public ,  en  tant  que  son  activité  particulière 
concourt  à  l'économie  générale  suivant  une  destination 
régulière,  dont  l'utilité  est  universellement  sentie  t  sauf 
l'csistence  oisive  ou  purement  négative,  toujours  de  plus 
en  plus  exceptionnelle ,  et  que  la  sociabilité  Hnodeiiie 
fera  bientôt  disparaître  essentiellement.  Il  n'en  saurait 
être  autrement  qu'aux  époques  de  grande  transition , 
lorsqu'une  civilisation  se  développe  sous  une  autre  anté- 
rieure et  hétérogène  :  car  alors  les  nouveaux   élémens 
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sociaux,  quoique  éminemment  actifs,  ne  poorant  être 
rationnellement  annexés  à  Tordre  normal  eoTors  leqoel 
ils  sont  étrangers,  et  souvent  hostiles ,  doiveDt,  en  effet, 
se  présenter  comme  uniquement  relatifs  à  dea  impulstow 
individuelles,  dont  la  convergence  finale  n'est  pas  encore 
assez  appréciable.  Nous  avons  historiquement  recoana, 
au  cinquante-troisième  chapitre ,  que  la  distinction  dont 
il  s'agit  fut  totalement  incompatible  avec  le  régime  tbëo- 
cratique,  ainsi  qu'on  le  voit  encore  chex  les  peuples  oi 
ce  régime  initial  a  suffisamment  persisté ,  sorumt  ds» 
rinde,  principal  type  à  cet  égard,  et  où  le  pins  humble 
artisan  offre ,  à  un  degré  très^prononcé,    un  vëritsUe 
caractère  public.  La  même  remarque,  quoique  omos 
saillante,  reste  applicable  aussi  à  l'ordre  grec,  et  pnaei- 
palement  à  l'ordre  romain,  beaucoup  mieux  caractérîié; 
mats  il  faut,  en  ce  nouveau  cas,  n'avoir  égard  qu'à  h 
population  libre ,  dont  tous  les  membres  avaient  hùkr 
tuellement  une  évidente  destination  militaire ,  les  11» 
comme  capitaines,  les  autres  comme  soldats,  saivasi 
une  distinction  toujours    essentiellement  héréditaire, 
émanée  du  système  précédent.  Avec  une  pareille  restn^ 
tion,  cette  observation  s'étend  encore  au   r^ime  ds 
moyen  âge,  du  moins  tant  que  son  génie  propre  a  ps 
demeurer  suffisamment  prononcé  :  tous  les  hommes  li* 
bres  y  présentaient  toujours  un  certain  caractère  poKth 
que,  irrécusable  jusque  chez  le  moindre  chevalier,  naf 
les  inégalités  de  degré  et  les  intermittences  d'activité. 
C'est  seulement  à  la  fin  de  cette  époque  intermédiaire, 
quand  la  grande  transition  a  directement  commencé, 
surtout  d'après  l'essor  industriel  succédant  partout  à  l'a- 
bolition de  la  servitude,   que  Ton  voit   spoutaDémeni 
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«UTgir  une  distÎDCtion  luuelle  «nlrelesprofesaioiu  publi- 
c|iies  cl  les  professions  privée*,  tuivant  qu'elles  se  rappor- 
taient ou  aui  fouettons  normales  de  l'ordre  antérieur, 
aubsistant  quoique  déclinant,  ou  aux  opérations  ess«n- 
tielleinent  partielles  et  empiriques  des  nouveaux  élémens 
sociaux,  dont  nul  ue  pouvait  alors  apercevoir  la  ten- 
dance nécessaire  vers  une  autre  économie  générale.  Une 
telle  distinction  dut  ensuite  se  développer  de  plus  en 
plus  )  à  mesure  que  s'accomplissait  le  double  mouvement 
préparatoire,  à  b  fois  négatif  et  positif,  que  nous  avons 
reconnu  propre  à  l'évolution  moderne  ;  en  sorte  que 
l'histoire  totale  de  cette  notion  temporaire  représente 
spontanément,  à  sa  manière,  notre  appréciation  de  l'en- 
•ciubledu  passé;  coïncidence  qui,  sans  doute,  n'a  rien 
de  fortuit,  et  qui  doit  pareilleiueni  se  reproduire  à  tout 
autre  égard ,  si  notre  ibéorîe  historique  est  la  fidèle  ex- 
pression générale  de  la  réalité  sociale.  Toutefois  la  plus 
complète  intensité  d'uue  semblable  démarcation  doit  se 
rapporter  véritablement  à  la  seconde  des  trois  phases 
successives  que noosa  présentées  cet  âge  transitoire,  pen- 
dant que  le  régime  ancien  conservait,  en  apparence, 
toute  sa  prépondérance  politique;  car,  sous  la  phase 
suivante,  où  l'essor  industriel  a  pris  asses  d'importance 
pour  que  les  gouveroemens  européens  commencent  à  y 
subordonner  directement  leurs  combinaisons  pratique», 
la  tendance  spontanée  de  l'évolution  moderne  vers  une 
nouvelle  coordination  sociale  devient  dé]à  graduellement 
appréciable,  au  point  d'imprimer  aux  grandes  existences 
industrielles  un  caractère  public  de  plus  en  plus  pro- 
noncé. Enfin,  depuis  le  début  de  la  crise  finale,  ce  cbau- 
gement  est  devenu  tellement  tranché  qu'il  indique  lUu 
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inévitable  ioversiou  de  la  dispo«i&ion  antérieure  dans  k 
nouvel  état  de  société,  caractérisé  non-seoleiiient  qaam 
à  l'ordre  spirituel,  ce  qui  est  évident,  mais  auMÎ  qau( 
à  l'ordre  teui|>orel,  par  l'extiDCtion  presque  totale  da 
genre  d'activité  qui  constituait  d*abord  les  profenioBf 
publiques,  et  par  la  prépondérance  uorinale  des  fosc- 
tions  jadis  privées;  le  gouverueiuent  proprement  dit, 
sous  l'un  et  l'autre  aspect,  n'étant  dès  lors,  ooinme  au- 
trefois eu  sens  contraire,  qu'une  application  plut  con- 
plète  et  plus  générale  de  la  destination  habituelle.  Néu* 
inoins    la  distinction  temporaire  que  nous  apprédooi 
persistera  nécessairement,  à  un  certain  degré ^  jusqa'icc 
que  la  conception  fondamentale  du  nouTean  sjstoK 
social  soit  devenue  assex  nette  et  assez  familière  poir 
développer  un  sentiment  élémentaire  d'utilité  publiqse^ 
d'abord  parmi  les  chefs  des  divers  tiavaux  bomaÎDS,  et 
même  ensuite  chez  les  moindi-es  coopérateurs.  La  dipilê 
qui  anime  encore  le  plus  obscur  soldat  daus  l'exerdoe  de 
ses  plus  modestes  fonctions  n'est  point,  sams  doute,  ptiû- 
culière  à  l'ordre  militaire  ;  elle  convient  égalemeoi  à 
tout  ce  qui  est  systématisé  ,  elle  ennoblira  un  jour  les  phs 
simples  professions  actuelles,   quand  l'éducation  poé- 
tivc,  faisant  partout  prévaloir  une  juste  notion  génôak 
de  la  sociabilité  moderne^  aura  pu  rendre  suflEbammeit 
appréciable  à  tous  la  participation  continue  de  chaqse 
activité  partielle  à  l'économie  commune.  Ainsi,  la  cet- 
sation  vulgaire  de  la  division  encore  existante  entre  lei 
professions  privées  et  les  professions  publiques  dépeod 
nécessairement  de  la  régénération  universelle  des  idées 
et  des  mœurs  modernes.  Mais,  en  vertu  même  de  cette 
intime  connexité,  les  vrais  philosophes,  dont  les  concep- 


PHYSIQUE   SOCJALE.  5^^ 

lioQs  doivent  toujours  devaacer,  à  un  cerUiu  degré,  la 
raison  commuDe, ne  sauraient  aujourd'hiû se  représenter 
conTcnablemeDl  l'ensemble  du  nouveau  syatëuie  social , 
s'ils  ne  s'affranchissent  pràilablement  d'une  telle  di^ 
tincUon,  propre  seulement  à  l'âge  transitoire.  Ils  devront 
donc  concevoir  desormaiv  comme  publiques  toutes  les 
fonctions  qualifiées  actuellement  de  privées,  après  avoir 
d'abord  judicieusement  écarté  de  l'économie  finale,  sui- 
vant les  indications  de  la  saine  théorie  historique,  les 
«U verses  fonctions  destinées  &  disparaître  essentiellement. 
En  conséquence,  nous  supposerons  ici  (!litniné  tout  ce 
qni  se  rapporte  aux  <liveTS  débris  quelconques  de  l'état 
préliminaire,  non-ieulement  théologique,  mais  même 
métaphysique;  quoique  ces  derniers  soient  aujourd'hui 
beaucoup  plus  brujans,  ils  ne  sont  pai;,  au  fond,  plus 
vivaces.  D'après  une  telle  préparation ,  l'économie  mo- 
tleme  ne  présentant  plus  que  des  élémens  homogènes , 
dont  la  convergence  est  nettement  appréciable ,  il  de- 
vient possible  de  concevoir  l'ensemble  de  la  hiérarchie 
nociale  ,  qui  restera  inintelligible  tant  qu'on  s'efforcera 
d'y  combiner  irraiionnellement  les  classes  vraiment  as- 
cendantes avec  les  classes  inévitablement  descendantes. 
Le  lecteur  doit  maintenant  comprendre  l'importance 
philosophique  de  l'explication  préalable  que  nous  ve- 
nons d'achever.  Quoique  cette  élévation  finale  des  pro- 
fessions privées  à  la  dignité  de  fonctions  publiques  ne 
doive ,  sans  doute ,  rien  changer  d'essentiel  au  mode  ac- 
tuel de  leur  exercice  spécial ,  elle  transformera  profon- 
dément leur  esprit  général ,  et  devra  niéine  affecter  beau- 
coup leurs  conditions  usuelles.  Tandis  que,  d'une  part, 
une  telle  appréciation  nonnale  développera ,  chez  tons 
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les  rangs  quelconques  de  la  société  positive  ,  on  noble 
sentiment  personnel  de  valeur  sociale,  elle  y  fen ,  d'nae 
autre  parc  ^  sentir  la  nécessité  permanente  d'une  certaise 
discipline  systématique,  naturellement  incompatible 
avec  le  caractère  purement  individuel ,  et  tendant  ip- 
rantir  les  obligations,  soit  préliminaires ,  soit  contiMM, 
propres  à  chaque  carrière.  En  un  mot ,  ce  simple  chas^ 
ment  constituera  spontanément  un  symptôme  uniTcnd 
de  la  régénération  moderne. 

Le  principe  essentiel  de  la  nouvelle  coordination  ss- 
ciale,  dont  je  dob  maintenant  indiquer  rapprédaties 
directe ,  a  été  d*abord  destiné ,  au  commencement  de 
ce  Traité  {vojrez  la  deuxième  leçon) ,  à  établir  lavr» 
hiérarchie  des  sciences  fondamentales ,  d'après  le  àtpt 
de  généralité  et  d'abstraction  de  leur  sujet  propre ,  sa- 
vant la  nature  des  phénomènes  correspondans  :  telle  te 
aussi  I  dans  mon  évolution  personnelle ,  la  premiêR 
source  de  cette  conception  philosophique.  Nousavotf 
ensuite  reconnu,  sans  aucune  vaine  prévention  tflf^ 
matique,  que  la  même  loi  logique  fournissait  spooa- 
nénient  la  meilleure  distribution  intérieure  de  chacpe 
partie  successive  de  la  philosophie  inorganique.  Eo  s'é« 
tendant  à  la  philosophie  biologique ,  elle  y  a  pris  v 
caractère  plus  actif ,  plus  rapproché  de  sa  destinatioa 
sociale  :  passant  de  l'ordre  des  idées  et  des  phénomèoci 
à  Tordre  réel  des  êtres  eux-mêmes ,  ce  principe  tuo- 
nomique,  convenablement  appliqué ,  est  aussi  deveoo 
apte  à  représenter  exactement  la  véritable  coordinatioi 
naturelle  maintenant  établie  par  les  zoologistes  ration- 
nels pour  Tensemble  de  la  série  animale.  Par  une  der- 
nière extension,  nous  y  avons  directement  rattaché, an 
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cinquantième  chapitre ,  la  base  essentielle  de  toute  la 
statique  sociale  :  et ,  enfin ,  l'élaboration  dynamique  de 
la  leçon  précédente  vient  d'y  puiser  la  détermination  de 
l'ordre  général  des  diverses  évolutions  élémentaires 
propres  à  la  sociabilité  moderne.  Une  suite  aussi  déci- 
sive d'applications  capitales,  érige  désormais,  j'ose  le 
dire ,  un  tel  principe  philosophique  en  loi  fondamentale 
de  toute  hiérarchie  quelconque  :  l'universalité  nécessaire 
des  lois  logiques  explique  d'ailleurs  naturellement  cet 
ensemble  de  coïncidences  successives ,  qui  ne  devaient , 
sans  doute ,  rien  offrir  de  fortuit.  Ainsi ,  dans  chaque 
'société  r^ulière  ,  quelles  qu'en  puissent  être  la  nature 
et  la  destination ,  les  diverses  activités  partielles  se  sub- 
ordonnent toujours  entre  elles  suivant  le  degré  de  géné- 
ralité et  d'abstraction  propre  à  leur  caractère  habituel. 
Cette  règle  nécessaire  ne  sera  jamais  démentie  par  l'exacte 
appréciation  des  divers  cas  réels  ;  pourvu  que ,  suivant 
son  esprit,  on  ne  l'applique  qu'à  un  véritable  système, 
d'ailleurs  quelconque,  formé  d'élémens  homogènes, 
convergeant  tous  vers  une  destination  commune,  au  lieu 
de  l'incohérente  coexistence  d'activités  discordantes.  La 
société  antique ,  soit  théocratique ,  soit  militaire ,  la 
seule,  comme  nous  l'avons  vu,  qui  ait  pu  jusqu'ici  être 
pleinement  systématisée ,  a  toujours  offert  une  coordi- 
nation évidemment  conforme  à  ce  principe  universel, 
dont  la  notion  sociale  ne  saurait  être  aujourd'hui  mieux: 
ëclaircie  que  d'après  ce  type  caractéristique ,  considéré 
même  dans  les  faibles  vestiges  que  notre  civilisation  en 
conserve  encore  ;  surtout  dans  l'organisme  militaire , 
resté,  sous  ce  rapport,  plus  nettement  appréciable  qu^au* 
cun  autre ,  et  où  la  hiérarchie  nécessaire  qui  subordonne 
TOME   VI,  3^ 
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constamineni  les  agens  iiioius  généraux  à  deplusgéié- 
raux  devient  tellement  prononcée  qu'elle  demeure  nène 
profondément  indiquée  par  les  qualifications  nsuellei.  U 
serait  donc  ici  superflu  de  prouver  ezpresséoient  qoe  ii 
société  nouvelle,  une  fois  parvenue  à  l'état  d'boBOf^ 
néîté  et  de  consistance  convenable  à  aa  nature,  ne  swnît 
comporter  d'autre  classification  normale,  appUqa^m* 
lement  à  des  élémens  d'un  autre  ordre;  ainsi  que  llu- 
noncent  directement  les  divers  clasaemens  partiels  qui  s'? 
sont  déjà  spontanément  réalisés ,  pendant  le  cours  de  k 
grande  transition  moderne.  En  conséquence ,  la  véiiukk 
difficulté  philosophique  se  réduit  esseniielleineat,  àa 
sujet ,  à  bien  apprécier  les  différena  degrés  de  génénlitc 
ou  y  ce  qui  revient  au  même  >  d'abstraction ,  inhéreosaii 
différentes  fonctions  de  l'organisme  positif.  Or,  par  w 
anticipation  indispensable ,  cette  opération  a  été  presqv 
entièrement  accomplie ,  quoiqu'à  une  autre  fin,  dèik 
début  de  ce  volume  ;  et  les  volumes  précédens  avsiesl 
spontanément  amené  les  principales  indications  propM 
à  compléter  une  telle  explication ,  du  moins  en  la  bor- 
nant au  de^ré  de  développement  que  nous  ne  devotf 
point  dépasser  ici  :  en  sorte  qu'il  ne  nous  reste  plus,  sov 
ce  rapport,  qu'à  combiner  directement  ces  diffiîreiitei 
notions ,  pour  en  faire  suffisamment  ressortir  la  concep- 
tion rationnelle  de  l'économie  finale. 

Considérée  du  point  de  vue  le  plus  philosophique,  b 
progression  sociale  s'est  d'abord  présentée  à  nous ,  dass 
son  ensemble,  au  cinquante-unième  chapitre,  comme 
une  sorte  de  prolongement  nécessaire  de  la  série  animale, 
où  les  êtres  sont  d'autant  plus  élevés  q  u'ils  se  rapprochent 
davantage  du  type  humain ,  tandis  que,  d'ane  antre  partf 
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l'èvolulion  humaine  est  surtout  caractérisée  par  sa  ten- 
dance constante  k  faire  de  plus  en  plus  prévaloir  les  di« 
▼ers  attributs  essentiels  qui  distinguent  l'humanité 
piDprement  dite  de  la  simple  animalité.  Quoique 
l'ordre  dynamique ,  dont  les  degrés  sont  beaucoup  plus 
tranchéSyJût  être  éminemment  propre  à  fonder  une  telle 
conception  ,  elle  doit  évidemment  convenir  aussi  à  Tor- 
dre statique,  d'après  Fintime  connexité,  directement 
établie  au  quarante-huitième  chapitre,  entre  les  lois 
d'hacmonie  et  les  lois  de  succession,  pour  l'étude  ration- 
nelle des  phénomènes  sociaux.  Ainsi  la  hiérarchie  so- 
ciale doit  pareillement  offrir,  en  principe,  une  extension 
spontanée  de  l'échelle  animale  :  eu  sorte  que  les  carac- 
tères qui  y  séparent  les  diverses  classes  doivent  être, 
avec  une  moindre  intensité ,  essentiellement  analogues  à 
ceux  qui  distinguent  les  différens  degrés  d'animalité. 
Telle  est  la  première  base  inébranlable  que  la  philoso^ 
phie  positive  fournira  naturellement  à  la  subordination 
sociale,  dès  lors  scientifiquement  rattachée  au  même 
titre  fondamental  d'où  l'homme  conclut  justement  sa 
|Mropre supériorité  sur  tous  les  autres  animaux.  La  dignité 
animale  est  essentiellement  mesurée  par  l'ascendant  du 
système  nerveux,  principal  siège  de  l'animalité,  et  la 
dignité  sociale  par  la  prépondérance  plus  ou  moins  pro-* 
noncée  des  plus  éminentes  flexultés  propres  à  ce  système  ; 
quoique  la  vie  purement  organique,  fond  primitif  de 
toute  existence ,  doive  d'ailleurs ,  en  l'un  et  l'autre  cas  , 
toujours  rester  plus  ou  moins  dominante ,  comme  je  l'ai 
expliqué  en  son  lieu.  D'après  la  tendance  spontanée  à 
l'universelle  application  du  type  humain ,  qui  caractérise 
nécessairement,   suivant  notre  théorie,  la  philosophie 

37,. 
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initiale,  les  idées  de  hiérarchie  ont  dû  être  d'abord li 
l'ées  constainraent  de  Tordre  intérieur  des  sociétés  h 
inaines  pour  être  ensuite  transportées  à  divers  aatr 
sujets.  La  philosophie  finale,  qui  d'abord  ,  au  oontrun 
procède  surtout  du  monde  à  l'homme,  puisera  désorwû 
en  sens  inverse,  les  notions  de  subordination  dans  ¥^ 
précis tion  directe  de  l'ordre  extérieur-,  plus  sinpb 
mieux  tranché  et  plus  fixe ,  afin  que  leur  extensîoB  • 
ciale  puisse  logiquement  contenir  l'influeiice  dissolfail 
de  l'esprit  sophistique,  dont  l'essor  accompagne  wà 
heureusement  le  progrès  naturel  de  notre  intelUgeMB. 
C'est  ainsi  que  la  science  et  la  théologie ,  considéni 
l'homme  ^  l'une  comme  le  premier  des  animaux ,  VuÊÊi 
comme  le  dernier  des  anges,  conduisent,  sous  oe  of 
port ,  suivant  des  voies  opposées,  à  des  résultats  eMii 
tiellement  équivalens  ^  quoique  d'une  stabilité  fort  M 
gale,  d'après  la  commime  prépondérance  néccsnîiil 
rationnelle  ou  instinctive  ^  réelle  ou  chimérique ,  {^ 
même  type  fondamental.  On  ne  saurait  donc  coui 
ter  Téminente  aptitude  de  la  philosophie  posithre 
consolider  spontanément  les  saines  idées  de 
dination  sociale  en  les  liant  profondément ,  par 
nuances  moins  tranchées  et  plus  délicates,  mais 
moins  réelles ,  au  même  principe  universel  qui , 
l'échelle  générale  des  êtres  vivans ,  place  d'abord  la 
animale  proprement  dite  au-dessus  de  la  simple  vie 
{panique,  et  ensuite  constitue  la  série  successive 
divers  degrés  essentiels  de  l'animalité. 

Une  première  application  de  cette  théorie  hiéni 
que  à  l'ensemble  de  la  nouvelle  éconoinie  sociale, 
duit  i\  y  concevoir  la  classe  spéculative  au-dessus  de 
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isse  active,  comme  je  l'ai  précédemment  établi  :  puisque 
première  offre  certainement  un  essor  plus  complet  des 
:oUés  de  généralisation  et  d'abstraction  qui  distinguent 
plus  la  nature  humaine;  à  moins  qu'une  insuffisante 
>ralité  n'y  vienne  paralyser  la  spiritualité,  ce  qui,  en 
nps  normal,  ne  peut  constituer  que  des  anomati^s.pure- 
ent  individuelles ,  dont  la  répression  possible  deviendra 
»bjel  continu  d'une  sage  discipline.  QuanU  la  séparation 
ndamentale  des  deux  puissances  élémentaires  fut  d'a- 
wd  introduite  dans  l'organisme  social  par  le  rég'une 
onothéique  du  moyen  âge,  il  ne  faut  pas  croire  que  la 
ipériorité  légale  du  clergé  relativement  à  tous  les  au- 
PS  ordres  résultat  uniquement  ,  ni  même  princi- 
ikment,  de  son  caractère  religieux.  Elle  dérivait 
vtont  d'un  principe  plus  profond  et  plus  universel , 
pvint  la  tendance  involontaire  de  l'appréciation  hur 
iÎM  vers  la  prééminence  spéculative.  L'accroissement 
Iketif  de  cette  tendance  constante ,  malgré  la  décadence 
pttiiiUe  des  influences  purement  religieuses,  montre 
paiement  qu'elle  est  plus  désintéressée  qu'on  n'a  cou- 
de le  supposer,  et  qu'elle  indique  directement 

déposition  spontanée  de  notre  intelligence  à  es- 
davantage  les   conceptions    les  plus  générales. 

f  par  cela  même,  cette  première  subordination  ne 

devenir  irrévocablement  réalisable,  dans  l'éco- 

positive,  que  lorsque  les  élémens  actuels  delà  nou- 

classe  spéculative  seront  enfin  suffisamment  dégagés 
spécialité  dispersive  qui ,  après  avoir  été  indis- 

fble  à  leur  préparation,  constitue  aujourd'hui  ïa 
pal  obstacle  à  leur  installation  sociale ,  certaine- 
impossible  sans  leur  propre  systématisation  préa- 
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lable(i).Qaand  la  rëgënération  philosophique  aura con- 
▼enabletnent  ramené  ces  divers  élctnens  k  nnewénîMf 
unité,  d'ailleurs  pleinement  compatible  STec  une  nûe 
répartition  intérieure,  correspondante  m  ladÎTenité»- 
condaire  des  besoins  et  des  aptitudes  ,  alors  seiiknort 
cette  classe  obtiendra  réellement  réminente  potitiM  qv 
comporte  sa  nature ,  et  dont  sa  présente  siluatÎM  m 
peut  donner  qu'uue  très-faible  idée.    Une  snpeiiddl!- 
appréciation  pourrait  d'abord  faire  envisager  cette  pift- 
ininence  nécessaire  de  la  dignité    spéculative  conae 
contraire  à  notre  principe  fondamental  de  la  sépsnliBi 
des  deux  puissances;  mais  les  explications  dn  dsqaufe' 
quatrième  chapitre,  suffisamment  complétées  d 


(i)  Dans  lenr  dédain  ttapitle  pour  tonte  philosophie  géoâab,t 

plupart  des  saTaof  actuels,  surtout  en  FIranee,  ne  comprenacat  ps^i 

cet  égard,  que  leur  aveugle  antipathie  cat  en  rcalitd 

contraire  au  juste  sentiment  de  dignité  sociale  que  leur  inspire 

néraent  le  caractère  spéculatif.  Il  est  pourtant  sensible  que  si  ccCK 

opposition  rétrograde  à  Tessor  de  tout  esprit  philosophique  ponai 

effectivement  prévaloir,   les   praticiens  viendraient   Menti6l,so«  i^ 

même  impulsion  plus  prolongée,  discréditer  à  lear  tour  respntsda- 

tifiqoe  proprement  dit.  Le  régime  de  la  spécialité  ,  naturclicBcnt  li^l 

la  prépondérance  des  applications  d4rectcs,  conduirait  nëcessaiicaat 

\eê  simples  ingénieurs  à  éliminer  les  vrais  sa  vans,  aux  mêmes  dtresf* 

C!-ux-ci    proclament  aujourd'hui  contre   les   véritables   phtIoiophS' 

Arguant  avec  raison  de  la  généralité  snpérieure  de  lems 

habituelles  pour  légitimer  leur  prééminence  mentale  sur  les 

comment  ces  savans  ne  comprennent-ils  pas  que  des  vues  enooiepfc* 

générales  doivent  assurer  à  IVsprit  philosophique,  sons  la  seule cosA- 

tion  d^une  suffisante  posiiivité,  une  supériorité  non  moins  li^doieisr 

Tesprit  scientifique  actuel  ?L'inconséquence  évidente  d'une  telle  diip^ 

sition  ne  peut  s'expliquer  réellement  qne  par  l'inflaence  d'oadqilS' 

rable  empirisme,  spontanément  rattaché  à  des  instincts  égpitu»^ 

j*ai  déjà  suffisamment  caractérisés. 
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préviendront ,  j'espère,  chez  tout  lecteur  judicieux,  une 
auMi  grave  inconséquence  ;  puisque  noua  avons  directe- 
ment reconnu  que ,  dans  la  sociabilité'  moderne,  la  con- 
sidération et  la  puissance  étaient  nécessairement  distri» 
buées  selon  des  lois  tellement  différentes,  que  leurs  degrés 
supérieurs  s'excluent  essentiellement.  Or  il  s'agît  ici  de 
l'ordre  de  dignité,  et  non  de  Tordre  de  pouvoir,  du  rang 
occapé  dans  l'estime  universelle  et  non  de  l'influence  di- 
recte exercée  Aur  les  actes  réels.  Bien  loin  que  la  préémi- 
nence nécessaire  de  la  classe  spéculative  sous  le  premier 
aspect  puisse  aucunement  altérer  l'indispensable  sépara- 
tion des  deux  puissances,  c'est  par  là ,  au  contraire,  que 
cette  division  doit  être  suffisamment  consolidée  :  car, 
si  celle  des  deux  forces  positives  qui  est  inévitable- 
ment inférieure  en  ascendant  temporel ,  l'était  aussi  en 
considération  sociale,  une  telle  pondération  serait  aussi- 
lAl  détruite,    par    l'entière  dégradation  de  l'autorité 
spirituelle.  C'est  précisément  de  l'opposition  naturelle 
de  ces  deux  sortes  de  suprématie  que  résultera  entre 
le«    deux    pouvoirs  un  état  normal   de  rivalité    géné- 
fsale,  heureusement  incompatible  avec    le  despotisme 
prolongé  d'aucun  d'eux,  et   qui,  malgré  sa  tendance 
inévitable   à   susciter   quelquefois   de    graves  conflits, 
n'en  constituera  pas   moins ,   comme  je  l'ai   montré , 
la  principale  source  régulière  du  mouvement  politique. 
Du  reste  ,  en  se  reportant  au  principe  philosophique  de 
notre  théorie  hiérarchique ,   il  est  clair  que  la  même 
conception  scientifique  qui  établit  la  dignité  supérieure 
de  la  classe   spéculative,  indique  directement  la  pré- 
pondérance pratique  du  pouvoir  actif  en  la  rattachant  à 
l'ascendant  nécessaire  de  la  vie  organique  proprement 
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dite  chex  les  plus  ëminentes  natures   animales,  nsi 
excepter  la  nature  humaine ,  même  parrenue  â  son  plu 
noble  développement  social ,  suivant  les  ezpliattiooi 
décisives  des  quarantième  et  cinquante-unième  cbapitra. 
Nous  avons  ainsi  suffisamment  apprécié  la  priDÔpsk 
division  sociale ,  celle  qui  correspond  aux  deux  modo 
les  plus  distincts  de  l'existence  humaine  ,  et  qui  r^li- 
rise  les  deux  manières  les  plus  diffii^ntes  de  cksNrIes 
hommes  y  selou  la  capacité  ou  selon  la  puîssaoce.  Il  de- 
viout  dès  lors  facile  de  caractériser,  d'après  le  néue 
principe  hiérarchique  ,    la  plus  importante  subdifisii 
de  chacune  de  ces  deux  grandes  classes ,  dcfjà  indîqiée 
d'ailleurs,  quoiqu'à  une  autre  fin  ,  au  début  de  cefo- 
lume.  Quant  à  la  classe  spéculative,  elle  se  décompoK 
évidemment  en  deux  très-distinctes ,  suivant  les  daa 
directions  fort  différentes  qu'y  prend  le  commun  eiprii 
contemplatif,  tantôt  philosophique  ou  scientifique,  tu- 
tôt  esthétique  ou  poétique.  Malgré  la  similitude  eiies- 
tielle  de  mœurs  et  d'opinions  qui  doit  rapprocher  spot* 
tanément    ces  deux    natures   contemplatives,   en  ^ 
séparant  nettement  de  la  nature  active ,  leur  évidatc 
diversité  n'en  constitue  pas  moins  une  nouvelle  applica- 
tion irrécusable  de  notre  théorie  de  coordination.  Quelle 
que  soit  l'importance  sociale  des  beaux-arts,  comme  je 
l'ai  soigneusement  expliqué  aux  cinquante-troisième  et 
cinquante-sixième  chapitres,  et  quoique  l'avenir  leur 
réserve  une  éminente  mission ,  que  j'indiquerai  direc- 
tement à  la  fin  de  ce  volume ,  il  n'est  pas  douteux  qw 
le  point   de  vue  esthétique  ne  soit  moins  général  H 
moins  abstrait  que  le  point  de  vue  scientifique  ou  philo- 
sophique. Celui-ci  est  immédiatement  relatif  aux  coo- 
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cepiions  fondamentales  destinées  à  diriger  l'exercice 
universel  de  la  raison  humaine  ;  tandis  que  l'autre  se 
rapporte  seulement  aux  facultés  d'expression ,  qui  ne 
sauraient  jamais  occuper  le  premier  rang  dans  notre 
système  mental  :  en  sorte  que ,  chez  la  classe  philoso- 
phique y  le  type  humain  s'approche  nécessairement  da- 
Tantage  de  sa  perfection  caractéristique ,  par  un  essor 
supérieur  des  facultés  d'abstraire ,  de  généraliser  et  de 
coordonner,  qui  constituent  certainement  la  principale 
prééminence  de  l'humanité  sur  l'animalité.  Le  principe 
biologique  de  notre  hiérarchie  sociale  représente  direc- 
tement cette  inégalité  nécessaire  entre  les  deux  classes 
spirituelles:  car  si,  en  descendant  l'échelle  animale ,  les 
aptitudes  industrielles  sont  celles  qui,  à  raison  de  leur 
dignité  inférieure ,  persistent  le  plus  longtemps ,  ou  voit 
aussi  les  aptitudes  esthétiques,  sans  se  prolonger,  à  beau- 
coup près ,  autant ,  disparaître  néanmoins  plus  tard  que 
les  aptitudes  scientifiques,  lesquelles,  appréciées  suivant 
leur  attribut  essentiel  d'une  certaine  prévision  des  phé* 
nomènes,  cessent  ainsi  bien  pluspromptement  que  toutes 
les  autres ,  en  témoignage  incontestable  de  leur  univer- 
selle suprématie.  Pour  la  classe  active  ou  pratique ,  qui 
nécessairement  embrasse  l'immense  majorité ,  son  déve- 
loppement plus  complet  et  plus  prononcé  a  déjà  dû 
rendre  ses  divisions  essentielles  encore  plus  tranchées  et 
mieux  appréciables;  en  sorte  que,  à  leur  égard,  la 
théorie  hiérarchique  n'a  guère  qu'à  rationnaliser  les 
distinctions  consacrées  jusqu'ici  par  l'usage  spontané.  Il 
bM ,  à  cet  effet ,  y  considérer  d'abord  la  principale  dé^ 
composition  de  l'activité  industrielle,  suivant  qu'elle 
se  borne  à  la  production  proprement  dite ,  ou  qu'elle  se 
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rapporte  à  la  transmission  des  produits  :  le  second  cis 
est  évidemment  supérieur  au  premier  quant  à  l'abstrac- 
tion des  opérations  et  à  la  généralité  des  rapports;  aussi 
est-il  plus  exclusivement  propre  à  rfaumaniié.  On  doit 
ensuite  subdiviser  chacun  d'eux  selon  que  la  prodoctioD 
concerne  la  simple  formation  des  matériaux  ou  leur  éla- 
boration directe ,  et  que  la  transmission  est  immédiate- 
ment relative  aux  produits  mêmes  ou  seulement  à  lean 
signes  représentatifs  :  il  est  clair  que ,  des  deux  parts,  le 
dernier  ordre  industriel  présente  un  caractère  plus  géné- 
ral et  plus  abstrait  que  le  précédent  ^  conforméoient  k 
notre  règle  constante  de  classement.  Ces  deux  décomposi- 
tions successives  constituent  spontanément  la  vraie  hié- 
rarchie industrielle,  en  plaçant  au  premier  rang  les 
banquiers ,  à  raison  de  la  généralité  et  de  l'abstractioD 
supérieures  de  leurs  opérations  propres,  ensuite  les 
commerçans  proprement  dits ,  puis  les  manufactnrien , 
et  enfin  les  agriculteurs ,  dont  les  travaux  sont  nécessai- 
rement plus  concrets  et  les  relations  plus  spéciales  que 
chez  les  trois  autres  classes  pratiques. 

A.  cette  coordination  fondamentale  de  la  nouvelle  éco- 
nomie sociale,  il  serait  ici  déplacé  d'ajouter  aucune  sub- 
division plus  secondaire,  soit  spéculative,  soit  active;  ou- 
tre que  des  distinctions  trop  multipliées,  quelle  qu'en  fut 
l'homogénéité,  offriraient  d'abord  le  grave  inconvénient 
d'altérer  ou  de  dissimuler  l'unité  nécessaire  des  classes 
correspondantes.  Quand  le  progrès  de  la  réorganisation 
positive  en  aura  suffisamment  indiqué  la  nécessité,  il 
sera  facile  de  les  déterminer  graduellement  par  l'appli- 
cation plus  prolongée  du  même  principe  hiérarchique, 
sans   qu'il  convienne  de  trop  anticiper,  à  cet  égard, 
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sur  les  besoins  successifs.  C'est  pourquoi  je  m'abstiens  k 
dessein  de  combiner  ici  les  diverses  indications  sponta^ 
ne'raent  obtenues  dans  les  volomes  prëcëdens  quant  à  la 
décomposition  rationnelle  de  l'ordre  spéculatif,  soit 
scientifique ,  toit  même  esthétique ,  afin  d'éviter  toute 
discussion  prématurée,  qui  pourrait  faire  oublier  ou 
méconnaître  la  principale  considération.  Je  dois  seule* 
inent,  envers  le  premier,  rappeler  directement  la  rt^ 
marque  déjà  mentionnée,  au  début  de  lïe  volume,  sur 
la  distinction  provisoire  entre  l'esprit  scientifique  pro<* 
prement  dit  et  l'esprit  vraiment  philosophique.  Tout  en 
appliquant  cette  distinction  dans  notre  élaboration  dy* 
namique ,  qui  sans  cela  eût  été  confuse ,  j'ai  soigneuse- 
ment averti  qu'elle  ne  pouvait  avoir  qu'une  simple 
destination  historique ,  pour  la  partie  de  la  transition 
moderne  où  ces  deux  esprits  ont  été,  en  effet,  exception- 
nellement séparés;  mais  qu'une  telle  division  devait  être 
radicalement  écartée  pour  la  conception  statique  de  l'or« 
dre  final,  dont  elle  empêcherait  directement  l'apprécia- 
tion rationnelle ,  comme  reposant  sur  une  vicieuse  opposi- 
tion entre  des  facultés  essentiellement  identiques,  sauf  les 
inégalités  de  degré.  Quoique  j'aie  eu  ci-dessus  implicite- 
ment ^ard  k  cette  indispensable  condition  ,  son  impor-< 
tance  me  détermine  cependant ,  afin  de  prévenir  toute 
incertitude,  à  en  formuler  ici  une  dernière  expression 
directe ,  en  indiquant  que ,  à  l'état  positif ,  la  science  et 
la  philosophie  ,  ainsi  qu'elles  doivent  être  conçues  l'une 
et  Fautre,  seront  désormais  entièrement  confondues; 
en  sorte  que  le  reste  de  ce  volume  emploiera  indiffé- 
remment Tune  ou  l'autre  dénomination. 

Envers  les  subdivisions  ultérieures  de  la  hiérarchie 
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positive»  la  seule  considération  vraiment  essentielle  qu'il 
faille  signaler  ici  »  consiste  en  ce  qa'elles  émaneront  tou- 
jours du  même  principe  fondamental  qui  vient  de  nous 
fournir  les  distinctions  primordiales ,  de  façon  â  mainte- 
nir constamment  l'unité  nécessaire  du  clastement  social. 
Pour  caractériser  nettement  tme  telle  uniformité,  il  suf- 
fira de  rétendre  directement  à  la  plus  extrême  subordi- 
nation industrielle  |  celle  qui ,  dans  chaque  eq>èce  de 
travaux,  existe  entre Tentrepreneur  proprement  dit  et 
l'opérateur  immédiat.  Or  cette  coordination,  la  plus  élé- 
mentaire de  toutes,  et  qui,  par  suite,  comporte,  sur- 
tout aujourd'hui ,  les  plus  dangereuses  collisions,  à  rai- 
son de  la  continuité  et  de  l'intimité  des  contacts,  le 
rattache  évidemment  à  notre  principe    hiérarchique  z 
puisque  le  caractère  propre  de  l'entrepreneur  est  certai- 
nement plus  général  et  plus  abstrait  que  celui  du  simple 
ouvrier-,  dont  l'action  et  la  responsabilité  sont  moins 
étendues.  Ainsi  cette  dernière  subordination ,  si  impor- 
tante à  consolider,  n'est  assurément,  en  eUe-méme,  si 
plus  arbitraire ,  ni  moins  immuable  qu'aucune  des  autres: 
à  l'état  normal,  elle  ne  constitue  pas  davantage  un  abus 
de  la  force  ou  de  la  richesse,  et  repose  sur  les  menut 
titres  que  les  relations  les  moins  contestées.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  n'est  plus  douteux  que  le  principe  propre  à  ex- 
pliquer ainsi ,  conformément  aux  indications  spontanées 
de  la  raison  publique ,  à  la  fois  les  cas  les  plus  généraux 
et  les  plus  particuliers  ,  s'adaptera  sans  effort  à  une  pa- 
reille appréciation  des  divers  cas  intermédiaires ,  aussitôt 
que  l'application  sociale  l'exigera  véritablement,  malp^ 
qu'on  doive  maintenant  écarter,  à  ce  sujet,  toute  vi- 
cieuse anticipation. 
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Par  une  facile  combinaison  des  différentes  indications 
qui  précèdent,  chacun  peut  désormais  concevoir  spon- 
tanément une  première  esquisse  rationnelle  de  l'ensem— 
ble  de  l'économie  positive,  régulièrement  disposé  en  une 
seule  série  statique ,  ordonnée  suivant  la  généralité  et 
l'abstraction  toujours  décroissantes  du  caractère  social 
correspondant,  et  destinée  asservir  de  base  ultérieure  à 
toute  saine  spéculation  quelconque  sur  l'harmonie  finale 
des  sociétés  modernes.  La  subordination  normale  qui  en 
résulte  sera  naturellement  consolidée  d'après  son  in- 
time homogénéité  ;  puisque,  dans  une  telle  hiérarchie, 
chaque  classe  ne  peut  méconnaître  la  dignité  supérieure 
des  précédentes  qu'en  altérant  aussitôt  son  propre  titre 
essentiel  envers  les  suivantes,  vu  runiforniité  constante 
du  principe  de  coordination  :  les  classes  même  les  plus 
inférieures  ne  sauraient  oublier  que  ce  principe  coïncide 
nécessairement  avec  celui  qui,  plus  largement  appliqué, 
légitime  la  supériorité  de  l'homme  envers  tous  les  autres 
animaux  :  on  voit,  en  outre,  d'après  les  explications  du 
cinquantième  chapitre,  que  ce  même  principe  hiérarchie 
que,  étendu  jusqu'à  l'ordre  domestique,  y  comprend  la 
véritable  loi  de  la  subordination  des  sexes. 

En  imposant  régulièrement  des  obligations  morales 
d'autant  plus  étendues  et  plus  sévères  à  mesure  que  les 
influences  sociales  deviennent  plus  générales ,  la  com- 
mune éducation  fondamentale,  ultérieurement  complé- 
tée par  des  institutions  convenables ,  tendra  directement 
à  contenir  d'ailleurs,  autant  que  possible ,  les  abus  inhé- 
rens  à  ces  inégalités  nécessaires.  Mais ,  en  outre ,  la  série 
statique,  considérée  en  sens  inverse,  offre,  par  sa  na- 
ture,   une  compensation  inévitable,    quoique  insuffi- 
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saule,  direciemeni  propre  à  neutraliser  d'exorbitantes 
prétentions;  cai ,  à  mesure  que  les  opérations  sociales 
deviennent  ainsi  plus  particulières  et  plus  concrètes, 
leur  utilité  réelle  devient  aussi ,  de  toute  nécessité ,  plos 
directe  et  moins  contestable ,  et  par  suite  mieux  assurée; 
en  même  temps ,  Texistence  est  plus  indépendante  (i)  et 
la  responsabilité  moins  étendue,  en  raison  des  relations 
plus  circonscrites  et  d'une  correspondance  plus  immé- 


(t)  An  sujet  de  cette  indépendance  croistance,  il  importe  ici  de  léMoèt 
sommairement  Une  objection  très-naUudle»  anacitéc  par  l'appaRBie 
cootradiction  d*nne  telle  remaïqne  aTcc  nne  antro  notion  ploa  eMca- 
tielle  établie ,  dès  le  début  de  ce  Traité ,  envers  la  hiérarchie  aôenth 
fiqoe,  première  source  philosophique  de  notre  théorie  actneDe  àt 
classement  nniveniel  :  car  nous  avons  alors  reconnu  (pcernalai 
leçon)  que  l'indépendance  des  spéculations  homainea 
nécessairement  avec  leur  généralité,  tandis  qu'ici  nona  Toyons  In 
opérations  sociales  devenir  spontanément  plus  indépendantes  à  menue 
qu'elles  sont  plus  particulières.  Mais  l'opposition  est  facile  à  tK^Xt- 
qner,  en  ayant  suffisamment  égard  k  la  différence  inéviuble  entre  li 
vie  spéculative  et  la  vie  active.  Dans  l'ordre  théorique,  oh  le  hnt  a'cM 
que  de  penser,  il  est  clair  que  les  conceptions  les  plus  abttrailesdmi«i 
le  moins  dépendre  de  toutes  les  autres,  qui  leur  sont,  an  contianc, 
essentiellement  subordonnées.  Il  n'en  peut  plos  être  ainsi  dansForiie 
pratique,  oh  il  faut  surtout  exister  et  agir,  ce  qui  doit  ériger  l'actasEtf 
des  opérations  en  principale  condition  de  leur  indépendance,  dès  Ion 
croissante  quand  les  fonctions  deviennent  plus  concrètes  et  moins  gé- 
nérales. Cette  marche  inverse  des  deux  séries  positives  sons  un  aipcci 
aussi  important  ne  constitue  donc  aucune  contradiction  vériiiMe: 
elle  signale  seulement  un  nouveau  motif  essentiel  de  comprendre  eos- 
hien  est  réelle  et  indispensable  notre  distinaion  fondamentale  cairt 
les  deux  modes  principaux  de  la  vie  sociale  ;  distinction  sans  iaqadb 
il  serait  impossible,  à  tous  égards,  d'établir  aucune (xacie  appredsiiea 
de  l'ensemble  de  l'économie  moderne. 
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diatc  aux  besoins  les  plus  indispensables  :  en  sorte  que, 
si  les  premiers  rangs  s'bonoreut  justement  d'une  coopé- 
ration plus  cminente  et  plus  difficile ,  les  derniers  s'at-^ 
tribuent  légitimement ,  à  leur  tour ,  un  office  plus  cer- 
tain et  plus  urgent;  en  restreignant  suffisamment  leurs 
désirs,  ceux-ci  pourraient  provisoirement  subsister  pai* 
eux-mêmes ,  sans  dénaturer  leur  caractère  essentiel,  tan^ 
dis  que  les  autres  ne  le  pourraient  aucunement.  Outre 
les  garanties  naturelles  qu'une  telle  opposition  fournit  di- 
rectement à  lliarmonie  sociale ,  elle.est  évidemment  très^ 
favoiable  au  bonheur  privé ,  qui ,  une  fois  qu'est  suffisam- 
ment consolidée  la  satisfaction  des  principales  nécessités, 
dépend  surtout  d'une  moindre  sollicitude  habituelle , 
du  moins  dans  les  cas,  de  plus  en  plus  communs  désor* 
mais ,  où  le  caractère  individuel  est  assez  conforme  à  la 
condition  sociale  ;  de  façon  que  les  derniers  rangs  des 
populations  positives  pourront ,  à  cet  égard ,  tirer  d'im- 
portantes ressources  de  l'heureuse  insouciance  qui  leur 
est  propre,  et  qui  constituerait,  au  contraire,  un  grave 
dé&at  chez  des  classes  plus  élevées.  Il  est  clair  d'ailleurs 
que  ces  différentes  tendances  élémentaires  de  la  nouvelle 
économie  ne  pourront  obtenir  une  pleine  efficacité  so- 
ciale que  lorsque  le  système  fondamental  de  l'éduca- 
tkm  tmiverselle  aura  convenablement  développé  les 
Jnœttrs  et  les  attributs  qui  doivent  y  distinguer  les  di- 
ytn  ordres,  et  dont  la  confusion  actuelle  ne  saurait  of- 
^ir aucune  idée  :  mais,  à  raison  même  d'une  telle  corré- 
lation, je  devais  ici  indiquer  sommairement  tous  ces 
4ifierçus,  afin  de  mieux  signaler  les  conditions  essen- 
'^iellcs  de  la  grande  élaboration  philosophique  qui  doit 
servir  de  base  à  l'éducation  positive. 
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Considérée  qaant  aaz  degrés  successifs  de  la  prépondé- 
rance matérielle,  désormais  mesurée  surtout  par  la  ri- 
chesse, notre  série  statique  présente  nëcesaairemeat  dei 
résultats  opposés ,  selon  qu'on  y  envinage  Tordre  spéco* 
latif  ou  Tordre  actif;  car,  dans  le  premier ,  cette  prépon- 
dérance diminue ,  tandis  que ,  dans  le  second ,  elle  ali- 
mente, en  suivant,  de  part  et  d'autre,  la  hiérardie 
ascendante.  En  effet,  les  lois  naturelles  du  monvemeot 
des  richesses,  si  mal  appréciées  jusqu'ici  par  la  métt- 
physique  économique,  font  à  la  foià  dépendre  un  ti 
ascendant  de  deux  conditions  très-distinctes,  qû,  dan 
leur  plus  grande  intensité  respective ,  sont  directemeit 
opposées,  Tex  tension  plus  générale  et  Tutilité  plus  directe 
des  diverses  coopérations  sociales.  Tant  que  les  travux 
humains,  en  se  généralisant,  restent  néanmoins  asseï 
concrets  pour  que  leur  utilité  deineure  immédiateoutt 
appréciable  à  la  raison  commune ,  il  n'est  pas  douten 
que  cette  extension  tend,  par  elle-même,  à  procurer  une 
plus  haute  rétribution  spéciale  des  services  rendus.  Hiii 
quand  cet  office  social,  devenu  trop  abstrait,  ne  con- 
porte  qu'une  appréciation  indirecte ,  lointaine  et  con- 
fuse, il  est  également  incontestable  que,  malgré  l'ac- 
croissement réel  de  son  utilité  finale,  à  raison  d'osé 
généralité  supérieure,  il  procurera  nécessairement  ooe 
moindre  richesse,  par  suite  de  l'insuffisante  estiroatioD 
privée  d'une  coopération  dont  l'influence  partielle  ne 
saurait  plus  comporter  aucune  exacte  analyse  usuelle. 
C'est  sur  l'oubli  d'une  telle  opposition  que  repose  direc- 
tement le  dangereux  sophisme  d'après  lequel  on  préten- 
drait aujourd'hui ,  d'une  manière  plus  ou  moins  expli- 
cite ,  ériger  la  richesse  en  mesure  universelle  et  exclusife 
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de  la  participation  sociale ,  sans  distinguer ,  à  cet  égard , 
entre  Tordre  spéculatif  et  Tordre  actif;  sophisme  ciui- 
neinment  perturbateur,  qui  tend  à  bouleverser  Técono- 
inie  moderne ,  en  étendant  au  premier  ordre  la  loi  qui 
ne  convient  qu'au  second.  Si ,  par  exemple ,  la  coopéra- 
tion finale ,  même  purement  industrielle ,  des  grandes 
découvertes  astronomiques  qui  ont  tant  perfectionné 
Fart  nautique,  pouvait  être  stiffisamment  appréciée  dans 
chaque  expédition  particulière ,  il  est  sensible  qu'aucune 
fortuoe  actuelle  ne  pourrait  donner  une  idée  de  la  mons- 
trueuse accumulation  de  richesses  qui  se  serait  ainsi  déjà 
réalisée  diez  les  héritiers  temporels  d'un  Kepler,  d'un 
Newton,  etc. ,  fixât-on  même  leur  rétribution  partielle 
au  taux  le  plus  minime.  Rien  n'est  plus  propre  que  de 
telles  hypothèses  à  manifester  Tabsurdité  du  prétendu 
principe  relatif  à  la  rémunération  uniformément  pécu- 
niaire de  tous  les  services  réels ,  en  faisant  comprendre 
.que  l'utilité  la  plus  étendue ,  en  tant  que  trop  lointaine 
et  trop  diffuse  par  une  suite  nécessaire  de  sa  généralité 
supérieure ,  ne  saurait  trouver  sa  juste  récompense  que 
dans  une  plus  haute  considération  sociale.  Cette  distinc- 
tion est  tellement  nécessaire  que,  même  chez  la  classe 
spéculative.  Tordre  esthétique,  à  raison  d'une  plus  facile 
appréciation  privée ,  quoique  son  utilité  finale  soit  cer- 
tainement moindre,  comporte  naturellement  une  plus 
grande  extension  de  richesses  que  l'ordre  scientifique , 
dont  l'existence  serait  presque  impossible  sans  Tinterven- 
tion  continue  de  la  sollicitude  publique  ;  malgré  que  cer- 
tains économistes  aient  sérieusement  proposé  d'aban- 
donner aux  seuls  intérêts  particuliers  la  protection  habi- 
tuelle des  travaux  les  plus  abstraits.  D'après  l'ensemble 
TOME   yi.  38 
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des  considéra  lions  précédentes,  il  est  clair  que  lejninâpil 
ascendant  pécuniaire  doit  résider  vers  le  mîliea  àt  la 
hiérarchie  totale-,  chez  la  classe  des  banqiûeni,  nitoid- 
leinènt  placée  à  la  tète  du  moarement  industriel,  et  doit 
les  opérations  ordinaires,  sans  cesser  d'admettre  oneencie 
appréciation  directe,  offrent  précisément  ledegrédegété- 
ralité  le  plus  convenable  à  Taccumnlation  des  ca]Htiiix.Or, 
en  même  temps,  ces  caractères  essentiels,  enyîsagétsoBi 
un  nouvel  aspect,  tendent  spontanément  à  rendre  celte 
classe  réellement  digne  d*une  telle  prépondérance  ten- 
porelle  ;  du  moins,  comme  envers  toutes  les  antres,  qvsd 
son  éducation  propre  sera  en  suffisante  harmonie,  îi- 
tellectuelle  et  morale,  avec  sa  destination  sociale;  or 
l'habitude  d'entreprises  plus  abstraites  et  plus  étendia, 
devant  y  développer  davantage  l'esprit  d'ensemble,  y 
suscite  une  plus  grande  aptitude  aux  combinaisons  poi- 
tiques  que  dans  tout  le  reste  de  l'ordre  pratique;  a 
sorte  que  là  surtout  se  trouvera  placé  le  principal  si^ 
ultérieur  du  pouvoir  temporel  proprement  dit  II  fait 
d'ailleurs  noter,  à  ce  sujet,  que  cette  classe  sera  toojovf, 
par  sa  nature,  la  moins  nombreuse  des  classes  ind»- 
trielles;  car,  en  général,  la  hiérarchie  positive  doit  né- 
cessairement offrir  une  croissante  extension  numériqse, 
k  mesure  que  les  travaux,  devenus  pins  particnlieftct 
plus  urgens ,  admettent  et  exigent  à  la  fois  des  ageas 
plus  multipliés. 

Envisagée  sous  un  autre  aspect ,  l'appréciation  précé- 
dente conduit  naturellement  à  compléter  rexplîcatkm 
générale  par  laquelle  nous  avons  du  préparer  cette  som- 
maire détermination  de  la  hiérarchie  positive;  car  k 
caractère  public    que    l'économie  nouvelle  imprimera 
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nécessairement  aax  fonctions  qualifiées  aujourd'hui  de 
privées  ne  doit  influer  essentiellement  que  sur  la  ma<^ 
nière  de  concevoir  l^ur  commune  destination  sociale ,  et 
n'affectera  nullement  le  niode/ffectif  de  leur  accomplis- 
sement,  comme  je  l'ai  déjà  indiqué.  A  mesure  que  l'in- 
telligence et  la  sociabilité  se  développent  à  la  fois,  l'activité 
individuelle  devient  susceptible  de  saisir  spontanément, 
et,  par  suite ,  d'administrer  convenablement  des  rela- 
tions d'autant  plus  étendues  :  en  sorte  que  l'exécution 
spéciale  des  diverses  opérations  publiques  peut  être  de 
plus  en  plus  confiée  à  Tindustrie  privée,  quand  elles 
offrent  des  avantages  assez  directs  et  assez  prochains , 
sans  qu'une  telle  modification  administrative  doive  d'ail- 
leurs altérer ,  en  aucune  manière  ,  la  conception  ,  tou- 
jours éminemment  sociale,  ni,  par  suite,  l'indispensable 
discipline,  des  travaux  corresppndans.  Mais  il  est  clair 
qne ,  sous  cet  aspect ,  les  diverses  fonctions  de  l'or^^a- 
msme  positif  doivent  offirir  des  différences  essentielles  , 
suivant  leur  généralité  et  leur  actualité  fort  inégales. 
Toutes  celles  de  Tordre  actif,  même  les  plus  éminentes , 
pourront  être  finalement  livrées  sans  danger  au  jeu 
naturel  des  impulsions  individuelles,  convenablement 
préparées  par  une  sage  éducation  :  en  y  réservant  tou- 
jours la  haute  intervention  facultative  de  la  direction 
centrale,  il  importera  beaucoup  d'y  éviter  les  abus  de 
l'esprit  réglementaire ,  qui  tendrait  à  étoufier  une  salu- 
taire spontanéité,  source  directe  des  plus  heureux  progrès, 
à  l'égard  d'offices  alors  suffisamment  appréciables  k  la 
raison  commune.  Dans  l'ordre  spéculatif,  au  contraire  , 
une  efficacité  sociale  trop  détournée ,  trop  lointaine ,  et, 
par  suite ,  trop  peu  sentie  du  vulgaire ,  sans  être  pourtant 
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moins  réelle  ni  moins  intense,  doit  nécessairemeot cob- 
dutre ,  quoiqu'en  n'y  dédaignant  pas  l'appui  secoadaiic 
«le  Testimation  privée ,  à  7  placer  directement  les  difcn 
travaux  habituels  sous  la  yrotection  normale  de  la  «■- 
niBcence  publique  :  ce  qui  fera  davantage  ressonir  le 
caractère  politique  de  ces  fonctions,  à  mesure  qa'dki 
deviendront  plus  générales  et  plus  abstraites,  et  iè 
lors  moins  susceptibles  d'appréciation  individuelle.  Td 
est  le  seul  sens  régulier  suivant  lequel  la  distinction  da 
professions  en  privées  et  publiques  devra  continuer  i 
subsister,  mais  toujours  subordonnée  directement  i  k 
uption  fondamentale  d'une  commune 

ciale. 

D'après  l'ensemble  de  notre  élaboration  sociol 
il  serait  assurément  superflu  d'ajouter  ici  aucune  espt 
cation  directe  sur  la  composition  nécessairement  mobik 
des  diverses  classes  quelconques  de  la  hiérarchie  poâ- 
tive.  L'éducation  universelle  est ,  sous  ce  rapport,  éfli- 
nemment  propre,  sans  exciter  une  ambition  perturbatrice, 
à  placer  chacun  dans  la  condition  la  plus  convenable  à 
ses  principales  aptitudes ,  en  quelque  rang  que  sa  naii^ 
sance  l'ait  jeté.  Cette  heureuse  influence ,  beaucoup pbs 
dépendante,  par  sa  nature,  des  mœurs  publiques qoe 
des  institutions  politiques ,  exige  deux  conditions  oppo- 
sées ,  mais  également  indispensables,  dont  l'accomplit-* 
sèment  continu  doit  d'ailleurs  ne  porter  aucune  atteinte 
aux  bases  essentielles  de  l'économie  générale:  ilfaai, 
d'une  part ,  que  l'accès  de  toute  carrière  sociale  relie 
constamment  ouvert  à  de  jus  les  prétentions  individuellei, 
et  que  cependant,  d'une  autre  part,  l'exclusion  des is- 
dignes  y  demeure  sans  cesse  praticable  ;  d'après  la  coo- 
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inune  appréciation  des  garanties  normales ,  a  la  fois  in* 
tellectuelles  et  morales,  que  Téducation  fondamentale 
aura  spécialement  formulées  pour  chaque  cas  important. 
Sans  doute  ,  après  que  la  confusion  actuelle  aura  suffi- 
samment abouti  à  un  premier  classement  régulier ,  de 
telles  mutations ,  quoique  toujours  possibles ,  et  même 
réellement  accomplies,  devront  ensuite  devenir  essen- 
tiellement exceptionnelles,  en  tant  que  fortement  neu- 
tralisées par  la  tendance  naturelle  à  l'hérédité  des  pro- 
fessions :  puisque  la  plupart  des  hommes  ne  sauraient 
avoir,  en  réalité,  de  vocations  déterminées,  et  que,  en 
même  temps,  la  plupart  des  fonctions  sociales  n'en  exi- 
gent pas  ;  ce  qui  conservera  nécessairement  à  l'imitation 
domestique  une  grande  efficacité  habituelle,  sauf  les  cas 
très-rares  d'une  véritable  prédisposition.  L'éducation  ra- 
tionnelle constituera  d'ailleurs  la  plus  puissante  garantie 
contre  la  direction  oppressive  que  pourrait  faire  craindre 
cette  tendance  héréditaire ,  dès  lors  spontanément  con- 
tenue, par  les  mœurs  autant  que  par  les  lois,  entre  les 
limites  générales  où  elle  devra  exercer  ordinairement  une 
influence  également  salutaire  sur  l'ordre  public  et  sur  le 
bonheur  privé.  11  serait,  du  reste,  évidemment  chimé- 
rique de  redouter  la  transformation  ultérieure  des 
classes  en  castes,  dans  une  économie  entièrement  dégagée 
du  principe  théologique  ;  car  il  est  clair  que  les  castes 
n'ont  jamais  pu  exister  solidement  sans  une  véritable 
consécration  religieuse.  L'élite  de  l'humanité  a  depuis 
longtemps  passé  la  dernière  phase  sociale  suffisamment 
compatible  avec  le  régime  des  castes,  dont  l'extrême 
vestige  tend  certainement  à  disparaître  aujourd'hui  ches 
la  population  la  plus  avancée ,  comme  je  l'ai  assex  indi- 
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que.  II  ne  faut  pas  que  des  terreurs  puériles  deneimeirt, 
à  cet  ^gard ,  Toccasion  ou  le  prétexte  d'une  oppositioii 
indéfinie  à  toute  vraie  classification  sociale,  quand  h 
prépondérance  de  l'esprit  positif ,  toujours  accenlik, 
par  sa  nature ,  à  une  sage  discussion  ,  derra  spontué- 
inent  dissiper  les  inquiétudes  qu'entretient  encore,  mm 
ce  rapport,  le  caractère  vague  et  absolu  des  conceptioii 
théologico-métaphysiqqes. 

Ayant  maintenant  assez  caractérisé  la  théorie  Uém^ 
chique  propre  au  système  final  de  l'éducation  onifo- 
selle ,  il  ne  nous  reste  plus  ici ,  pour  avoir  enfin  appiédc 
suffisamment  la  grande  réorganisation  spirituelle  dcsi^ 
ciétés  modernes,  qu'A  y  considérer,  d'une  manière  sou- 
maire  mais  directe ,  un  dernier  attribut  essentiel»  es  it- 
diquant  convenablement  son  intime  solidarité  avec  ki 
justes  réclamations  sociales  propres  aux  clawes  inCériei- 
res.  Il  faut,  à  cet  effet,  signaler  successivement  lapri»- 
cipale  influence  d'une  telle  connexité,  soit  surlansse 
populaire ,  soit  sur  la  classe  spéculative. 

Un  pouvoir  spirituel  quelconque  doit  être ,  par  sa  an 
ture ,  essentiellement  populaire  :  puisque ,  sa  miasioncs- 
ractéristique  consistant  surtout  à  faire ,  autant  que  poi- 
sible ,  directement  prévaloir  la  morale  universelle  dass 
l'ensemble  du  mouvement  social,  son   devoir  le  plii 
étendu  se  rapporte  à  la  constante  protection   des  daaio 
les  plus  nombreuses,  habituellement  plus  exposées  à  l'op- 
pression ,  et  avec  lesquelles  l'éducation  commune  lui 
fait  davantage  entretenir  des  contacts  journaliers.  Bits 
ne  pouvait  mieux  témoigner  l'irrévocable  décadence  àe 
la  puissance  catholique ,  que  de  la  voir  graduellemeot 
abandonner,  pendant  le  cours  de  la  grande  transition 
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uioderne ,  cette  double  fonction  continue  d'éclairer  et 
et  de  défendre  le  peuple,  qui ,  au  moyen  âge ,  l'avait  si 
noblement  occupée  :  son  intime  répu>;nance  envers  Tios- 
truction  populaire ,  et  sa  prédilection  spontanée  pour  les 
intérêts  aristocratiques,  constituent  aujourd'hui  les  si- 
gnes les  moins  équivoques  du  caractère  profondément 
rétrograde  de  cette  corporation  déchue,  depuis  long- 
temps absorbée  par  le  soin  de  plus  en  plus  difficile  de  sa 
propre  conservation.  Pareillement ,  les  chétives  autorités 
q^itiielles  émanées  du  protestantisme  ont  toujours  ma- 
nifesté involontairement  la  nullité  sociale  inbérenie,  dès 
le  début,  à  leur  défaut  radical  d'indépendance,  d'après 
f       leur  commune  inaptitude  à  la  protection  normale  des 
^bises  inférieures.  De  même,  enfin  »  l'empirisme  et  l'é* 
r     ^V"^  qui  rétrécissent  aujourd'hui  les  vues  et  les  senti* 
»     aneos  chex  les  divers  élémens  spéculatifs  propres  à  la  so- 
.'    «âété   moderne,   et   qui    les    rendent  encore   indignes 
tout  véritable  ascendant  social ,   ne  sauraient  être , 
l'aspect  politique ,  mieux  caractérises  que  parles 
;es  inclinations  aristocratiques  de  tant  de  savans 
d'artistes ,  qui ,  oubliant  leur  origine  prolétaire ,  dé- 
eraient  de  consacrer  à  l'instruction  et  à  la  défense 
peuple  l'influence  qu'ils  ont  déjà  obtenue,  et  qu'ils 
loieraient  plus  volontiers  à  consolider  des  préten- 
s  oppressives.  Sans  insister  davantage  à  cet  égard ,  il 
t  d'abord  évident  que,  dans  l'état  normal  de  Técono- 
ie  finale,  la  puissance  spirituelle  sera  spontanément 
à  la  masse  populaire  par  des  sympathies  communes 
t  à  un  certaine  similitude  de  situation  pratique  ev*' 
des  habitudes  équivalentes    d'imprévoyance  maté- 
,  ainsi  que  par  des  intérêts  analogues  envers  les 
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chefs  temporels ,  maîtres  nécessaires  des  principales  ri- 
chesses. Mais  il  faut  surtout  remarquer  rintime efficacité 
populaire  de  Tautorité  spéculative ,  soit  à  raison  de  son 
olfice  fondamental  pour  Téducation   unîvendle ,  soit 
ensuite  d'après  l'intervention  régulière  qne,  suivant  dos 
indications  antérieures,  elle  devra  toujoars  exercer  tu 
milieu  des  divers  conflits  sociaux,  afîn  d*y  développer 
convenablement  l'influence  modératrice  habitaellenKiii 
inhérente  à  l'élévation  de  ses  vues  et  à  la  généroniédr 
ses  inclinations.  Sous  l'un  et  l'autre  aspect,  quoique IV- 
minente  destination   d'un  tel  pouvoir  ne  doive,  aas 
doute ,  jamais  prendre  aucun  caractère  exclusif,  inco»* 
patible  avec  son  impartialité  nécessaire ,  il  est  néanmoisi 
évident  que  sa  principale  sollicitude  sera  dirigée  hilii- 
tuellement  vers  les  classes  inférieures,  qui,  d'une  put* 
ont  beaucoup  plus  besoin  d'une  éducation  publique  i 
laquelle  leurs  moyens  privés  ne  sauraient  suppléer,  (t 
qui,  d'une  autre  part,  sont  bien  plus  exposées  aoi  ^ 
sions  journalières.  Longtemps  avant  que  l'oi^ganintioi 
spirituelle  puisse  être  suflisamment  constituée,  ces  di- 
verses tendances  fondamentales  comporteront  une  vni* 
table  efficacité  sociale,  comme  je  l'ai  déjà  explique ■ 
d'autres  égards,  par  l'influence  immédiate  de  la  gru^ 
élaboration  philosophique  que  nous  avons  vue  deve^i 
préparer  directement  la  régénération  fmale.  D'an  tàH 
une  noble  ardeur  privée,  à  laquelle  les  gouve 
européens  ne  voudront  ni  ne  pourront  s'opposer,  eo 
nera  spontanément  la  plupart  des  esprits  spéculatif 
''faciliter  déjà  la  systématisation  ultérieure  de  l'éducai 
universelle  en  consacrant  une  partie  de  leur  activitécoi^| 
tinue   à    uiiu  sage  propaf;ation  de  l'instruction  po$itiTe,K. 
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soit  scientifique,  soit  esthétique,  chez  les  chisses  main- 
tenant dépourvues  de  toute  culture  mentale,  et  dont 
Vessor  intellectuel  peut  être  beaucoup  plas  développé 
qu'on  ne  le  suppose  sous  la  seule  intervention  de  ces  ef- 
forts volontaires ,  antérieurs  à  tout  établissement  r^;u- 
lier;  du  moins  quand  un  juste  sentiment  du  principal 
besoin  de  la  société  actuelle  aura  partout  suscité  le  xèle 
convenable  (i).  Même  avec  les  élémens  très-imparfaits 
qui  existent  aujourdliui ,  et  sans  aucune  active  assistance 
dn pouvoir,  cette  opération  préalable  pourrait  être  bien- 
tôt poussée  an  point,  surtout  en  France,  d'imprimer  aux 
justes  réclamations  populaires  une  consistance  philoso« 


(i)  Une  telle  conTÎccioii,  chez  moi  très-profonde  et  fort  ancienne, 
m*«  fuit  attacher  nn  intcrét  •ouicnn  au  coun  populaire  d^attronoroie 
qae  je  professe  gratuitement,  depuis  douze  ans,  h  la  municipalité  dn 
3* arrondissement  de  Paris,  quoique  1rs  officieuses  remontrances  ne 
m'aient  certes  pas  manque  sur  Tinntilite'  de  cet  enseignement  pour  la 
classe  qne  j*y  ai  snrtooten  vue, comme  sur  les  de'r^tngemens  personnels 
qn^l  peut  m'occasionner.  Le  choix  d'un  sujet c'raincmment  philosophi- 
que, son  eloignement  spontané'  de  toute  grave  préoccupation  matérielle 
chez  une  population  non-maritime,  et  sa  destination  immédiate  avz 
classes  infe'rienrcs,sans  qu'aucune  nuire  soit  d^ailleurs  eicloe,  earactë- 
risent  assez  la  tendance  directe  et  avouée  de  cette  opération  à  Toniverselle 
propagation  sociale  de  iVsprit  positif.  Si  quelques-uns  de  mes  lecteurs 
ont  déjà  remarqué  ma  constante  persévérance  II  cet  égard,  ils  doivent 
maintenant  apprécier  Fintimc  solidarité  d'un  tel  effort  avec  Peosemble 
de  mon  entreprise  philosophique,  dont  la  pensée  fondamentale  impri- 
mera toujours  nécessairement  k  mes  travaux  quelconques  son  impé- 
rieose  noicé.  J*ai  vonlu ,  par  cet  exemple,  donner,  autant  qn^il  est  en 
moi ,  le  signal  anticipé  de  cette  combinaison  directe  entre  la  puissance 
spéculative  et  la  force  populaire ,  qui  doit  ultérieurement  déterminer 
la  réorganisation  politique ,  quand  la  raison  publique  sera  conrenablc- 
ment  préparée. 
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phique  et  une  dignité'  inorale  dûrectement  propres  à  dé* 
terinîner  enBo  une  attention  sérieuse  et  durable  cliei 
les  classes  prépondérantes.  Le  principal  obstacle  sertit, i 
cet  égard,  certainement  levé  si  les  esprits  conTenable- 
ment  spéculatifs  étaient  aninaés  de  Téritables  coorictisai 
pbilcMophiques ,  susceptibles  d'y  dissiper  remplrisme  et 
d'y  refouler  Tégoisaie.  Sous  le  second  aspect  mentiouK 
ci -dessus,  les  heureux  e£Pets  populaires  de  l'ëlaboffatioB 
philosophique,  quoique  moins  aisément  a|qpréciaUei, 
et  devant  exiger  ici  plus  d'exptications  que  les  préeédcM, 
ne  seront  assurément  ni  moins  réels,  ni  moins  ëtendi», 
ni  moins  nécessaires  ,  soit  qu'ils  consistent  à  éclairer 
convenablement  le  peuple  sur  ses  vrais  intérêts,  smt 
qu'ils  se  rapportent  à  leur  défense  immédiate  auprès  dei 
classes  dirigeantes.  D'abord ,  en  faisant  prévaloir  U  ré- 
organisation spirituelle ,  et  dissipant  sans  retour  les  il* 
lusions  relatives  à  l'efficacité  illimitée  des  institutioai 
proprement  dites ,  la  philosophie  positive  imprimera  gra- 
duellement aux  vœux  populaires  la  direction  permanente 
la  plus  favorable  à  leur  satisfaction  normale,  comme  je 
l'ai  déjà  indiqué  en  général ,  par  cela  seul  qu'elle  fera 
justement  apprécier  la  supériorité  réelle  des  solution! 
essentiellement  morales  sur  les  solutions  purement  poli- 
tiques. Les  dispositions  populaires,  perdant  ainsi  tout  ca- 
ractère anarchique ,  cesseront  à  la  fois  de  fournir  au 
jongleurs  et  aux  utopistes  un  dangereux  moyen  de  per- 
turbation sociale ,  et  d'o£frir  aux  classes  supérieures  oa 
motif  ou  un  prétexte  d'ajourner  indéfiniment  toute  laige 
transaction.  Il  suffit  ici  de  signaler  distinctement  une 
telle  influence  philosophique  relativement  aux  ques- 
tions les  plus  oragouses ,  au  sujet  desquelles  on  s*effi>rce 
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aujourd'hui  de  développer,  chez  les  prolétairea  »  des  sen- 
tiraens  envieux  et  des  conceptloDs  chimériqwet',  âUMÎ 
iocompatibles  avec  leur  propre  bonheur  qu'avec  l'har- 
monie générale.  Après  avoir  expliqué  les  lois  naturelles 
qui  9  dans  le  système  de  la  sdciabilité  moderne,  doivent 
déterminer  l'indispensable  concentration  des  richesses 
parmi  les  chefs  industriels,  la  philosophie  positive  fera 
sendr  qu'il  importe  peu  aux  intérêts  .populaires  en 
quelles  mains  se  trouvent  habituellement  les  capitaux  , 
pourvu  que  leur  emploi  normal  soit  nécessairement  utile 
à  la  masse  sociale.  Or,  cette  condition  essentielle  dépend 
bien  davantage ,  par  sa  nature ,  des  moyens  moraux  que 
des  mesures  politiques.  Des  vues  étroites  et  des  passions 
haineuses  auraient  beau  instituer  léf;alement ,  contre  l'ac- 
cumulation spontanée  des  capitaux ,  de  laborieuses  en- 
travesy  au  risque  de  paralyser  directement  toute  véritable 
activité  sociale ,  il  est  clair  que  ces  procédés  tyran  niques 
comporteraient  beaucoup  moins  d'eificajcité  réelle  que 
la  réprobation  universelle,  appliquée  parla  morale  posi- 
tive à  tout  usage  trop  égoïste  des  richesses  possédées  ; 
réprobation  d'autant  plus  irrésistible  que  ceux-là  même 
qui  devraient  la  subir  n'en  pourraient  récuser  le  principe, 
inculqué  à  tous  par  la  commune  éducation  fondamen- 
tale ,  comme  l'a  montré  le  catholicisme,  au  temps  de  sa 
prépondérance.  Dne  appréciation  analogue  convient  éga*^ 
lement  à  tous  les  divers  dangers  plus  ou  moins  insépa- 
rables de  l'état  de  propriété,  et  envers  chacun  desquels, 
après  avoir  écarté  les  exagérations  vulgaires,  la  philoso- 
phie positive  démontrera  toujours  que  leur  répression 
possible  dépend  surtout  des  opinions  et  des  mœurs ,  dont 
la  souveraine  influence  peut  seule ,  sans  aucune  pertur- 
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batîon»  diriger  graduellement  vers  le  bonhear  commiin 
les  dispositions  émanées  des  sitoatioDS  les  plm  suscep- 
tibles d'abns.  On  ne  saurait  donc  méconnaître  TapUtdk 
caractëristique  de  la  nouvelle  action  philosophique  k  ré- 
former utilement  les  tendances  populaires  d'apcèi  ur 
judicieuse  analyse  des  principales  difficultés  soctaki,  et 
par  une  salutaire  transformation  des  questions  de  dnit 
en  questions  de  devoir,  ainsi  que  je  Tai  indiqué.  Mm, 
en  signalant  au  peuple  la  nature  essentiellement  noiak 
de  ses  plus  graves  réclamations,  la  même  philosophiefen 
nécessairement  sentir  aussi  aux  classes   snpérieuiei  k 
poids  d'une  telle  appréciation ,  en  leur  imposant  m 
énergie,  au  nom  de  principes  qui  ne  sont  plus  ouverte* 
ment  contestables ,  les  grandes  obligations  morales  iahé- 
rentes  à  leur  position  :  en  sorte  que ,  par  exemple,  ss 
sujet  de  la  propriété ,  les  riches  se  considéreront  morale- 
ment comme   les  dépositaires  nécessaires  des  capitan 
publics,  dont  l'emploi  effectif ,  sans  pouvoir  jamais  en- 
traîner aucune  responsabilité  politique,  sauf  quelqaes 
cas  exceptionnels  d*extrème  aberration,  n'en  doit  pis 
moins  rester  toujours  assujetti  à  une  scrupuleuse  discss- 
sion  morale,  nécessairement  accessible  à  tous  sous  ki 
conditions  convenables,    et  dont   Tautorité  spirituelle 
constituera  ultérieurement  l'organe  normal.  D'après  me 
étude  approfondie  de  l'évolution  moderne ,  la  phiksch 
phie positive  montrera  que^  depuis  l'abolition  delà  ser- 
vitude personnelle ,  les  masses  prolétaires  ne  sont  point 
encore ,  abstraction  faite  de  toute  déclamation  anarchi- 
que ,  véritablement  incorporées  au  système  social;  que  h 
puissance  du  capital ,  d'abord  moyen  naturel  d'émanci- 
pation et  ensuite  d'indépendance,    est  maintenant  de* 
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venue  exorbitante  dans  les  transactions  journaiières  ; 
quelque  juste  prépondérance  qu'elle  y  doive  nécessaire- 
ment exercer ,  à  raison  d'une  généralité  et  d'une  respon- 
sabilité supérieures,  suivant  la  saine  théorie  hiérarchi- 
que. En  un  mot,  cette  philosophie  fera  comprendre  que 
lea  relations  industrielles ,  au  lieu  de  rester  livrées  à  un 
dangereux  empirisme  ou  à  un  antagonisme  oppressif, 
doivent  être  systématisées  suivant  les  lois  morales  de 
l'harmonie  universelle.  Les  devoirs  populaires  ainsi  im- 
posés aux  classes  supérieures  ne  seront  pas  réglés  par  le 
principe  chrétien  de  l'aumdne ,  qui,  sans  devoir  jamais  per- 
dre son  importance  secondaire ,  iiepeut  plus  comporter  au- 
cune haute  destination  sociale,  d'après  l'universelle  amé«* 
lioration  réalisée  à  la  fois,  pendant  le  cours  de  la  transi- 
tion moderne ,  dans  la  condition  et  la  dignité  humaines. 
Ces  devoirs  nécessaires  se  formuleront  surtout  par  l'obli- 
gation fondamentale,  soitiadividuelle,  soit  collective,  de 
procurer  à  tous ,  d'après  les  voies  convenables ,  d'abord 
l'éducation ,  et  ensuite  le  travail ,  seules  conditions  per- 
uianentes  que  doivent  avoir  en  vue  les  justes  réclama- 
tions sociales  des  prolétaires  :  leur  prépondérance  géné- 
rale devra  d'ailleurs  influer  beaucoup  sur  la  judicieuse 
détermination  ultérieure  des  salaires  journaliers ,  sans 
qu'il  convienne  aujourd'hui  de  soulever,  à  ce  sujet ,  des 
discussions  trop  prématurées  pour  n'être  pas  dangereuses. 
Il  serait  également  intempestif  de  vouloir  maintenant 
apprécier  jusqu'à  quel  point  la  plus  grossière  partie  de 
cette  double  obligation  imiverselle  sera  plus  tard  sus- 
ceptible d'être  spécialement  fortifiée  par  les  institutions 
politiques  :  l'essentiel  est  de  savoir  que  le  principe  en 
doit  rester  éminemment  moral,  sous  peine  à  la  fois  d'inef- 
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ficacité  el  de  perturtMilion ,  ce  que  je  crois  av<Hr  ici  reiulB 
suffiflamment  incontestable. 

Tels  sont  y   en  aperçu,   les  éminens  serrices  qfMt  la 
grande  cause  populaire  doit  îminédiatemeiit  letircr  de 
Télaboration  philosophique  destinée  à  préparer  b  réor- 
ganisation spirituelle  des  sociétés  modernes  par  la  foMb- 
tion  graduelle  du  système  universel  de  rédncalion  poi- 
tive.  Mais,  quelle  que  soit  leur  extrême  iiaportance,  oi 
peat  assurer,  eu  sens  inversé,  que  la  réaction  nécesnîit  Je 
cette  intime  alliance  sur  la  réalisation  sociale  de  la  aoa- 
vellepbilosopliie  doit  être,  par  sa  nature,  d'unordreeacsic 
plus  élevé  ;  en  sorte  que,  dans  une  telle  comliinaisoB,k 
peuple  rendra  aux  philosophes  plus  même  qu'il  nVaavn 
reçu.  En  considérant  d'abord  Téconouiie  finale,  il  est  dur 
que  l'adhésion  populaire  y  constituera  habituellemeal  k 
plus  sûre  garantie  du  pouvoirspirituel contre  les  tentatîffei 
oppressives  du  pouvoir  temporel.  Quoique  rorganifuc 
positif  soit  nécessairement  affranchi  de  nombreuses  cia- 
ses  perturbatrices  propres  àl'oi^nisuie  théologique  di 
moyen  âge ,  il  ne  faut  pas  croire  néanmoins  que  les  pa- 
ves collisions  politiques,  inhérentes  au  jeu  naturel  des 
passions  humaines,  y  doivent  devenir  ordinaireoiesC 
impossibles  ;  seulement  leur  caractère  général  sera  pro- 
fondément modifié.  Si ,  malgré  l'ascendant  religieux,  le 
puissance  catholique  fut,  comme  nous  l'avons  va,  eo 
temps  même  de  son  plus  grand  triomphe ,  tant  exposée 
aux  usurpations  temporelles,  on  doit  sentir,  engéoënl} 
que  la  spiritualité  positive  n'en  saurait  être  essentidle- 
raent  préservée ,  malgré  la  nature  beaucoup  pluscood- 
liante  de  la  nouvelle  activité  pratique  et  llnfluence  pliu 
prononcée  de  l'intelligence  sur  la  conduite.  La  dépeo- 
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dance  matérielle,  plus  ou  moins  inévitable ,  de  la  corpo- 
ration spéculative  envers  les  cheCs  temporels ,  principaux 
dispensateurs  de  la  richesse ,  fournira  régulièrement  à 
ceux-ci  un  moyen  continu  de  développer  à  son  égard 
les  orgueilleuses  dispositions  spontanément  inspirées  par 
la  prééminence  pécuniaire ,  et  qui  d'ailleurs  pourront 
«lors  être  souvent  aigries  par  l'injuste  dédain  des  théo- 
riciens envers  les  praticiens.'  Or,  la  masse  populaire,  ^- 
lement  liée  à  ces  deux  puissances ,  à  l'une  pour  l'éduca^ 
tion  fondamentale  et  l'assistance  morale ,  à  l'antre  pour 
le  travail  journalier  et  les  secours  matériels  y  deviendra 
naturellement ,  beaucoup  plus  encore  qu'au  moyen  âge , 
le  régulateur  final  de  leurs  principaux  conflits,  dont 
l'issue  effective  dépendra  toujours  de  la  direction  que 
suivra  sa  coopération  politique.  Afin  de  compléter  cette 
indication ,  il  faut  remarquer  que  si ,  dans  Téconomie 
positive ,  davantage  même  que  dans  l'économie  calholi* 
que,  les  usurpations  politiques  doivent  être  à  la  fois  bien 
plus  dangereuses  et  plus  imminentes  chex  le  pouvoir  tem- 
porel que  chex  le  pouvoir  spirituel ,  la  pondération  po- 
pulaire devra ,  suivant  une  compensation  spontanée , 
favoriser  communément  l'autorité  spirituelle ,  avec  la- 
q[uelle  les  prolétaires  ne  sauraient  avoir  habituellement 
que  d'heureuses  relations,  tandis  que  leurs  contacts 
journaliers  avec  les  chefs  pratiques  sont  toujours  plus 
ou  moins  altérés  par  les  sentimens  d'envie  que  suscite 
trop  souvent  une  supériorité  de  richesse  qui  doit  rare- 
ment sembler  assez  motivée.  C'est  seulement  au  temps 
de  son  inévitable  décadence  que  la  puissance  catholique 
a  vu ,  par  un  renversement  décisif  des  dispositions  anté- 
rieures ,  les  affections  populaires  se  tourner  de  préférence 
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vers  ses  antagouîstes  temporels.  De  cet  aperçu  direde- 
ment  relatif  à  l'ordre  nonoal ,  nous  pouvons  ûsânai 
passer  à  une  appréciation  analogue ,  aujourd'hui  plu 
importante  à  caractériser,  envers  Tepoque  prochaine  dt 
sa  préparation  graduelle.  Si,  en  effet,  rasaisunce popu- 
laire ,  surtout  morale ,  et  quelquefois  politique,  doitèCre 
envisagée  comme  habituellement  indispensable  à  la  aon- 
velle  autorité  spirituelle ,  supposée  réellement  parrcmie 
à  sa  pleine  installation  sociale,  à  plus  forte  raison  doit- 
on  penser  qu'un  tel  appui  lui  sera  nécessaire  pour  y  ani- 
ver ,  puisque  les  obstacles  seront  essentiellement  lo 
uiêmes,  et  seulement  plus  énergiques,  envers  cet  avène- 
ment primitif  qu'à  l'égard  du  développement  nltéiicor. 
C'est  d'abord  la  judicieuse  défense  permanente  des  mié- 
rêts  populaires  auprès  des  classes  supérieures  qui  poom 
seule  procurer  directement,  aux  yeux  de  celles-^ci,  une  sé- 
rieuse importance  à  l'action  philosophique,  jusqn'alon 
en  butte  à  l'aveugle  dédain  des  hommes  d'état.  QoibA 
la  nouvelle  force  spéculative  aura  convenablement  sugii 
les  grandes  collisions  pratiques ,  que  l'absence  totale  de 
systéiualisalion  industrielle  doit  désormais  multiplier  ce 
aggraver  de  plus  en  plus ,  constitueront,  sans  doute  ,les 
principales  occasions  de  son  propre  développeinenf  so- 
cial ,  en  faisant  immédiatement  sentir  à  toutes  les  clafles 
l'utilité  croissante  de  son  active  intervention  monle, 
seule  susceptible  de  tempérer  suffisamment  l'antago- 
nisme matériel,  et  de  modifier  habituellement  les  senti- 
mens  opposés  d'envie  ou  de  dédain  qu'il  inspire  de  part 
ou  d'autre.  Les  classes  les  plus  disposées  aujourd'hui 
ne  reconnaître  d'ascendant  réel  qu'à  la  richesse  seroot 
alors  amenées  par  des  expériences  décisives ,  et  peut-être 
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fort  douloureuses ,  à  implorer  la  protection  nécessaire  de 
cette    même  puissance   spirituelle    qu'elles    regardent 
maintenant  comme   essentiellement  chimérique.  Tous 
les  motifs  précédemment  indiqués  pour  faire  compren- 
dre que ,  dans  le  système  normal  de  la  sociabilité  mo- 
derne ,  l'autorité  spéculative  deviendra  naturellement , 
en  vertu  de  l'élévation  de  ses  vues  et  de  l'impartialité  de 
son  caractère  I  le  principal  arbitre  des   divers  conflits 
pratiques ,  sont  applicables ,  avec  bien  plus  d'énergie  j 
pour  constater  son  aptitude  à  pacifler  les  débats  ana- 
logues, mais  beaucoup  plus  graves,   que  doit  susciter 
l'anarchie  actuelle.  Aussitôt  que  cette  nouvelle  influence 
philosophique  sera  suffisamment  développée,  on  peut 
assurer  que  sou  intervention  morale  sera  spontanément 
invoquée  de  tous  côtés,  à  partir  de  l'époque  très-pro* 
chaîne  où  le  besoin  croissant  d'un  tel  modérateur  ne 
pourra  plus  être  contesté.  C'est  ainsi  que  s'établira  gra- 
duellement ,  en  raison  des  services  rendus ,  un  pouvoir 
qui ,  par  sa  nature,  ne  saurait  convenablement  reposer 
que  sur  une  libre  adhésion  universelle.  En  considérant 
aujourd'hui ,  sous  l'aspect  le  plus  général ,  cette  réaction 
fondamentale  de  la  cause  populaire  sur  l'avènement  de  la 
réorganisation  spirituelle,  on  concevra  facilement  que  la 
situation  actuelle  ne  comporte  aucune  autre  impulsion 
réelle  susceptible  d'entraîner  suffisamment  la   société 
vers  cette  issue  nécessaire.  Les  débats ,  de  plus  en  plus 
misérables,  qui  s'agitent  maintenant  à  grand  bruit  parmi 
les  classes  supérieures,  tendent  naturellement  à  écarter 
les  esprits  de  toute  véritable  réorganisation  sociale,  pour 
réduire  de  plus  en  plus  la  politique  officielle  à  des  luttes 
personnelles,  aussi  stériles  que  perturbatrices.  Abstrac- 
TOME   VI.  89 
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tioQ  faite  des  ÎDléréts  populaires  proprement  dits,  od 
ne  trouve  plus,  eu  effet,  que  des  ambitions  pleinenat 
compatibles  avec  la  cooservatioa  indéfinie  de  rorganiflK 
putre'fié  que  la  décomposition  moderne  nous  a  transû, 
pourvu  que  la  direction  leur  en  soit  liTrée  ;  en  menu 
tetnps,  les  habitudes  métaphysiques  ,  entretenues  par co 
conflits  constitutionnels,  rendent  les  intelligences  ndi- 
caleineut  incapables  de  s'élever  à  la  conception  d'aocm 
autre  système  social.  On  peut  donc  affirmer  aujonrdlin 
que  rien  de  fondamental  ne  saurait  êtreentireprisdaaili 
sphère,  de  plus  en  plus  étroite,  de  la  politique  légile;ct, 
en  ce  sens,  tous  ceux  qui  tentent,  même  aTeoglémeiitt 
d'en  sortir,  exercent  partiellement  une  utile  inflnenee, 
qui  n'est  pas  entièrement  annulée  par  leurs  abeiTatioii 
trop  fréquentes.  Mieux  on  analysera  cette  situation,  phs 
on  se  convaincra  que  le  point  de  vue  populaire  est  dé- 
sormais le  seul  qui  puisse  spontanément  offrir  â  la  feii 
assez  de  grandeur  et  de  netteté  pour  placer  convenable- 
ment les  esprits  actuels  dans  une  direction  vraiment  oiji- 
nique ,  suffisamment  conforme  aux  indications  philoso- 
phiques résultées  d'une  saine  appréciation  de  l'ensemble 
du  passé  humain.  Les  vaines  substitutions  de  personnes, 
ministérielles  ou  même  royales,  qui  préoccupent  tant  les 
divers  partis  actuels,  doivent  naturellement  devenir  trè»- 
indifférentes  au  peuple ,  dont  les  propres  intérêts  socisax 
n'en  sauraient  être  aucunement  affectés  ;  il  enestàpea 
près  ainsi ,  au  fond ,  des  débats,  en  apparence  plus  graves, 
quoique  réellement  analogues  ,  relatifs  à  l'exercice  actif 
de  ce  qu'on  appelle  les  droits  politiques ,  pour  lesquels  les 
prolétaires  modernes  éprouveront  toujours  fort  peu  d'at- 
trait, malgré  les  artifices  journaliers   d'une  excitation 
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métaphysique.  Assurer  couvenablement  à  tous  le  travail 
et  FéducatioD ,  comme  je  l'ai  indiqué ,  coustituera  tou- 
jours le  seul  objet  essentiel  de  la  politique  populaire 
proprement  dite  :  or  ce  grand  but ,  fort  étranger  aux 
comlnnaisons  et  aux  discussions  constitutionnelles ,  ne 
saurait  être  suffisamment  réalisé,  d'après  nos  explications 
antérieures,  que  par  une  véritable  réorganisation,  d'a- 
bord et  surtout  spirituelle,  ensuite  et  accessoirement 
temporelle.  Tel  est  donc  le  lien  fondamental  que  l'en- 
semble de  la  situation  moderne  institue  spontanément 
entre  les  besoins  populaires  et  les  tendances  philosophi- 
ques, et  d'après  lequel  le  vrai  point  de  vue  social  pré- 
vaudra graduellement  à  mesure  que  l'active  intervention 
des  réclamations  prolétaires  viendra  caractériser  de  plus 
en  plus  le  grand  problème  politique.  Aucune  autre  classe 
actuelle  ne  saurait  être,  par  l'influence  instinctive  de  sa 
position  naturelle,  aussi  bien  disposée  que  le  peuple  à 
marcher  directement   vers  la  régénération  finale.  Eu 
même  temps ,  les  bons  esprits  populaires ,  quand  les  cir- 
constances les  ont  suffisamment   cultivés,    surtout    en 
~  France ,  où  tout  doit  aujourd'hui  commencer ,  pleine- 
ment affranchis  de  toute  philosophie  théologique ,  et  chez 
lesquels  la  philosophie  métaphysique  n'a  pu  s'enraciner 
profondément,  par  suite  même  du  défaut  d'éducation 
Régulière ,  doivent  être  réellement  moins  éloignes  d'ordi* 
>^ire  du  ré(>ime  positif  que  les  intelligences  laborieuse- 
ment préparées  par  une  vicieuse  instruction  de  mots  et 
tl'entités,  ou  même  que  la  plupart  des  entendemens  ab- 
^rbés  par  des  spécialités  trop  étroites  et  trop  mal  con- 
nues. Quoique  les  illusions  métaphysiques  inhérentes  à  la 
(Politique  moderne  exercent  encore  sur  la  raison  popu** 
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laire  une  déplorable  influence,  ci-dessut  soigneiucnmt 
appréciée,  elles  y  ont  cependant  moins  d'empire kabiuid 
que  parmi  les  autres  classes  actives  de  la  sociéié  actuelle. 
Aussi,  quand  la  pbilosophie  positive aam  pu  suffisaionMBt 
pénétrer  chez  nos  prolétaires ,  je  ne  doute  pas  qu'elle  n'y 
trouve  rapidement  un  plus  heureux  accueil  que  partoat 
ailleurs.  On  conçoit  ainsi  comment,  outre  les  iuspiratioii 
démagogiques  propres  à  la  métaphysique  négative,  et 
l'urgente  stimulation  des  plus  impérieuses  circonstances} 
l'admirable  instinct  progressif  qui  caractérisa  notre 
{•rande  assemblée  républicaine  y  avait  directement  con- 
duit les  meilleurs  esprits^  même  spéculatifs  ,  à  concevoir 
la  cause  populaire  proprement  dite  comme  le  but  essen- 
tiel de  la  vraie  politique  révolutionnaire.  Si  Ton  consi- 
dère,  enfin,  cette  heureuse  impulsion  populaire  quanti 
sa  réaction  nécessaire  sur  les  dispositions  actuelles ,  men- 
tales et  ihorales ,  des  classes  supérieures ,  il  sera  facile 
de  reconnaître  combien  elle  est  indispensable  pour  y  dé- 
velopper une  tronvenabie  appréciation  de  la  situation  (on- 
damentale*  Chez  ces  classes,  partout  plus  ou  uioini 
viciées  aujourd'hui  parTempirisme  métaphysique  et  par 
l'égoïsme  aristocratique,  l'antagonisme  populaire  est 
seul  susceptible  de  susciter  assez  énergiqueuient  des  vues 
élevées  et  des  sentiniens  généreux.  Dans  les  douloureuses 
collisions  que  nous  prépare  nécessairement  Tanarchie  ac- 
tuelle, sous  l'excitation  spontanée  de  passions  haineases 
et  d'utopies  subversives ,  les  vrais  philosophes  qui  les  au- 
ront prévues  seront  déjà  préparés  à  y  faire  convenable- 
ment ressortir  les  grandes  leçons  sociales  qu'elles  doivent 
offrir  à  tous,  en  montrant  ainsi  aux  uns  et  aux  autres 
l'insuffisance  inévitable  des  mesures  purement  politiques 
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pour  la  juste  destination  qu'ils  ont  respectivement  en  vue, 
les  uns  quant  au  progrès ,  les  autres  quant  à  Tordre,  dont 
la  commune  réalisation  doit  maintenant  dépendre  d'une 
réorganisation  totale,  d'abord  et  surtout  spirituelle.  La 
fatale  infirmité  de  notre  nature,  soit  intellectuelle ,  soit 
affective,  oblige  peut-être  à  regarder  aujourd'hui  ces 
tristes  conflits  comme  seuls  susceptibles  de  faire  suffisam- 
ment pénétrer  partout,  et  surtout  chez  les  classes  diri* 
géantes,  une  conviction  aussi  indispensable,  et  pourtant 
aussi  opposée  à  l'ensemble  des  habitudes  et  des  inclina- 
tions  actuellement  dominantes.  On  peut,  du  moins,  as-^ 
surer  que ,  si  ces  orages  sont  réellement  évitables ,  ce  ne 
saurait  être  que  d'après  un  vaste  développement  systé- 
matique de  la  véritable  action  philosophique ,  dont  l'a* 
vénement  social  est ,  au  contraire ,  aveuglément  repoussé, 
de  nos  jours,  par  les  hommes  d'état  de  tous  les  partis* 
Bonaparte  a  laissé  misérablement  échapper  la  plus  heu- 
reuse occasion  possible  de  préparer  ainsi  l'avenir  :  il  est 
peu  probable  qu'il  surgisse  désormais  aucune  autorité 
temporelle,  soit  personnelle,  soit  collective,  propre  à 
i^rer  suffisamment,  sous  ce  rapport,  cette  immense 
aberration ,  que  l'histoire  déplorera  un  jour  comme  la 
plus  funeste,  sans  doute,  à  l'ensemble  de  l'évolution 
>i>odeme. 

Quelque  sommaires  qu'aient  dû  être  ici  de  telles  indi- 
^tîont ,  j'espère  cependant  les  avoir  assez  caractérisées 
pour  faire  convenablement  apercevoir  à  tous  les  eapiits 
^^iment  philosophiques  la  profonde  solidarité  qui  rat- 
^clie  nécessairement  l'une  à  l'autre  l'élaboration  sys- 
^^^matique  de  la  philosophie  positive  et  l'avènement  so- 
^1  de  la  cause  populaire ,  de  manière  à  constituer  spon- 
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tanément  une  heureuse  et  irréûstible  alliance  entre  une 
grande  pensée  et  une  grande  force.  Je  ne  pouvais  aisiué- 
nient  terminer  par  une  explication  plus  décisive  Tappré- 
ciation  générale  de  la  réorganisation  spirituelle,  que 
l'ensemble  du  passé  nous  a  graduellement  conduits  à 
concevoir  aujourd'hui  comme  la  seule  issue  possible  des 
sociétés  modernes ,  et  qui  se  trouve  maintenant  esaminée 
sous  tous  les  divers  aspects  essentiels  dont  elle  était  sus- 
ceptible ;  sauf  les  développemens  ultérieurs  que  ponm 
seul  admettre,  à  cet  égard,  ainsi  qu'à  tant  d'autres, le 
Traité  spécial  déjà  promis. 

Si  les  opinions  et  les  habitudes  actuelles  n'élaieot  poisl 
aussi  éloignées  de  Tétat  mental  que  suppose  une  telle 
conception ,  elle  pourrait  espérer  partout  un  accueil  fafo- 
rable,  puisqu'elle  est ,  par  sa  nature ,  également  apte  à  b 
satisfaction  simultanée  des  besoins  opposés  d'ordre  et  de 
progrès ,  dont  l'exclusive  préoccupation  caractérise  msifr 
tenant  le  principal  antagonisme  social.  Toute  notre  vaste 
élaboration,  d'abord  logique,  puis  scientifique,  de  b 
philosophie  sociale,  désormais  complète  enfin  dans  son 
institution  fondamentale,  a,  j'ose  le  dire,  pleinemest 
confirmé ,  sous  ce  double  aspect ,  les  indications  initiales 
propres  au  premier  chapitre  du  tome  quatrième,  et  dost 
il  suffît  ici  de  rappeler  sommairement  raccomplissemest 
décisif. 

D'abord,  quant  à  l'ordre,  aucim  des  divers  eSotU 
politiques  tentés ,  à  grands  frais ,  depuis  le  début  de  b 
crise  finale,  ne  pouvait  sans  doute  comporter  autant 
d'efficacité  sociale  que  la  simple  opération  (Jiilosophiqne 
qui ,  prenant  le  désordre  actuel  à  la  soiurce  primitive  que 
découvre  la  marche  historique  de  la  décomposition  met- 
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derne,  entreprend  directement,  par  la  seule  voie  conve- 
nable ,  de  réorganiser  les  opinions ,  pour  passer  ensuite 
aux  mœurs,  et  finalement  aux  institutions.  Â  cette  solu- 
tion vraiment  radicale  pourrait-on  comparer  les  ten- 
tatives contradictoires,  quoique  provisoirement  indis- 
pensables, vainement  destinées  à  concilier  la  discipline 
matérielle  avec  Tanarchie  intellectuelle  et  morale?  Nous 
avons  spécialement  reconnu ,  à  beaucoup  d'é{i;ards  im- 
portans,  que  l'esprit  positif  est  aujourd'hui  le  seul  apte 
à  contenir  et  à  dissiper  l'essor  métaphysique  des  utopies 
subversives;  tandis  que  l'esprit  théologique,  auquel  les 
illusions  de  l'empirisme  conservent  encore  une  désas- 
treuse confiance,  compromet  depuis  longtemps  les  grandes 
notions  sociales,  soit  publiques ,  soit  même  privées,  lais- 
sées BOUS  son  impuissante  tutelle  ;  outre  sa  tendance  di- 
rectement perturbatrice,  par  suite  d'une  libre  divagation 
religieuse ,  que  Tentière  désuétude  d'un  tel  réginie  men- 
tal peut  seule  empêcher  aujourd'hui.  Indépendamment 
de  ces  discussions  partielles ,  la  nouvelle  philosopliie  po- 
litique, appréciant  non-seulement  les  doctrines,  mais 
d'abord  et  surtout  les  méthodes,  transforme  complète- 
ment à  la  fois  la  position  des  questions  actuelles,  la  ma- 
nière de  les  traiter,  et  les  conditions  préalables  de  leur 
élaboration;  elle  constitue  ainsi  spontanément  une  triple 
source  générale  de  garanties  logiques  pour  l'ordre  fon- 
damental.  Faisant  directement  prévaloir  enfin  l'esprit 
d'ensemble  sur  l'esprit  de  détail,  et,  par  suite  ^  le  senti- 
ment du  devoir  sur  le  sentiment  du  droit,  elle  démontre 
la  nature  essentiellement  morale  des  principales  diffi- 
cultés sociales;  et,  par  cela  seul,  elle  tend  à  dissiper 
partout,  comme  je  l'ai  récemment  expliqué,  une  cause 
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féconde  d'illusions,  de  désappointemeiif ,  et  même  de 
perturbations.   Analysant   avec   précision  l'insiiiEstace 
évidente  de  la  métaphysique  domioante,  elle  rabstitic 
toujours  le  point  de  vue  relatif  au  point  de  vue  abioli, 
et  fait  sentir  que  le  seul  moyen  de  juger  sainetneot,  wu 
un  aspect  quelconque,  l'état  actuel,  consiste  à  y  foir 
constamment  un  résultat  nécessaire  de  l'ensemble  ii 
passé,   dont  elle  caractérise  les  diverses  phases  essei- 
tielles,  sans  plus  de  partialité  que   dlnconséqnence, 
comme  les  différens  degrés  successifs  d'une  même  érola- 
tion  fondamentale,  où  le  type  humain  se  dérdoppe,i 
tous  égards ,  de  plus  en  plus  :  ce  qui  fait  aussitôt  eam 
la  prépondérance  sociale  de  Tinstinct  critique.  Sofia, 
appréciant  Tina  ni  té  radicale  des  études  ontologiques  m 
littéraires  par  lesquelles  on  se  prépare  commuoénoi 
aux  recherches  sociales ,  elle  fait  irrëcusablement  reilO^ 
tir  de  la  position  même  de  la  sociologie ,  dans  la  fiiie 
hiérarchie  des  spéculations  positives  ,  les  difficiles  condi- 
tions, à  la  fois  scientifiques  et  logiques,  rigoureusemcst 
propres  à  une  semblable  élaboration  :  d'où  résulte  îbh 
média teuient  l'exclusion  motivée  d'une  foule  d'espciis 
incompétens ,  et  la  concentration  spontanée  de  ces  basio 
méditations  parmi  les  rares  intelligences  susceptibles  <fy 
procéder  convenablement.  Certes,  si  de  telles  propriélés, 
aussi  incontestables  qu'éminentes ,  ne  sont  pas  senûei 
par  les  hommes  d'état  qui  cherchent  sincèrement  w 
moyen  efficace  de  contenir  aujourd'hui  l'esprit  de  dé- 
sordre ,  il  faut  qu'un  déplorable  empirisme  leur  ait  6tf 
toute  aptitude  rationnelle  à  saisir  le  résultat  général <ic 
nos   grandes   expériences  contemporaines,    qui,  à  cet 
irgard,  montrent,  selon  tant  do  voies  décisives,  quelf» 
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aberrations  métaphysiques  ne  sauraient  être  victorieuse* 
ment  combattueii  par  les  procédés  théologiques,  et  que 
dès  lors  les  conceptions  positives  sont  seules  susceptibles 
d'en  triompher  réellement.  Or  quel  sacrifice  véritable 
ce  nouveau  régime  mental  exige-  t-il  »  chez  nos  goaver- 
nemens  européens,  pour   développer   convenablement 
tous  les  moyens  de  haute  discipline  intellectuelle  qui  le 
caractérisent?  Aucun  autre ,  assurément ,  que  de  renon-* 
cer  enfin,  avec  une  pleine  franchise,  à  l'espoir,  de  plus 
en  plus  chimérique,  de  la  conservation  indéfinie  d'un 
antique  organisme  dont  tous  les  liens  essentiels  sont 
déjà  putréfiés  parmi  les  populations  les  plus  avancées,  et 
dont  la  vaine  restauration,  au  lieu  d'être  vraiment  favo^ 
rable  à  l'ordre  fondamental,  constitue  désormais  une 
source  féconde  de  graves  perturbations,  et  entretient 
seule  le  crédit  populaire  de  la  métaphysique  négative. 
Car,  à  cela  près,  en  un  temps  où  la  politique  des  gouver- 
nemens  doit  être ,  par  l'imminence  croissante  de  la  situa* 
lion,  de  plus  en  plus  circonscrite  à  des  effets  prochains, 
que  leur  importe,  au  fond ,  que,  dans  un  avenir  inévi- 
table, mais  qui  ne  saurait  être  immédiat,  il  ne  doive 
rien  rester  de  l'ancien  système  politique ,  pourvu  que  la 
grande  élaboration  philosophique  qui  préparera  graduels 
lenient  la  rénovation  finale  tende  nécessairement  aussi  à 
4is9iper  leurs  justes  inquiétudes  sur  une  imminente  dis* 
solution  sociale  ,  et  même  à  consolider ,  chez  les  posses- 
seurs actuels,  tous  les  pouvoirs  quelconques  qui  auront 
convenablement  reconnu  le  sens  général  du  mouvement 
moderne?  Si  l'homme  était  suffisamment  accessible  aux 
impulsions  intellectuelles,  une  telle  transformation  n'of- 
frirait, sans  doute,  aucune  invraisemblance.  Tout  s'y 
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réduirait >  en  effet,  pour  les  hommes  d'état,  à  déofa 
s'il  vaut  mieux  traiter  habituellement  avec  des  pasâoas 
ou  avec  des  convictions  :  or  le  choix  ne  saacait  être  in- 
certain chez  ceux  qui  ont  en  vue  on  véritable  but  todal, 
quelque  attrait  que  doive  insjârer  valgairement  le  pre- 
mier mode  à  ceux  qui  ne  poursuivent  qa'ane  simple  n- 
tiisfaction  personnelle.  L'école  positive  présentera  doac, 
par  sa  nature,  des  points  de  contact  partiels,  mais  trèi- 
imporlans,  aux  esprits  sincères  dé  l'école  statioasaiffe, 
et  dès  lors  aussi  à  éeux  même  de  Vécole  rétrograde.  Es* 
vars  les  plus  systématiques  de  ceux-ci ,  et  surtout  en  Itt- 
lie^  la  nouvelle  philosophie  politique  aura  d'aillews 
Téminent  privilège  de  pouvoir  seule  faire  convenable- 
ment revivre    aujourd'hui  les  nobles    conceptions  da 
moyen  âge  sur  la  théorie  universelle  de  l'organisme  sodil 
d'après  la  séparation  fondamentale  des  deux  puissaMci 
élémentaires. 

-■  Quant  à  Tëcole  révolutionnaire ,  où  réside  encore  ei- 
clusîvement  l'esprit  de  progrès,  malgré  son  caradèie 
essentiellement  négatif,  les  habitudes  métaphysiques  j 
constitueront  Tunique  obstacle  à  une  Suffisante  appré» 
ciation  de  l'aptitude  nécessaire  de  la  philosophie  positive 
à  déterminer  réellement ,  suivant  une  marche  gradaelk 
mais  directe ,  la  régénération  totale  si  énergiquemeit 
signalée,  avec  autant  de  netteté  que  pouvaient  alors ei 
comporter  le  milieu  social  et  la  théorie  dominante  y  fu 
la  grande, assemblée  d'où  provient  la  vraie  physionomie 
de  la  crise  finale-D'après  notre  analyse  générale  du  dé- 
veloppement successif  de  cette  crise  décisive  jusqu^i 
l'époque  actuelle  ,  il  est  évident  que  la  progresnon  ré- 
volutionnaire ne  peut  plus  maintenant  faire  aucun  pas 
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îinportani  sans  changer  totalement  les  doctrines  qui  l'ont 
d'abord  dirigée,  et  dont  Texpérience  la  plas  irrécusable 
a  hautement  constaté  la  profonde  impuissance  organique. 
Radicalement  paralysées  par  une  inévitable  inconsé- 
quence ,  ces  doctrines  ont  même  à  peine  la  force  désor- 
mais de  contenir  suffisamment  l'action  rétrograde  dans 
toute  Téiendue  de  la  république  européenne  :  elles  sont 
logiquement  conduites  partout  h  reconnaître  les  principes 
essentiels  de  l'ancien  «ystème  social,  tout  en  lui  déniant  ses 
plus  importantes  conditions  d'existence.  L'impossibilité 
croissante  d'une  vie  purement  négative ,  et  le  besoin  de 
plus  en  plus  senti  d'une  reconstruction  quelconque,  ont, 
en  effet ,  poussé  aujourd'hui  l'esprit  métaphysique  qui 
dirige  encore  l'école  révolutionnaire,  même  la  plus 
avancée ,  à  satisf&ire  vainement  à  ces  exigences  irrésis- 
tibles en  formulant  à  la  hâte  un  simulacre  d'organisation 
fondé  sur  une  vague  résurrection  des  croyances  reli- 
gieuses et  de  l'ardeur  guerrière ,  systémaf  iquenlent  pri- 
vées toutefois  de  leurs  principaux  appuis  antérieurs  :  en 
sorte  que  la  grande  crise  de  l'humanité  aboutirait  finale- 
ment à  un  simple  changement  dans  les  formes  politiques  ; 
sauf  quelques  utopies  antisociales,  qui  ne  sont  point 
ouvertement  avouées  jusqu'ici.  Or  notre  glorieiise  as* 
semblée  républicaine ,  en  commençant  ses  travaux  par 
rindispensable  abolition  de  la  royauté,  ne  pi^tendit 
point  ériger  en  véritable  construction  une  simple  ruine  ; 
elle  voulut  seulement  caractériser  ainsi  Tirrétocable  cbii- 
dition  d'abandonner  totalement  le  système  àiiciën ,  afin 
de  procéder  à  une  rénovatioti  complète  ;  ce  qui  exigeait , 
en  effet,  comme  je  l'ai  expliqué  ,  la  suppression  du  pou- 
voir  autour  duquel  s'étaient  spontanément  ralliés  ^  en 
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France,  touB  les  diven  débris  da  r^ime  déchu  ;  miii et 
point  de  départ  ne  fat  pas  alors  pTodamé  comme  iir 
solution.  Si  aujourd'bni ,  au  contraire,  prenant  le mojCD 
pour  le  but,  la  vaine  reproductioD  d'un  tel  piëaBbale 
ne  devait  aboutir  qu'à  restaurer  l'euprit  théologii|«  et 
l'activité  militaire  par  une  étrange  intronisation  siul- 
tanée  du  déisme  et  de  la  guerre,  il  n'est  pas  doatcn 
que  Tordre  actuel,  malgré  tous  ses  vices,  serait,  ai 
fond ,  beaucoup  plus  rapproché  qa*iin  tel  répuUîcaaise 
de  la  véritable  issue  propre  à  la  crise  finale  ,  sans  ofiôr 
d'ailleurs  le  grave  danger  de  dissimoler  la  nntnre  pio- 
fondement  transitoire  de  la  situation  générmle.  Un  oos* 
traste  aussi  décisif  doit  désormais  rendre  pleineBcst 
irrécusable,  chez  les  hommes  vraiment  progressib,  h 
nécessité  de  confier  i  l'esprit  positif  la  suprême  directioD 
ultérieure  du  mouvement  révolutionnaire ,  qu'il  pest 
seul  conduire  maintenant  k  sa  destination  essentieik. 
Mais,  en  renonçant  ainsi  à  la  métaphysique  n^ativeqû 
la  neutralise  aujourd'hui,  et  dont  le  vi<:e  radical  coniti* 
tue  maintenant,  par  un  antagonisme  nécessaire,  l'uniqne 
valeur  sociale  de  Técole  rétrograde  ,  Técole  révolntioa- 
naire  ne  sera  nullement  obligée ,  suivant  l'ensemble  et 
nos  explications  antérieures,  d'abandonner  aussi  les  dog- 
mes salutaires  dont  elle  est  justement  préoccupée,  et 
qui ,  lonfitemps  encore ,    formuleront  d'indispensables 
conditions  générales  de  la  progression  sociale  ;  car  j'si 
suffisamment  prouvé,  envers  chaque  cas  important,  que 
la  philosophie  positive  est  spontanément  susceptible, 
sans  aucune  inconséquence,  de  s'incorporer  réellemeot 
ces  diverses  notions ,   en    transformant  seulement  lenr 
caractère  actuel ,  de  l'absolu  au  relatif:  de  manière  k  j 
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>Dtrer  autant  de  prescriptions  sociales  propres  à  la 
mde  transition    moderne   et    destinées  à  persister, 
loique  désormais  subordonnées  à  des  conceptions  di- 
Ktement  organiques,  jusqu'à  son    entier  accomplisse- 
ent  y  soit  a6n  d'opérer  l'élimination  totale  du  système 
icien ,  soit  pour  permettre  l'élaboration  graduelle  du 
>nvel  ordre^  Or  cette  transformation  générale ,  qui  au- 
iravant  eût  été  prématurée  et  même  dangereuse  »  loin 
'amortir  aujourd'hui  l'éneigie  effective  de  ces  principes  ré- 
3lntionnaires,  doit,  au  contraire,  l'augmenter  beaucoup^ 
a  comportant  une  application  plus  hardie  que  quand  leur 
atureabsolue  y  devait  faire  toujours  redouter  une  exten- 
.ooanarchique:  une  destination  rationnellement  caracté- 
«ée ,  et  une  durée  nettement  circonscrite ,  leur  procu- 
nont,  entre  les  limites  convenables ,  sans  aucune  ten* 
lance  subversive ,  une  plénitude  d'activité  maintenant 
xipossible,  depuis  que  le  besoin  d'organiser  a  dû  devenir 
K^pondérant.Les  démolitions  plus  ou  moins  importautes 
lû  restent  encore  à  opérer,  et  que  j'ai  fait  suffisamment 
tessentir,  s'acconxpliraient  dès  lors,  sous  l'ascendant  de 
esprit  positif ,  avec  un  libre  aveu  direct  de  la  nature 
Uenient:  négative  de  ces  mesures  provisoires ,  destinées 
I  écarter  tous  les  divers  débris  de  l'ordre  ancien  qui 
nient  vraiment  obstacle  à  l'ordre  nouveau.  C'est  ainsi , 
Mr-ezemple ,  que  la  inarche  générale  de  la  réorganisa- 
«Mi  spirituelle  exigera  certainement ,  surtout  en  France, 
entière  abolition  préalable  du  vain  simulacre  d'éduca- 
On  publique  que  le  passé  nous  a  transmis,  et  de  l'étrange 
Hrporation  universitaire  qui  s'y  rattache ,  comme  coo- 
ttoant  désormais  les  principales  sources  d'une  perni- 
euse  influence    métaphysique,    incompatible  avec  la 
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Yérilable  régénération  moderne  ;  oatre  que  la  seule  eii- 
stence  de  cet  appareil  décrépit  tend  à  dissimnler  k  aé- 
oessité  d'un  vrai  système  d'éducattoo  unrrerseUe.  Lo 
goavernemens  européens ,  de  plus  en    plus  dispoiéi  ai- 
jourd'hui  à  se  dépouiller  de  tootea  leurs  atinbatiov 
spirituelles  pour  se  consacrer  exclusivement  au  snia- 
tien ,  de  plus  en  plus  difficile  y  de  Tordre  inateriel ,  /m* 
presseront  sans  doute  d'accorder  une  soppressioa  vfÂ 
ne  leur  sera  pas  demandée  au  nom  d'un  principe  aaii- 
social  sur  la  liberté  absolue  et  indéfinie  de  tout  eoseigae 
ment  quelconque ,  mais  comme  une  mesure  préliminiie 
destinée ,  au  contraire ,  à  accélérer,  sous  ce  rapport  capi- 
tal y  le  retour  d'un  ordre  Traiment  normal  :  ee  qui  dii- 
tinguera  profondément ,  à  cet  égard ,  les  franches  lécb- 
mations  de  l'école  positÎTedes  prétentions  mal  dissimiléei 
de  l'école  rétrograde  actuelle.  Chacun  peut  étendre  •- 
sèment  une  pareille  appréciation  à  beaucoup  d'aaue 
démoliiions  analogues,    quoique   moins  importantes) 
envers  lesquelles  il  sera  non  moins  facile  de  recomiaiiR 
clairement  que  la  philosophie  positive,  en  transfomuoi, 
k  sa  manière ,  les  conceptions  critiques ,  dès  lors  pleine- 
ment réhabilitées  y  n'en  diminue  nullement  l'effictôiê 
sociale.  J'ai  d'ailleurs  suffisamment  expliqué  ci-dcam 
comment  l'esprit   critique   universel ,  convenablemest 
subordonnée  l'esprit  organique, conservera  toujonn  ose 
active  destination  normale  dans  l'économie  définitive 
des  sociétés  modernes.  Mais,  d'après  les  mêmes  moti&,i  as 
degré  supérieur  d'énergie ,  il  est  clair  que ,  sous  la  même 
condition  fondamentale,  cette  activité  critique  doit  troa- 
ver  aujourd'hui  une  application,  aussi  utile  qu'éleodoef 
pour  préparer  accessoirement  la  réorganisation  positive, 
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soit  en  aidant  à  ruiner  l'ascendant  actuel  des  métaphysi- 
ciens et  des  légistes ,  organes  antérieurs  du  mouvement 
transitoire ,  devenus  aujourdliui  les  principaux  obstacles 
à  la  solution  finale  ;  soit  en  secondant  la  régénération 
graduelle  des  nouveaux  élémens  sociaux ,  spirituels  ou 
temporels ,  par  une  judicieuse  censure  des  vices  essen* 
tielfy  intellectuels  ou  moraux,  qui  les  rendent  encore 
indignes  d'une  véritable  suprématie  politique. 

Cette  double  appréciatiojn  représente  la  nouvelle  philo- 
sophie comme  ayant  déjà  spontanément  rempli  la  condition 
fondamentale,  formulée  dès  le  début  de  mon  élaboration 
•ociologiqae ,  pour  la  conciliation  décisive  des  deitx  as- 
pects, normalement  inséparables,  aujourd'hui  vicieuse- 
ment opposés ,  propres  au  grand  problème  social.  Sans 
effort ,  et  sans  inconséquence ,  l'école  positive  se  montrera 
toujours  plus  organique  que  l'école  rétrograde,  et  plus 
progressive  que  l'école  révolutionnaire,  de  manière  à 
pouvoir  être  indifféremment  qualifiée  d'après  l'un  ou 
l'autre  attribut  élémentaire.  Tendant  à  réimir  ou  à  dis- 
siper tous  les  partis  actuels  par  la  satisfaction  simulta- 
né de  leurs  vœux  légitimes,  cette  école  peut  justement 
espérer  aujourd'hui  de  trouver  quelques  adhésions  iso- 
lées chez  toutes  les  classes  quelconques,  soit  ascendantes, 
soit  même  descendantes.  Jusque  dans  la  corporation  sa- 
cerdotale, ceux  de  ses  membres  qui  sentent  assez  pro- 
fondément l'importance  sociale  de  l'ordre  spirituel,  pour 
être  fortement  choqués  de  la  dégradation  politi([ue  où  il 
est  tombé  depuis  longtemps  sous  l'ascendant  exclusif 
de  la  puissance  matérielle,  pourraient  apprécier  la  valeur 
directe  des  efforts  philosophiques  ainsi  destinés  à  le  rele- 
ver dignement,  si  leur  intelligence  pouvait  assez  s'af' 
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franchir  du  régime  ihëologique  pour  raitacber  one  tcUe 
destination  à  des  conceptions  d'une  autre  nature,  nnf  h 
discussion  d'efficacité ,  désormais  bientôt  lermiott.  La 
classe  militaire  pourrait  aussi  comprendre  que,  toolei 
consacrant  la  moderne  extinction  oonnale  ,de  ractifité 
guerrière ,  dont  le  grand  office  social  est  pleinement  ae- 
compli  y  Técole  positive  justi6e  directement  TimportiDie 
destination  temporaire  que  doivent  maintenant  conser- 
ver les  armées  pour  assurer  le  maintien  indispensable 
de  Tordre  matériel ,  pendant  toute  la  durée  de  l'élabo- 
ration universelle  qui  doit  dissiper  Tanau-chie  intellec- 
tuelle et  morale.  Il  serait  assurément  superflu  de  signaler 
les  sympathies  que  devrait  exciter,  cfaex  les  intelUgenoei 
vraiment  scientifiques  ou  esthétiques ,  une  philosophie 
t}ui ,  sous  la  condition  nécessaire  d'une  préalable  réCsr- 
mation  générale  de  vues  et  de  sentimens,  les  pousserait 
ultérieurement  au  gouvernement  spirituel  de  lliunuuiitê. 
Quant  aux  chefs  industriels,  dont  elle  sanctionnerait 
convenablement  la  future  prééminence  temporelle,  et 
qu'elle  seule  pourrait  garantir  des  graves   collisions  po- 
pulaires que  leur  prépare  l'anarchie  actuelle,  elle  ei 
devrait  attendre  le  plus  favorable  accueil ,  si  leurs  dis- 
positions intellectuelles  et  morales  étaient  en  suffisante 
harmonie  avec  la  dignité  réelle  de  leur  situation  sociale. 
Enfin  j'ai  récemment  expliqué  les  divers  motifs  fon- 
damentaux qui  doivent  spécialement  engager  Técole  p(H 
sitive  à  compter  principalement  sur  l'adhésion  des  prolé- 
taires, aussitôt  que  le  conuct  mutuel  aura  pu  suffisanmicnt 
s'établir.  Il  faut,  en  outre,  considérer  que,  même  cbei 
les  classes  équivoques  propres  à  la  période  transitoire, 
et  destinées  ou  à  disparaître  ou  à  redevenir  subalternes, 
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a   Qouvelle  philosophie  peut  encore  trouver  d'impor- 
antes    adhésions   privées,    d'après  Theureax   exercice 
lecondalre  qu'elle    doit  fournir  spontanément  à  leur 
iciivité  caractéristique.  Ainsi ,  les  philosophes  métaphy- 
liciens,  justement  choqués  aujourd'hui  de  l'exorbitante 
prépondérance  des  travaux  de  détail ,  et  sentant  conve- 
nablement la  dignité  supérieure  des  conceptions  vrai- 
ment générales,  pourraient  saisir  la  valeur  d'une  école 
seule  apte  maintenant  à  rétablir  le  règne  normal  de  l'es- 
prit d'ensemble,  enfin  parvenu  à  une  indispensable  posi- 
tivité ,  qui ,  facile  à  développer  désormais  chez  les  intel- 
ligences fortement  organisées,  affranchira  les  véritables 
|diilosophes  de  l'irrationnel  dédain  du  vulgaire  des  sa- 
^ans  actuels ,  dès  lors  jugés  suivant  leur  faible  portée  in- 
trinsèque,  dépouillée   d'un   spécieux   entourage,    que 
l'école  positive  peut  seule  apprécier.  Pareillement,  les 
littérateurs,  et  même  les  avocats,  qui  auront  suffisam- 
ment admb  la  nouvelle  direction  philosophique,  pour- 
ront y  trouver  une  féconde  alimentation  de  l'activité 
•ccondaire  qui  leur  est  propre,  d'après  la  versatilité ,  dès 
lors  heureuse ,  inhérente  h  leur  défaut  caractéristique  de 
convictions  profondes ,  et  qui  leur  permettra  d'adapter 
Icnrs  talens  d'exposition  et  de  discussion ,  soit  à  l'uni- 
^rselle  diffusion  de  la  philosophie  positive,  soit  à  l'utile 
Censure  initiale  que  j'y  ai  déjà  signalée ,  et  dont  je  pour- 
rais,  au  besoin,  leur  indiquer  de  nombreuses  et  impor- 
Suites  applications,  aussi  neuves  qu'incisives,  qui  leur 
(lormettraient  de  mesurer,  à  leur  tour^  d'orgueilleuses 
l^iétentions  scientifiques ,  que  les  plus  audacieux  d'entre 
^lix  n'osent  aujourd'hui  contempler  qu'avec  un  aveugle 
>^pect. 

TOME  yi.  /^o 
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Malgré  toutes  ces  grandes  et  incontestables  reladom 
avec  les  diilerens  partis  et  les  diverses  classes  de  li 
société  actuelle ,  je  n'ai  pas  dissimulé  qae  l'école  positif e 
ne  doit  d'abord  compter  nulle  part  sar  une  adhésion 
collective ,  parce  que  chacun  sera  beaucoup  plus  choqué, 
à  l'origine ,  des  atteintes  nécessaires  ainsi  apportées  à  ses 
préjugés  et  à  ses  passions,  que  satisfait  de  la  réalÎMtio» 
finale  dès  lors  assurée  à  ses  vœux  légitimes.  Elle  ne  doit 
pas  même  espérer ,  au  début .  l'active  coopératioii  de 
notre  jeunesse ,  dont  la  portion  la  plus  saine  et  la  mieax 
préparée  est  déjà  gravement  viciée ,  en  général ,  par  Pca- 
pirisme  et  Tcgoïsme  inhérens  à  l'anarchie  universelle,  et 
(|ue  tout  concourt  à  développer.  Il  faut  donc  s'atteadie 
à  trouver  obstacle ,  pour  la  nouvelle  philosophie  poli- 
tique ,  chez  tout  ce  qui  est  aujourd'hui  classe ,  à  mtitic 
quelconque  ;  elle  n'obtiendra  longtemps  que  des  adbfr* 
sions  purement  individuelles,  indifféremment  issuciik 
tous  les  rangs  sociaux.  Mais  on  peut  assurer  d'aTistf 
que  de  tels  appuis  ne  manqueront  pas  à  une  école  an* 
évidemment  apte  à  tout  concilier  sans  rien  compitK 
mettre.  La  philosophie  négative  du  siècle  dernier,  mil' 
gré  sa  tendance  essentiellement  anarchique,  trovn 
partout  d'actifs  protecteurs,  jusque  parmi  les  roii, 
parce  qu'elle  était  alors  en  suffisante  harmonie  avec 
les  besoins  immédiats  de  l'évolution  moderne*  Serait-il 
téméraire  d'espérer  un  accueil  équivalent  pour  la  phi- 
losophie positive  du  dix-neuvième  siècle,  directeiaenl 
destinée  à  rétablir  une  situation  vraiment  normale  cbo 
Télite  de  l'humanité,  et  seule  susceptible  d'abr^ 
ou  d'adoucir,  autant  que  possible,  les  grandes  colli- 
sions que  nous  réserve  encore  l'anarchie  intellectoelk 
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et  morale,  graduellement  aggravée  par  son  inévitable 
diffusion? 

Dans  tout  le  cours  de  mon  appréciation  historique ,  et 
dans  les  conclusions  politiques  que  je  viens  d'en  tirer ,  je 
me  suis  scrupuleusement  conformé  à  la  grande  prescrip» 
tien  logique  que  j'avais  d'abord  formulée ,  au  début  du 
volume  précédent ,  en  ne  considérant  essentiellement 
qu'une  seule  série  sociale ,  toujours  formée  par  renchai- 
nement  réel  des  civilisations  les  plus  avancées  ;  restric- 
tion sans  laquelle  j'ose  assurer  qu'il  eût  été  impossible 
de  découvrir  la  véritable  marche  générale  de  l'évolution 
fondamentale.  Maintenant  que  la  détermination  de  cette 
marche  a  vraiment  constitué  enfin  la  sociologie  comme 
une  dernière  branche  principale  de  la  philosophie  natu-- 
relle ,  il  y  aura  lieu ,  quand  cette  nouvelle  science  sera 
aaflhamnieut  installée,  à  poursuivre  d'importantes  spé- 
culations, jusqu'alors  prématurées,  sur  la  progression 
aociale  des  différentes  populations  qui,  par*  divers  ob- 
stacles assignables ,  ont  dû  rester  plus  ou  moins  en  ar- 
rière du  grand  mouvement  que  nous  avons  étudié.  Le 
but  final  de  celte  élaboration  supplémentaire  sera  de 
fournir  la  hase  rationnelle  de  l'action  collective  que  de- 
vra exercer  ultérieurement  l'élite  actuelle  de  l'humanité 
pour  accélérer  et  faciliter  l'essor  de  ces  civilisations  se- 
condaires, de  manière  à  tendre  systématiquement  vers 
Tunité  sociale  de  Tensemble  de  notre  espèce  :  de  même 
que  l'opération  principale  nous  a  définitivement  conduits 
ci-dessus  à  concevoir  le  mode  général  suivant  lequel  les 
peuples  avancés  doivent  aujourd'hui  développer  leur 
propre  essor  commun.  Malgré  l'identité  nécessaire  que 
doit  partout  offrir  la  véritable  évolution  humaine ,  ses 

40.  . 
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phases  successives  peuvent  cependant  s'accomplir  arec 
une  rapidité  et  une  facilite'  fort  inégales;  et  il  n'est p» 
possible  que  l'exacte  connaissance  antérieure  de  cetle 
progression  fondamentale,  obtenue  d'après  le  lent  et 
douloureux  mouvement  des  populations  d'élite,  se 
doive,  à  cet  égard,  comporter  beaucoup  d'efficacité: 
en  sotte  que,  par  une  inévitable  compensation,  lesdvi- 
lisations  arriérées  ,  dès  lors  rationnellement  dévd» 
pables  sous  cette  heureuse  direction ,  puissent  atteinèt 
promptement  le  niveau  universel ,  au  lieu  ^e  rester  is- 
définiment  livrées  à  l'empirisme  spontané  dont  notre 
marche  originale  n'avait  pu  s'affranchir  jusqu'ici.  Amm, 
quelle  que  doive  être  aujourd'hui,  envers  les  sociétéski 
plus  avancées,  Téminente  utilité  pratique  des  wif 
études  sociologiques ,  cette  heureuse  aptitude  de  la  vnie 
philosophie  aura  nécessairement,  dans  raFeuiri  eoesR 
plus  d'importance  et  d'étendue  au  sujet  des  populatkai 
retardées.  Le  passé  ne  peut,  à  cet  égard,  nous  foarair 
aucune  juste  mesure  générale  ;  parce  qu'aucune  infloeoce 
réellement  semblable  ne  pouvait  s'y  manifester,  pir 
suite  du  caractère  toujours  absolu  de  la  philosophie  difi- 
^eante ,  qui  poussait  seulement  les  peuples  à  s'imposer 
mutuellement  l'aveugle  imitation  routinière  de  lean  so- 
ciabilités respectives  :  tandis  que  le  caractère  essentielle* 
meut  relatif  de  la  philosophie  positive  permettra  de  mo- 
difier judicieusement  les  applications  de  la  théorie  foa- 
dameutale  suivant  les  convenances  propres  à  chaque cts, 
après  y  avoir  d'abord  exactement  déterminé  jusqu'à  quel 
degré  et  par  quelles  voies  les  phases  analogues  de  l'éro- 
lution  typique  sont  alors  susceptibles  d*amélionitioo e^ 
fective.  Par  là ,  les  relations  croissantes  des  populatioM 
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d'élite  avec  le  reste  de  l'humanité  seront  enfin  directe- 
ment subordonnées  à  d'actifs  sentimens  d'une  fraternité 
vraiment  universelle,  au  lieu  de  rester  essentiellement 
dominées  par  un  orgueil  féroce  ou  une  ignoble  cupidité. 
Mais  les  philosophes  doivent  aujourd'hui  soigneusement 
'       éviter  les  séductions  spontanées  de  cette  heureuse  pers- 
s       pective,  qui  promet  à  leur  activité  rationnelle  une  aussi 
^       Taste  application  ultérieure.  Jusqu'à  ce  que  la  réorgani- 
<      tation  positive  soit  suffisamment  avancée  ,   il   importe 
^<      beaucoup,  comme  je  l'ai  ci-ilessus  expliqué,  que  leur 
^      élaboration  systématique  demeure  toujours  exclusive- 
K-      i^Dt  concentrée  sur  la  majorité  de  la  race  blanche , 
-      Composant  l'avant-garde de  l'humanité ,  suivant  l'exacte 
^     d^Dition  sociologique  que  j'ai  directemeni  formulée  au 
^     v^butde  ce  volume,  et  qui  comprend  seulement  les  cinq 
^'     C^uides  nations  de  l'occident  européen.    Autant   npus 
^  '     ^Vons  reconnu  nécessaire  d'i^nprimer  désoroiais  à  toutes 
^^  Ifts hautes  spéculations  politiques  l'entière  extension  in- 
^>  'Piquée  par  ces  limites,  en  deçà  desquelles  le  point  de 
social  resterait  maintenant   privé  de  sa  généralité 
ristique;   autant  nous  avons  jugé  indispensable 
"^kAajoard'hui  de  s'y  renfermer  habituellement,  sous  peine 
ne  point  suffisamment  éliminer  l'esprit  vague  et  ab- 
la  de  l'ancienne  philosophie ,  et ,  par  suite ,  de  mar* 
à  interdire  inévitablement  toute  solution  vraiment 
^^tlicale.  Cette  restriction  me  semble  tellement  capitale, 
j'ai  cru  devoir  la  reproduire  expressément  à  la  fin 
au  début  de  mon  élaboration  sociologique.  La 
^*l^*tique  en  sera  d'autant  plus   convenable   que,  tant 
*    ^l^e  l'occident  européen  ne  sera  pas  suffisamment  réor- 
^  Venise,  il  ne  saurait  réellement  exercer  aucune  grande  et 
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heureuse  action  collective  sur  le  reste  de  lliaiiuiHté'. 
outre  rimmiDentdauger  d'one  telle  dÎTersioD  prénuti- 
rée  pour  y  dénaturer  ou  y  troubler  graTement  cette  in- 
dispensable régénération ,  point  d'appoi  altérienr  ài 
toute  notre  espèce.  Sagement  préoccupée  de  cette  opé- 
ration décisive ,  la  population  occidentale  devra  losf- 
temps  éviter  toute  large  intervention  politique ,  dmaoÎM 
active,  dans  révolution  spontanée  de  l'Asie ,  et  mèae 
dans  celle  de  l'orient  européen  :  sauf,  bien  entends ,  b 
précautions  que  pourraient  exiger  le  maintien  n^rcH 
saii*e  de  la  paix  générale,  on  l'extension  natnrdie  is 
relations  industrielles  ;  mais  sans  jamais  seconder  kicï' 
forts  spontanés  que  tente  aujourd'hui  l'esprit  militVR 
pour  retarder  son  inévitable  extinction ,  en  se  rattachiit 
par  de  spécieux  sopbistnes,  à  un  dangereux  proiél^ 
tisme  social ,  comme  je  l'ai  ci-dessus  expliqué. 

Malgré  l'homogénéité  fondamentale  de  la  popalitioi 
d'élite  à  l'ensemble  de  laquelle  la  grande  élabonlioi 
philosophique  propre  au  dix-neuvième  siècle  doit  lue 
directement  destinée ,  il  existe  nécessairement  des  été- 
renées  essentielles  entre  les  cinq  nations  principales f* 
la  composent,  quant  aux  obstacles  et  aux  ressources qv 
doit  y  trouver  la  régénération  positive,  dont  tontes Icf 
phases  importantes  doivent  pourtant,  par  la  nature  d'iae 
telle  rénovation ,  s'y  accomplir  simultanément.  Vstit 
théorie  historique,  en  faisant  spontanément  ressortir 
celle  connexité  nécessaire ,  permet  aussi  d'apprédtr 
exactement  cette  diversité  secondaire,  qu'il  importf 
mamtenant  de  caractériser  rapidement,  afin  de  termioff 
mon  opération  sociologique  par  un  juste  aperçu  com- 
paratif de  l'accueil  réservé  à  la  nouvelle  philosophie  po- 
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litique  chez  ces  diverses  nationalités  ;  complément  na^ 
tarel  de  la  comparaison  que  je  viens  d'indiquer  pour  les 
différentes  classes  modernes.  La  double  évolution ,  à  la 
fois  négative  et  positive ,  solidairement'accomplie ,  pen- 
dant les  cinq  siècles  antérieurs,  dans  toute  Tétendue  de 
cette  république  occidentale ,  nous  fournit,  d'après  les 
deux  chapitres  précédens ,  une  hase  pleinement  irrécu- 
sable pour  cette  détermination  délicate,  d'où  toute 
vaine  inspiration  locale  doit  être  soigneusement  bannie  : 
la  concordance  de  ces  deux  séries  simultanées  doit  sui*^ 
tout  devenir,  à  cet  égard,  le  principe  décisif  d'une  en- 
tière conviction  philosophique,  qui  doit  d'ailleurs  être 
naturellement  fort  avancée  déjà  par  ces  deux  chapitres ,. 
€Mà  j'ai  directement  établi,  à  ce  sujet,  la  distinction  la 
plus  générale,  qu'il  s'agit  seulement  ici  de  compléter 
l>rièvement ,  sous  ma  réserve  accoutumée  des  dévelop- 
pemcns  ultérieurs,  incompatibles  avec  les  limites  et 
nème  avec  la  destination  de  ce  Traité. 

Tous  ces  divers  moyens  essentiels  d'appréciation  com- 
parative concourent  évidemment,  suivant  nos  indica- 
tions antérieures , à  représenter  aujourd'hui  la  France 
comme  le  siège  nécessaire  de  la  principale  élaboration 
•ociale.  Mous  avons  vu  le  commun  mouvement  de  dé- 
ooroposîtion  politique  s'y  opérer  toujours,  depuis  lequa- 
l.«>raième  siècle,  d'une  manière  plus  complète  et  plus 
décisive  qu'en  aucun  autre  cas,  même  pendant  sa  pé- 
riode spontanée ,  et,  à  plus  forte  raison ,  à  partir  de  sa 
^K^tématisation ,  dont  la  dernière  phase,  quoique  desti- 
>aée  immédiatement  à  l'ensemble  de  notre  occident,  dut 
Aire  d'abord  essentiellement  française ,  ainsi  que  la  crise 
finale  qu'elle  détermina  nécessairement.  Il  serait  certes 
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superflu  de  prouver  ici  que  le  régime  ancien,  soitipin- 
tuel ,  soit  temporel ,  est  maio tenant  beaucoap  plus  ^ 
chu  en  France  que  partout  aillears.  Quant  à  la  progr»- 
sion  positive ,  révolution  scientifique,  et  même  aun ré- 
volution esthétique,  sans  y  être,  au  fond,  plus  avancéo, 
y  ont  certainement  obtenu  un  plus  grand  ascendant  so- 
cial ;  ce  qui  importe  surtout  à  notre  comparaison  acta^ 
Pareillement,  l'évolution  industrielle,  quoique  n*y  po«- 
vant  encore  offrir  le  plus  large  développement  spécial,  y 
a  nécessairement  amené  déjà  la  nouvelle  puissance  tcu- 
porelle  beaucoup  plus  près  d'une  Téri table  suprëoutie 
politique.  Enfin,  l'unité  nationale,  condition  si  capiiik 
4e  cette  grande  initiative  européenne,  y  est  assarémoii 
plus  complète  et  plus  inébranlable  qu'en   aucun  saut 
cas.  J'ai  asses  expliqué  comment  un  admirable  instisct 
politique,  malgré  la  tendance   dissolvante  de  la  mé- 
taphysique dirigeante,  avait  soigneusement  nuÙBloia, 
pendant  la  crise  révolutionnaire,  ce  précieux  résultat^ 
l'ensemble  de  notre  passé,  dès  lors  même  notablemest 
consolidé  par  un  plus  vaste  développement  de  la  Bùbot- 
dination  spontanée  de  tous  les  foyers  français  eovenW 
centre  parisien.  Au  reste,  la  prédilection  décisive  qvi, 
dans  l'Europe  entière ,  depuis  l'heureux  arénement  Je  h 
paix  universelle ,  dispose  de  plus  en  plus ,  uon-seulemest 
les  artistes ,  les  savans  et  les  philosophes ,  mais  la  plu- 
part des  hommes  cultivés ,  à  voir  dans  Paris  une  sorte 
de  patrie  commune,  doit  certainement    dissiper  toute 
grave  incertitude  sur  la  perpétuité  nécessaire  de  cette 
noble  initiative  ,  si  chèrement  acquise. 

Malgré  le  défaut  de  nationalité ,  l'ensemble  de  tous 
les  autres  caractères  me  semble  devoir  déterminer,  coo- 
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traircment  à  l'opinion  commune,  à  concetoir  Tltalîe 
comme  étant,  après  la  France,  le  pays  le  mieux  disposé 
à  la  régénération  positive.  L'esprit  militaire  y  est  peut- 
être  plus  radicalement  éteint  que  partout  ailleurs  ;  et  cette 
même  lacune,  funeste  à  d'autres  égards,  dont  j'ai  expli- 
qué ,  au  cinquante-quatrième  cliapitire ,  la  cause  néces- 
saire ,  n'est  sans  doute  pas  étrangère  à  une  telle  prépara- 
tion négative.  Quoique  la  conservation  du  catholicisme 
n'y  ait  pu  être  aussi  avantageuse  qu'en  France  au  plein 
essor  original  de  l'ébranlement  philosophique  ,  la  com- 
pression rétrograde ,  assez  intense  pour  préserver  les  popu- 
lations contre  toute  grave  extension  de  la  métaphysique 
protestante  ou  même  déiste,  n'a  pu  cependant  y  ém^ 
pêcher  ensuite, chez  la  plupart  des  esprits  cultivés,  une 
entière  émancipation  théologique ,  aujourd'hui  mal  dis- 
simulée. En  outre,  cette  influence  générale,  dont  j'ai 
tant  signalé  les  propriétés  essentielles  pour  les  deux  der- 
nières phases  de  l'évolution  moderne,  a  spécialement 
réservé  à  la  population  italienne  la  transmission  naturelle 
de  ce  qui ,  dans  les  anciennes  habitudes  catholiques ,  est 
susceptible  d'incorporation  aux  nouvelles  mœurs  posi- 
tires  ,    relativement   à  la   division   fondamentale  des 
deux  puissances  élémentaires ,  dont  le  véritable  instinct 
ne  peut  maintenant   se  trouver    que  là  suffisamment 
hmilier.    L'évolution  scientifique  et  l'évolution  indus- 
trielle,   quoique  presqu'aussi  avancées  qu'en  France, 
y  ont  pourtant  obtenu  une  prépondérance  sociale  beau- 
coup moindre,  par  suite  d'une  moindre  extinction  popu- 
laire de  l'esprit  religieux  et  aristocratique  :  mais  elles  y 
sont ,  au  fond,  plus  rapprochées  de  leur  ascendant  final 
que  chez  tout  le  reste  de  la  communauté  occidentale.  Il 
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serait  assurément  superflu  d'y  mentionner. l'adminbk 
développement  de  révolution  esthétique,  qui,  plu 
complète  et  plus  universelle  que  partout  ailleurs  y  y  s  â 
heureusement  réalisé  sa  propriété  caractéristique  d'en- 
tretenir, chez  les  plus  vulgaires  intelligences,  l'éveil 
fondamental  de  la  vie  spéculative.  Quoique  le  débit  de 
nationalité  dut  évidemment  y  interdire  une  iniliatife 
politique  si  hautement  réservée  à  la  France,  son  inflooice 
est  loin  d'y  empêcher  une  intime  et  rapide  propagatioii 
du  mouvement  original.  Convenablement  appréciée  par 
les  bons  esprits  italiens ,  d'après  Tensemble  de  la  sûie 
théorie  historique ,  cette  lacune  pourra  même  y  déter- 
miner une  excitation  plus  prononcée  à  la  réorganisatioB 
spirituelle  :  soit  qu'on  envisage  le  catholidsme ,  suivtot 
l'indication  spéciale  du  cinquante*qnatrième  chapitie, 
comme  la  cause  essentielle  d'une  telle  anomalie  ;  Mit 
que  l'impossibilité  de  constituer  l'unité  italienne  km 
plus  directement  sentir  l'importance  supérieure  de  l'imité 
européenne,  qui  ne  peut  être  obtenue  que  par  la  r^é- 
nération  intellectuelle  et  morale,  et  dont  l'avéneaieot 
pourra  seul  faire  spontanément  cesser,  au  profit  commoB 
de  l'ordre  et  du  progrès ,  des  tentatives  également  chi- 
mériques et  perturbatrices. 

Envisagée  dans  toute  l'étendue  de  la  définition  socio- 
logique indiquée  au  début  de  ce  volume,  la  popoIatioD 
allemande  me  parait  être,  tout  compensé ,  après  U* 
deux  précédentes ,  la  mieux  disposée  aujourd'hui ,  es 
résultat  final  de  son  évolution  antérieure ,  à  la  léorg^ 
sation  positive.  L'esprit  militaire  ou  féodal ,  et  mèmtf 
malgré  les  apparences,  l'esprit  religieux,  quoique  y 
étant  moins  déchus  qu'eu  Italie,  n'y  sont  pas  cependant 
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aussi  dangereusement  incorporés  qu'en  Angleterre  au 
mouvement  général  de  la  société  moderne.  Outre  que  la 
prépondérance  politique  du  protestantisme  y  est  beau- 
coup moins  intime  et  moins  universelle,  elle  n'y  a  pas 
empêché,  là  ou  il  a  te  plus  prévalu ,  que  la  grande  concen- 
tration temporelle  propreà  la  transition  moderne  n'y  abou- 
tit aussi  I  par  une  heureuse  anomalie  que  j*ai  signalée,  au 
mode  essentiellement  monarchique,  que  nous  avons  re- 
connu si  préférable,  à  tous  égards,  au  mode  aristocratique 
exceptionnel ,  éminemment  particulier  à  l'Angleterre ,  et 
dont  la  seule  Suède  offre  l'équivalent  germanique ,  toute- 
fois très-altéré.  La  plus  dangereuse  influence  qui  dis- 
tingue cette  population  est  certainement  celle  de  l'esprit 
métaphysique ,  qui  s'y  trouve  aujourd'hui  plus  répandu 
et  plus  dominant  que  partout  ailleurs,  et  dont  la  désas- 
treuse activité  y  entretient  une  mystique  prédilection 
pour  les  conceptions  vagues  et  absolues,  directement 
contraire  à  toute  vraie  réorganisation  sociale.  Mais  cet 
esprit ,  inhérent  à  l'élaboration  protestante  est ,  par  cela 
même ,  beaucoup  moins  prononcé  dans  l'Allemagne  ca- 
tholique ;  et  d'ailleurs  il  est  déjà  partout  en  pleine 
décroissance.  A  cela  près,  l'évolution  germanique  est 
aujourd'hui ,  pour  l'ordre  spéculatif  de  la  progression 
positive,  soit  esthétique,  soit  même  scientifique,  plus 
complète  et  plus  universelle  qu'en  Angleterre,  surtout 
quant  à  .l'ascendant  social  qui  s'y  rattache.  Il  est  même 
évident,  comme  je  l'ai  noté  au  trente-sixième  chapitre , 
que  l'activité  supérieure  de  l'esprit  philosophique,  mal- 
gré son  caractère  encore  essentiellement  métaphy- 
sique ,  entretient  en  Allcma{>ne  une  précieuse  disposition 
aux  méditations  générales,  maintenant  propre  à  y  com- 
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pour  y  cooslater  une  énergie  morale  et  une  ténacité 
politique  qui,  là  plus  qu'ailleurs ,  résident rarUwtdiM 
les  masses  populaires ,  et  qui  garantissent  leur  apiiliie 
ultérieure  au  régime  final ,  quand  le  ralentissement  aa- 
teneur  y  aura  pu  être  suffisamment  compense  par  ks 
voies  convenables. 

D'après  cette  sommaire  appréâation  de  l'in^alepR» 
paration  do  la  régénération  positive  chez  les  cinqgradb 
populations  qui  doivent  y  participer  à  la  fois^maiii 
divers  degrés  et  sous  divers  modes ,  il  importe  beanmf 
que  l'élaboration  philosophique  destinée  à  la  détermioff 
graduellement  soit  instituée  de  manière  à  tonjoofiBfr- 
nifester  cette  commune  extension  occidentale ,  en  i^*- 
dapUnt  toutefois  assez  heureusement  aux  convenasM 
de  chaque  cas  pour  convertir,  autant  que  possibk ,  en 
inévitables  différences  en  nouveaux  moyens  d'acooB- 
plissement,  par  une  judicieuse  combinaison  des  qoaliléi 
essentielles  propres  à  chacun  de  ces  élétnens  nationau. 
Afin  de  mieux  remplir  cette  condition  capitale  ,  il  con- 
viendrait de  placer  expressément,  dès  l'origine,  cette 
élaboration  fondamentale  sous  l'active  direction  d'une 
association  universelle ,  d'abord  très-peu  nombreuse, 
mais  ultérieurement  réservée,  par  de  sages  affiliatiaBS 
successives  ,  à  un  vastedéveloppement ,  et  dont  la  dé- 
nomination caractéristique  de  Comité  positif  occidenui 
indiquerait  sa  destination  à  conduire ,  dcuos  toute  l'é- 
tendue delà  grande  famille  européenne,  la  réoigani* 
sation  spirituelle  appréciée  ,  et  même  ébauchée ,  d'après 
l'ensemble  de  ce  Traité  (i).  Cette  association  pfailosopbi- 


(i)  Malgré  le  petit  nombre  dei  membres  qoi  doivent  primitiTCflirM 
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que  y  iadifTéreiiiineDt  issue,  chez  ces  diverses  nations , 
de  tous  les  rangs  sociaux  j  soit  pour  rélaboralion  di- 
recte ,  soit  pour  l'efficacité  des  travaux ,  tendrait  ouver- 
tement à  systématiser  les  attributions  intellectuelles  et 
morales  désormais  abandonnées  de  plus  en  plus  par  les 
goavernemens  européens  ,  et  déjà  livrées ,  du  moins  en 
France,  à  la  libre  concurrence  des  penseurs  indépendans. 
Si  j'ai  suffisamment  caractérisé  la  nature  et  l'étendue  de 
la  réorganisation  spirituelle,  fondée  sur  Vcssor  direct  de 
la  vraie  philosophie  moderne  ,  on   doit  sentir  quelle 
immense  activité  devrait,  à  tous  égards,    développer 
partout  cette  sorte  de  concile  permanent  de  l'église  po- 
sitive :  soit  pour  accomplir  une  vaste  élaboration  men- 
die, où  toutes  les  conceptions  humaines  doivent  èirr. 
assujetties  à  une  indispensable  rénovation  ;  soit  pour  eu 
ftdliter  la  marche  rationnelle  par  l'institution  de  col- 
l^;es philosophiques,  propres  à  lui  préparer  directement 


fomer  ce  haut  comité,  et  qui  y  par  aperça  ,  ne  me  paraît  pas  devoir 
ittaiiiléDaot  excéder  trente,  il  importe  qae  sa  composition  primitive 
Vtpréscnte  expressément  nne  telle  coopération ,  proportion  gardée 
<l*aiUears  de  Papiitode  nationale  correspondante,  soit  collective,  soie 
pcnomielle.  Diaprés  les  indications  précédentes,  on  y  ponrrait,  par 
«icmple,  admettre  huit  Français,  sept  Anglais, six  Italiens,  cinq  Alle- 
mands et  quatre  Espagnols.  Sans  attacher  aucune  vainc  gravite'  h  de  lels 
cbifies,  j^insiste  seulement  pour  qu'aucune  des  cinq  nations  combi- 
nées n'y  ait  la  majorité  numérique,  et  que  le  contingent  corie»pondc 
«liant  que  possible  h  la  participation  réelle.  La  France  et  TAngle- 
lerre  constituant  évidemment  1rs  deux  cas  les  plus  opposés,  c'est  leur 
ComlMnaison  qui  doit  nécessairement  offrir  l'importance  la  plus  décisive 
«iansla  formation  initiale  d'une  telle  association.  Ce  comité  siégerait 
«Tailleurs  naturellement  h  Paris, mais  en  évitant  de  s'assujettir  h  aucune 
vésîdence  invariable. 

TOME    VI.  4ï 
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de  dignes  coopérateurs  ;  soit  pour  en  seconder  Uréib- 
sation  graduelle  par  Tuniverselle  propagaUon  d'une  nge 
instruction  positive,  à  la  fois  scientifique  et  esthétique; 
soit ,  enfin ,  pour  en  régulariser  peu  à  peu  TappUcation 
pratique  par  un  judicieux  enseignement  journalier,  tint 
oral  qu'écrit ,  et  même  par  une  convenable  intervention 
philosophique  au  milieu  des  divers  conflits  politique 
naturellement  résultés  de  rinfiuence  prolongée  des  an- 
ciens moteurs  sociaux. 

Malgni  riiiévitable  longueur  de  ce  chapitre  final,  b 
principales  conclusions  sociales  déduites  de  TapprédH 
tion  fondamentale  de  l'ensemble  du  passé  humain  n'y 
ont  pu  être  que  sommairement  indiquées,  sons  la  lé- 
ser ve  des  développemens  ultérieurs  propres  au  Tnàt 
spécial  que  j'ai  promis.  J'espère  néanmoins  y  avoir  a«0 
caractérisé  la  nouvelle  philosophie  politique,  îmnMdit» 
tement  destinée  à  conduire  enfin  vers  son  but  nécetsaJK 
l'immense  révolution  où  nous  sommes  directement  plos* 
gés  depuis  un  demi^siècle,  et  qui  doit,  à  tons  égards, 
constituer  la  crise  la  plus  décisive  de  l'évolution  bi* 
maine.  Par  une  telle  détermination ,  j'ai  finalement  ic- 
compli  la  grande  élaboration  philosophique  ,  commencée 
avec  le  tome  quatrième ,  pour  l'entière  rénovation  dessp^ 
culations  sociales ,  et  dans  laquelle  je  crois  avoir  ainsi  dé- 
passé non-seulement  l'engagement  initial  pris  an  débot 
de  ce  Traité ,  mais  même  les  promesses  plus  rigouremei 
que  contenait  la  première  partie  de  mon  opération  socio- 
logique. En  un  temps  où  toutes  les  convictions  moralei 
et  politiques  sont  essentiellement  flottantes  ,  faute  d'une 
base  mentale  suffisante,  j'ai  directement  posé  les  foode- 
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tnéos  ratioQoels  de  nouvelles  convictions  vraiment  sta*^ 
blés ,  sasceptibles  d'efficacité  contre  les  passions  discor- 
dantes ,  soit  privées ,  soit  publiques.  Quiand  les  considé* 
rations  pratiques  ont  partout  usurpé  une  exorbitante 
prépondérance ,  j*ai  relevé  la  dignité  philosophique  et 
constitué  la  réalité  sociale  des  saines  spécuflations  théo- 
riques ,  en  établissant ,  entre  les  unes  et  les  autres ,  une 
subordination  systématique  sans  laquelle  il  est  impos-* 
sible  désormais  de  s'élever ,  en  politique,  à  rien  de  grand 
ni  de  stable.  A  l'époque  où  l'intelligeoce  humaine  j  sous 
le  régime  empirique  d'une  spécialité  dispersive,  menace 
de  se  consumer  en  travaux  de  détail  de  plus  en  plus  mi- 
sérables et  de  plus  en  plus  éloignés  de  toute  haute  desti- 
nation sociale,  j'ai  osé  proclamer  et  même  ébaucher  le 
règne  prochain  de  l'esprit  d'ensemble,  seul  propre  à 
îaïve  universellement  prévaloir  le  vrai  sentiment  du  de- 
Toir.  Ce  triple  but  a  été  atteint  par  la  fondation  d'une 
science  nouvelle,  la  dernière  et  la  plus  importante  de 
toutes ,  sans  laquelle  le  système  de  la  véritable  philoso-^ 
phie  moderne  ne  saurait  avoir  ni  unité  ni  consistance ,  et 
qui,  je  ne  crains  pas  de  l'assurer  j  quoique  ne  pouvant 
encore  trouver  sa  place  dans  la  constitution  routinière 
et  arriérée  de  nos  académies  scientifiques,  n'en  a  pas 
moins,  dès  son  origine  actuelle,  autant  de  positivité  et 
plus  de  rationnalité  qu'aucune  des  sciences  antérieures 
déjà  jugées  par  ce  Traité.  Quelle  que  doive  être  l'impor- 
tance des  progrès  ultérieurs  réservés  à  la  sociologie ,  ils 
offriront  nécessairement  beaucoup  moins  de  difficultés 
que  cette  création  fondamentale  :  non-seulement  parce 
que  la  méthode  y  est  ainsi  assez  caractérisée  pour  ap^ 
prendre  désormais  à  retirer ,  d'une  étude  plus  détaillée 

4. . 
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du  passe ,  des  indication»  plus  précises  de  TaTenir  ;  nuis 
aussi  parce  que  les  conclusions  générales  ici  obtenus, 
outre  qu'elles  sont,  par  la  nature  du  snjet,  les  plat  es- 
sentielles, serviront  de  guide  uoiTeraet  aas  appréciations 
plus  spéciales. 

Une  telle  fondation  scientifique  complétant  enfin  le 
système  élémentaire  de  la  philosophie  naturelle  prépa- 
rée par  Aristote ,  annoncée  par  les  scolastiqaes  du  moyeo 
âge,  et  directement  conçue,  quant  à  son  esprit géDéral , 
par  Bacon  et  Descartes ,  il  ne  me  reste  plus  mainteoiat, 
pour  avoir  atteint,  autant  que  possible  ,  le  but  principal 
de  ce  Traité ,  qu'à  y  caractériser  soinniairement  la  coor- 
dination finale  de  cette  philosophie  positive  dont  to« 
les  élémens  essentiels,  soit  logiques,  soit  scientifiques, 
ont  été  successivement  l'objet  propre  des  six  parties  de 
notre  élaboration  hiéraixbique,  depuis  les  plus  simple 
conceptions  mathématiques  jusqu'aux  plus  éminenles 
spéculations  sociales.  Telle  sera  la  destination  des  trob 
chapitres  complémentaires  qui  vout  ici  être  consacrés, 
d'abord  à  la  méthode ,  ensuite  à  la  doctrine,  et  enfin! 
la  future  harmonie  générale  de  la  philosophie  positive, 
suivant  l'annonce  contenue  au  tableau  synoptique  initial, 
publié,  il  a  douze  ans,  avec  le  premier  volume  de  ce 
Traité. 
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GINQUANTE-HCITIÈBIE  LEÇON 


Apprdciation  finale  de  l'ensemble  de  la  méthode  positive. 


L'élaboration  fondamentale  que  j'ai ,  le  premier,  ose 
entreprendre,  se  trouvant  enfin  suffisamment  accomplie, 
même  dans  sa  partie  la  plus  nouvelle ,  la  plus  impor- 
tante et  le  plus  difficile,  il  faut  désormais  envisager  la 
succession  liiérar^hic^ie  des  six  éléments  essentiels  qui 
eo  ont  dû  composer  le  .vaste  ensemble ,  depuis  les  plus 
•unples   spéculations  ^  mathématiques   jusqu'aux    plus 
hautes  conceptions  sociales ,  comme  ayant  été  surtout 
destinée  à  élever  graduellement  notre  intelligence  au 
point  de  vue  définitif  de  la  philosophie  positive  ,  dont 
le  véritable  esprit  général  ne  pouvait  être  autrement 
dévoilé.    Nous   avons  ainsi    systématiquement   réalisé 
uiie   évolution  individuelle    radicalement   conforme   à 
révolution   nécessaire    de   l'humanité,    que  l'on  peut 
maintenant ,  pour  plus  de  facilité,  se  borner  ,  sans  audun 
grave  inconvénient ,  à  considérer  ici  à  partir  de  l'impul- 
sion décisive  déterminée  par  la  double  action ,  philoso- 
phique et  scientifique ,  émanée  de  Bacon  et  de  Descartea 
conjointement  avec  Kepler  et  Galilée.  Cette  indispensa- 
ble préparation  constituait  évidemment  le  seul  moyen 
pleinement  efficace  d'apprécier  directement,  soit  quant 
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à  la  méthode ,  ou  quant  â  la  doctrine ,  le  vrai  caractère 
propre  à  chacune  des  phases  principales  de  la  poiicifité 
rationnelle.  En  outre ,  Thomoge'néite'  continne  de  ces 
diverses  déterminations  partielles  noua  a  «pèntanémeat 
manifesté  leur  convergence  croissante  vers  une  mèflie 
philosophie  finale,  dont  la  nature  et  la  destination  n'ont 
jamais  pu  être  encore  suffisamment  comprises,  par  Que 
suite  inévitable  de  l'extension  trop  incomplète  et  de  b 
culture  trop  dispersive  qui  devaient  jusqu'ici  distiogner 
son  essor  préliminaire,  de  façon  à  dissimuler  profoodii- 
ment  à  la  plupart  de  ses  actifs  promoteurs  U  tendance 
nécessaire  de  l'ensemble  des  spéculât ioiia  modencs. 
Pour^  caractériser  convenablement  cette  philosopUe, 
ainsi  successivement  appréciée  quant  à  tous  ses  élémeai 
indispensables ,  il  ne  nous  reste  donc  plus  ,  en  résalut 
spontané  de  notre  opération  totale  /qu'à  indiquer,  d'ave 
manière  sommaire  mais  directe ,  dans  cette  leçon  etdiss 
la  suivante,  la  coordination  définitive  de  ses  différealo 
conceptions  essentielles ,  d'abord  logiques,  puis  scienti- 
fiques, d'après  un  principe  d'unité  réellement  suscepti- 
ble d'une  telle  efficacité ,  afin  de  pouvoir  ensuite  signaler 
rapidement,  dans  un  dernier  chapitre,  la  véritable  ac- 
tivité normale,  à  la  fois  mentale  et  sociale,  ultérîeore- 
ment  réservée  au  système  qui  doit  devenir  la  base  usoelk 
du  régime  spirituel  de  l'humanité ,  enfin  parvenue ,  f^ 
tant  de  douloureux  efforts,  à  sa  pleine  virilité. 

Au  chapitre  précédent ,  les  conséquences  générales  Je 
l'étude  approfondie  du  passé  nous  ont  spécialement 
montré  l'inévitable  urgence  d'une  pareille  unité  phih 
phique ,  comme  constituant  désormais  la  première  coa- 
ditton  fondamentale  de  la  réorganisation  intelkctoeileet 
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inorale  des  populations  les  plus  avancées.  Mais,  en  outre, 
les  esprits  même  qui,  vicieusement  contemplatifs,  ne 
seraient  pas  aujourd'hui  assez  touchés  de  cette  immense 
nécessité  sociale ,  pourraient ,  en  s'élevant  au  point  de 
vue  convenable,  directement  apprécier  aussi,  sous  le 
simple  aspect  spéculatif,  l'irrécusable  réalité  de  ce  besoin 
universel  si  évidemment  propre  aux  temps  actuels ,  où 
rirrationnelle  dispersion  des  travaux  scientifiques  me- 
nace désormais  d'altérer  profondément  les  principaux 
résultats  de  l'ensemble  des  efforts  antérieurs  ^  en  faisant 
bientôt  dégénérer  la  plupart  des  recherches  partielles  en 
tentatives  stériles  et  incohérentes ,  qui ,  de  plus  en  plus 
dépourvues  de  but  réel  et  de  direction  déterminée ,  ne 
pourraient  enfin  conserver  qu'une  activité  spontanément 
destructive,  aveuglément  tournée  contre  cette  harmonie 
progressive  où  l'on  doit  voir  sans  doute  le  plus  pré- 
cieux attribut  de  la  vraie  positivité  moderne.  Jusque 
dans  les  sciences  les  plus  simples ,  et  par  suite  les  moins 
imparfaites,  il  ne  faut  |)as  croire  que  les  notions  d'une 
certaine  généralité  puissent  isolément  résister  toujours  à 
cet  essor  désordonné  des  divagations  individuelles  que 
tend  maintenant  à  développer  a?ec  rapidité  la  déplorable 
anarchie  philosophique  dont  tant  d'intelligences  étroites 
ou  égarées  se  glorifient  ^  étrangement  aujourd'hui ,  et 
qui  ne  tarderait  pas  à  devenir  aussi  contraire  à  la  probité 
des  opérations  spéculatives  qu'à  leur  ratiônnalité.  Toutes 
nos  conceptions  abstraites,  y  compris  même  les  mieux 
établies,  ne  sauraient  finalement  persister  sans  une  suffi- 
sante solidarité  mutuelle.  Sous  l'abusive  prolongation 
d'un  inévitable  interrègne  philosophique ,  la  même  ana- 
lyse dissolvante,  qui  semble  aujourd'hui  essentiellement 
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bornée  aux  idées  politiques  et  mondes ,  où  elle  s'oppw 
spécialement  y  en  vertu  de  leur  complication  supénoR, 
à  une  indispensable  réorganisation,  s'étcndiait  biCDl6t, 
de  toute  nécessité,  d'après  Tunité  fondamentale  de  aotre 
entendement,  à  tous  les  autres  ordres  de  spécnliliotf. 
de  manière  à  ne  laisser  intactes  ,  en  chaque  genre  qui- 
conque, que  les  vérités  les  plus  grossières  et  les  wmm 
précieuses ,   comme   l'indiquent  déjà ,    dans  le  aMwic 
scientifique  actuel,  par  une  première  ex  tension  de  ccOc 
funeste  situation^  tant  de  graves  divergences  et  d'aber- 
rations capitales  sur  beaucoup  d'impoitans  sujets.  Ei 
un  mot,  si  l'esprit  positif^  dont  l'empirique  spécialité t 
maintenant  cessé  de  correspondre  aux  besoins  temporai- 
res d'une  évolution  préparatoire,  devait  rester  indefiii- 
ment  privé  de  toute  systénuitisation    usuelle»  un  ta 
désordre  reproduirait  inévitablement ,  chez  les  moder- 
nes, sauf  la  diversité  des  formes  ,  Téquivalent  esscoûfi 
de  cette  honteuse  dégradation  mentale  que  détenÛM 
jadis,  parmi  les  populations  grecques  de  l'antiquité  et 
du  moyen  âge ,  le  libre  essor  des  divagations  tbéologico- 
métaphysiques.  Ceux  donc  qui  persistent  â  n'attribaerî 
la  moderne  évolution  scientifique  d'autre  réaction  plù- 
losophique  que  la  simple  dissolution  de  Tantique  ré^xot 
intellectuel,  sans  y  vouloir  chercher  de  nouvelles  bases 
générales  d'ime  discipline  plus  parfaite  et  plus  durable, 
tendent  nécessairement,  à  leur  insu,  vers  la  destmctioD 
sophistique  de  ces  mêmes  acquisitions  partielles  aai- 
quelles  ib  attachent  une  importance  très-l^itime,  qooi- 
que  trop  exclusive ,  et  qui,  dans  la  pensée  des  premicrn 
fondateurs  de  la  philosophie  positive,  étaient,  au  coo^ 
traite,  principalement  destinées,  coiume   nous  l'aroos 
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historiquement  reconnu,  à  permettre  enfin  la  réorgani- 
sation totale  du  système  spéculatif,  d'après  une  indis- 
pensable préparation  graduelle,  à  la  fois  logique  et 
scientifique  y  aujourd'hui  suffisamment  accomplie.  De- 
puis que  la  spécialisation  empirique  a  essentiellement 
perdu  son  office  temporaire ,  par  l'extension  décisive  de 
l'esprit  positif  à  tous  les  ordres  principaux  de  phénomè- 
nes naturels,  elle  oppose  de  puissans  obstacles  à  tous 
les  grands  progrès  scientifiques,  et  même  elle  compro* 
met  gravement  la  conservation  réelle  des  résultats  anté- 
rieurs. Telle  est,  au  fond,  la  première  cause  générale  de 
l'état  flottant  où  se  trouvent  aujourd'hui,  suivant  notre 
appréciation  directe ,  la  plupart  des  conceptions  biologi- 
ques, surtout  chex  la  nation  où  la  double  évolution 
moderne,  tant  négative  que  posi«tive,  a  été  le  plus  com- 
plète. Mais  cette  désastreuse  influence  n'est  marquée 
darantage^  dans  les  études  organiques  qu'en  vertu  de 
leur  complication  supérieure  et  de  leur  besoin  plus  pro- 
nonce  d'énité  directrice  ;  la  prolongation  ultérieure  de 
l'anarchiescientifique  produirait  nécessairement  des  ra* 
vages  analogues  dans  les  études  inorganiques,  y  compris 
les  études  mathématiques ,  que  le  régime  actuel  tend 
déjà  visiblement  à  réduire  de  plus  en  plus  à  la  stérile 
accumulation  d'incohérens  détails ,  sous  l'aveugle  impul- 
sion d'une  avide  concurrence,  dont  l'essor  déréglé  pro- 
met de  faciles  triomphes  aux  médiocrités  ambitieuses. 
Ainsi,  même  abstraction  faite  des  hautes  exigences  so- 
ciales que  nous  avons  vu  prescrire  impérieusement  la 
systématisation  finale  de  la  vraie  philosophie  moderne , 
le  simple  intérêt  des  sciences  suffirait  aujourd'hui  pour 
en  démon trerruri;cnc'e,  en  y  signalant  le  seul  moyen  gc«- 
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néral  de  consolider  Buffisamment  Fadinirable  ëvolatiot 
spéculative  ébauchée  pendant  les  deux  denùers  siècles. 

Cette  indispensable  coordination  devient  mainlrnssi 
une  heureuse  conséquence  spontanée  du  plan  fondaaMB- 
tal  icfui  caractérise  ce  Traité,  où  le  développement contÎMi 
de  la  positivité  rationnelle ,  dans  ina  propre  intclliggwe 
ccmme  dans  celle  du  lecteur  attentif,  a  été  nécenaiie- 
ment. assujetti,  suivant  la  hiérarchie  naturelle  des  phé- 
Domànes  correspondans ,  à  une  succescdon  toujouit  W* 
mogène  d'états  de  phis  en  plus  complets,  dont  chacm 
emfa^rasse  essentiellement  tous  les  précédens,  en  aorte  qae 
le  dernier  d'entre  eux  ,  relatif  aux  concqptioiia  les  plv 
complexes  que  puisse  aborder  Tesprit  humain,  consii* 
tue  aussitôt  la  liaison  universelle  et  définitive  des  divoso 
spécula tion*i  positives.  Aussi ,  malgré  l'importanoe  et  h 
difficulté  intrinsèques  des  résultats  généraux  propres  i 
ces  trois  chapitres  extrêmes ,  leur  facile  établîsaeBifM 
nous  offrira-t-il  enfin  la  juste  récompense  d'une  lente  d 
pénible  élaboration,  qui  n'avait  jamais  pu  jusqu^iâ 
être  convenablement  instituée. 

Une  véritable  unité  philosophique  exigeant  certaine- 
ment rentière  prépondérance  normale  de  l'un  des  ék- 
mens  spéculatifs  sur  tous  les  autres ,  la  queation  princi- 
pale se  réduit  donc  ici  à  déterminer  directenaent  quel  cil 
celui  qui  doit  finalement  prévaloir,  non  plus  pour  l'essor 
préparatoire  du  génie  positif,  mais  pour  son  actif  dévelo^ 
pement  systématique ,  parmi  les  six  points  de  vue  Isb* 
da mentaux,  mathématique,  astronomique,  physiqoct 
chimique,  biologique,  et  enfin  sociologique,  quenoii 
avons  successivement  appréciés ,  et  à  l'ensemble  desqueb 
se  rapportent   inévitablement    toutes   les    spéculatioii 
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selles.  Or  la  coDStilutiou  même  de  notre  hiérarchie 
scienlifique  démontre  aussitôt  qu'une  telle  prééminence 
mentale  n'a  jamais  pu  appartenir  qu'au  premier  ou  au 
dernier  de  ces  six  élémens  philosophiques  :  ca^  eux  seuls, 
évideukment ,  sont  susceptibles  d'universalité  nécessaire, 
Fun  par  la  destination,  l'autre  par  l'origine  de  leurs 
coooeptions  respectives.  La  philosophie  mathématique, 
d'où  nous  pouvons  momentanément  nous  dispenser  de 
•é(Mnrer  la  philosophie  astronomique ,  qui  n-en  est ,  â 
véaidire,  qu'une  manifestation  décisif,  présente  d'a« 
bord  des  titres  irrécusables  k  la: suprématie  vationneUe , 
eo  vertu  de  l'incontestable  extension  des  lois  géométri- 
ques et  mécaniques  à  tous  les  ordres  possibles  de  fhéno* 
mènes  naturels.  Sous  un  autre  aspect /la  philosophie 
sociologique,  d'où  nous  pouvons  pareillement  cesser 
d'isoler  la  philosophie  biologique ,  qui  lui  «ert  de  base 
immédiate ,  doit  aujourd'hui  directement  aspirer  -à  lia 
souveraineté  intellectuelle ,  '  sauf  l'indispensable  condi-* 
tion,  que  j'ose  dire  désormab  suffisamment  accomplie , 
d'une  véritable  positivité  ;  puisque  toutes  nos  spécula- 
fions  quelconques  peuvent  être  réellemtent  envi^gées 
comme  autant  de  résultats  nécessaires  de  l'évolution 
spéculative  de  Thumanité ,  suivant  les  explications 
S|iéciales  du  quarante-neuvième  chapitre.  Quant  -  au 
eôuplç  intermédiaire,  formé  par  la  philosophie  ph}- 
sicoM'chimique ,  sa  nature  propre  le  rend  assurément 
trop  éloigné  à  la  fois  du  point  de  départ  et  du  but 
convenables  à  l'ensemble  de  l'élaboration  positive, 
pour  qu'il  doive  jamais  prétendre,  dan»  ce  grand 
conflit  mental,  à  aucune  autre  influence  essentielle  que 
cellede  seconder  puissamment  l'une  ou  l'aàtre  de  ces  deux 
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ifupuUiont  rivales ,  dont  il  subit  inévitablement  VvVm 
simahanée. 

La  principale  question  pliilosophique  étant  ainsi  fé- 
dnite  à  reconnaître  maintenant,  dans  l'économie  finskds 
système  positif,  Tentière  prépondérance  rationnelle^  loil 
de  lV?sprit  mathématique  y  soit  de  resprit  soctolo^qv, 
notre  théorie  générale  de  révolution  bmnaîne,  spédt- 
leuient  en  ce  qui  concerne  l'apprécia iton  hîstoiiqiie  k 
la  progression  moderne ,  nous  permet  cûaément  d'étsldi, 
sans  aucune  grave  incertitude,  que  ai  le  premier  a  èk 
nécessairement  prévaloir  pendant  la  longue  édocatios 
préliminaire  qu'exigeait ,  en  chaque  genre ,  l'éveil  suc- 
cessif d'une  positivi  té  durable,  le  dernier  est, ^au ces- 
traire,  seul  susceptible,  à  tous  égards,  de  diriger  désoi^ 
mais,  avec  une  véritable  efficacité ,  l'essor  universel  et 
continu  des  spéculations  réelles.  Cette  distinction  fos- 
damentale ,  qui  constitue  la  première  et  la  plus  impor- 
tante de  nos  conclusions  générales ,  contient  à  la  bis 
l'explication  et  le  dénouement  du  déplorable  antago- 
nisme, jusqu'à  présent  insoluble,  incessamment  déve- 
loppé, depuis  trois  siècles ,  entre  le  génie  scientifique  et 
le  génie  philosophique,  dont  les  justes  prétentions  res- 
pectives, d'une  part  à  la  positivité,  d'une  autre  part  A b 
généralité ,  doivent  être  ainsi  définitivement  conciliées, 
pour  que   l'état  normal  de  l'humanité  pensante  pmm 
convenablement  reposer  sur  la  satisfaction  continue  de 
ces  deux  besoins  également  irrécusables.  Pendant  que  la 
science  poursuivait  vainement,  sous  l'impulsion  mathé- 
matique, une  systématisation  chimérique,  la  philoso- 
phie élevait  d'impuissantes  réclamations  métaphysiques 
contre  le  fuueste  abandon  du  point  de  vue  humain.  Jus* 
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qu'à  ce  que  révolution  totale  de  rhumanitd  ait  été  ra*- 
inenée  à  de  véritables  lois  naturelles,  ce  qui,  j'ose  le 
dire,  n'a  jamais  existé  encore  ailleurs  que  dans  ce  Traité, 
l'esprit  moderne,  qui  devait  d'abord  être  principalement 
avide  de  positivité,  ne  pouvait  accueillir  suffisamment 
les  protestations  relatives  au  besoin  permanent  de  géné- 
ralité, parce  que,  malgré  leur  légitimité  implicite,  elles 
se  rattachaient  alors  inévitablement  à  un  régime  ca- 
duc ,  d'où  il  fallait  avant  tout  irrévocablement  sortir. 
Mais  l'extension  homogène  du  vrai  caractère  positif  à 
tous  les  ordres  essentiels  de  spéculation  réelle  doit  main- 
tenant permettre  aux  conceptions  sociologiques  de  re- 
prendre enfin  l'ascendant  universel  qui  appartient  régu« 
lièrement  à  leur  nature ,  et  qui  n'avait  dû  leur  échapper 
provisoirement,  depuis  la  dernière  période  du  moyen 
âge,  que  par  l'exigence  temporaire  des  conditions  primor- 
diales propres  à  l'évolution  positive. 

Dans  chacune  des  six  parties  essentielles  de  ce  Traité, 
la  science  mathématique  a  été  tellement  recommandée 
comme  la  première  source  fondamentale,  aussi  bien  potu* 
rindividu  que  pour  l'espèce ,  de  toute  positivité  ration- 
nelle ,  qu'on  ne  saurait  sans  doute  me  soupçonner  au- 
cunement de  méconnaître  jamais  sa  véritable  influence 
philosophique,  qui,  après  m'avoir  si  heureusement 
fourni ,  dès  ma  première  jeunesse ,  le  point  de  départ  le 
plus  convenable  à  l'ensemble  de  mes  longues  médita* 
tions ,  m'a  spontanément  offert  ensuite ,  par  un  com- 
merce intime  et  journalier,  le  meilleur  moyen  de 
restaurer  toujours  les  forces  élémentaires  de  mon  in- 
telligence. Mais,  d'une  autre  part,  nous  avons  conti- 
nuellement reconnu,  avec  la  même  certitude,  que  les 
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conceptions  mathématiques  sont,  par  leur  nature,  es^ 
86ntiellement  impuissantes  à  diriger  la  formatioD  d'onc 
philosophie  réelle  et  complète ,  susceptible  d'une  active 
uniyersalité.  Cependant,  toutes  les. nombreuses  tcQla- 
tiyes  entreprises  depuis  trois  siècles  pour  constiCuer  ans 
nouvelle  philosophie  ^  propre  k  remplacer  enfin  la  pUU- 
sophie  théologico-mëtaphysîque ,  ont  dû  être,  conae 
je  viens  de  l'expliquer ,  et  ont  été,  en  effet,  toojotn 
essentiellement  conçues  d'après  un  tel  principe,  employé 
sous  des  formes  plus  ou  moins  explicites.  Le  teol  de  ta 
eiforts  prématurés  qui  mérite  véritablement  un  étend 
souvenir,  à  raison  des  services  indispensables ,  qnoiipK 
passagers,  qu'il  a  certainement  rendus,  consiste  nsi 
doute  dans  la  grande  construction  cartésienne,  qv» 
très-supérieure,  sous  les  principaux  aspects,  à  ceHo 
qu'on  a  voulu  ensuite  lui  substituer,  en  a  d'ailknt 
spontanément  fourni  le  type  général.  Or  cette  méoMK 
rable  conception ,  qui  érigeait  la  géométrie  et  la  méci- 
nique  en  fondemens  directs  de  la  science  universelle,  i 
heureusement  présidé,  pendant  un  siècle,  malgré  «s 
immenses  inconvéniens  «  au  premier  essor  décisif  de  h 
positiva  té  rationnelle  dans  les  diverses  branches  eiMK 
tielles  de  la  philosophie  inorganique.  Mais,  outre ftf 
les  études  morales  et  sociales  y  avaient  été ,  dès  l'oiî* 
gine  ,  systématiquement  écartées ,  ce  qui  suffisait  asfs» 
rément  pour  constater  le  défaut  radical  de  véritiUi 
universalité  propre  à  un  tel  point  de  vue,  il  est  dvr 
que  son  extension  forcée  aux  plus  simples  spécnlatisBi . 
biologiques  y  a  finalement  exercé  une  influence  perta^ 
batrice  ,  dont  elles  ne  sont  pas  même  aujonid'hni 
dégagées,  quoiqu'elle  fût  d'abord  inévitable ,  et 
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îiidispeusable,  pour  y  neutraliser  alors  l'espril  métaphy- 
sique ,  comme  je  Tai  spécialement  expliqué  en*  son  lieUé 
Quels  qu'aient  été ,  depuis  cet  ébranlement  initial ,  les 
immenses  progrès  des  théories  mathématiques,  ils  ne 
pouvaient  nullement  améliorer  la  nature  d'un  tel  prin- 
cipe philosophique  ,  sauf  le  perfectionnement  spécial  de 
ses  applications  secondaires;  en  sorte  que  les  tentatives 
ultérieures  ont  été  réellement  encore  plus  vicieuses.  Le 
sentiment  confus  de  leur  impuissance  nécessaire  et  de 
leur  inopportunité  croissante  les  a  d'ailleurs  fait  abau*- 
donner  peu  à  peu  à  des  esprits  inférieurs  2  ils  ont,  en 
général  ,  transporté  dans  l'ordre  des  phénomènes  phy- 
•ico*chimiques  le  point  de  départ  de  leurs  conceptions 
universelles ,  contrairement  aux  conditions  fondanien» 
tales  d'une  telle  opération ,  qui  assignaient  aux  spécu- 
lations astronomiques  la  présidence  exclusive  de  tout 
système  semblable ,  comme  l'avait  si  bien  compris  le 
premier  fondateur.  Malgré  l'inévitable  discrédit  dont  ces 
.  essais  chimériques  ont  été  de  plus  en  plus  frappés ,  ils 
correspondent  tellement,  quoique  d'une  manière  fort 
insuflKsante,  au  besoin  fondamental  de  liaison  univer* 
selle  qu'éprouvent  intimement  les  intelligences  moder- 
nes, et  que  cette  voie  semble  seule  jusqu'ici  pouvoir 
satisfaire,  que  les  philosophes  proprement  dits  ont  été 
loavent  entraînés,  même  de  nos  jours,  à  quitter  le  point 
de  vue  moral  et  social,  unique  source  de  leur  force 
ipontanée ,  pour  suivre  de  pareils  projets ,  à  l'envi  des 
f^omètres  et  des  physiciens,   sans  pouvoir  être  aussi 
excusables  par  l'influence  habituelle  d'une  instruction 
^p  spéciale ,  dont  l'absence  a  toutefois  très-peu  altéré, 
^'ordinaire  ,  le  mérite  comparatif  de  leurs  efforts  en  ce 
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genre.  Âmsi,  rinactivité  actuelle  d*uoe  telle  tendance, 
en  résultat  purement  empirique  des  nombreui  édieo 
antérieurs,  n'indique  point  que  nos  sa  vans  aient  rédc- 
ment  abandonné  un  pareil  principe  philosophique,  dont 
l'application  ultérieure ,  d'après  des  découTertes  phya- 
ques  inattendues  ou  de  nouveaux  progrès  mathénali- 
ques,  n'a  pu  encore  cesser  de  constituer  leur  utopie 
iavorite  :  l'instinct  vague  et  passager  de  son  inanité  n- 
dicale ,  loin  de  les  exciter  à  la  recherche  d'un  Ucn  plas 
efficace^  ne  fait  jusqu'ici  qu'augmenter  presque  tODJoas 
leur  irrationnelle  répugnance  contre  toute  autre  sjité- 
inatisation  quelconque,  et  même  leur  dédaia  trop  Ëré- 
quent  envers  les  parties  de  la  philosophie  naturelle  doit 
la  complication  supérieure  exclut  essentiellement  toot 
espoir  d'y  étendre  jamais  l'empire  effectif  des  conceptioBi 
géométriques  et  mécaniques.  Pour  sortir  enfin  de  cette 
stérile  et  dangereuse  situation ,  qui  entrave  radicalemeot 
l'essor  détinitif ,  à  la  fois  mental  et  social ,  de  la  saine 
philosophie  moderne ,  il  devient  donc  indispensable 
d'examiner  directement  la  grande  question  du  mode 
fondamental  suivant  lequel  doit  s'opérer  désormais  k 
liaison  universelle  des  spéculations  positives  :  or  la 
(orme  la  plus  rapide  et  la  plus  décisive  de  cette  discos- 
ston  ûnale  consiste  évidemment  dans  une  comparaisoa 
immédiate  entre  les  deux  marches  opposées  ,  l'une  nia- 
thématique,  l'autre  sociologique,  seules  vraiment  sus- 
ceptibles de  rivaliser  à  cet  é^ard. 

Quoique  les  titres  philosophiques  de  l'esprit  matiié- 
matiquc  soient  sans  doute  principalement  relatifr  i  la 
méthode,  on  ne  saurait  douter  néanmoins  que,  si  la 
véritable  logique  scientiBque  y  a  nécessairement  troafc 
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SOU  essor  primordial  ,  elle  n'a  pu  dcvelopper  sufG- 
samment  ses  divers  caractères  essentiels  (|ue  par  son 
extension  ultérieure  à  des  e'tudes  de  plus  en  plus  com- 
plexes ,  jusqu'à  ce  que,  par  des  modifications  de  plus  en 
plus  profoniles  y  elle  ait  finalement  embrasse  lesspc'cu- 
lations  les  plus  difficiles,  qui,  vu  leur  de'pendance  na- 
turelle de  toutes  les  autres,  exigent  Inévitablement  la 
combinaison  permanente  de  tous  les  moyens  antérieurs, 
outre  ceux  qui  leur  sont  spécialement  propres.  Si  donc 
on  supposait  toutes  les  diverses  classes  de  savans  positifs 
convenablement  élevées  suivant  les  inégales  exigences 
rationnelles  de  leurs  destinations  respectives,  les  sociolo- 
gîstes  vraiment  dignes  de  ce  nom  seraient  les  seuls  qui 
pussent  être  regardés  comme  ayant  une  connaissance 
complète  de  la  méthode  positive,  dont  les  géomètres , 
au  contraire,  d'après  l'indépendance  même  de  leurs 
travaux ,  auraient  naturellement  la  notion  la  plus  im- 
parfaite, précisément  parce  qu'ils  ne  la  concevraient 
qu'à  l'état  rudimentaire,  tandis  que  les  autres  en  auraient 
seuls  suivi  l'évolution  totale.  Les  vices  métaphysiques 
que  nous  ont  spécialement  offert,  dans  les  deux  premier» 
volumes  de  ce  Traité  ,  la  plupart  des  grandes  spécula- 
tions mathémati(|ues  ,  sont  loin  de  tenir  uniquement  à 
l'ancienneté  de  leur  formation,  eu  un  temps  où  l'antique 
philosophie  conservait  partout  une  suprématie  dont  la 
science  la  plus  abstraite  ne  pouvait  suffisamment  s'af- 
franchir. Ils  résultent  surtout  de  l'isolement  exclusif  qui 
distingue  aujourd'hui  ces  conceptions  élémentaires ,  sur 
lesquelles  les  parties  supérieures  de  la  philosophie  natu- 
relle n'ont  pu  encore  exercer  une  réaction  logique  indis- 
pensable à  leur  pleine  maturité.  Aucun  attribut  fonda- 
TOWK    VI.  4^ 
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nienUl  ne  saurait  mieux  définir  l'esprit  positif,  comae 
je  l'ai  tant  établi ,  que  la  sabstitation  aniversetle  i'm 
point  de  vue  convenablement  relaUf  an  point  dew 
nécessairement  absolu  de  la  philosophie  théolof^ico-flié* 
tapbysique.  Or  ce  caractère  principal   est  assaicoKBt 
trop  peu  marqué  jusqu'ici  dans  les  notions  mathémib* 
ques  j  où  l'extrême  facilité  des   dédoctions ,  somcit 
réduites  à  une  sorte  de  mécanisme  technique,  frits 
fréquemment  illusion  sur  la  vraie  portée  de  noi  con- 
naissances ,  surtout  pour  l'application  aux  phénonèotf 
naturels ,  qui  nous  a  présenté ,  sons  une  telle  infloesce, 
beaucoup  d'irrécusables  exemples   d^une  tendance  fi- 
cieuse  vers  des  enquêtes  radicalement  inaccessibles  à  k 
raison  humaine ,  et  d'une  puérile  obstination  à  sahrti- 
tuer  indûment   l'argumentation    à    TobserTation.  Lu 
saines  spéculations  sociologiques,  an  contraire,  oùk 
point  de  vue  historique  obtient  Spontanément  une  pv^ 
pondérance  intime  et  continue ,  doivent  offrir,  par  len 
nature ,   la  plus  complète  manifestation  possible  de  al 
attribut  essentiel  de  la  vraie  poùtivite  rationnelle.  Pov 
tous  ceux  qui  ont  convenablement  apprécié  la  profonde 
nécessité  de  rendre  la  véritable  philosophie  luodemc 
principalement  historique  ,  cette  incontestable  consiiV- 
ration  suffirait  à   démontrer  irrévocablement  l'entièic 
prééminence  philosophique  de  l'esprit  sociolc^iqoe.  H 
faut  reconnaître ,  en  outre ,  sous  un  autre  aspect  fonds- 
mental  ,  que  le  sentiment  universel  de  l'invariabilité  des 
lois  naturelles  doit  être  habituellement  trop  peu  défe- 
loppé  par  les  études  mathématiques,   quoiqu'il  y  ait 
nécessairement  puisé  son  premier  essor  systématique , 
parce  que  l'extrême  simplicité  des  phénomènes  géoné- 
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triques  ^  et  même  mëcaaiques ,  dont  les  lois  y  sont  seules 
CHeutiellement   appréciées ,  permet   difficilement  une 
pleine  et  active  généralisation  de  cette  grande  notion 
fiiîtosophique ,  malgré  la  précieuse  consolidation  que 
doit  lui  procurer  son  extension  réelle  aux  événemens 
célestes.   Aussi  a-t-on  pu,  à  cet  égard ,  remarquer  en 
tout  temps ,  et  sans  excepter  notre  siècle ,  jusque  ches 
d'ëminens  géomètres,  une  assez  profonde  inconséquence 
pour  faire  communément  supposer  dépourvus  de  lois 
constantes  tous  les  phénomènes  un  peu  compliqués, 
surtout  quand  Faction  humaine  y  intervient  à  un  degré 
quelconque  ;  au  point  de  susciter  enfin   une  branche 
-spéciale  de  l'analyse  mathématique ,  le  prétendu  calcul 
deaehances,  que  la  raison  publique  flétrira  bientôt  comme 
•«ine honteuse  aberration  scientifique,  directement  incom- 
patible avec  toute  vraie  positivité,  tandis  que  le  vulgaire 
-de  nos  algébristes  ,  après  un  siècle  de  stériles  travaux  » 
iote  encore  attendre  le  perfectionnement  des  études  les 
plus  importantes  et  les  plus  di$ciles  de  l'absurde  utopie 
logiquedont  une  telle  conception  forme  la  base  principale. 
Les  autres  sciences  fondamentales  n'offrent  maintenant, 
sous  ce  rapport,  aucune  équivalente  monstruosité  philo- 
sophique ,  et  nous  avons  vu  leur  succession  régulière 
^présenter  une  manifestation  de  plus  en  plus  décisive  de 
l'invariabilité  des  lois  naturelles.  Mais  la  science  socio* 
logique  est  certainement  la  seule  qui  puisse  développer 
on  tel  principe  dans  toute  sa  plénitude  rationnelle ,  de 
■lanière  à  lui  procurer  une  irrésistible  efficacité,  «n  l'é- 
tendant dii-ectement  aux  événemens  les  plus  complexes, 
ainsi  soustraits  enfin  à  la  ténébreuse  suprématie  de  l'es*- 
prit  théologico-métaphysique ,   auquel   la   transaction 

4a- 
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cartésienDe  avait  été  forcée  de   rtfserver   encore  celle 
extrême  attribution ,  seul  vestige  ,  désormais  effiicé,  de 
son  ancienne  toute-puissance.  Sous  quelque  autre  aspect 
capital  qu'on  examine  la  méthode  positive ,  une  jaUt 
appréciation  comparative,  dont  ce  Traité  contient  eue- 
tement  tous  les  élémens  essentiels  ,  fera  toujours,  foK 
le  dire ,  finalement  ressortir  la  haute  aapériorité  lo^qie 
du  point  de  vue  sociologique  sur  le  point  de  vue  miAé- 
matique.   Vu  l'unité  fondamentale  de  cette  méthode, 
tous  les  procédés  généraux  qui  la  composent  se  ictroa- 
vent  sans  doute  nécessairement,  sauf  la  diversité  é» 
formes  ,  dans  chacune  des  six  sciences  principales.  LV 
contestable  privilège   que   possèdent,   à  cet  ^ard,  la 
études    mathématiques ,    tient  seulement  à   Textrcae 
simplicité  de  leur  sujet  propre ,  qui ,  devant  offrir  d'kt* 
reuses  ressources  pour  y  multiplier  et  y  prolonger  it' 
vantage  les  déductions  rigoureuses ,  présente  inéviuM^ 
meut  des  exemples  spontanés  de  tous  les  artifices  qic 
notre  intelligence  puisse  jamais  employer.  Mais,  eoTerti 
même  de  cette  excessive  simplification  ,   les  plus  pois- 
sans  de  ces  moyens  logiques  ne  sauraient  étie  par  li 
suffisamment  définis  ,  et  ne  deviennent  vraiuient  appré- 
ciables ,  comme  je  l'ai  souvent  montré,  que  lorsque  to 
parties  supérieures  de  la  philosophie  naturelle  en  ont 
fait  convenablement  saisir  la   principale    destination, 
d'après  une  estimation  directe  des  difficultés  essentielle* 
qui  eu  exigent  le   développement.  Quoique,  une  foif 
ainsi  caractérisés,  ils  puissent  devenir  mieux  connus  et 
les  retrouvant  ensuite  implicitement  appliqués  déjà  dtsi 
certaines  spéculations  mathématiques  où  il  eût  été  au- 
paravant impossible  de  les  distinguer  réellement,  il  faot 
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que  cette  sorte  de  vérification  uniConne  doit 
aaireinent  plus  utile  à  la  science  inatlie'malique 
le ,  par  une  lumineuse  réaction  pbiloBo)>hique  , 
!  d'où  l'maiiL' la  inanifesiation  efft^cUic.  On  le 
out  pour  la  iiiélliode  comparative  propre  â  la 

et ,  encore  dav3nta[;e,  pour  la  méthode  lus-  . 
wopre  à  la  sociologie  ;  la  honteuse  ignorance  de 
tous  les  f;éouièti*es  quant  à  ces  deux  modes 
lans  d'investigation  rationnelle ,  qui  conili- 
I  plus  éniinenles  créations  logiques  de  notre 
,ce,  en  présence  des  plus  haute):  diSicuUés  scien- 
téuiai|>ne  assez  clairement  que  la  notion  réelle 
U  été  fournie  par  les  études  mathématiques, 
elles  en  puissent  offrir  spontanément,  comme 
>iitré  en  son  lieu  ,  quelques  l'xemples  vérila- 
illeurs  inutiles  ,  et  même  ininlelligililes ,  à  Inus 
n'auraient  pas  puise  une  telle  connaissance  à 
vraiment  originale, 
taûnence  philosophique  de  l'esprit  sociologique 
it mathématique,  suivantleur  aptitude  retpec- 
ig  active  universalité,  est  encore  plus  ipéctt- 
Idente  sous  le  rapport  scientifique  pri>}Nc- 
Ique  eous  le  simple  rapport  logique 
pt  eue  ici  rapidement  motivée.  Quo^aeJ 
ne  g^tuotriquc  et  mécanique  soît.deii 
nbstraïlenieat  universel ,  comme  je  l'ûb 
e  les  lois  de  l'élcad 
Ipl  rvrter  niir  prtmiére  inflot 
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fût-ce  dans  les  cas  les  pins  simples  »  dispenser  anoBe- 
ment  de  Tëtude  directe  du  sujet,  qui  doit  toajomm- 
ter  prépondérante,  sous  peine  de  conduire,  par  l'il» 
du  raisonnement,  soit  à  de  stériles  tniTau,  soitiacBci 
de  graves  aberrations,  dont  la  physique  actaelle  aoKi 
offert  d'irrécusables  exemples  y  tous  clairement  rdaAi 
une  irrationnelle  suprématie  du  mode  mathématîfae, 
aspirant  à  gouverner  les  recherches  qu'il  peut  scnkiaal 
seconder.  Ces  indications,  constamment  insuSsantal 
un  degré  quelconque,  deviennent , en  outre,  de  pfasa 
plus  vagues  et  imparfaites  à  mesure  que  la  philosofUe 
naturelle  étudie  des  phénomènes  plus  compliqués.  Béa- 
moins,  même  envers  le  cas  le  plus  extrême,  j'ai,  kp^ 
mier,  démontré  la  nécessité  d'y  prendre  d'abord  en  sé- 
rieuse considération  sociologique   l'ensemble  des  ka 
géométriques  et  mécaniques,  surtout  en  ne  les  séptmi 
pas  de  leur  grande  manifestation  astronomique.  Uù^ 
malgré  l'indispensable  lumière  qu'elles  doivent  aina  lé- 
paodre  sur  le  préambule  élémentaire  de  ces  hantes  spé- 
culations, leur  impuissance  radicale  à  diriger  effectife- 
ment  de  semblables  recherches  devient  alors  telleoMiK 
évidente,  que  les  phénomènes  sociaux,  et  même  moran, 
ont  été,    dès  l'origine,  systématiquement  exdns  dan 
l'unique  tentative  vraiment  puissante  pour  constitoer 
une  philosophie  générale  sous  la  seule  impulsion  mathê 
ma  tique,  c'est-à-dire  l'effort  du  grand  Deacartes,  qai, 
à  la  vérité,  ne  se  faisait  aucune  grave  illusion  sur  la  na- 
ture précaire  et  la  destination  provisoire  d'une  semblabk 
construction.   Les  plus  simples  phénomènes  de  la  vie 
animale  n'ont  pu  alors  comporter,  à  un  Cûble  degré,  b 
pénible  extension  d'un  pareil  mode  philosophique  q« 
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d'après  l'insoutenable  hypothèse  d'automatisme,  à  la- 
i|iuelle  Descartes  avait  été  forcément  conduit  parles  exi- 
gences fondamentales  de  cette  vicieuse  direction ,  dont 
le  prolongement  ultérieur  n'a  nullement  produit,  à  cet 
f^rd,  de  meilleurs  expédiens,  et  a  seulement  fini  par 
déterminer  habituellement,  chez  ceux  qui  ne  conçoivent 
pas  d'autre  philosophie ,  une  sorte  de  répugnance  invo- 
lontaire envers  les  sciences  naturelles  où  elle  ne  peut 
suffisamment  prévaloir.  Aussi  l'esprit  mathématique  a-t-il 
Hiyourd'hui,  sinon  en  principe,  du  moins  en  fait,  es- 
fientiellement  réduit  ses  prétentions  directrices  à  la  seule 
l^ilosophie  inorganique ,  en  ne  concevant  même'  que 
trèfl-confusément  l'incorporation  effective  du  domaine 
j^iimique  dans  un  vague  et  lointain  avenir  :  ce  qui  est 
f^erCainement  fort  loin  de  l'universalité  qu'on  poursui- 
irait  d'abord ,  et  ce  qui  surtout  semble  consacrer  indéfi- 
niment la  suprématie  provisoire  que  Descartes  avait  dû 
laisser  à  l'ancienne  philosophie  à  l'égard  des  études  mo- 
xales  ou  politiques;  en  sorte  que  la  situation  fondamen* 
t^e  de  l'esprit  humain  n'aurait  ainsi  fait  aucun  progrès 
général  depuis  deux  siècles,  au  milieu  de  la  plus  intime 
ligitation  sociale  :  tout  espoir  d'une  véritable  organisa- 
tion mentale,  soit  progressive,  soit  rétrograde,  serait 
.^ès  lors  irrévocablement  perdu ,  par  l'éternelle  coexis- 
tence  de  deux  tendances  radicalement  incompatibles. 
Bornée  au  monde  inorganique*,  la  suprématie  mathéma- 
tique, quoiqu'elle  y  doive  être  beaucoup  moins  nui- 
sible ,  n'y  saurait  d'ailleurs  subsister  que  passagèrement, 
j^squ'au  temps^  très-prochain  sans  doute,  où,  suivant 

'  •  ■    ■  » 

les  exigences  rationnelles  de  leur  science,  les  vrais  phy- 
siciens seront  suffisamment  préparés,  d'après  uneéduca- 
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lion  convenable ,  dont  ce  Traité  a  indiqaë  la  nature  etk 
plan ,  à  diriger  par  eux-inémes ,  comme  je  les  en  al  tut 
presses,  l'usage  permanent   d'un  puissant  instnimeDi 
logique,  qu'ils  peuvent  seuls  sagement  appliquer  à  dis- 
que destination  spéciale,  et  qui  est  souvent  devenu,  de 
nos  jours ,  une  source  de  graves  embarras  par  suite  d'uoe 
administration ,  nécessairement  plus  ou  moins  aveogk, 
laissée  encore  à  des  géomètres   qui  n'en  peuvent  assa 
comprendre  le  but  ni  les  conditions.  Les  lois  les  phi 
générales  de  la  nature  inerte  devant  nous  être  étemclie- 
ment  inconnues,  d'après  notre  inévitable  ignorance  do 
faits  cosmiques  proprement  dits ,  l'esprit  mathématiqie 
ne  peut  le  plus  souvent  dominer  les  questions  physiqno 
qu'à  l'aide  de  ces  hypothèses  profondément  diimériqoa 
sur  le  mode  essentiel  de  production  des  phénomènes,  oh 
j'ai  si    pleinement   signalé  l'une  des  plus  dangeresMS 
aberrations  que  puisse  produire ,  dans  la  science  do* 
derne ,  la  déplorable  absence  provisoire  de  toute  vraie 
discipline  philosophique  ;  puisque  les  efforts  scientifi- 
ques prennent  ainsi  une  direction  entièrement  cootniie 
aux  prescriptions  fondamentales  de  la  méthode  positive, 
en  abordant  des  problèmes  radicalement  insoluble! i  ^ 
manière  à  reproduire  finalement,  sous  un  imposaut  ap- 
pareil, le  caractère  vague  et  arbitraire  de  l'andeoM 
philosophie.   Or  on  doit,  reconnaître  que  cette  désas* 
treuse  altération  de  la  positivité  rationnelle  n'est  esteo- 
tiellement  maintenue  ,  dans  la  physique  actuelle ,  qv 
par  la  vicieuse  prépondérance  des  géomètres:  car  b 
véritables  physiciens,  justement  stimulés  par  un  dédaia, 
souvent   très-déplace ,  envers  l'observation  directe ,  se- 
raient déjà  assez  disposés  spontanément  à  sentir  l'inanité  c< 
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les  ioconvénieus  des  fluides  fantastiques  pour  teuter  au- 
jourd'hui de  débarrasser  enfin  leurs  théories  de  ce  vain 
échafaudage  métaphysique ,  s'ils  pouvaient  se  soustraire 
à  Tascendant  algébrique,  qui  ne  saurait  se  passer  d'une 
telle  base.  Suivant  ces  appréciations  successives,  cette 
prétendue  philosophie  mathématique  qui  semblait ,  il  y 
a  deux  siècles,  devoir  indéfiniment  dominerl'ensembledes 
spéculations  humaines,  se  trouvera  donc  bientôt  réduite, 
en  réalité,  à  ne  présider,  hors  dé   sa  propre  sphère, 
qu'aux  seules  études  astronomiques ,  dont  la  direction 
générale  parait  lui  appartenir  légitimement,  vu  la  na- 
ture, évidemment  géométrique  ou  mécanique,  de  tous 
les  problèmes  correspondans.  Mais,  afin  de  pousser  cette 
analyse,  à  la  fois  historique  et   dogmatique,  jusqu'à 
sa  véritable  conclusion,  il  faut  remarquer,  en  outre, 
envers  ce  dernier  cas,  que  la  prépondérance  des  géo- 
mètres en  astronomie  ,  quoique  bien  moins  vicieuse 
qu'en  aucune  autre  excursion,  présente,  même  alors, 
un  caractère  forcé  et  précaire ,  relatif  à  une  situation 
passagère ,  trop  facile  à  modifier  pour  devoir  subsister 
encore  longtemps  ;  car ,  quelque  capitale  que  doive  être 
l'influence  mathématique  dans  les  études  célestes,  qui 
lui  ont  toujours  offert  le  plus  convenable  exercice,  ce- 
pendant l'état  normal  ,  en  astronomie  comme  en  physique, 
consiste  assurément  dans  l'administration  continue  de 
cet  admirable  instrument  intellectuel,  aussi  bien  que  des 
simples  instrumens  matériels ,  par  ceux-là  même  qui  en 
comprennent  suffisamment   la  destination  spéciale,  et 
non  par  ceux  qui  en  connaissent  seulement  la  structure  ; 
ce  qui,  en  Tuu  et  l'autre  cas,    exige  uniquement  une 
meilleure  éducation  scientifique,  plus  aisée ,  dureste  ,aux 
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astronomes  qa*aux  physiciens ,  suiTaiit  nos  eipUcationt 
directes.  Depuis  le  développement,  d'aillenn  si  récent, 
de  la  mécanique  céleste,  les  astronomes  propremcai 
dits,  tels  que  les  Bradley,  les  Bfayer,  les  Laadlle,  la 
Herschell ,  les  Delambre ,  les  Olbers ,  etc. ,  ont  soureut 
souffert  de  l'irrationnelle  présomption  des  géomètres,  qui. 
par  un  sentiment  exagéré  de  la  portée  effective  des  pré- 
yisions  dynamiques  envers  des  phénomènes  qalls  ont 
trop  peu  étudiés ,  croient  habituellement  pouvoir  y  ré- 
duire le  rôle  des  observateurs  à  la  détermination  subal- 
terne de  quelques  coefficiens  ;  ce  qui  a  plus  d'âne  fou 
entravé  déjà   les  découvertes  réelles.  Ainsi ,  tout  porte  i 
croire  que  Tascendant  fondamental  de  l'esprit  purement 
mathématique  dans  le  système  de  la  philosophie  natu- 
relle ,  bien  loin  de  devoir  augmenter  désormais  ,  comme 
on  le  suppose  communément ,  éprouvera  nécessairement 
un  rapide  et  irrévocable  décroissement ,  jusqu'à  ce  que, 
sous  l'essor  ultérieur  d'une  éducation  convenablement 
rationnelle  pour  la  classe  spéculative,  la  suprématie  nor- 
male en  soit  renfermée  entre  les  limites  philosophique 
du  vrai  domaine  mathématique,  à  la  fois  abstrait  et 
concret,  tel  que  ce  Traité  Ta  directement  circonscrit.  On 
peut  assurer  que  le  projet  d'une  philosophie  générale 
dominée  par  les  conceptions    mathématiques  sera  de 
plus  en  plus  regardé  comme  une  vicieuse  utopie  méu- 
physique ,  dont  une  suffisante  expérience  a  déjà  haute- 
ment démontré  l'impossibilité ,  et  dont  l'influence  effec- 
tive ,  .au  lieu  de  seconder  aujourd'hui  l'essor  naturel  des 
connaissances  réelles ,  l'entrave  désormais  radicalement, 
depuis  l'extension  décisive  de  l'esprit  positif  à  toutes  les 
branches  essentielles  de  la  science  inorganique.  Ces  irra- 
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tionnelles  tentatives  ,  qui  indiquent  une  si  fausse  ap* 
pre'ciation  de  la  destination  et  de  la  portée  de  l'entende- 
ment humain ,  n'ont  obtenu  provisoirement  une  véri- 
table importance  philosophique  que  par  leur  solidarité 
passagère  avec  les  besoins  intellectuels  de  la  grande 
transition  moderne,  qui  ne  pouvait  d'abord  procéder 
autrement  à  l'irrévocable  extinction  de  l'ancienne  phi- 
losophie ;  mais  l'entier  accomplissement  mental  d'une 
telle  révolution ,  par  la  formation  définitive  de  la  science 
sociologique ,  livrera  bientôt  à  leur  profonde  inanité  na- 
turelle des  aberrations  philosophiques  ainsi  privées  de 
toute  justification  plausible. 

D*après  l'ensemble  de  ces  considérations,  j'ai  pu ,  dans 
la  grande  alternative  que  nous  examinons ,  démontrer 
suffisamment,  du  moins  par  exclusion,  sous  le  rappprt 
scientifique ,  comme  je  l'avais  déjà  fait  sous  le  rapport 
logique,  la  prééminence  philosophique  de  l'esprit  socio- 
logique, sans  avoir  même  besoin  de  faire  directement 
contraster  sa  haute  aptitude  spontanée  à  diriger  les  mé- 
ditations vraiment  universelles  avec  cette  impuissance 
nécessaire  si  évidemment  propre ,  à  cet  égard ,  à  l'esprit 
mathématique.  Ayant,  j'ose  le  dire,  créé,  et  jusqu'ici 
seul  cultivé  cette  nouvelle  science  fondamentale ,  envers 
laquelle  toutes  les  autres  ne  doivent  être  finalement  re- 
gardées que  comme  d'indiftpensables  préliminaires  gra- 
duels ,  il  ne  m'appartient  pas  de  signaler  ici  l'importance 
et  la  fécondité  de  ses  diverses  réactions  générales  sur  le 
perfectionnement  essentiel  des  diflférentes  sciences  anté- 
rieures ,  auxquelles  la  sociologie,  si  elle  est  convenable- 
ment étudiée  par  quelques  éminentes  intelligences  ,  ren- 
dra   bientôt    des  services    plus   qn'équivalens   à  ceux 
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qu*elle  en  a  reçus  pour  son  avëneiuent  ÎDitial.  Une  aussi 
récente  formation  ne  saurait  d'ailleurs   permettre  que 
ces  exemples  spéciaux,  encore  trop  peu  variés  et  surtout 
trop  peu  développés  y  soient  aujourd'hui  équitablemeot 
appréciables ,    sous    l'ascendant   unanime    d'habitudes 
mentales  plus  ou  moins  contraires  ;   en  sorte  que  c'est 
principalement  à  priori,  suivant  une  juste  notion  delt 
nature  nécessaire  des  saines  recherches  philosophiques, 
qu'on  doit  maintenant  établir  l'inévitable  suprématie 
rationnelle  de  l'esprit  sociologique  sur  tout  autre  mode, 
ou  plutôt  degré  ,  du  véritable  esprit  scientifique  ;  mût 
aussi  les  motifs  directs  de  ce  genre  sont  tellement  irréca- 
sables,  qu'ils  doivent  aisément  déterminer  l'intime  as- 
sentiment de  tous  les  juges  compétens  et  bien  préparés. 
Les  diverses  spéculations  humaines  ne  sauraient  évi- 
demment comporter  y  en  réalité,  d'autre  point  de  vue 
pleinement  universel  que  le  point  de  ^oie  humain,  on, 
plus  exactement,  social,  le  seul  qui  soit  susceptible  de 
se    reproduire  spontanément,  d'une  manière   plus  oo 
moins  explicite,  dans  un  exercice  quelconque  de  notre 
intelligence ,  aussi  bien  quand  elle  se  borne  à  contempler 
le  monde  extérieur  que  lorsqu'elle  s'occupe  immédiate- 
ment de  Thomine.  Ainsi ,  pour  concevoir,  en  principe,  les 
droits  légitimes  de  l'esprit  sociologique  à  l'entière  supré- 
matie philosophique ,  il  suffit,  suivant  les  explications 
spéciales  indiquées  à  la  fin  du  quarante-neuvième  cha- 
pitre ,  d'envisager  toutes  nos  conceptions ,  même  positives, 
comme  autant  de  résultats    nécessaires  d'une  suite  de 
phases  déterminées  propres  à  notre  évolution  mentale,  i 
la  fois  personnelle  et  collective,  s'accomplissant  selon 
des  lois  invariables,  les  unes  statiques  ,  les  autres  dyna- 
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iniques,  que  Tobservation  rationnelle,  soit  de  l'indi- 
vidu,  soil  surtout  de  l'espèce^  peut  suffisamment  dévoi* 
.1er.  Depuis  que  les  philosophes  ont  commencé  à  méditer 
.profondément  sur  les  phénomènes  intellectuels,  ils  ont 
dû  constamment  sentir ,  à  un  degré  quelconque ,  malgré 
les  ténèbres  et  les  illusions  de  Tétat  métaphysique ,  l'iné- 
vitable réalité  de  ces  lois  fondamentales  ;  car  leur  exis- 
tence I  conformément  à  la  lumineuse  réflexion  de  Tracy, 
est  toujours  implicitement  supposée  dans  chacune  de 
nos  études,  où  aucune  conclusion  ne  serait  possible  si  la 
formation  et  la  variation  de  nos  opinions  normales  n'é- 
taient pas  radicalement  assujetties  à  un  ordre  régulier , 
essentiellement  indépendant  de  no ti*e  volonté,  et  dont 
l'altération  pathologique  n'est  d'ailleurs  nullementar- 
bitraire.  Mais,  outre  la  difficulté  transcendante  d'un  tel 
sujet  et  sa  vicieuse  investigation  jusqu'ici,  rintelligence 
humaine  n'étant,  en  effet,  développable  que  par  la  jbo- 
çiété,  il  est  clair,  eu  vertu  de  l'intime  solidarité  con- 
tinue tant  démontrée,  au  tome  quatrième ,  entrerons  les 
phénomènes  sociaux ,  que  nulle  découverte  réelle  et  dé- 
dsive  ne  pouvait  être  obtenue,  à  cet  égard,  jusqu'à,  ce 
que  l'évolution  totale  de  l'humanité  eût  été  conyenable- 
ipent  ramenée  ù  une  conception  d'ensemble,  ce  qui  a*est 
devenu  vraiment  possible  que  de  nos  jours ,  et  se  trouve 
accompli,  pour  la  première  foisj  ou  du  moins  suflisam* 
ment  ébauché  dans  ce  Traité.  Quelque  imparCeiite  que 
doive  être  encore  une  étude  aussi  :Compliquée  et  aussi 
récente ,  cependant  notre  élaboration  historique  ne  per-- 
mettant  plus  maintenant  de  méconnaître  l'exactitude 
et  l'elTlcacité  de  ma  théorie  fondamentale. sur  la  marche 
simultanée  de  l'esprit  humain  et  de  la  société,  la  philo«o- 
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phie  sociologique  se  trouve  ainsi  déjà  manie  d'un  premier 
principe  général  propre  à  diriger  son  înterrenUon  nais- 
sante ,  aussi  bien  scientifique  que  l<^îqae ,  dans  tontes 
les  parties  essentielles  du  système  spéculatif,  que  cette 
universelle  présidence,  dont  la  rationnalitéest  assurément 
incontestable,  peut  seule  ramener  enfin  à  une  rentable 
unité ,  susceptible  de  consolider  et  d'accélérer  le  progrès 
de  toutes  les  spéculations  positives ,  que  la  prétend» 
unité  mathématique  tendait ,  an  contraire ,   à  entnter 
profondément.  La  réalité  et  la  fécondité  de  cette  noi- 
velle  philosophie  générale  seraient,  ce  me  semble, sofi- 
samment  vérifiées  par  Texistence  même  de  ce  Traité,  oo, 
pour  la  première  fois ,  les  diverses  sciences  ont  pu  être 
utilement  assujetties  à  un  point  de  vue  commun ,  en  r» 
pectant  néanmoins  la  juste  indépendance  de   chaciioe 
d'elles,  et  en  raflfermissant ,  au  lieu  de  les  altérer,  leurs  vrui 
caractères  respectifs,  sous  Tinspiration  continue  d'une  pen- 
sée uniquie,  consistant  toujours  dans  ma  loi  fondamentak 
des  trois  états  spéculatifs,  complétée,  dès  le  début,  parmoo 
indispensable  conception,  de  la  vraie  hiérarchie  scientil- 
que.  Si  la  brièveté  de  la  ^îe  et  les  graves  difficultés  de  m 
Àîttiation  personnelle  me  permettent  suffisamment  h  ptiâ' 
ble  exécution  graduelle  de  tous  les  grands  travaux  qoejV 
longuement  préparés,  je  parviendrai,  j'espère,  à  rendre 
la  possibilité  et  l'importance  d'une  telle  réaction  philoso- 
phique irrécusables  à  ceux-^là  même  qui  la  repousseotk 
plus  aujourd'hui,   en  l'appliquant  directement ,  d'uoe 
manière  spéciale ,  à  l'ensemble  des  conceptions  mathé- 
matiques ,  alors  définitivement  ramenées  à  une  véritabk 
systématisation.  Dès  ce  moment,  les  lecteurs  conveoa* 
blemcnt  disposés  doivent  apprécier ,  en  ce  Traité ,  nialgrê 


CONCLUSIONS    GÉNiiRALES.  67 1 

Tinévitable  rapidité  de  mes  sommaires  indications ,  les 
nouvelles  lumières  fondamentiales  que  ce  nouvel  esprit 
universel ,  spontanément  constitué  par  la  création  de  la 
sociologie ,  peut  immédiatement  répandre  sur  chacune 
des  sciences  antérietures ,  fort  au  delà ,  .j'ose  le  dire ,  des 
promesses  initiales  formulées ,  il  y  a  douze  ans ,  dans  mes 
deux  premiers  chapitres.  En  me  bornant  ici  à  rappeler 
seulement  ce  qui  concerne  les  études  inorganiques ,  où 
une  telle  intervention  philosophique  est  maintenant  le 
plus  contestée,  j'indiquerai  :  i**  l'importante  conception 
du  dualisme  facultatif,  destinée  à  perfectionner  toutes 
les  hautes  spéculations  chimiqties ,  en  y  dénouant  spon- 
tanément d'intimes  difficultés,  qui  semblent  actuellement 
insurmontables  ;  2®  en  physique ,  la  fondation  de  la  saine 
théorie  générale  des  hypothèses  scientifiques ,  dont  l'i- 
gnorance entrave  profondément  le  progrès  de  cette  belle 
science ,  en  y  altérant  gravement  la  positivité  des  prind» 
pales  .notions  ;  3®  en  astronomie ,  la  juste  appréciation 
finale  de  la  prétendue  astronomie  sidérale ,  et  la  réduc- 
tion nécessaire  de  nos  véritables  recherches  à  notre  pro- 
pre monde  ;  4^  enfin ,  même  en  mathématique ,  la  recti- 
fication capitale  des  bases  essentielles  de  la  mécanique 
rationnelle ,  du  système  total  des  conceptions  géométri- 
ques y  et  dès  premiers  fondemens  de  l'analyse  ,  soit 
ordinaire,  soit  surtout  transcendante.  Or  toutes  ces 
diverses  améliorations ,  tendant  toujours  à  consolider  le 
▼ni  caractère  propre  à  chaqtie  science  en  même  temps 
qti'à  perfectionner  sa  marche  rationnelle ,  sont  certaine- 
ment dues ,  d'une  manière  plus  ou  moins  directe ,  à  Tu* 
^«iverselle  prépondérance  du  haut  point  de  Tue  historique 
^ue  la  sociologie  m'a  fourni ,  et  qui  peut  seul  permettre 
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de  dominer  constamment  l'élabora tioo,  â  la  fois  statique 
et  dynamique  ,  des  questions  relatives  â  la  ooDStîtatioB 
respective  des  di£férentes  parties  de  la  philosophie  nita- 
relle. 

Le  choix  du  principe  philosophique  susceptible  d'éli- 
blir  enfin  une  véri table  unité  parmi  toutes  lesspëcolatioDf 
positives ,  ne  présente  donc  plus  maintenant  aucune  grave 
incertitude  :  c'est  uniquement  de  l'ascendant  sodolo- 
gique  que  doit  résulter  entre  nos  connaissances  réelki 
une  coordination  stable  et  féconde  aussi  bien  que  spot- 
tanée  et  complète  ;  tandis  que  la  suprématie  matbéina' 
tique  ne  saurait  produire  qu'une  liaison  précaire  et 
stérile  en  même  temps  que  forcée  et  insuffisante,  tou- 
jours fondée  sur  de  vagues  et  chimériques  hypothèses, 
radicalement  contraires  aux  conditions  fondamentales  de 
la  positivité  rationnelle ,  au  lieu  de  constituer  une  simple 
conséquence  générale  des  rapports  e£fectifsuianifestés  ptr 
le  commun  développenientscientifique^  conformémentilt 
nature  spécialede  chaque  branche. Comme  Ipiconstitatiofi 
variable  de  la  classe  contemplative  représente  nécessai- 
rement^ à  chaque  époque,  la  situation  correspondante 
de  l'esprit  humain. ,  les  rudimens  incomplets  de  nouveUei 
corporations  spéculatives  qui  se  sont  dé veloppc»i  pendant 
les  trois  derniers  siècles,  sous  l'imparfaite  impulsion 
d'un  positivisme  naissant ,  ont  jusqu'ici  de  plus  en  plus 
transporté  aux  géomètres  une  prépondérance  qui,  jusqu'à 
la  fin  du  moyen  âge,  était  restée  toujours  inhérente, 
suivant  les  divers  modes  contemporains ,  aux  études  mo- 
rales et  sociales.  Le  terme  naturel  de  cette  anomalie 
provisoire,  relative  aux  besoins  indispensables  mais  tem- 
poraires de  la  grande  transition  moderne ,  csf  maintenant 
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arrivé  ;  puisque ,  d'après  le  passage  des  théories  sociolo-^ 
giqnes  à  l'état  vraiment  positif  «  rien  ne  à'oppose  plus 
désormais  à  ce  que  le  point  de  vue  humain  reprenne  à 
jamais  l'ascendant  normal  qui  lui  appartient  naturelle- 
ment dans  l'ensemble  des  spéculations  humaines ,  où  les 
nécessités  scientifiques  sont  dès  lors  en  pleine  harmonie 
avec  les  nécessités  logiques  qui  avaient  d'abord  déterminé 
une  telle  inversion  exceptionnelle.  Seulement ,  la  nou- 
velle philosophie  générale  doit  s'attendre  ainsi ,  outre  les 
entraves  intellectuelles  tenant  aux  préjugés  et  aux  habi- 
todes  propres  à  ce  long  interrègne ,  à  devoir  lutter  avec 
persévérance  contre  les  passions  et  les  intérêts  d'une 
classe  qui,  quoique  peu  nombreuse ,  a  dû  devenir  au- 
jourd'hui très-puissante,  surtout  chez  la  nation  que  nous 
avons  reconnue,  à  tant  d'égards,  destinée  à  conserver 
longtemps  encore  la  principale  initiative  de  la  rénovation 
finale^  Tel  est  surtout  le  motif  pour  lequel  ces  compa- 
gnies célèbres,  nécessairement  dominées  parles  géomètres, 
suivant  les  conditions  naturelles  de  leur  institution  pro- 
visoire, après  avoir  été  justement  regardées,  dans  les  deux 
derniers  siècles,  comme  placées  à  la  tête  du  mouvement 
mental ,  constituent  désormais ,  suivant  les  explications 
directes  du  chapitre  précédent,  un  puissant  obstacle  à 
l'entier  accomplissement  de  l'évolution  philosophique 
dont  ce  progrès  ne  pouvait  être  que  le  préambule.,  en 
▼ertu  de  leur  empirique  obstination  à  consacrer  indéfi- 
niment une  marche  exceptionnelle ,  déjà  parvenue  à  son 
extrême  limite  depuis  le  commencement  de  l'immense 
crise  révolutionnaire  où  nous  sommes  plongés.  Mais , 
Qialgré  la  gravité  de  ces  obstacles,  qui,  quoique  peu 
sipparens,  sont  peut-étse ,  au  fond ,  les  plus  redoutables, 
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du  moins  en  France,  parce  qu'ils  éiuanent  spontinément 
du  même  milieu  intellectuel  quia  dû  ezclosÎTemeat  fo» 
nir  le  vrai  point  de  départ  de  la  philosophie  noa?dk, 
celle-ci ,  outre  l'empire  fondamental ,  inrétistibk  à  k 
longue  y  de  sen  propriétés  logiques  et  scientifiques,  diii 
d'ailleurs  trouver  d'utiles  auxiliaires  jusqu'au  sds  de 
ces  corporations  arriérées,  par  suite  des  vices  radian 
de  leur  incohérente  constitution.  La  domination  spén- 
lative  des  géomètres  est  uécessairement  plus  oa  dmwi 
oppressive,  parce  qu'elle  est  naturellement  avenir 
en  vertu  de  l'entière  indépendance  de  leurs  travaux, qa, 
à  raison  de  leur  simplicité  et  de  leur  abstraction  Mfé* 
rieures,  n'exigeant  aucune  préparation  hétérogène,  Sa- 
vent presque  toujours  rendre  ces  savans  profondésKit 
étrangers  à  Tesprit  et  aux  conditions  de  tontes  les  avos 
études  positives  ;  d'où  résultent  involontairemeat  èi 
chocs,  et  par  suite  des  résistances,  d'autant  plnsintcMS 
qu'il  s'agit  de  sciences  plus  élevées  dans  notre  hiéw- 
chie  générale.  Ces  intimes  divergences  académiqMi 
peuvent  même  s'aggraver  assez ,  comme  je  l'ai  iodiqié 
au  chapitre  précédent,  pour  déterminer  Traisembb- 
blement  la  dissolution  spontanée  de  ces  agri^tioof  Dtl 
cimentées ,  ou ,  ce  qui  serait  équivalent ,  leur  décompo- 
sition effective  en  compagnies  partielles ,  déjà  annoncée, 
dès  le  début  de  ce  siècle  ,  par  la  division  trop  peu  cosh 
prise  que  l'avènement  propre  de  la  philosophie  biolo- 
gique a  régulièrejiient  déterminée  dans  la  nature,  jw- 
qu'alors  unique  et  toujours  purement  mathématiqoe, 
du  principal  organe  permanent  de  la  plus  illustre  corpo- 
ration savante.  Quoique,  par  une  évidente  nécessitéf 
le  joug  des  géomètres  doive  être  spécialement  inio\é* 
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lie  aux  biologistes,  il  est,  à  divers  moindres  de* 
8,  implicitement  onéreux  dëtonnab  à  toutes  les  autres 
sftes  de  savans ,  d'après  l'action  inégale  mais  commune 
même  principe  perturbatenr^  l'irrationnelle  préten- 
ndes  études  inférieures  k  diriger  les  études  supérieures, 
tendance  du  point  de  vite  le  plus  simple  et  Ije  plus  in- 
nplet  à  prévaloir  constamment  sur  le  plus  complexe 
le  plus  étendu.  Or,  ces  discordances  inévitables,  qui 
ivent  aujourd'hui  s'accroître  rapidement,  à  mesure 
5  la  constitution  provisoire  du  mouvement  scientifique 
idant  les  deux  derniers  siècles  deviei^t  plus  évidem- 
nt  contradictoire  aux  nouveaux  besoins  essentiels  de 
ituation  fondamentale  ,  seront  très-propres  à  faciliter 
ntanément,  dans  le  monde  savant,  l'accès  final  delà 
ie  philosophie,  soit  parce  qu'elle  offrira  de  puis- 
s  secours  aux  parties  les  plus  lésées ,  soit  en  faisant 
tir  à  tons  son  aptitude  exclusive  à  prévenir  ou  à  ré'- 
er  une  imminente  dislocation.  En  un  mot ,  cet  esprit 
Qsemble,  maintenant  si  rare  et  si  décrié,  que  les 
les  spéculations  sociologiques  peuvent  seules  conve- 
ilement  développer ,  sera  dès  lors,  au  contraire,  uni- 
Bellement  invoqué  pour  mettre  uu  terme  définitif  aiix 
turbationsdeplusenplusgravesquedoitbieulAtdéter- 
1er  l'essor  insurmontable  de  notre  •  anarchie  scientifi- 
s  ;  manifestant  ainsi,  au  sein  de  la  clasaç  contemplative, 
tm  indispensable  préambule ,  l'universdle  destination 
amqne  qu'il  devra  réaliser  ensuite  sur  la  grande  scène 
Itiqne.  L'intime  dépendance  nécessaire ,  à  la  fois  lo- 
ue et  scientifique,  qui  caractérise  la  sociologie  envers 
cane  des  sciences  antérieures ,  et  que  représente  éner^ 
nement  la  constitution  que  je  lui  imposée ,  l'irrécu- 

43.. 
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sable  légitimité  de  son  intervention  rationDelle  pimi 
toutes  les  autres  spéculations  réelles  ^  ne  tarderont  jn 
à  faire  aisément  accepter  son  ascendant  cootino»  laei 
spontané  pour  ne  pas  devenir  Oppressif,  et  même  to»- 
jours  disposé  à  seconder  activement  l'essor  naturel  à 
véritable  génie  propre  à  chaque  science»  au  lien  de  l'ci- 
traver  par  les  exigences  pédantesques  d'ane  homogénâté 
factice  et  stérile. 

Quelques  lecteurs,  habituellemeiit  plaicé»  au  pointée 
vue  philosophique ,  mais  trop  étrangers  aux  conditioBi 
difficiles  d*aae  pleine  positivite,  trouveront  sans  A»te 
que  j'aurais  dû  moins  insister  ici  sur  la  démonstntÎM 
directe  d'un  droit  permanent  d'Universelle  préémiocBOi 
spéculative,  tellement  inhérent  à  la  nature  des  éiaia 
sociales  qu'il  ne  seinble  pas  d'abord  susceptible  d'asciK 
contestation  sérieuse.  Mais  une  plus  esacte  eonaaiMait 
de  la  vraie  situation  fondamentale  des  intelligences  ■»- 
demes^  et  une  plus  profonde  appréciation  du  dessein  gé- 
néral de  ce  Traité,  les  convaincront  bieutôt  que,  tian 
l'état  où  j'ai  maintennnt  conduit  l'avënement  final  d'sne 
nouvelle  philosophie,  cette  question  restait  la  seule i>- 
portante  à  décider ,  puisque ,  tous  les  éléniens  de  cette 
grande  formation  étant  désormais  établis  et  caractériiéi, 
'et  même  successivement  introduits  selon  leur*  aflinités 
réelles,  leur  systématisation  spontanée  se  réduisait  dès 
lors  à  déterminer  rationnellement  celui  dont  la  com- 
mune prépondérance  doit  constituer  aussitôt  l'active  uoiu 
d'un  tel  organisme,  fin  second  lieu ,  la  principale  diC* 
culte  philosophique  consiste  certainement  aujonrd'imi  i 
concilier  radicalement  les  deux  besoins  essentiels  de  po- 
sitivité  et  de  généralité,  qui,  quoique  également  iapé- 
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lieux,  8oni  néanmoins  assex  diTenement  sentis  pour 

sembler  communément  incompatibles,    comme,   sous 

Taspect  politique ,  les  conditions  du  progrès  el  celles,  de 

rordre^  auxquelles  chacun  d'eux  parait  exclusivement 

correspondre ,  bien  que ,  au  fond ,  les  unes  et  les  autres 

dépendent  réellement  de  tous  deux.  Or,  après  avoir  enG^i 

positivé  l'élément  intellectuel  le  plus  général,  il  fallait 

bien  discuter  directement  la  chimérique  généralisation 

de  l'élément  le  plus  spontanément  positif,  afin  de  faire 

irrévocablement  cesser  la  seule  alternative  que  compor-^ 

tlt  la  question,  en  démontrant  l'impuissance  finale  de 

la  voie  philosophique  qu'avaient  dû  involontairement 

adopter  les  intelligences  les  plus  avancées,  depuis  que 

l'esprit  positif ,  d'abord  nécessairement  trop  borné >  avait 

tendu,  par  son  extension  graduelle ,  à  un  ascendant  uni- 

venel ,  sous  l'énergique  impulsion  cartésienne.  Quelque 

i-    absurde  que  soit ,  en  lui-même ,  ce  mode  mathématique, 

^    ilméritait  encore  d'être  sérieuseoient  examiné,  parce  qu'il 

%    a  du  sembler  jusqu'ici  le  seul  propre  à  offrir  des  garan- 

f-     lies  de  positivité,  quoique  véritablement  très^insuffi- 

^    ittites.  Avant  cette  indispensable  appréciation  finale ,  on 

*  -M^aurait  pu  le  dédaigner  entièrement   sans  s'exposer, 
'    flux  cela  seul ,  i  maintenir  involontairement  la  vaine  su- 

s  yiématie  pfficielle  de  la  philosophie  caduque  d'où  l'en- 
^ .  Rudement  humain  veut  et  doit  enfin  se  dégager  irrévo- 
'  oblement.  Entre  le  mode  mathématique  propre  aux 

*  deux  derniers  siècles  et  l'ancien  mode  thëologico-niéta- 
^  'Vhysique,  j'ai  réalisé,  dans  l'ensemble  de  ce  Traité,  par 
^   'a  création  de  la  sociologie ,  un  nouveau  mode  philoso- 

l^bique,  satisfaisant  à  la  fois  et  complètement  aux  condi- 
^Ons  que  chacun  d'eux  avait  exclusivement  en  vue  çans 
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les  remplir  suffisamment.  La  première  el  la  plot  impor- 
tante de  mes  conclusions  génërales  deraii  donc  conrâlcr, 
sans  doute ,  à  constater  directement ,  d'après  une 
maire  discussion  comparative ,  cette  rëalîaaûon 
si  vainement  cherchée  jusqu'ici.  Tous  ceux  qui  eoa- 
naissent  bien  les  esprits  auxquels  s'adresse  sortoat  mt 
telle  démonstration,  loin  de  la  regarder  comme uof 
étendue,  regretteront  avec  moi  que  les  limites  indj^es- 
sables  de  cet  ouvrage,  déjà  très-dépassées ,  ne  mlûat 
pas  permis  de  l'y  développer  assez  pour  déterminer ■( 
véritable  conviction  chex  la  plupart  de  ces  inteUiywg 
vicieusement  spéciales ,  où  un  précieux  sentiment  it  k 
positivité  élémentaire  doit  faire  provisoirement  acMff 
un  vulgaire  dédain  de  la  vraie  généralité. 

Dans  cette  discussion  finale,  j'ai  dû  m'asBii)ettirKn- 

puleusement,  suivant  les  conditions  générales  éliUs 

au  début  de  ce  Traité,  à  toujours  déduire  mespci^ 

de  l'exclusive  considération  des  sciences  fondameattb 

ou  abstraites ,  dont  l'ensemble  constitue  ce  que  j'ai  it** 

iné,  d'après  Bacon ,  la  philosophie  première,  àePiaà^  Icoi 

fournir  la  base  universelle  des  spéculations  qnekoafiS 

Mais,  en  cas  de  contestation  sérieuse,  la  démonitisi* 

actuelle,  outre  ses  développemens  ultérieurs,  poorm 

être  puissamment  fortifiée  par  une  convenable  adjoocW 

des  motifs  essentiels  relatifs  à  la  science  concrètti' 

même  à  la  contemplation  esthétique  ;  car  ce  mode 

ciologique ,  pour  l'organisation  de  la  philosophie  pi^K  ^ 

tive ,  favorise  spontanément  leur  essor  respectif,  iMfi 

la  persistance  du  mode  mathématique  serait  directeaci^|iL>j 

contraire. 

Sous  le  premier  aspect,  il  ne  faut  jamais  oublier  fV 
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a  science  abstraite  a  dû  être  d'abord  le  sujet  exclusif 
très-prépondérant  des  grands  traTaux  spéculatifs,  elle 
t  cependant  être  constituée  de  manière  à  doTenir  en- 
te le  fondement  naturel  de  la  science  concrète ,  qui , 
qu'ici,  n'a  pu  acquérir ,  en  aucun  genre,  aucune  véri- 
le  rationalité,  parce  que  tous  les  élémens  philoso- 
ques ,  dont  la  combinaison  doit  présider  à  sa  forma- 
Il  n'étaient  point  encore  assez  caractérisés,  comme 
'ai  expliqué  dès  la  deuxième  leçon.  Or  rien  ne  serait 
f  doute  plus  opposé  à  cette  grande  élaboration  ulté- 
ire  que  l'universelle  prépondérance  de  l'esprit  pure- 
nt mathématique ,  qui,  poussant  l'abstraction  au  plus 
it  degré ,  même  envers  les  plus  simples  phénomènes , 
aisant  toujours  prévaloir  le  régime  le  plus  analytique, 
nécessairement  incompatible  avec  cette  réalité  et  cette 
çentration  qui  doivent  inévitablement  distinguer  les 
des  directement  consacrées  à  l'existence  e£Eiective  des 
era  êtres,  où  les  habitudes  minutieuses  et  dispersives 
a  science  actuelle  seraient  radicalement  inadmissibles, 
contraire ,  quoiqu'il  importe  beaucoup ,  comme  j'ai 
lé  de  le  faire  sentir,  de  conserver  d'abord  aux  spécul- 
ons sociologiques  le  caractère  abstrait  que  je  me  suis 
iché  à  leur  imprimer  pendant  tout  le  cours  de  l'opé- 
<m  historique  terminée  dans  ce  volume ,  il  est  clair 
,  par  la  complication  supérieure  de  leur  sujet,  et  par 
Tues  d'ensemble  qu'elles  exigent  continuellement, 
•  doivent  spontanément  développer  les  dispositions 
itales  les  plus  convenables  à  la  culture  rationnelle  de 
Itoire  naturelle  proprement  dite,  dont  le  vrai  génie, 
naounent  humain  et  synthétique,  si  admirablement 
lonnifié  chez  notre  grand  Buffon ,  sympathise  néces- 
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sairement  bien  dm^antige  y  à  ce  double  titre,  avec 
propre  de  la  sociologie  qa'arec  celai  d'ancuiie  aitn 
scieDce  fondameotale ,  sans  ea  excepter  la  biologie  eHe- 
inême.  Les  intérêts  généraux  des  mines  éindes  coaaèlo 
exigent  donc  ccrtaînement  que  la  préaidence  narmJkitk 
philosophie  abstraite  appartienne  finalement  à  la  soess 
où  les  inéTÎtables  inconTéiïiens  d'an  état  d'abstiadin 
d'abord  indispensable,  sont  natarellement  atténnéi, ti- 
tant  que  possible,  en  vertu  de  la  réalité  plua  complèledi 
point  de  vue  habituel;  des  recherches  qui  demandcfsn 
continuellement  l'application  combinée  de  tons  Ici  A- 
▼ers  ordres  de  notions  scientifiques  ne  sauraient  eue 
convenablement  dirigées  que  sous  raniverscl  asceiJiit 
de  l'esprit  sociologique,  seul  susceptible  d'orguM 
activement  une  telle  combinaison. 

Ces  mêmes  caractères  corrélatifr  de  la  sociologie,  <P<- 
tre  la  moins  abstraite  et  la  moins  analytique  de  tostis 
les  sciences  fondamentales,  de  faire  spontanément  jvf- 
valoir  les  idées  d'ensemble  et  le  véritable  point  de  hk 
humain,  manifestent  également,  sous  le  second lupeci 
ci-dessus  indiqué ,  sa  haute  aptitude  exclusive  â  cositi- 
tuer  aussi,  quand  le  temps  sera  venu,  la  transîtioo  sé- 
cessaire  de  la  philosophie  scientifique,  alors  â  h  i«i 
abstraite  et  concrète,  à  la  philosophie  esthétique,  qv 
doit  y  trouver  toujours  sa  base  rationnelle.  Tout  tttit 
mode  d'organisation  de  la  philosophie  première,  fàtri 
d'ailleurs  suffisamment  réalisable,  serait  assoréoient 
impropre  k  régulariser  cette  intime  subordination  gésé- 
rale  du  sentiment  du  beau  à  la  connaissance  du  vni.  U 
caractère  profondément  synthétique  qui  distingue  sur- 
tout la  contemplation  esthétique,  toujours  relative am 
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émotions  de  rhomme,  dans  les  cas  même  qui  semblent 
le  plus  s'en  éloigner ,  ne  saurait  la  rendre  pleinement 
compatible  qu'arec  le  genre  d'esprit  scientifique  le  mieux 
disposé  â  l'unité ,  comme  étant  le  plus  empreint  d'hu-* 
manité.  On  doit  reconnaître,  à  ce  sujet,  que  la  tendance 
auti-estkétique  empiriquement  reprochée  â  la  philoso- 
phie positive  y  tient  essentiellement  à  la  Yieieuse  supré- 
matie que  l'esprit  mathématique  y  exerce  de  plus  en  plus 
depiâs  trois  siècles;  en  ce  sens,  les|Jainte8  ordinaires, 
quoique  irrationnellement  absolues,  sont  loin  d'être 
dépourvues  de  fondement  actuel  :  car  rien  ne  doit  être 
aussi  évidemment  contraire  à  toute  heureuse  apprécia- 
tion esthétique  que  les  habitudes  dispersives  dévelop- 
pées, ches  les  géomètres,  par  des  études  qui  comportent 
spontanément  un  morcellement  presque  indéfini ,  et  la 
disposition  ro]kitinière  qui  en  résulte  trop  souvent  à  ar- 
gumenter quand  il  faudrait  sentir.  Mais ,  en  passant  dé- 
sormais d'une  vaine  et  stérile  unité  mathématique  à  une 
véritable  et  féconde  unité  sociologique ,  cette  nouvelle 
philosophie  se  montrera  finalement,  j'ose  l'assurer, 
encore  plus  favorable  à  l'essor  continu  de  tous  les 
beaux-arts  que  la  philosophie  the'ologico-métaphysique^ 
envisagée  même  à  l'état  polythéique,  que  nous  avona 
vu  constituer ,  surtout  à  cet  égard ,  sa  pleine  maturité  ; 
j'indiquerai  sommairement ,  au  dernier  chapitre  de  ce 
Traité,  l'explication  directe  et  spéciale  de  cette  réaction 
fondamentale.  En  ce  moment,  il  suffit  de  remarquer, 
pour  faire  convenablement  pressentir  une  semblable 
tendance,  que  l'esprit  positif,  qui,  sous  la  présidence 
mathématique,  avait  dû  rester  entièrement  étranger  aux 
considérations    esthétiques,  se    trouve,  au  contraire. 
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iiatarelleinent  forcé  de  se  lès  incorporer  profondcmcDif 
aussitôt  que,  parvenu  enfin  au  degré  sociologique, 
comme  il  l'est  dans  cet  ouvrage ,  il  entreprend  de  dé- 
couvrir les  véritables  lois  générales  de  l'évolution  ha- 
maine,  dont  l'évolution  esthétique  constitue  Vua  àa 
principaux  élémens  ;  cette  étude  étant  d'ailleura  tonjoan 
subordonnée  à  l'irrécusable  solidarité  »  à  la  fo»  logique 
et  scientifique,  qui  rend  essentiellement  inséparables 
tous  les  divers  aspects  d'un  tel  sujet.  Rien ,  sans  doute, 
n'est  plus  propre  qu'une  pareille  élaboration  historîqie 
à  faire  spontanément  apprécier  la  relation  directe  qii 
doit  toujours  subordonner  le  sentiment  de  la  perfeclioo 
idéale  à  la  notion  de  l'existence  réelle;  en  écarUat 
désormais  tout  intermédiaire  surhumain ,  la  philosophie 
sociologique  établira  habituellement,  entre  le  point  de 
vue  esthétique  et  le  point  de  vue  scientifique ,  une  iné- 
vocable  harmonie ,  éminemment  utile  à  leur  perfectios- 
nement  mutuel ,  en  même  temps  qu'indispensable  à  leur 
commune  destination  sociale. 

Le  seul  ordre  d'idées  qui  paraisse  devoir  nécessaire- 
ment soufirir  de  cet  avènement  prochain  de  l'esprit  lo- 
ciologique ,  au  lieu  de  l'esprit  mathématique ,  à  la  prési- 
dence générale  de  la  philosophie  naturelle,  c'est  celui 
des  applications  industrielles ,  qui ,  devant  surtout  dé- 
pendre de  la  connaissance  du  monde  inorganique ,  d'a- 
bord sous  l'aspect  géométrico-mécanique,  et  ensoiie 
sous  le  rapport  physica* chimique ,  semblent  exposées  i 
une  sorte  d'abandon  funeste ,  dès  que  cette  étude  n'oc- 
cupe plus  le  premier  rang  parmi  les  spéculations  sdeoti- 
fiques.  Mais  d'abord  il  y  aurait,  au  fond ,  peu  d'incoo- 
vcniens réels,  même  pratiques,  à  faire  aujourd'hui  subir 


CONCLUSIONS   GÉHIÉEAILES.  683 

un  certain  ralentistement  effectif  à  un  genre  de  com- 
binaisons qui  a  pris  mûntenant  une  exorlntante  pré- 
pondérance ,  et  dont  l'extrême  facilité  caractéristique , 
aussi  bien  que  l'intime  connexité  avec  les  plus  rulgaires 
penchans  ,  menacent  d'absorber  tous  les  autres  modes 
plus  nobles  de  l'activité  humaine.  On  ne  saurait  craindre 
d'ailleurs I  dans  le  milieu  actuel,  que  cette  diminution  , 
résultat  nécessaire  de  l'essor  croissant  des  sentimens  et 
des  pensées  propres  à  la  réorganisation  finale  des  sociétés 
modernes,  soit  jamais  poussée  au  point  de  déterminer, 
à  cet  égard,  aucune  négligence  vraiment  dangereuse  ;  et, 
si  cette  fâcheuse  influence  était  possible,  la  philosophie 
nouvelle,  toujoturs  placée ,  par  sa  nature,  au  vrai  point  de 
vue  d'ensemble,  la  rectifierait  suffisamment:  le  gouvet^ 
nement  des  sociologisteS|  ne  pouvant  être  aveugle  comme 
celui  des  géomètres ,  ne  saurait  produire ,  même  sous 
l'ascendant  des  plus  activés  préoccapations  philosophi- 
ques ,  aucune  déconsidération  des  travaux  mathéniati-* 
ques  qui  soit,  à  beaucoup  près,  comparable  au  stupide 
dédain  que  l'esprit  mathématique  inspire  trop  souvent, 
de  nos  jours ,  pour  les  études  sociales.  En  second  lieu, 
le  véritable  perfectionnement  industriel  dépend  désor- 
mais bien  davantage  du  judicieux  emploi  permanent, 
très-imparfait  jusqu'ici ,  des  divers  moyens  déjà  acquis 
que  de  l'accumulation  désordonnée  de  moyens  nou- 
veaux ;  en  sorte  que  la  prépondérance  des  considérations 
générales^  loin  d'y  être  inopportune ,  y  devient ,  au  con» 
traire,  de  plus  en  plus  désirable,  pour  contenir,  par  une 
tendance  sagement  synthétique ,  les  tentatives  superfi- 
cielles et  incohérentes  d'un  fol  entraînement  analytique  : 
ainsi ,  tou)s  ce  rapport ,  le  régime  sociologique  est  fina- 
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lement  plus  favorable  que  le  régime  mathënuitiqae  k 
l'utile  dëTeloppeinent  des  améliorations  matérielles.  Trop 
d'occasions  décisives  Voffrent  maintenant  de  vérifier 
combien  Tesprit  mathématique  actuel  est  ordinairement 
impropre  à  diriger  convenablement  les  opératàons  in- 
dustrielles,  parce  que  tout  gouvernement  effectif  même 
en  ce  cas  élémentaire  ^  exige  principalement  ane  cofib* 
nuelle  appréciation  d'ensemble»  fort  peu  compatibk 
avec  les  habitudes  étroites  et  dispersives  ai  fréquemmcnl 
déterminées  jusqu'ici  par  un  ordre  de  spécalations  on 
Ton  s'attache  essentiellement  à  poorsnivre  très-loin  chi- 
que considération  isolée,  quelque  secondaire  qu'eUc 
puisse  être ,  sans  s'inquiéter  beaucoup  de  la  pondéiatioD 
finale  des  divers motib  iniluens.  Il  importe  »  en  troisiioïc 
lieu,  de  reconnaître,  à  ce  sujet,,  que  l'élaboration  ulté- 
rieure du  nouveau  corps  de  doctrine ,  destiné  à  systéma- 
tiser l'action  rationnelle  de  l'homme  sur  la  nature ,  ae 
saurait  être  dignement  accomplie  que  sous  Tinspiratioa 
permanente  de  la  philosophie  sociologique,  seule  apte, 
comme  envers  la  science  concrète  et  la  théorie  esthétique, 
À  instituer  réellement  la  combinaison  très-complexe  dtf 
divers  aspects  scientifiques  exigée  par  la  nature  de  ce 
grand  travail,  dont  les  conditions  et  les  difficultés  sont 
encore  à  peine  entrevues  chez  nos  ingénieurs.  J'ai  déjà 
indiqué,  dès  le  début  de  ce  Traité  {vqy^*  ^  deuxième 
leçon),  le  vrai  principe  de  cette  importante  relation; 
mais  l'intime  conviction  de  sa  haute  nécessité,  afin 
de  régulariser  suffisamment  l'harmonie  fondamentale 
entre  la  contemplation  et  l'action,  m'a  d'ailleurs  dé- 
terminé depuis  longtemps  à  consacrer  plus  tard,  a 
je  le  puis ,  un  ouvrage  spécial  au  développement  dirtxt 
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d'une  telle  application  de  la  nouvelle  philosophie  gé^ 
nérale. 

Ainai|  la  triple  élaboration  uUérieare^  d'diK>rd  con- 
crète-y  ensuite  esthétique ,  et  enfin  technique ,  que  doit 
aujourd'hui  savoir  diriger  toute  véritable  philosophie ,' 
confirmerait  au  besoin  la  démonstration  pleinement  dé- 
cisive directement  résultée  ci-dessus  de  l'ensemble  d«s 
motife  purement  abstraits  pour  constater,  à  tant  d'é«- 
gards ,  la  prééminence  normale  qaî  doit  désormais  ap- 
partenir irrévocablement  à  l'esprit  sociologique  dans  le 
système  entier  des  spéculations  positives,  à  jamais 
affranchies  de  la  vaine  domination  provisoire  de  l'esprit 
mathématique.  Toute  l'économie  de  cet  ouvrage,  surtout 
dans  ces  trois  derniers  volumes,  a  iait,  du  reste >  assez 
connaître  sons  quelles  diflBciles  conditions  mentales  cette 
indispensable  suprématie  est  inévitablement  acquise. 
Chacun  des  nouveaux  philosophes  devra  d'abord  s'assu- 
jettir systématiquement ,  comme  je  l'ai  fait  moi-^aénie 
spontanément,  à  une  lente  et  pénible  préparation  rm* 
tionnelle,  à  la  fois  scientifique  et  logique,  fondée  sur 
l'étude  hiérarchique  des  diverses  branches  essentielles 
de  la  philosophie  naturelle ,  et  destinée  à  permettre  la 
saine  élaboration  spéciale  des  lois  statiques  et  dynami- 
ques propres  à  la  sociabilité  humaine.  Sans  la  force  et 
la  constance  qu'exige  l'entier  accomplissement  d'une 
telle  initiation,  nul  ne  doit  prétendre,  surtout  de  nos 
jours ,  à  un  ascendant  philosophique  qui  suppose  néces-** 
sairement  une  exacte  connexité  permanente  entre  le 
mouvement  général  et  les  divers  progrès  spéciaux^  et  qui 
sera  naturellement  trop  contesté  pour  qu'aucune  grave 
insuffisance  de  ses  vraies  conditions  puisse  rester  inaper- 
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çae  ou  impunie.  L'illusoire  prépondérance  des  gëoniè- 
tres  est  d'une  acquisition  beaucoup  plus  facile  y  puis- 
qu'elle ne  demande  pas  la  moindre  préparation  étran^èit 
à  léun  propres  études,  que  leur  aimpUcîtécaiactériid- 
que  rend  d'ailleurs  aisément  accessibles  aujourdlmi  à 
tant  de  médiocres  intelligences,  au  prix  de  quelqnei 
années  d'application  régulière.  Mais  aussi  rasceodini 
sociologique  comporterap*tf-il  une  active  réalité  que  o'i 
pu  jamais  obtenir  l'ambition  mathématicfuc  ,  qui ,  bmI- 
gré  ses  prétentions  à  l'universalité  scientificpie,  aprei- 
queloujours  exercé,  pendant  les  deux  derniers  sied», 
une  suprématie  plus  apparente  qu'efEcctive  ,  quoique  le 
plui^souTcnt  perturbatrice ,  par  une  suite  nécessaire  de 
son  in.time  irrationnalité. 

:  Cet  avènement  spontané  d'une  véritable  unité,  désor- 
mais assez  constatée , dansle  système  entier  de  la  phi- 
losop'liie  positive ,  étant  maintenant  envisagé  du  potit 
de  vue  le  plus  élevé,  à  la  fois  historique  et  dogmatique, 
vient  heureusement  dissiper  enfin  le  fatal  antagooiine 
mental  qui ,   depuis  vingt  siècles ,  s'oppose  de  plus  es 
plus  A  Tétat  pleinement  normal  de  la  raison  humaine, 
où  les  conceptions  relatives  à  l'homme  et  celles  proprei 
au  monde  extérieur  ont  toujours  semblé  jusqu'ici  radi- 
calement inconciliables  ,  tandis  que  notre  solution  phi- 
losophique les  combine  irrévocablement ,  en  assignsot 
à  chaque  das&e  la  juste  influence  générale  ,  soit  sdenli* 
fique,  soit  logique,  qui  convient  à  sa  propre  nature, 
sans  jamais  altérer  ainsi  l'harmonie  fondamentale.  Nous 
avons  directement  reconnu,  d'abord  au  quarantième  cht- 
pitre  et  puis  surtout  au  cinquante  et  unième,  que  l'antipa- 
thie graduellement  développée  entre  l'esprit  théologique 
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et  Tesprit  positif  ne  pouvait  aToir,  à  rorigine,  d'autre  prin- 
cipe essentiel  que  la  simple  îd version  mutuelle  de  Tordre 
suivant  lequel  devaient  se  succéder  ces  deux  genres  de 
spéculations,  respectivement  complémentaires ,  dont 
chacun  tend  plus  ou  moins  à  dominer  l'autre  :  rénsemble 
de  notre  élaboration  historique  a  fait  ensuite  hautenhent 
ressortir  Tintime  réalité  d'une  -telle  appréciation.  La 
préférence  spontanée  qu'a  du  primitivement  acquérir  la 
considération  de  l'homme,  alors  seule  applicable  à 
l'uniforme  explication  du  monde  extérieur,  a  déterminé, 
dans  la  situation  correspondante ,  le  caractère  nécessai- 
rement théologiqne  de  la  philosophie  initiale  :  au  con- 
traire, les  notions  positives,  qui,  par  une  influence 
continue ,  explicite  ou  implicite ,  ont  ultérieurement 
suscité  l'altération  toujours  croissante  de  ce  système  pri-^ 
mordial,  devaient  exclusivement  émaner  des  plus  simples 
études  inorganiques ,  et  spécialement  de  l'astronomie  ; 
quoique  Vesprit  métaphysique,  agent  naturel  de  ces 
modiâcations  successives,  en  ait  souvent  dissimulé  la 
véritable  source,  en  se  croyant  créateur  quand  il  n'était 
qu'organe.  Cet  antagonisme  élémentaire  a  réellement 
présidé ,  d'après  le  cinquante-deuxième  chapitre ,  à  la 
transformation  du  fétichisme  en  polythéisme  ,  prépavée 
par  l'astrolâtrie  ;  mais  sa  tendance  n^a  pu  devenir  dis- 
tinctement appréciable  que  dans  le  passagiï  du  poly- 
théisme au  monothéisme ,  où ,  pour  la  première  fois , 
l'évolution  philosophique  a  dû  exiger  une  vraie  discus* 
slon.  Alors ,  nous  avons  vu ,  au  cinquante-troisième  cha- 
pitré ,  la  science  inorganique  ,  sous  une  apparence  systé- 
matique due  à  l'uniforme  prépondérance  de  la  grande 
entité  métaphysique,  s'élever  directement,  en  vertu  de 
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sa  sapériorîtë  mentale ,  contre  l 'ancienne  unité  tbëoUh 
gique,  dès  lors  inteliectaellemenC  dÎMoate,   qnoîqBe 
son  aptitude  sociale ,  opposée  à  l*insiiffisauce  radicak  de 
cette  rivale  ,  dut  prolonger  longtenips  encore  son  aïoeo- 
dant  politique  :  ainsi  surgit,  entre  la  philosophie  atio- 
relle  et  la  philosophie  morale ,  ce  conflit  fondameatil 
qui ,  depuis  Aristote  et  Platon  ,  a  dominé  rensembk  de 
révolution  humaine,  et  dontrélite  de  Hiumanité sabic 
maintenant  la  dernière  influence ,  comme  Ta  moairi 
tout  le  cours  de  notre  opération  hiatoriqae.  La  troiaène 
phase  du  moyen  âge  nous  a  fait  voir ,  au  cinqaaBte- 
sixième  chapitre ,  ce  long  antagonisme  recevant ,  dan  h 
mémorable  transaction  scolastique,  une  profonde  modi- 
fication ,  premier  symptôme  décisif  de  l'irrévocaUe  dé- 
cadence  de  la  philosophie  initiale ,    dont    refficadiê 
sociale  venait  d'être  essentiellement  ëpnisée  en  cooiti- 
tuant  le  catholicisme ,  et  que  les  eiigenoes ,  désonnaii 
prépondérantes,  du  progrès  intellectuel ,  obligeaient i 
sanctionner^  par  une  incorporation  forcée>  les  prétentii» 
politiques  de  la  philosophie  métaphysique ,  auparavut 
extérieure  au  système  catholique.  Dès  lors  régulièrement 
associée  à  une  intronisation  précaire,  quoique  sa  partio- 
pation  dût  tendre  â  y  devenir  de  plus  en  plus  exclusive,  h 
profonde  impuissance  organique  de  celle-ci  n'a  jamaii  pt 
lui  permettre  d'éliminer  entièrement  les  conceptions  pa- 
rement théologiquesi  seule  base  normale  de  son  antoriié 
générale,  et  dont  elle  a  dû  s'efforcer,  au  contraire,  de 
maintenir  l'empire  ultérieur  contre  l'imminente  invaâoa 
de  l'esprit  positif,  qui,  à  partir  de  cette  époque,  denit 
graduellement  développer  sa  commune  incompatibilitr 
avec  ces  deux  modes,  l'un  principal,  l'autre  accessoire, 
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de  Tantique  système  mental.  Quand  l'essor  continu  des 
connaissances  réelles ,  surtout  astronomiques ,  eut  enfin 
déterminé  cette  inévitable  collision,  le  célèbre  compromis 
cartésien  vint  caractériser  une  situation  bien  plus  évi- 
demment provisoire  que  la  précédente ,  en  proclamant 
la  suprématie  directe  et  définitive  de  la  méthode  positive 
dans  toute  l'étendue  de  la  philosophie  naturelle ,  sous 
l'unique  réserve  d'une  vaine  présidence  laissée  encore  à 
la  méthode  théologico-métaphysique  envers  les  études 
morales  et  sociales  ;  brisant  ainsi  à  jamais  la  fragile  unité 
métaphysique  instituée  au  xiu*  siècle.  Cette  incohérente 
position  ,  qui  a  persisté  jusqu'ici ,  ne  comporte  certaine-  » 
ment  d'autre  issue ,  d'après  l'ensemble  de  ma  théorie 
historique ,  que  l'universelle  prépondérance  de  la  posi- 
tivité  rationnelle ,  désormais  seule  susceptible  d'un  vé- 
ritable ascendant  général  :  autrement  il  faudrait  déses- 
pérer de  la  systématisation  mentale ,  et,  par  suite  aussi , 
de  la  réorganisation  sociale ,  soit  progressive ,  soit  même 
rétrograde.  Mais  les  impuissantes  tentatives  opérées, 
pendant  les  deux  derniers  siècles,  pour  constituer  une 
véritable  philosophie  positive  sous  l'impulsion  mathé- 
matique, devaient  cependant  disposer  la  raison  publique 
à  r^arder  cette  exclusive  solution  comme  essentielle- 
ment impossible.  Dans  cette  douloureuse  perplexité  ,< 
l'extension  finale  de  l'esprit  positif  aux  spéculations 
morales  et  sociales,  suffisamment  accomplie  par  ce  Traité, 
▼ient  spontanément  dénouer  une  difficulté  fondamentale, 
de  toute  autre  manière  inextricable,  en  assurant  une 
large  satisfaction  normale  aux  conditions,  dès  lors  inti- 
mement solidaires ,  de  l'ordre  et  du  progrès,  soit  intet- 
lectueb,  soit  politiques.  Ainsi  se  trouvent  essentiellc- 
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graduellement  jusqu'au  germe  des  vrais  progrès  scieuli- 
fiques. 

Pour  ne  laisser  aucune  grave  incertitade  sur  ce  ncead, 
fondamental  de  la  philosophie  positive,  il  importe 
aujourd'hui  de  dissiper  directement,  chex  tons  les  boas 
esprits ,  la  dernière  source  essentielle  des  illusions  mëti- 
physiques ,  en  faisant  spécialement  ressortir  la  véhtabk 
nature  du  point  de  vue  humain,  qui,  de  toute  nécessité, 
doit  être  éminemment  social ,  et  pas  sealemeat  indivi- 
duel :  car,  sous  le  rapport  statique  aussi  bien  que  M» 
l'aspect  dynamique,  l'homme  proprement  dit' n'est,  n 
fond ,  qu'une  pure  abstraction  ;  il  n'y  a  de  réel  que  YkÊr 
manité,  surtout  dans  l'ordre  intellectuel  et  moral.  Or 
la  philosophie  pleinement  théologique,  soit poljthâqoe, 
soit  monothéique ,  est  jusqu'ici  la  seule,  à  vrai  dire,  qa 
ait  effectivement  satisfait,  à  sa  manière,  à  cette évidesle 
condition  générale  ;  et  c'est  surtout  à  cet  égard  que,  ml' 
gré  son  extrême  caducité,  elle  n'a  pu  être  encore sufi- 
samment  remplacée.  La  métaphysique ,  ancienne,  scolai- 
tique,  ou  moderne,  n'a  jamais  osé  s'élever  aa-deffos  di 
simple  point  de  vue  individuel,  dont  elle  s'est eAf* 
cée ,  surtout  depuis  la  transaction  cartésienne ,  de  cosB" 
crer  dogmatiquement  la  prépondérance  absolae,  coum 
l'indique  journellement  son  langage  caractéristiqw, 
rappelant  toujours  des  pensées  d'isolement  et  de  cas* 
centra tion  personnelle,  qui,  malgré  de  vaines  prêtes* 
tions  morales ,  doivent  le  plus  souvent  développer  dei 
sentimens  d'égoisrae.  Il  en  est  essentiellement  de  mêaef 
dans  l'ordre  positif,  quoique  sous  une  meilleure  fonaSi  li 
pour  l'évolution  mentale  qui,  d'abord  surgie  des  étado  U 
mathématiques  et  astronomiques,  a  graduellement  testé,   L 
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ëmotioiis  de  Thomme ,  dans  les  cas  même  qui  semblent 
le  plus  s'en  éloigner ,  ne  sanrait  la  rendre  pleinement 
compatible  qu'ayec  le  genre  d'esprit  scientifique  le  mieux 
disposé  à  Tunité  ,  comme  étant  le  plus  empreint  d'hu<* 
manité.  On  doit  reconnaître,  à  ce  sujet ,  que  la  tendance 
auti«esthétique  empiriquement  reprochée  à  la  philoso- 
phie positive  y  tient  essentiellement  à  la  vicieuse  supré* 
matie  que  l'esprit  mathématique  y  exerce  de  plus  en  plus 
depiâs  trois  siècles;  en  ce  sena,  les  plaintes  ordinaires, 
quoique  irrationnellement  absolues ^  sont  loin  d'être 
dépourvues  de  fondement  actuel  :  car  rien  ne  doit  être 
aussi  évidemment  contraire  à  toute  heureuse  apprécia- 
tion esthétique  que  les  habitudes  dispersives  dévelop- 
pées, chez  les  géomètres,  par  des  études  qui  comportent 
spontanément  un  morcellement  presque  indéfini,  et  la 
disposition  rojkitinière  qui  en  résulte  trop  souvent  à  ar- 
gumenter quand  il  faudrait  sentir.  Mais  ^  en  passant  dé- 
sormais d'une  vaine  et  stérile  unité  mathématique  à  une 
véritable  et  féconde  unité  sociologique ,  cette  nouvelle 
philosophie  se  montrera  6nalement,  j'ose  l'assurer, 
encore  plus  favorable  à  l'essor  continu  de  tous  les 
beaux-arts  que  la  philosophie  théologico-métaphysique, 
envisagée  même  4  l'état  polythéique,  que  nous  avona 
VQ  constituer ,  surtout  à  cet  égard ,  sa  pleine  maturité  ; 
j'indiquerai  sommairement,  au  dernier  chapitre  de  ce 
Traité,  l'explication  directe  et  spéciale  de  cette  réaction 
fondamentale.  En  ce  moment,  il  suffit  de  remarquer, 
pour  faire  convenablement  pressentir  une  semblable 
tendance,  que  l'esprit  positif,  qui,  sous  la  présidence 
mathématique,  avait  dû  rester  entièrement  étranger  aux 
considérations    esthétiques,  se    trouve,  au  contraire. 
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par  une  correspondance  plus  directe  et  plus  étendue ,  doit 
exclusivement  attendre  la  consolidation  effective  de  sa 
propre   constitution,  scicntiQque  ou  logique,  jusqu'à 
présent  si  incertaine.  Séparément  envisagée,  réTolntioo 
individuelle  de  Tesprit  liuniain  ne  peut  vraiment  dévoi- 
ler aucune  loi  essentielle  ;  elle  ne  saurait  même  founir 
de  précieuses  indications  ou  des  vérifications  importante 
c|ue  lorsque  son  exploration  rationnelle  est  dirigée  et  in- 
terprétée parles  inspirations  émanées  de  l'évolation  tottk 
de  l'humanité,  seule  à  la  fois  assez  réelle  et  assez  complète 
pour  manifester  suffisamment  la  véritable  marche  de  dock 
intelligence  :  l'exécution  même  de  ce  Traité  Ta,  jW 
le  dire,  pleinement  démontré;  car,  quelque  utilité qoe 
j*y  aie  souvent  tirée  de  la  considération  de  Tindivida, 
c'est  évidemment  à  l'élude  directe  de  l'espèce  que  j'ai 
dû,  non-seulement  d'abord  la  pensée  fondamentale  de 
ma  théorie  philosophique,  mais  ensuite  aussi  son  dére- 
loppement  caractéristique. 

Ainsi,  la  phase  biologique  ne  constitue  réellement 
qu'im  dernier  préambule  indispensable,  comme  l'avaient 
été  auparavant  les  phases  physico-chimique  et  astroafr- 
mique,  dans  l'essor  généra!  de  l'esprit  positif,  qnif 
spontanément  issu  des  simples  études  mathématiques, a 
{graduellement  tendu  ,  pendant  les  deux  derniers  siicleii 
à  régénérer  toutes  nos  conceptions  élémentaires.  Tant 
qu'il  ne  s'est  point  élevé  jusqu'au  degré  sociologiqiiet 
seul  terme  naturel  de  son  éducation  décisive  ,  il  u'tfi 
suffisamment  parvenir  à  des  vues  vraiment  d'ensembki 
propres  à  lui  conférer  le  droit  et  le  pouvoir  de  coDSti- 
Luer  cnûn  une  véritable  philosophie  modemCi  dont 
Tasceudant  normal  remplace  à  jamais  l'antique  r^giiae 
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un  certain  ralentistement  effectif  à  un  ([enre  de  com- 
binaisons qui  a  pris  maintenant  une  exorbitante  pré- 
pondérance ,  et  dont  l'extrême  facilité  caractéristique , 
aussi  bien  que  l'intime  connexité  avec  les  plas  mlgairès 
penchans  ,  menacent  d'absorber  tous  les  autres  modes 
plus  nobles  de  l'actiTÎté  humaine.  On  ne  saurait  craindre 
d'ailleurs  y  dans  le  milieu  actuel ,  que  cette  diminution  , 
résultat  nécessaire  de  l'essor  croissant  des  sentimens  ti 
des  pensées  propres  à  la  réoi^anisation  finale  des  sociétés 
modernes ,  soit  jamais  poussée  au  point  de  déterminer, 
à  cet  égard ,  aucune  négligence  vraiment  dangereuse  ;  et, 
si  cette  fâcheuse  influence  était  possible,  la  philosophie 
nouvelle,  toujours  placée ,  par  sa  nature ,  au  vrai  point  de 
▼ue  d'ensemble,  la  rectifierait  suffisamment:  le  gouvet^ 
nement  des  sociologistes,  ne  pouvant  être  aveugle  comme 
celui  des  géomètres ,  ne  saurait  produire ,  même  sôus 
l'ascendant  des  plus  acttvies  préoccupations  philosophi- 
ques ,  aucune  déconsidération  des  travaux  matfaéiiiati-« 
ques  qui  soit,  à  beaucoup  près,  comparable  au  stupide 
dédain  que  l'esprit  mathématique  inspire  trop  souvent, 
de  nos  jours ,  pour  les  études  sociales.  En  second  lieu, 
le  véritable  perfectionnement  industriel  dépend  désor- 
mais bien  davantage  du  judicieux  emploi  permanent, 
très^imparfait  jusqu'ici ,  des  divers  moyens  déjà  acquit 
que  de  l'accumulation  désordonnée  de  moyens  nou- 
veaux ;  en  sorte  que  la  prépondérance  des  considérations 
générales^  loin  d'y  être  inopportune ,  y  devient ,  au  con- 
traire, de  plus  en  plus  désirable,  pour  contenir,  par  une 
tendance  sagement  synthétique ,  les  tentatives  superfi- 
cielles et  incohérentes  d'un  fol  entraînement  analytique  : 
ainsi ,  sou^  ce  rapport ,  le  régime  sociologique  est  fina* 
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liment  plas  favorable  qae  le  régime  mathématiqae  à 
Tatile  déTeloppeinent  des  améliorations  matérielles.  Trop 
d'occasions  décisÎTes  s'offrent    maintenant   de  Térifitr 
combien  l'esprit  mathématique  actuel  est  ordînairemest 
impropre  k  diriger  convenablement  les  opérations  in- 
dustrielles, parce  que  tout  gouvernement  effectif ,  même 
en  ce  cas  élémentaire  »  eiige  principalement  une  coaii- 
nnelle  appréciation  d'ensemble»  fort    peu   compatible 
avec  les  habitudes  étroites  et  disperaives  si  fréquemncat 
déterminées  jusqu'ici  par  uu  ordre  de  spéculations  oè 
Ton  s'attache  essentiellement  à  poursuivre  très-loin  chi- 
que considération  isolée»  quelque    secondaire  qu'elle 
puisse  être  «  sans  s'inquiéter  beaucoup  de  la  pondéiatios 
finale  des  divers  motifs  influens.  Il  importe  »  en  troisîèine 
lieu,  de  reconnaître,  à  ce  sujet,  que  l'élaboration  ulté- 
rieure du  nouveau  corps  de  doctrine ,  destiné  A  systéma- 
tiser l'action  rationnelle  de  l'homme  sur  la  nature ,  ae 
saurait  être  dignement  accomplie  que  aous  Tinspiratioa 
.  permanente  de  la  philosophie  sociologique,  seule  apte, 
comme  envers  la  science  concrète  et  la  théorie  esthétique, 
à  instituer  réellement  la  combinaison  très-complexe  des 
divers  aspects  scientifiques  exigée  par  la  nature  de  ce 
grand  travail,  dont  les  conditions  et  les  difficultés  sont 
encore  à  peine  entrevues  chez  nos  ingénieurs.  J'ai  déjà 
indiqué,  dès  le  début  de  ce  Traité  {vqx^z  la  deuxième 
leçon),  le  vrai  principe  de  cette  importante  relation; 
mais  l'intime   conviction   de  sa  haute   nécessité,  afin 
de  régulariser   suffisamment  l'harmonie  fondamenule 
entre  la  contemplation  et  l'action,  m'a  d'ailleurs  dé- 
terminé  depuis   longtemps  à   consacrer  plus   tard,  si 
je  le  puis ,  un  ouvrage  spécial  au  développement  direct 
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l'avenir  une  conciliation  ci-dessus  envisagée  quant  au 
passé  et  au  présent.  Sous  ce  dernier  aspect ,  l'ensemble 
de  ce  Traité  dispense  spontanément  de  toute  discussion 
relative  aux  inquiétudes  qu'inspirerait  l'universelle  pré-* 
pondérance  de  l'esprit  sociologique  sur  l'altération  ou 
le  découragement  des  diverses  branches  de  la  science 
des  corps  bruts ,  et  surtout  des  théories  mathématiques  : 
car  ces  craintes  seraient  évidemment  chimériques ,  au 
aujet  d'un  principe  philosophique  qui,  par  sa  nature, 
aussi  bien  que  par  son  origine ,  ne  peut  établir  l'indis- 
pensable ascendant  d'un  tel  point  de  vue  sans  faire  in- 
vinciblement ressortir,  de  la  même  démonstration, 
comme  on  a  pu  le  remarquer  précédemment ,  son  intime 
subordination  ,•  scientifique  et  logique ,  initiale  et  per- 
manente, à  tous  les  autres  points  de  vue  positifs,  qui, 
en  vertu  de  leur  moindre  complication ,  lui  constituent 
successivement  autant  de  préambules  inévitables,  dont 
aucun  ne  saurait  être  gravement  négligé  sans  qu'une  pa- 
reille suprématie  ne  fût  aussitôt  compromise.  La  dé- 
plorable institution  actuelle  des  études  morales  et 
politiques ,  isolées  de  toutes  les  connaissances  réelles  ,  et 
dominées  par  les  entités  métaphysiques,  pourrait,  en 
e£Eet ,  justifier  de  semblables  alarmes,  si  la  profonde  stéri* 
lité  qui  en  résulte,  malgré  l'intérêt  majeur  du  sujet , 
ne  les  dissipait  suffisamment.  Mais  il  serait,  sans  doute, 
aosai  injuste  qu'absurde,  chez  les  savans ,  de  redouter  les 
mêmes  dangers  de  la  part  d'un  régime  tout  opposé ,  qui , 
maintenant  toujours  une  intime  conncxité  entre  les  di- 
verses spéculations  positives ,  est  si  propre ,  au  con- 
traire, à  faire  mieux  ressortir  chaque  véritable  élabo- 
ration scientifique ,  quelque  éloignée  qu'elle  puisse  être 
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de  l'étude  dont  la  prépondérance  coniiaae  est  aussi  in- 
dispensable à  l'harmonie  mentale  qu'à  refficacité  sodak. 
Il  faut  seulement  reconnaître,  à  ce  sujet,  que  les  traTaoz 
sans  portée  et  sans  conscience,  source  facile  de  tant  de 
réputations  usurpées,  qu'encouragent  de  plus  en  plu 
aujourd'hui  le  rétrécissement  et  la  dispersion  propres  i 
notre  déplorable  anarchie  philosophique,  seront alon 
constamment  soumis  à  une  sévère  discipline  rationnelle, 
dont  les  vrais  aiuis  des  sciences  doivent  certes  desiitr 
déjà  l'indispensable  avènement,  seul  apte  à  cx>ntenirde 
graves  et  imminentes  perturbations.  Si ,  d'aillears,  comme 
on  n'en  saurait  douter^  une  préoccupation  spéciale,  foa- 
dée  sur  les  plus  puissans  motifs,  doit  jostement  tonner, 
de  nos  jours,  les  plus  hautes  capacités  scientifiques,  aîui 
que  la  piincipale  attention  publique,  vers  les  études  is» 
ciologiques,  jusqu'à  ce  que  la  réorganisation  modene 
soit  assez  avancée  pour  être  essentiellement  laissée  à  sm 
cours  spontané ,  il  n'y  a  rien  là  que  de  pleinement  coa* 
forme  à  l'inévitable  prépondérance  qu'obtient  natud* 
lemcnt ,  à  chaque  époque ,  la  direction  intellectuelle  h 
plus  convenable  aux  besoins  correspondans  de  l'humi- 
nité.  Quant  à  la  légitime  influence  continue  des  diveno 
sciences  sur  l'ensemble  de  l'éducation  individuelle,  pri- 
vée ou  commune,  l'esprit  de  la  nouvelle  philosophie 
doit  aussitôt  dissiper,  à  cet  égard,  encore  plus  facilewesl 
que  sous  l'aspect  précédent,  toute  inquiétude  sérieuse.  Eb 
e£Pet  la  théorie  sociologique  ]>ose   immédiatement  ca 
principe ,  à  ce  sujet ,  que  l'éducation  de  l'indiTtdu  doit 
essentiellement  reproduire  celle  de  l'espèce ,  an  moiss 
dans  chacune  de  ses  grandes  phases  successives,  d'après 
Tévidenle  similitude  d'origine,  de  nature,  et  de  tenni- 
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naison  ,  malgré  Tiinmense  inégalité  de  vitesse.  Ainsi ,  les 
luêines  motifs  fondamentaux ,  soit  scientifiques ,  soit  lo- 
(];iques,  qui^  dans  le  pénible  essor  deThumanité,  ont 
exclusivement  conféré  aux  plus  simples  études  inorga- 
niques l'élaboration  primitive  de  la  positivité  rationnelle, 
impasent,  non  moins  évidemment,  une  pareille  marche 
à  chaque  évolution  personnelle,  sous  peine  d'un  inévi- 
table avortement ,  non-seulement  en  cas  de  grave  négli- 
gence de  l'un  quelconque  des  divers  élémens  essentiels , 
mais  aussi  par  suite  de  tonte  forte  perturbation  de  Tordre 
nécessaire  de  leur  succession  hiérarchique.  Directement 
établi  au  début  de  cet  ouvrage ,  ce  grand  principe ,  à  la 
fois  historique  et  dogmatique ,  de  la  logique  positive  a 
été  ensuite  constamment  vérifié  à  tous  les  difierens  de- 
grés de  la  longue  préparation  philosophique  à  laquelle 
j'ai  dû  assujettir  graduellement  le  lecteur,  comme  moi- 
même  ,  et  dont  l'ensemble  n'en  constitue  ,  à  vrai  dire, 
qu'une  rigide  application  continue.  Les  spéculations  ma- 
thématiques  conserveront    donc    éternellement,    pour 
l'individu,  l'inaltérable  privilège  qu'elles  ont  temporai- 
rement exercé  pour  l'espèce,  de  fournir  exclusivement 
le  berceau  spontané  de  la  positivité  rationnelle  :   les 
justes  exigences  des  géomètres  obtiendront  toujours,  à 
cet  égard ,  une  indestructible  autorité ,  dont  aucune 
supériorité  personnelle  ne  saurait  jamais  s'affranchir  en- 
tièrement ,  et  que  consacrera  de  plus  en  plus  la  raison 
publique ,  à  mesure  qu'elle  sentira  mieux  les  premiers 
besoins  de  l'esprit  humain.  Mais ,  complétant  cet  indis- 
pensable principe,  on  n'oubliera  pas  qu'un  berceau  ne 
saurait  être  un  trône,  et  que  le  plus  simple  degré  de  Véh.- 
boration  positive  ne  peut  aucunement  dispenser  de  pour- 
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suivre  ses  modifications  succesùves  envers  les  diSërent 
ordres  de  phénomèDes  jusqu'à  ce  que  leur  complicitioB 
croissante  ait  enfin  conduit ,  l'individu  comme  l'espèce, 
au^  seul  point  de  vue  vraiment  universel ,  unique  tenne , 
en  l'un  et  l'autre  cas ,  de  toute  véritable  éducation. 

Tels  sont  les  divers  genres  de  considérations  qui  con- 
courent à  de'montrer  l'heureuse  aptitude  de  la  philonH 
phie  positive  à  établir,  sans  aucune  inconséquence ,  lue 
conciliation  définitive  entre  les  deux  voies  intellectuelles, 
jusqu'ici   radicalement  antipathiques,  qui  procèdeot  à 
l'enchainement  de  nos  différentes  spéculations ,  en  pip- 
tant,  soit  du  monde  extérieur,  soit  de  l'homme  In- 
même.  En   réduisant  leurs  prétentions  opposées  â  ce 
qu'elles  contiennent  de  légitime  et  de  permanent ,  roue 
dirige  toujours  l'essor  fondamental   du  véritable  espiic 
philosophique,  l'autre  maintient  sans  cesse  le  seul  prin- 
cipe de  liaison  propre  à  constituer  une  véritable  oniit 
mentale.  Par  là  se  trouve  enfin  dissipé  irrévocablemeot 
le  grand  antagonisme  logique  qui ,  depuis   Aristote  et 
Platon^  domine  l'ensemble  de  l'évolution  humaine, à  h 
fois  intellectuelle  et  sociale ,  et  qui ,  après  avoir  été  loof- 
temps  indispensable  à  ce  double  mouvement  prépui- 
toire,  devient  maintenant  le  plus  puissant  obstacle  à 
l'accomplissement  décisif  de  sa  destination  finale,  dont 
l'âge  est  désormais  arrivé. 

La  discussion  di£Bicile  et  variée  que  nous  venons  d'à* 
chever  était  ici  nécessaire  pour  manifester  suffisamment 
l'unité  fondamentale  que  la  création  de  la  sociolo^e 
vient  aujourd'hui  constituer  spontanément  dans  le  sts- 
tème  entier  de  la  vraie  philosophie  moderne.  Après  cette 
démonstration  décisive ,  qui  caractéiîse  pleinement  l'es- 


COHCLUSIOHS    GÉNÉRALES.  ^Ol 

prit  gênerai  propre  Èk  une  telle  philosophie ,  lei  saires 
concliuions  essentielles  relatires  à  son  appréciatioa  lo- 
gique doivent  aisément  ressortir  de  l'ensemble  de  ce 
Traita,  en  considérant  maintenant,  d'une  maniire  som- 
maire mail  directe ,  d'abord  la  nature  et  la  deslinadon , 
ensuite  l'institution  et  le  dëveloppement  de  la  méthode 
poùtive,  enfin  complète  et  dès  lors  iudÏTiùble  ;  afin  que 
tes  divers  attributs  essentiels,  jusqu'ici  purement  spon- 
tanés, acqmërent  désormais  une  consistance  conrena- 
blement  systématique ,  sous  l'uniforme  prépondérance 
du  point  de  vue  sociologique. 

Envers  chacun  des  difTérens  ordres  de  phénomènes, 
nous  avons  spécialement  reconnu  que  la  philosophie  po- 
«tive  se  distingue  surtout  de  l'ancienne  philosophie, 
théolo^qne  ou  métaphysique ,  par  sa  tendance  constante 
k  écarter  comme  nécessairement  vaine  toute  recherche 
quelconque  des  causes  proprement  dites,  soit  premië)*es, 
aoît  finaleT,  poar  se  borner  à  étudier  les  relations  inva- 
riables qui  constituent  les  lois  effectives  de  tous  les  évé- 
siemens  observables,  ainsi  susceptibles  d'être  rationelle- 
mentprévus  les  uns  d'après  les  autres.  Tant  que  les  effets 
naturels  restent  attribués  ides  volontés  surhumaines, 
les  spéculations  relatives  i  l'origine  et  à  la  destination 
d«s  divers  êtres  doivent  seules  parait^  dignes  d'occuper 
sérieusement  notre  intelligence,  dont  elles  pouvaient 
Moles,  il  est  vrai,  stimuler  suffisamment  le  premier  es- 
sor contemplatif.  Mais ,  aous  l'inévitable  décadence  uW 
térieure  de  l'esprit  religieux ,  à  mesure  que  notre'aciirité 
jxtenlale  trouve  un  meilleur  aliment  continu,  ces  ques- 
tions inacceeùbles  sont  gradudlement  abandonnées ,  et 
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qui  dispose  à  chercher  partout ,  d'après  de  Taines  hypo- 
thèses, une  chimérique  unité'.  Le  nombre  des  lois  Tiai- 
ment  irréductibles  est   nécessairement  beaucoup  plos 
considérable  que  ne  l'indiquent  ces  dangereuses  illusioiis, 
fondées  sur  une  fausse  appréciation  de  notre  puissance 
mentale  et  des  di£Bicultés  scientifiques.  Une  telle  amté 
d'explication  constitue  non-seulement  une  absurde  uto- 
pie envers  l'ensemble  total  de  nos  diverses  connaissances 
réelles  y  mais  elle  restera  même  toujours  impossible  i 
réaliser  dans  Tintérieur  de  chaque  science  fondamentale, 
isolément  enyisa^^ée  :  la  branche  la  plus  simple  de  la  phi- 
losophie naturelle  constitue  seule,  à  cet  égard,  une  ex- 
ception trop  légèrement  érigée  en  type  universel,  et  qui 
d'ailleurs  est  fort  incomplète ,  puisque  la  théorie  de  la 
giavitation  n'établit  aucune  liaison  générale  entre  la  phi- 
part  des  données  élémentaires  relatives  aux  divers  asoei 
de  noire  monde.  Cette  tendance  abusive  vers  une  systfr- 
matisalion  illusoire  s'explique  aisément  d'après  les  dis- 
positions d'esprit  qui  ont  dû  présider,  pendant  les  deux 
derniers  siècles ,  à  l'essor  successif  des  sciences  prélimi- 
naires, jusqu'à  l'avènement  de  la  science  finale  dans  ce 
Traité;  car  un  pareil  effort  devait  alors,   sous  de  tî- 
cieuses  inspirations  mathématiques,  sembler  seul  propre 
à  procurer  au  système  des  connaissances  positives  ose 
indispensable  homogénéité.  Mais  la  prolongation  d'une 
telle  aberration  serait  désormais  inexcusable,  maintenant 
que  toute  intelligence  vraiment  philosophique  peut  di- 
rectement concevoir,  par  l'universalité  nécessaire  da 
point  de  vue  sociologique,  l'unique  moyen  de  constiioer 
spontanément  cette  liaison  fondamentale,  sans  entraver 
le  génie  propre  de  chaque  science  sous  une  concentration 


CONCLUSIONS   Gl^^NÉRALES.  ^oS 

factice  et  oppressive.  A.însi ,  quoique  d'heureuses  gënc'ra* 
liiations  doivent  toujours  diminuer  le  nombre  des  lois 
naturelles  vraiment  indépendantes,  il  ne  faut  jamais 
oublier  qu'un  tel  progrès  ne  saurait  avoir  de  valeur  du- 
rable qu'en  restant  constamment  subordonné  à  la  rc'alité 
des  conceptions,  et  il  serait  d'ailleurs  peu  judicieux  d'es- 
pérer que  nos  efforts  puissent  un  jour  pousser  cette  ira- 
portante  réduction  aussi  loin,  à  beaucoup  près,  qu'on 
le  suppose  encore  communément ,  d'après  une  apprécia- 
tion, nécessairement  très-imparfaite,  du  premier  essor 
de  la  positivité  rationnelle  dans  les  plus  simples  études 
préliminaires. 

Sous  un  autre  aspect  non  moins  important,  et  jusqu'ici 
trop  méconnu,  la  vraie  nature  des  spéculations  positives 
nous  a  souvent  conduits  à  vériûer,  en  tous  genres, 
l'heureux  accord  fondamental  de  la  saine  contemplation 
philosophique  avec  la  marche  spontanée  de  la  raison  publi- 
que. Le  régime  théologico-métaphysique,  plaçant  directe-^ 
ment  l'esprit  humain  à  la  prétendue  source  des  explica- 
tions universelles,  a  profondément  imprimé  aux  habitudes 
spéculatives  un  vain  caractère  d'élévation  chimérique  qui 
les  isole  radicalement  des  modestes  allures  de  la  sagesse 
vulgaire,  et  qui  n'est  encore  que  très-imparfaitement  recti- 
fié d'après  l'essor  insuffisan  t  d'une  positivité  purement  par- 
tielle. Tandis  que  la  raison  commune  se  bornait  à  saisir, 
dans  l'observation  judicieuse  des  divers  événemens , 
quelques  relations  naturelles  propres  à  diriger  les  plus 
indispensables  prévisions  pratiques,  l'ambition  philoso- 
phique, dédaignant  de  tels  succès,  attendait  d'une  lu- 
mière surhumaine  la  solution  illusoire  des  plus  impéné- 
trables mystères.  Mais,  au  contraire^  la  saine  philosophie, 
TOME  VI.  45 
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substituant  partout  la  recherche  des  lois  effectÎTes  à  ték 
des  causes  essentielles ,  combine  intiinement  ses  plas 
hautes  spéculations  avec  les  plus  simples  notions  pops- 
laires,  de  manière  à  constituer  enfin ,  sauf  la  seule  iné- 
galité du  déféré,  une  profonde  identité  mentale,  qaÎK 
permet  plus  habituellement  à  la  classe  contemplatif e  m 
orgueilleux  isolement  de  la  masse  active  :  car  chiciD 
conçoit  ainsi  désormais  qu'il  s'agit,  de  part  et  d'aatit, 
de  questions  radicalement  semblables ,  finalement  r- 
latives  aux  mêmes  sujets,  élaborées  par  des  procédé» 
analogues,  et  toujours  accessibles  à  toutes  les  intelligeacet 
convenablement  préparées,  sans  exiger  aacane  mysté- 
rieuse initiation.  Tout  ce  Traité  concourt  naturel lesMot 
à  démontrer,  à  cet  égard,  d'après  les  confirmations lei 
plus  décisives  et  les  plus  vaiiées ,  que  le  véritable  espiit 
philosophique  consiste  uniquement  en  une  simple  exten- 
sion méthodique  du  bon  sens  vulgaire  à  tous  les  siycd 
accessibles  à  la  raison  humaine,  puisqu'on  ne  saurait 
douter  que,  dans  un  genre  quelconque,  les  inspira- 
tions spontanées  de  la  sagesse  pratique  n'aient  seules  dé- 
terminé graduellement  la  transformation  radicale  dci 
antiques  habitudes  spéculatives  ,  en  rappelant  toojoiiD 
les  contemplations  humaines  à  leur  vraie  destination  et 
aux  conditions  essentielles  de  leur  réalité.  La  niétbodt 
positive  est  nécessairement,  comme  la  méthode  théolo- 
p/ique  ou  métaphysique,  Tœuvre  continue  de  rfanmanité 
tout  entière,  sans  aucun  inventeur  spécial  ;  et  ses  prind* 
paux  caractères  sont  déjà  nettement  appréciables  dès  les 
premières  recherches  usuelles  dirigées  vers  un  but  suffi- 
samment déterminé.  Prenant  toujours  pour  type  fon- 
damental cette  sagesse  spontanée,  constamment  recom-* 
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mandée  par  des  succès  journaliers ,  la  saine  philosophie 
8*est  re'eliement  bornée  ensuite  à  la  généraliser  et  à  la 
systématiser  y  en  Tétendant  convenablement  aux  diverses 
spéculations  abstraites ,  qu'^éllc  a  ainsi  successivement 
régénérées ,  soit  quant  à  la  nature  des  questions ,  soit 
quant  au  mode  de  solution.  Conmie  nos  observations 
individuelles  conservent  nécessairement  nn  certain  carac- 
tère de  personnalité,  qui  doit  être  soigneusement  écarté 
de  toute  contemplation  régulière  ,  c'est  essentiellement 
à  la  raison  publique  qu'il  appartient  de  déterminer,  en  un 
cas  quelconque ,  sous  une  forme  plus  ou  moins  explicite* 
le  champ  général  de  la  véritable  exploration  scientifique, 
qui  ue  saurait  jam'ais  porter  que  sur  les  impressions 
communes  à  tous  les  hommes,  abstraction  faite  des 
nuances,  même  normales,  particulières  à  chaque  obser- 
vateur. 11  est ,  en  outre ,  incontestable  que  l'exploration 
vul{*aire ,  quoique  purement  spontanée,  fournit  toujours 
le  vrai  point  de  départ  de  toutes  les  spéculations  posi- 
tives, dont  il  serait  autrement  impossible  de  comprendre 
ni  l'essor  initial  ni  l'unanime  propagation  finale.  Nous 
avons,  en  effet,  constamment  reconnu  que  les  faits  les 
plus  communs  sont  aussi,  en  tous  genres,  les  plus  iuipor- 
tans;  h  tel  point  qu'une  attention  prépondérante  accordée 
à  des  phénomènes  extraordinaires  constitue  maintenant , 
auprès  de  tous  les  bons  esprits,  un  des  signes  les  moins 
équivoques  de  l'imperfection  des  études  scientifiques  : 
nous  avons  pareillement  constaté  que  les  plus  puissans  ar- 
tifices de  la  positivité  rationnelle  résultent  primitivement 
de  l'heureuse  systématisation  de  certains  procédés  logi- 
ques naturellement  émanés  de  la  sagesse  usuelle.  Aussi 
rien  n'est- il  plus  contraire,  en  un  cas  quelconque,  à  la 
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vérilable  philosophie ,   que  l'élaboration  dopnatiqoe, 
non  moins  stérile  que  puérile,  des  premien  prinâpei 
de  nos  connaissances  réelles,  qui,  essentiellement  dérÎTÔ 
de  l'essor  spontané  de  la  raison  humaine,  ne  saorateat, 
par  cela  même ,  jamais  donner  lieu  à  ancan  traité  judi- 
cieux. Tel  est,  entre  autres  exemples,  l'un  des  motib 
[;énéraux  les  plus  propres  à  vérifier  et  à  expliquer  la  pro- 
fonde inanité  nécessairement  inhérente  à  In  prétendie 
psychologie  moderne  ;  car,  outre  l'absarde  hallnciDatioB 
qui  caractérise  son  mode  spécial  d'exploration  intérieort, 
elle  se  propose  surtout  d'accomplir,  envers  les  phéno- 
mènes les  plus  compliqués,  ce  degré  inopportun  d'ant^ 
lyse  élémentaire  que  l'on  s'est  accordé  è  éliminer  des 
plus  simples  études ,  sans  qu'elle  ait  pu  seulement  ooo- 
duire  cette    vaine    investigation  jusqu'au    niveau  dci 
notions  inspirées  de  tout  temps ,  à  cet  égard,  par  l'eipé- 
lience  vulgaire.  Eufin,  outre  le  point  de  départ ,  la  m* 
son  publique  doit  aussi  établir  le  but  général  des  spéca- 
lations  positives,  toujours  finalement  dirigées  vershi 
prévisions  relatives  aux  besoins  universels  :  G*cst 
que  l'immortel  fondateur  de  la  vraie    science 
nomique  en  avait  immédiatement  apprécié  1  ensetnbk 
total  comme  devant  surtout  fournir  la  dêterminatioB 
rationnelle  des  longitudes ,  quoiqu'une  telle  destînaiioa 
ne  pût  devenir  suffisamment  réalisable  que  vingt  sièdd 
après  Hipparque.  Il  ne  peut  donc  y  avoir  d'essentielle* 
ment  propre  aux  philosophes ,  dans  l'élaboration  posi- 
tive ,   que  l'institution  et  le  développement  des  divcn 
procédés  intermédiaires  susceptibles  de  lier  convenable- 
ment les  deux  termes  extrêmes  spoiitanéuicut  indiqaêi 
par  la  sagesse  universelle.  Toute  la  supériorité  réelle  da 
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véritable  esprit  philosophique  sur  le  bons  sens  vulgaire 
résulte  d'une  application  spéciale  et  continue  aux  spécu* 
lations  communes ,  en  partant  avec  prudence  du  degré 
initial ,  et  après  les  avoir  ramenées  à  un  état  normal  de 
judicieuse  abstraction,  sans  lequel  ne  sauraient  s'accom- 
plir cette  généralisation  et  cette  coordination  qui  consti- 
tuent la  principale  valeur  des  saines  théories  scientifiques  : 
car,  ce  qui  manque  surtout  aux  intelligences  ordinaires , 
c'est  moins  la  justesse  et  la  pénétration  propret  à  dévoiler 
d'heureux  rapprochemens  partiels ,  que  l'aptitude  à  gé- 
néraliser des  relations  abstraites  et  à  établir  entre  no9 
différentes  notions  une  parCuite  cohérence  logique, 
dont  la  plupart  des  hommes  sont  trop  peu  touchés, 
comme  le  témoigne  leur  Cécile  résigùation  à  la  coexistence 
prolongée  des  conceptions  les  plus  contradictoires.  Ainsi, 
^'Bfths  ces  divers  motifs ,  ou  ne  peut  se  former  une 
juste  idée  de  l'ensemble  effectif  des  études  positives  qu'en 
j  voyant,  soit  dans  le  passé,  soit  dans  l'avenir,  le 
féraltat  continu  d'une  immense  élaboration  générale,  à 
It.fois  spontanée  et  systéqiatique ,  à  laquelle  participe 
I.  /nécessairement  plus  ou  moins  l'humanité  tout  entière, 
•cnlement  devancée  par  la  classe  spécialement  contem- 
plative. Malgré  la  spontanéité  primitive  que  nous  a  tant 
pnésentée  la  philosophie  théologique,  son  essor  graduel 
a  du  être  surtout  attribué  aux  lumières  surnaturelles  de 
quelques  organes  privilégiés,  sans  aucune  active  cop- 
pération  de  la  raison  publique  :  en  sorte  que  cette  ad- 
jonction normale  de  la  masse  pensante  à  l'association 
scientifique  constitue  certainement  l'un  des  caractères 
distinctifs  de  la  philosophie  positive,  dont  il  fallait  ici  con- 
veuablemcnl  si^uale^*  une  propriété  trop  mal  appréciée , 
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qui,  mieux  qu'aucune  autre,  peut  déjà  indiquer  à  quelle 
ÎDtime  et  familière  incorporatiou  sociale  est  ultérieure- 
ment réservé  un  système  spéculatif  toujoars  conçu  comme 
une  simple  extension  de  la  commune  sa^^esse.  On  Yéri&c 
ainsi  de  nouveau  que  le  point  de  vue  sociologique  est 
désormais,  en  tous  genres,  le  seul  ▼raimeot  philoso- 
phique ,  et  chacun  sent  par  U  combien  doit  être  impois- 
santé  ou  vicieuse  toute  étude  relative  à  la  marche  «U 
notre  intelligence  quand  on  y  procède  essentieliencst 
du  point  de  vue  individuel ,  encore  plus  faux  à  cetëgvd 
que  sous  tout  autre  aspect  humain. 

D'après  notre  appréciation  générale  de  la  vraie  natait 
des  spéculations  positives,  soit  spontanées,  soit  5yslé> 
matiques ,  il  est  clair  que  le  principe  fondamental  ik 
la  saine  philosophie  consiste  nécessairement  dans  l'v- 
sujeltissement  continu  de  tous  les  phénomènes  quekot- 
ques  ,  inorganiques  ou  organiques  ,  physiques  ou  as* 
raux  ,  individuels  ou  sociaux  ,  à  des  lois  ngourensesKil 
invariables ,  sans  lesquelles ,  toute  prévision  rationiwAe 
étant  évidemment  impossible ,  la  science  réelle  detses- 
rerait  bornée  à  une  stérile  érudition.  Quoique  nm 
ayons  vu  les  premiers  germes  de  ce  grand  principe  es- 
exister  implicitement  avec  l'exercice  primordial  de  b 
raison  humaine,  qui,  en  aucun  temps,  n'a  pu  être es- 
tièrement  soumise  au  régime  théologique ,  nous  aroos 
cependant  reconnu  que  son  essor  décisif  a  dû  être  bctn- 
coup  plus  tardif  que  ne  le  fait  aujourd'hui  supposer  use 
heureuse  vulgarisation ,  résultat  final  de  vingt  siècles  de 
pénible  élaboration.  Pendant  la  longue  enfance  de  l'as- 
manité ,  les  phénomènes  ,  partiels  ou  secondaires ,  eo- 
vcrs  lesquels  on  n'a  jamais  pu  méconnaître  l'existence 
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de  certaines  règles  cousUntes,  constituent  assurément 
une  simple  exception  ,  dont  Timportance  spéculative  est 
loin  de  correspondre  à  son  utilité  pratique  ,  et  qui  d'ail- 
leurs  est  alors  fréquemment  altérée  par  l'arbitraire  in- 
tarvention  des  volontés  dirigeantes.  Un  tel  essor  n'a  pu 
▼raiment  surgir  qu'envers  les  plus  simples  conceptions 
géométriques  y  et  d'abord  même  numériques ,  qui ,  vu 
leur  abstraction  supérieure  et  leur  apparente  inutilité , 
avaient  dû  être   spontanément  soustraites  à  l'empire 
explicite  et  spécial  de^  croyances  théologiques  i  il  n'a  pu 
ensuite  acquérir    une   véritable  valeur   philosophique 
qu'en  s'étendant  graduellement  aux  contemplations  as- 
tronomiques, si  naturellement  destinées  jusqu'ici,  comme 
Je  l'ai  montré ,  à  annoncer,  dans  leurs  principales  phases^ 
logiques ,  les  plus  grandes  révolutions  mentales  de  l'hu- 
inanité.  Malgré  l'extrême  imperfection  de  cette  première 
extension  capitale,  alors  bornée  à  la  seule  géométrie 
céleste,  tandis  que  la  mécanique  céleste  devait  rester 
longtemps  encore  à    l'état  purement    théologique  ,  sa 
jréaction  générale  ,  développée  par  de  puissantes  analo- 
gies métaphysiques ,  a  néanmoins  constitué ,  au  fond , 
d'après  notre  théorie  historique ,  le  principal  motif  in- 
tellectuel de  cette  importante  réduction  du  polythéisme 
en  monothéisme ,  qui  a  commencé  l'inévitable  décadence 
chronique    de  la  philosophie  initiale.   Toutefois  c'est 
|MSulement  sous  l'ascendant  universel  d'une  telle  concen- 
tmtion  religieuse  que  le  principe  des  lois  invariables  a 
pu  d'abord  acquérir  directement  une  véritable  et  active 
popularité ,  surtout  quand  il  a  pu  être  introduit ,  pen<* 
dant  la  dernière  phase  du  moyen  âge  ,  dans  les  spécula- 
tions physico-chimiques ,  à  l'aide  des  conceptions  alchi- 
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luiques  et  astrologiques ,  suîrant  les  explications  da 
cinquante-sixième  chapitre.  La  grande  transaction  sco- 
lastique  a  dès  lors  consacré  cette  puissance  naissante,  en 
faisant  de'sonuais  prévaloir  cette  célèbre  notion  tran^ 
toire  qui  subordonne  à  des  règles  constances  le  dëvdop- 
pement  effectif  de  la  volonté  directrice  ,  ainsi  spontané- 
ment éliminée  de  tous  les  phénounènes  où  de  telles  règles 
ont  pu  être  successivement  découvertes.  Cet  ingénieu 
artifice  a  protégé  jusqu'ici  tout  l'essor  ultérieur  du  prin- 
cipe positif ,  qui ,  après  avoir  graduelleuient  obtena , 
pendant  les  deux  derniers  siècles ,  une  prépondérance 
incontestée  envers  les  différentes  études  inorganiques, 
a  finalement  prévalu  aussi ,  de  nos  jours ,  dans  la  science 
de  l'homme  individuel ,  même  intellectuel  et  moral 
Néanmoins  l'intime  connexité  d'une  telle  science ,  sv- 
tout  sous  ce  dernier  aspect,  avec  celle  du  déTeloppemcnt 
social ,  n'a  pu  permettre  que  l'invariabilité  des  lois  na- 
turelles  y  fût  suffisamment  sentie,  soit  chex  la  masse 
pensante,  soit  même  chez  les  organes  spéculatifs ,  taut 
que  l'évolution  totale  de  l'humanité  n'était  pas  encoie 
assujettie  à  une  semblable  élimination  directe  des  voloa- 
tés  providentielles ,  ce  qui  n'a  été  réellement  accompli 
que  par  ce  Traité.  C'est  seulement  d'après  cette  ébanclK 
successive  des  lois  effectives  envers  tous  les  ordres  essen- 
tiels de  phénomènes ,  que  ce  principe  fondamental  peut 
obtenir  assez  d'ascendant  pour  devenir  la  base  directe  et 
exclusive  d'une  philosophie  vraiment  nouvelle,  vu  l'ir- 
résistible puissance  des  analogies ,  dès  lors  pleinement 
rationnelles  ,  qui  font  concevoir  à  tous  les  bons  esprits 
la  vérification  ultérieure  d'ime  pareille  hypothèse  envers 
les  phénomènes  où  elle  n'a  pu  jusqu'ici  être  spéciale- 
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ineui  confii'mee,  malgré  leur  évidente  prépondérance 
numérique.  Tant  que  cette  condition,  aussi  difficile 
qu'indispensable  ,  n'était  pas  suffisamment  remplie  ,  sur- 
tout envers  les  phénomènes  qui  absorbent  justement 
aujourd'hui  l'attention  universelle,  il  fallait  peu  compter 
8UT  la  faible  puissance  d'une  vague  argumentation  méta- 
physique ,  qui  avait  prématurément  tenté  d'établir  à 
priori  l'existence  générale  des  lois  naturelles,  sans  pou- 
voir en  signaler  aucun  germe  décisif  dans  les  cas  les  plus 
iinportans  ;  ce  qui  certainement  ne  permettait  pas  d'y 
combattre  avec  succès  l'énergique  entraînement  des  ha* 
bitudes  antérieures.  Mais,  au  contraire  ,  cette  détermi- 
nation naissante  des  lois  propres  aux  événemens  les  plus 
complexes  et  les  plus  iutéressans,  quelque  imparfaite 
qu'elle  doive  être  encore,  ne  laissera  plus  subsister 
désormais  aucun  doute  raisonnable  quant  à  l'entière 
généralité  d'un  tel  principe,  dont  l'ascendant  philosophi- 
que ,  dès  lors  pleinement  secondé  par  la  tendance  natu- 
relle de  l'esprit  moderne  vers  cet  état  normal ,  deviendra 
bientôt  irrésistible  auprès  de  tous  les  hommes  sensés. 
Bans  cette  nouvelle  situation  ,  l'influence  prolongée  des 
croyances  monothéiques ,  qui  avaient  d'abord  tant  faci- 
lité ce  grand  mouvement  logique ,  surtout  depuis  la  mo  • 
dification  scolastique  ,  constitue  réellement  aujourd'hui 
le  seul  obstacle  essentiel  à  la  plénitude  de  son  accon|« 
plissement  universel ,  en  conservant  toujours  la  possibi- 
lité d'une  arbitraire  intervention  qui  vienne  brusque- 
ment changer,  sous  un  aspect  quelconque,  l'ordre 
fondamental.  Sans  une  telle  arrière-pensée  continue , 
nécessairement  inhérente  à  toute  philosophie  théolc^- 
gique,   même  réduite  à  sa  plus  eitréme  simplification  , 
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la  raisoQ  moderne  aurait  déjà  eDtièremeni  cédé  à  laooo- 
viclioa  spontanée  que  doit  produire ,  à  ce  sujet,  lecoan 
journalier  d'une  foule  d'évéïiemeni  de  tous  genres  rc^- 
lièrement  accomplis  selon,  nos  prëvisiona  imlioiuielki. 
Toutefois  la  découverte  naissante  des  lois  socîologk|aes 
doit  aussi  dissiper  naturellement  cette  extrême  oppositioa 
d'une  philosophie  expirante  i  en  ôtant  directement  au 
explications  providentielles  l'unique  domaioe  importait 
qui  leur  .fût  effectivement  resté  depuis  la.  tnmsactioa 
cartésieoniB.  C'esiLainii  que  la  création  finale  de  la  socio- 
logie pouvait  seule  à  la  fois  compléter  et  consolider  aa- 
jourd'htti  la  grande  révolution  mentale  graduelkmest 
déterminée  »  à. cet  égard  v  par  1^  diverses  sciences  prâi* 
minaires.  En  m(me  temps ,  cette  fondation  décisive,  qai 
institue  spontanément  le  nouveau  système  philosophi- 
que ,  perfectionne  beaucoup  la  notion  générale  des  isii 
naturelles  envers  tons  les  phénomènes  aatërieors,  es 
assurant  à  ces  différentes  lois  une  indépendance  -directe 
suffisamment  conforme  au  vrai  génie  des  études  corres- 
pondantes. Sous  la  vicieuse  impulsion  mathématique  qai 
avait  dû  présider  ,  pendant  les  deux  derniers  siècles,  sa 
premier  essor  philosophique  de,  l'esprit  positif,  ce  pria* 
cipe  fondamental  ne  semblait  être  y  dans   les  scienœi 
supérieures ,  qu'une  conséquence  détournée ,  de  plus  cb 
plus  éloignée  et  de  moins  en  moins  énergique  ,  des  iaspi- 
tatious  émanées  des  sciences  infériettres  ;    tandis  que 
liUiinteuaiit  sa  réalisation  immédiate  en  un  cas  évidem- 
ment inaccessible  à  l'empire  des  conceptions  mathéms- 
tiques  doit  naturellement  réagir  sur  tous  les  autres ,  es 
y  faisant  uniforméuieut  sentir  que  chaque  ordre  essen- 
tiel de  phénomènes  a  néce^airement  ses  lois  propres, 
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outre  celles  qui  résultent  de  ses  relations  véritables  avec 
les  ordres  moins  compliqués  et  plus  généraux ,  suivant 
les  règles  de  la  saine  hiérarchie  scientifique.  Les  hautes 
spckulations  sociologiques  pouvaient  donc  seules  défe- 
lopper  convenablement  et  conduire  enfin  jusqu'à  sa 
pleine  matante  le  sentiment  universel  des  lois  invaria- 
bles, d'abord  inspiré  par  les  simples  théories  mathéma- 
tiqôes ,  désormais  philosophiquement  réduites  à  leur 
domaine  normal. 

Considérées  maintenant  quant  à  leur  nature  scienti- 
fique, ces  lois,  quoique  toujours  également  aptes  à  la 
prévision  rationnelle  qui  les  caractérise  nécessairement , 
donnent  lieu,  en  général ,  à  une  distinction  importante, 
utilement  appliquée  dans  toutes  les  parties  de  ce  Traité, 
selon  qti^e  les  relations  ainsi  consacrées  ont  pour  objet  la 
similitude  on  la  succession  des  phénomènes  correspon- 
dans.  Nos  explications  positives  se  réduisent  constam- 
luent,  en  effet,  à  lier  entre  eux  les  divers  phénomènes, 
tantôt  comme  semblables,  tantôt  comme  successift ,  sans 
que  nous  puissions  d'ailleurs  rien  constater  réellement, 
à  cet  égard ,  au  delà  du  fait  invariable  d'une  telle  simi-^ 
litude,  ou  d'une  telle  succession ,  dont  la  source  et  le  mode 
doivent  rester  à  jamais  impénétrables.  La  connaissance 
effective  de  ces  analogies  ou  de  ces  filiations  suffit  pleine* 
ment  pour  atteindre  le  véritable  but  de  toute  saine  con- 
templation de  la  nature-,  puisque  les  phénomènes  peuvent 
être  dès  lors ,  d'une  part  éclaircis ,  d'une  autre  part  pré- 
vus^ les  uns  d'après  les  autres  :  on  sait,  du  reste,  que 
cette  prévision  peut  indifféremment  s'appliquer  au  pré- 
sent ,  ou  même  au  passé ,  aussi  bien  qu'à  l'avenir ,  en 
conservant  toujours  un  caractère  identique,  consistant  à 
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connaître  les  événemens  indépendamment  de  leur  obier- 
vatîon  directe,  et  seulement  en  vertu  de  leufs  relations 
mutuelles.  Cette  distinction  générale  entre  les  lois  d'aui- 
milation  et  les  lois  de  succession  a  été  surtout  employée 
dans  ce  Traité  sous  une  autre  forme  plus  usuelle,  d'ail- 
leurs essentiellementéquivalente,  en  y  distinguant  l'étude 
statique  et  l'étude  dynamique  d'un  sujet  quelcooqae, 
envisagé,  tantôt  quanta  l'existence,  tantôt  cpianti  l'ac- 
tivité. En  attachant  trop  d'importance  aux  dénomim- 
tions  habituelles,  on  croirait  d'abord  émanée  de  la  sctence 
mathématique  une  considération  logique  qui  n'a  pn  j 
être  convenablement  étendue  que  par  une  sorte  de  rne- 
tion  philosophique  :  il  est  clair  que  les  expressions  ca- 
ractéristiques pouvaient  être  également  empruntées  i 
l'art  musical,  qui  fournit,  à  cet  égard ,  encore  plus  natQ- 
rellemenf ,  une  heureuse  comparaison,  d'après  cm  parai 
contraste  élémentaire  de  l'harmonie  à  la  mélodie.  Abi* 
traction  faite  de  toute  formule,  c'est  assurément  en 
mathématique  que  cette  importante  distinction  est,  lo 
contraire,  le  moins  prononcée,  puisqu'elle  ne  saurait 
aucunement  y  convenir  à  la  géométrie  proprement  dite, 
o&  il  ne  s'agit  jamais  que  de  relations  de  coexistence,  et 
qai  cependant  constitue,  à  tous  égards,    la  principale 
partie  du  domaine  mathématique  :  elle  ne  couimenceà 
s'appliquer  que  dans  la  mécanique,  d'où  dérivent  les 
termes  consacrés,  mais  dont  l'essor  scientifique  a  été 
beaucoup  trop  tardif  pour  avoir  pu  réellement  inspirer 
une  telle  notion.  Graduellement  développée  par  les  par- 
ties supérieures  de  la  philosophie  naturelle ,  l'étude  des 
^orps  vivans,  d'où  elle  est  évidemment  émanée,  peut 
^eu\e  en  manifester  suffisamment  les  vrais  caractères. 
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d'après  la  distinction  spontanée  entre  l'organisation  et 
la  vie.  Toutefois  son  établissement  ne  peut  être  com- 
plété que  dans  la  science  sociologique ,  qui,  manifestant 
au  plus  haut  degré  une  telle  division ,  y  ajoute  naturelle- 
ment une  haute  destination  pratique,  en  la  faisant  exac- 
tement correspondre  au  contraste  élémentaire  des  idées 
d'ordre  aux  idées  de  progrès. 

Appréciées ,  enfin ,  quant  à  leur  institution  logique ,  les 
lois  réelles  nous  ont  offert  une  autre  distinction  générale, 
selon  que  leur  source  essentielle  est  expérimentale  ou 
rationnelle.  Quoiqu'un  vain  orgueil  dogmatique  ait  sou- 
vent tenté  de  flétrir  la  première  voie  par  une  injuste 
accusation  d'empirisme ,  qui ,  au  fond ,  conviendrait  fré- 
quemment davantage  à  la  seconde ,  puisque  le  raisonne- 
ment peut  devenir,  en  certains  cas,  tout  aussi  routinier 
que  l'observation  est  supposée  l'être,  nous  avons  reconnu 
que  cette  diversité  nécessaire  n'influe  aucunement  ni  sur 
la  certitude,  ui  sur  l'utilité,  ni  même  sur  la  vraie  dignité 
philosophique  des  lois  correspondantes ,  pourvu  qu'elles 
soient,  de  part  et  d'autre,  suffisamment  constatées,  et 
d'ailleurs  toujours  établies  d'après  le  mode  le  plus  con- 
venable à  la  nature  du  sujet.  Chacune  des  six  sciences 
fondamentales  nous  a  présenté  d'éminens  exemples  de 
ces  deux  marches  opposées,  mutuellement  complémen- 
taires; malgré  les  préjugés  de  nos  géomètres,  il  n'y  a 
certes  pas  moins  de  vrai  génie  scientifique  dans  la  dé- 
couverte de  Kepler  que  dans  celle  de  Newton  :  il  est 
d'ailleurs  évident  que  les  lois  initiales  de  la  mécanique 
rationnelle,  et  celles  même  de  la  géométrie,  reposent 
uniquement  sur  une  judicieuse  observation ,  trop  souvent 
troublée  par  une  vicieuse  argumentation.  On  sait,  du 
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reste  I  que  la  perfection  logique ,  qu'il  faut  consUmmait 
avoir  en  vue>  sans  qu'elle  soit  toujours  réalittble ,  con- 
siste surtout  y  sous  cet  aspect ,  à  confirmer  pleiDemeBt 
par  l'une  de  ces  voies  ce  qui  a  dû  être  trouTë  par  Tattre: 
cependant  chaque  science  renferme    assure'ment  plu- 
sieurs notions  essentielles  qui  ne  peuvent  résulter  (pie 
d*un  seul  des  deux  procédés ,  sans  être,  à  ce  titre ,  moi» 
certaines,  quand  toutes  les  conditions  ont  été  confesa» 
bleoient  remplies.  Les  avantages  respectifs  de  ces  deu 
modes  varient  beaucoup  suivant  la  nature  des  cas 
tifiques  :  il  faut ,  autant  que  possible  ,  préférer 
leinent  la  déduction  pour  les  recherches  spéciales,  et 
réserver  Tinduction  pour  les  seules  lois  fondameDialeSf 
afin  de  mieux  constituer  la  systématisation  positive.  6i 
Tabtts  de  la  seconde  tend  directement  à  faire  d^nérer 
la  science  en  une  confuse  accumulation  de  lois  incolié- 
rentes,  il  est  pareillement  incontestable  que  Temploi 
exagéré  de  la  première  altère  nécessairement  l'utilité,  b 
netteté  »  et  même  la  réalité  de  nos  spéculations  quelcos- 
ques.  Quant  aux  ressouixes  comparatives  que  possèdent, 
à  ce  double  titre,  les  différentes  sciences  fondamentales, 
elles  sont  certainement  beaucoup  moins  inégales  qaene 
l'indique  vulgairement  une  fausse  appréciation  philoso- 
phique, maintenant  inspirée  surtout  par  d'orgoeilleiu 
préjugés  mathématiques*  D'une  part,  en  effet ,  les scieooef 
supérieures,  d'après  l'excessive  complication   de  leurs 
phénomènes,  présentant  plus  de  diflBcuItés  à   la  dédoc* 
tion ,  semblent  moins  accessibles  à  la  voie  rationnelle 
que  ne  doivent  l'être  les  sciences  inférieures,  où  l'extrême 
simplicité  du  sujet  permet  aisément  de  prolonger  davan- 
tage l'argumentation  positive.  Mais,  en  même  temps,  la 
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dépendance  nécessaire  des  études   les  plus  complexes 
envers  les  plus  générales,  suivant  notre  théorie  hiérar- 
chique, doit  naturellement  procurer,  dans  les  premières , 
quand  elles  sont  convenablement  cultivées  par  des  intel- 
ligences vraiment  dignes  de  cette  haute  mission,  une 
importance  bien  plus  capitale  aux  considérations  à  priori 
dérivées  des  sciences  antérieures,  et  dont  la  judicieuse 
introduction  conduit  alors  à  rendre  essentiellement  dé- 
ductives  la  plupart  des  notions  fondamentales ,  qui  ne 
peuvent  être  qu'inductives  dans  les  sciences  plus  isolées. 
Quoique  une  telle  compensation  soit  loin  de  suffire,  et  que 
les  diverses  sciences  ne  puissent  néanmoins,  comme  je 
Tai  tant  expliqué ,  comporter  une  égale  perfection ,  elles 
peuvent  toutefois  devenir  ainsi  essentiellement  équiva- 
lentes, soit  en  positivité,  soit  même  en  rationnalilé  :  une 
juste  comparaison  ne  saurait,  à  cet  égard,  uniquement 
reposer  sur  l'appréciation  effective  de  notre  état  présent, 
trop  rapproché  de  l'essor  initial  des  études  les  plus  diffi- 
ciles, qui  sont  encore  si  imparfaitement  instituées,  tandis 
que  les  plus  faciles  ont  acquis  depuis  longtemps  un  carac- 
tère beaucoup  moins  éloigné  de  leur  vraie  constitution 
finale.  Il  £Biut  d'ailleurs,  à  ce  sujet,  considérer  aussi,  en 
aena  inverse,  que  cette  formation  plus  récente  des  sciences 
supérieures  ne  leur  est  pas  entièrement  désavantageuse, 
puisqu'elle  y  doit  naturellement  permettre  un  plus  libre 
et  plus  complet  ascendant  du  véritable  esprit  philoso- 
phique, en  ne  développant  les  habitudes  mentales  cor- 
respondantes que  lorsque  l'éducation  générale  de  la  rai- 
son humaine  est  réellement  plus  avancée;  outre  que  la 
position  encyclopédique  d'un  tel  ordre  de  spéculations 
y  doit  susciter  spontanément  un  sentiment  plus  étendu 
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et  plus  réel  de  Tensemble  de  la   méthode  posilÎTe.  Toos 
les  penseurs  qui  sauront  assez  s'affranchir  de  nos  préju- 
gés scientifiques  pour  établir,  à   ces  divers  titres,  nm 
judicieuse  comparaison  philosophique    entre  les  deux 
termes  extrêmes  de  la  vraie  hiérarchie  spëculatire,  it- 
connaitront  finalement,  j'ose  le  dire,  d'après  un  ss^ 
examen  respectif,  que  la  science  sociologique,  quoique 
créée  seulement  par  ce  Traité,  peut  déjà  rivaliser,  noo  de 
précision  et  de  fécondité ,  mais  de  positiyité  et  de  raboo- 
nalité,  avec  la  science  mathématique  elle-même,  loit 
par  une  plus  parfaite  émancipation  de  toute  inflocflce 
métaphysique,  soit  surtout  en  vertu  d'une  solidarité  phe 
satisfaisante ,  dans  un  eétude  dont  l'immensité  et  la  dif« 
ficulté  n'empêchent  pas  la  réduction  spontanée  à  unefé- 
ritable  unité ,  comme  je  crois  l'avoir  suffisamment  con- 
staté en  déduisant  d'une  seule  loi  fondamentale  l'expUca- 
tion  générale  de  chacune  des  grandes  phases  successives 
propres  à  l'ensemble  de  l'évolution  humaine.  Si  Tod  a 
convenablement  égard  aux  diversités  nécessaires,  on  troa 
vera  que  les  sciences  préliminaires  n'offrent,  sous  cenp* 
port,  rien  de  vraiment  comparable^  sauf  la  parfaite  sjs* 
tématisation  accomplie  par  Lagrange  dans  la  théorie  de 
l'équilibre  et  du  mouvement,  relativement  à  un  sujet 
bien  moins  difficile  et  beaucoup  mieux  préparé  ;  ce  qat 
doit  manifester  Taplilude  naturelle  de  la  science  finale  à 
une  coordination  plus  complète,  malgré  sa  fondation 
récente,  et  nonobstant  la  complication  transcendante  de 
ses  phénomènes,   par  la  seule  efficacité  de  sa  position 
normale  à  l'extrémité  supériem'e  de  la  véritable  échelle 
encyclopédique. 
Cette  appréciation  fondamentale  de  la    philosophie 
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positive  comme  ayant  toujours  pour  objet  Tëtude  des 
lois  invariables,  soit  d'harmonie,  soit  de  succession ,  à  la 
lois  expérimentales  et  rationnelles ,  propres  aux  divers 
ordres  de  phénomènes,  nous  a  partout  conduits  à  faire 
apécialement  ressortir  les  deux  caractères  corrélatifs, 
l'un  logique,  Tautre  scientifique ,  qui,  en  un  sujet  quel- 
conque, distinguent  le  plus  profondément  une  telle  ma- 
nière de  philosopher.  Le  premier  consiste  surtout  dans 
la  prépondérance  nécessaire  et  universelle ,  mais  d'ail- 
leurs directe  ou  indirecte ,  de  l'observation  sur  riuiagi- 
nation ,  contrairement  au  régime  philosophique  initial. 
Tant  que  l'état  franchement  thcologique  a  suffisamment 
persisté,  c'est-à-dire  jusqu'au  plein  ascendant  du  mono- 
théisme, les  enquêtes  inaccessibles  dont  l'esprit  humain 
était  habituellement  préoccupé  se  trouvaient  nécessaire- 
ment  dirigées  par  des  révélations  plus  ou  moins  explici- 
tes, où  l'imagination  avait  seule  essentiellement  part, 
aans  que  l'observation  y  pût  même  exercer  aucun  con- 
trôle capital  et  continu,  puisque  le  sentiment  général 
de  l'existence  des  lois  naturelles  n'avait  alors  acquis  au- 
cune consistance  rationnelle.  En  passant  à  l'état  éminem- 
ment métaphysique,  qui  a  commencé  à  prévaloir  aussi- 
tôt après  l'entier  développement  social  du  monothéisme, 
rimagination  pure  n'est  plus  souveraine,  mais  la  vérita- 
ble observation  ne  l'est  pas  encore  ;  c'est  l'argumentation 
proprement  dite  qui  domine  l'ensemble  du  régime  phi- 
losophique, où  le  raisonnement  s'exerce ,  non  sur  des 
fictions,  ni  sur  des  réalités,  mais  sur  de  simples  entités. 
Dans  cette  situation  transitoire ,  la  nature  des  principales 
recherches  n'ayant  pas  changé ,  et  la  marche  étant  seule- 
ment transformée,  d'équivalentes  considérations  à  priori, 
TOME  VI.  46 
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iDdépendantes  de  toute  observation ,  contioueut  à  dih- 
ger  les  hautes  spéculations ,  quoique  sous  une  forme plos 
abstraite ,  pendant  que  s'accumulent  les  faits  aecondairo 
destinés  à  permettre  ensuite  une  meilleure  alimenatioD 
mentale.  L'exorbitante  prolongation  de  ce  régime  TSgK 
et  équivoque  constitue  le  plus  grand  danger  propre  an 
développement  de  la  raison  moderne,  qui  ne  peix 
plus  sérieusement  redouter  les  fictions  théologiqoes, 
tandis  qu'elle  peut  être,  au  contraire  ,  fort  entravée,  à 
tous  égards,  par  ces  entités  métaphysiques,  doti 
l'empire ,  moins  consistant ,  mais  plus  spécieux ,  prâeote 
une  apparence  de  rationnalité  susceptible  de  séduire  les 
intelligences  qu'un  convenable  exercice  positif  n'a  p» 
suffisamment  raffermies.  Nous  avons  constaté ,  même  et 
mathématique,  surtout  envers  la  théorie  du  mouvemest, 
combien  l'abus  du  raisonnement ,  sjnaptôme  invàriibk 
d'une  telle  transition,  y  a  longtemps  empêché  la  comuif- 
sance  des  plus  importantes  vérités  scientifiques  ^  etiltàt 
encore  gravement  leur  appréciation  habituelle.  L'ensen- 
ble  de  la  méthode  positive  est  si  mal  compris  des  san» 
actuels,  par  suite  d'une  culture  trop  dispersive,  qu'il 
n'est ,  malheureusement ,  pas  superflu  de  signaler  direc- 
tement aujourd'hui  la  prépondérance  continue  de  l'ob- 
servation sur  l'imagination  comme  le  principal  caractèie 
logique  de  la  saine  philosophie  moderne ,  en  tant  que 
dirigeant  nos  recherches ,  non  vers  les  causes  essentielles, 
mais  vers  les  lois  effectives,  des  divers  phénomènes 
naturels  :  car ,  sans  être  désormais  immédiatement  con- 
testé ,  ce  principe  fondamental  reste  souvent  méconnu 
dans  les  travaux  spéciaux.  Quoique  les  difFéreos  ordres 
de  spéculations  réelles  accordent ,  sans  doute ,  à  Hina- 


CONCLUSIONS   GÉNÉRALES.  7^3 

gination  une  haute  participation  active,  nous  l'y  avons 
cependant  toujours  vue  nécessairement  subordonnée  à 
l'observation,  c'est-à-dire  constamment  employée  à  créer 
ou  à  perfectionner  les  moyens  de  liaison  entre  les  faits 
constatés;  mais  le  point  de  départ  ni  la  direction  ne  sau- 
raient ,  en  aucun  cas ,  lui  appartenir.  Même  quand  nous 
procédons  vraiment  à  priori ,  il  est  clair  que  les  considé- 
rations générales  qui  nous  guident  ont  été  primitivement 
fondées ,  soit  dans  la  science  correspondante ,  soit  dans 
une  autre ,  sur  la  simple  observation,  seule  source  de  leur 
réalité  et  aussi  de  leur  fécondité.  Voir  pour  prévoir,  tel 
est  le  caractère  permanent  de  la  véritable  science  ;  tout 
prévoir  sans  avoir  rien  vu ,  ne  peut  constituer  qu'une 
absurde  utopie  métaphysique,  encore  trop  poursuivie. 

A  cette  appréciation  logique  correspond  naturelle- 
ment, sous  Taspect  scientifique,  la  substitution  néces- 
saire du  relatif  à  l'absolu,  comme  constituant  aujour* 
d'hui  l'attribut  le  plus  décisif  du  vrai  génie  philosophique. 
Dans  toutes  les  parties  actuelles  de  la  philosophie  natu- 
relle, nous  avons  toujours  vu  cette  grande  et  heureuse 
transformation  résulter  spontanément  d'un  essor  suffisant 
de  la  posilivité  rationnelle  ;  et  nous  l'avons  ensuite  éten- 
due irrévocablement  au  seul  ordre  essentiel  de  phéno- 
mènes qui  ne  l'eût  pas  encore  manifestée.  En  résultat 
commun  de  cette  double  élaboration,  il  ne  reste  donc 
plus  ici  qu'à  caractériser  sommairement  le  profond  con- 
traste général  qui  existe  directement,  à  ce  sujet ,  entre 
la  philosophie  pleinement  positive  et  l'ancienne  philo- 
sophie théologico-métaphysique.  Celle-ci,  en  effet,  dans 
les  diverses  phases  qu'elle  a  dû  successivement  offrir,  et 
même  à  l'élat  métaphysique  le  moins  éloigné  de  l'état 
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positif  y  conserve  sans  cesse  cette  tendance  invincible 
aux  notions  absolues  qui  doit  naturellement  conTenir 
à  toute  recherche  quelconque  de  la  cause  proprement 
dite  et  du  mode  essentiel  de  production  des  divers  phé» 
nomènes.  Rien  ne  pouvant  mieux  caractériser  les  nainrti 
vraiment  e'minentes  que  leurs  efiPorts  instinctifs  pour  sur- 
monter spontanément  uoe  vicieuse  direction  fondamen- 
tale, le  plus  grand  des  métaphysiciens  modernes ,  l'il- 
lustre Rant,  a  noblement  mérité  une  étemelle  adniiratioo 
en  tentant,  le  premier,  d'échapper  directement  à  l'absolt 
philosophique  par  sa  célèbre  conception  de  la  double  rét- 
lité ,  à  la  fois  objective  et  subjective ,  qui  indique  on  à 
juste  sentiment  de  la  saine  philosophie.  Hais  cetheureoi 
aperçu,  privé  de  toute  active  consistance  scientifique,  ptr 
suite  du  stérile  isolement  où  la  métaphysique  se  trouvait 
partout  radicalement  placée  depuis  la  transaction  carté- 
sienne, suivant  les  explications  directes  du  cinquante- 
sixième  chapitre,  ne  pouvait  aucunement  suffire  à  insti- 
tuer une  philosophie  vraiment  relative  :  aussi  Tabsolo, 
que  ce  puissant  penseur  avait,  à  certains  égards,  impli- 
citement contenu,  n'a  pas  tardé  à  reprendre  naturelle- 
ment, chez  ses  divers  successeurs,  son  ancienne  prépon- 
dérance, même  plus  dogmatiquement  formulée  ,  et  que 
peut  seul  détruire  l'ascendant  fioal  de  l'esprit  philoso- 
phique graduellement  émané  de  l'évolution  scientifique 
proprement  dite.  Or,  rien  de  vraiment  décisif  n'était  pos- 
sible à  cet  égard ,  tant  que  cette  évolution  n'était  pis 
convenablement  étendue  jusqu'aux  spéculations  sodales, 
soit  parce  qu'elle  restait  encore  trop  incomplète,  soit 
surtout  parce  qu'elle  n'affectait  pas  les  seules  concep- 
tions pleinement  universelles.  Mais  cette  condition  finale 
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étant  désormais  sufEsatninent  réalisée  par  ce  Traité,  l'ir- 
révocable décadence  de  toute  philosophie  absolue  ne 
peut  plus  être  aucunement  empêchée,  en  un  siècle  dont 
l'esprit  dominant  est  d'ailleurs  si  contraire  à  son  antique 
ascendant,  même  chez  les  populations  où  la  déplorable 
influence  mentale  du  proteatantisme  a  dû  gravement  en- 
traver Tessor  de  la  philosophie  positive,  en  prolongeant  et 
aggravant  spécialement  la  transition  métaphysique.  D'a- 
bord, l'ensemble  des  études  inorganiques  nous  a  claire- 
ment démontré,  à  tous  égards,  que  toutes  les  notions  sur 
le  monde  extérieur,  où  l'homme  n'intervient  que  comme 
spectateur  de  phénomènes  indépendans  de  lui ,  sont  es- 
sentiellement relatives,  comme  nous  l'avons  surtout  re- 
marqué envers  celle  qui  semblait  le  plus  justement  de- 
voir conserver    un    caractère   absolu,    c'est-à-dire  la 
pesanteur.  Ensuite ,  la  saine  philosophie  biologique  nous 
a  fait  sentir,  en  restant  au  point  de  vue  élémentaire  de 
l'homme  individuel ,  que  les  opérations  mêmes  de  notre 
intelligence  ,   en  qualité  de  phénomènes  vitaux ,  sont 
inévitablement  subordonnées ,   comme  tous  les  autres 
phénomènes  humains,  à  cette   relation   fondamentale 
entre  l'organisme  et  le  milieu ,  dont  le  dualisme  consti- 
tue «  à  tous  égards ,  la  vie ,  suivant  les  explications  di- 
rectes du  quarantième  chapitre,  spécialement  complé- 
tées, sous  ce  rapport,   au  quarante-cinquième.   Ainsi, 
tontes  nos  connaissances  réelles  sont  nécessairement  re- 
latives, d'une  part  au  milieu  en  tant  ([ue  susceptible 
d'agir  sur  nous ,   et  d'une  autre  part  ^  l'organisme  en 
tant  que  sensible  à  cette  action  :  en  sorte  que  Vinertie  de 
l'un  ou  l'insensibilité  de  l'autre  suppriment  aussitôt  ce 
commerce  continu  d'où  dépend  toute  notion  effective  ; 
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ce  qui  est  surtout  sensible  dans  les  cas  où  la  comiiiuni- 
cation  s'opère  par  une  seule  voie, comme  je  l'ai  note',  en 
philosophie  astronomique ,  envers  les  astres  obscurs ,  oa 
chez  les  individus  aveugles.  Toutes  nos  spéculations  quel- 
conques sont  donc  à  la  fois  profondément  affectées,  aussi 
bien  que  tous  les  autres  phénomènes  de  la  vie,  parla 
constitution  extérieure  qui  règle  le  mode  d'action,  et  par 
la  constitution  intérieure  qui  en  détermine  le  résalut 
personne] ,  sans  que  nous  puissions  jamais  établir,  ci 
chaque  cas,  une  exacte  appréciation  partielle  de  lin- 
fluence  uniquement  propre  à  chacun  de  ces  deux  insqis- 
rables  élémens  de  nos  impressions  et  de  nos  penséei- 
C'est  à  l'équivalent  très-imparfait  de  cette  conceplioa 
biologique  que  Kant  était  seulement  parvenu ,  à  sa  ns- 
nière,  avec  les  divers  inconvéniens  graves,  quant  k  b 
netteté  et  surtout  à  l'efficacité,  qui  restaient  inbérensâtt 
marche  métaphysique.  Mais  un  tel  pas ,  même  mieux  ac- 
compli ,  ne  saurait  évidemment  suffire^  puisqu'il  neooa- 
cerne  qu'une  appréciation  purement  statique  de  l'intelli- 
gence individuelle;  ce  qui  constitue  un  point  de  vie 
beaucoup  trop  éloigné  de  la  réalité  philosophique  pool 
pouvoir  déterminer,  à  cet  égard  ,  aucune  révolution <k- 
cisivc.  Il  était  donc  indispensable  de  s'élever  enfin  direc- 
tement jusqu'à  la  saine  appréciation  dynamique  de  Tib- 
telligencc  collective    de    l'humanité ,    convenablemest 
envisagée  dans  l'ensemble  de  son  développement  csa- 
tinu;  ce  qui  doit  certainement  caractérisera  ce  sujet  le 
seul  état  vraiment  normal,  désormais  atteint  dans  ce 
Traité  par  la  création  de  la  sociologie,  d'où  dépend  aih 
jourd'hui  l'entière  élimination  de  l'absolu.  C'est  unique- 
ment alor::   que  l'indication  biologique  se  trouve  cou- 
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plétée  et  fécondée  ^  en  faisant  sentir  que ,  daps  le  grand 
dualisme  élémentaire  entre  l'intelligence  et  le  milieu, 
le  premier  terme  est  nécessairement  assujetti  aussi  à  des 
phases  successives ,  et  surtout  en  dévoilant  la  loi  fonda- 
mentale de  cette  évolution  spontanée.  Ainsi  l'aperçu  sta- 
tique montrait  seulement  que  nos  conceptions  seraient 
modifiées  si  notre  organisation  changeait ,  autant  que  par 
l'altération  du  milieu  ;  mais  comme ,  en  réalité ,  ce  chan- 
gement organique  est  purement  fictif,  l'absolu  n'était 
qulmparfaitement  ôté ,  puisque  l'immuable  semblait 
rester.  Notre  théorie  dynamique,  au  contraire,  prend  di* 
rectement  en  considération  prépondérante  le  dévelop- 
pement graduel  auquel  est  évidemment  assujettie,  sans 
aucune  transformation  d'organisme ,  l'évolution  intellec- 
tuelle de  l'humanité ,  et  dont  l'influence  continue  n'avait 
pu  être  écartée  que  d'après  une  vicieuse  abstraction  mé* 
taphysique,  constituant  tout  au  plus  un  degré  transitoire, 
mais  entièrement  incompatible  avec  l'état  normal  des 
conclusions  philosophiques.  Ce  dernier  effort  est  donc 
seul  susceptible  d'une  pleine  et  active  efficacité  contre  la 
philosophie  absolue  :  s'il  était  possible  que  je  me  fusse 
mépris  sur  la  véritable  loi  de  la  grande  évolution  hu- 
maine ,  il  n'en  pourrait  résulter  rationnellement  que  la 
nécessité  d'établir  une  meilleure  doctrine  sociologique, 
et  je  n'en  aurais  pas  moins  irrévocablement  constitué ,  à 
ce  sujet,  l'unique  méthode  susceptible  de  conduire  à  la 
connaissance  positive  de  l'esprit  humain ,  désormais  en- 
visagé dans  Tensemble  de  ses  conditions  nécessaires,  et 
non  dans  la  situation  vague  et  chimérique  à  laquelle  s'est 
toujours  arrêtée  la  marche  métaphysique.  La  prétendue 
^mmuabilité  mentale  étant  ainsi  écartée,  la  philosophie 
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relative  se  trouve  directement  constituée  ;  car  noas  avons 
été  conduits  par  là  à  concevoir  habituellement ,  en  tons 
genres  ^  les  théories  successives  comme  des  approxima- 
tions croissantes  d'une  réalité  qui  ne  saurait  jamais  ècic 
ri(;oureusement  appréciée,  la  meilleure  théorie  étant  los- 
jours,  à  chaque  époque,  celle  qui  représente  le  mieux 
l'ensemble  des  observations  correspondantes ,  suivant  la 
tendance  spontanée,  aujourd'hui  heureusemeut  ramilière 
aux  bons  esprits  scientifiques,  à  laquelle  la  philosophie 
sociologique  se  borne  à  ajouter  une  complète  généialisi- 
tion  ,  et  dès  lors  une  consécration  dogmatique. 

En  même  temps,  cette  appréciation  finale  doitspoa- 
tanément  dissiper  les  craintes  sérieuses  qu'avait  dû  soo- 
vent  inspirer  jusquici  une  élimination  préinataree  et 
mal  conçue  de  l'absolu  philosophique ,  d'après  d'insii§- 
«ans  aperçus  métaphysiques ,  qui ,  si  leur  influence  pra- 
tique n'eût  pas  été  essentiellement  contenue  par  la  rec- 
titude   naturelle    de   la    raison    commune,    pouvaient 
conduire  aux  plus  dangereuses  aberrations  ,  en  ôuoi 
toute  consistance  à  nos  opinions  quelconques,  ainsi  li- 
vrées, en  apparence  ,   à  des  fluctuations   arbitraires  et 
indéfinies  ,  sans  aucun  principe  de  fixité.  D'abord,  so» 
l'aspect  statique,  il  est  certain  (|ue  pi itsieurs  écoles  oot 
vicieusement  exagéré  l'influence  nécessaire  des  diverûtes 
organiques  sur  les  conceptions  mentales ,  en  rapportant 
au  mode  les  variations  toujours  bornées  au  degré.  Sil'oi 
considère  l'ensemble  des  organismes  possibles  ,  soit  ef- 
fectifs, soit  même  fictifs,  on  reconnaît  aisément  que, 
quoique  le  monde  ne  doive  pas  sans  doute  être  cntièffv- 
ment  identique  pour  tous  les  animaux  ,  les  connaissances 
réelles  propres  aux  diverses  races  ont  cependant  un  foo4 
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essentiellement  commun ,  qui  est  seulement  plus  ou 
moins  apprécié  par  des  entendemens  plus  ou  moins  par- 
faits mais  radicalement  boniogènes.  Cette  conformité 
nécessaire  est  incontestable  pour  la  partie  expérimentale 
de  chaque  notion  ,  puisque  nos  impressions  personnelles 
n'y  servent  surtout  que  d'intermédiaires  indispensables 
à  la  manifestation  des  rapports  externes  ;  et  elle  est  as- 
surément encore  plus  évidente  pour  la  partie  purement 
rationnelle,  puisque  les  diverses  intelligences  ne  sau- 
raient aucunement  différer  quant  à  la  nature  élémentaire 
des  déductions  ou  des  combinaisons ,  malgré  leur  apti- 
tude très-inégale  à  les  former  ou  à  les  prolonger.  On  ne 
pourrait  méconnaître  cette  universalité  fondamentale 
des  lois  intellectuelles  y  sans  être  pareillement  conduit  à 
nier  aussi  celle  de  toutes  les  autres  lois  biologiques , 
aujourd'hui  scientifiquement  établie.  Ainsi ,  le  monde 
réel  e$t«  sans  doute  y  moins  bien  connu,  sauf  à  quelques 
égards  secondaires,  parles  autres  animaux ,  même  les 
plus  élevés,  que  par  notre  espèce,  comme  il  pourrait 
Vêtre  encore  mieux  par  des  êtres  plus  parfaits  ,  que  Ton 
imaginerait  propres  à  faire  des  observations  plus  com- 
plètes ou  plus  exactes  et  des  raison  nemens  plus  généraux 
ou  plus  suivis  :  mais,  en  tous  ces  cas,  le  sujet  des  études 
et  le  fond  des  conceptions  restent  nécessairement  iden- 
tiques ,  quelle  que  puisse  être  la  diversité  des  degrés , 
toujours  analogue  à  celle  que  nous  apercevons  journel- 
leiuent  chez  les  différens  hommes ,  et  seulement  beau- 
coup  plus  prononcée  ;  les  maladies  mentales  elles-mêmes 
n'altèrent  pas  essentiellement  cette  identité  nécessaire. 
En  second  lieu ,  sous  l'aspect  dynamique ,  il  est  clair 
que  les  variations  continues  des   opinions  iiumaines, 
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geloQ  les  temps  ou  suivant  les  lieux  ,  n'affectent  pu  àè- 
Tantage  une  telle  uniformité  radicale  ,  puisque  dov 
connaissons  maintenant  la  loi  fondamentale  d'évolatioii 
à  laquelle  est  assujetti  le  cours ,  en  apparence  arbitiaice, 
de  ces  diverses  mutations.  Le  spectacle  de  ces  grands 
cbangemens  n'a  pu  faire  croire  à  Tincertitode  totale  (k 
nos  connaissances  quelconques  que  par  suite  même  de  la 
prépondérance,  jusqu'ici  plus  ou  moins  persistante,  d'oK 
philosophie  essentiellement  absolue  ,  qui  ne  penueltiic 
pas  de  concevoir  la  vérité  sans  l'imuiuabilite.  Une  auue 
conséquence ,  plus  fréquente  et  non  moins  funeste ,  de 
ce  vicieux  régime  intellectuel,  se  trouve  pareiHemoi 
dissipée  par  la  philosophie  potitive  ,  toujours  sagcfluat 
relative ,  sous  l'ascendant  universel  de  l'esprit  sociolo- 
gique: c'est  la  tendance,  aujourd'hui  si  coDunone, 
surtout  chez  les  hommes  éclairés,  à  une  absurde eia^ 
ration  de  la  supériorité  propre  à  la  raison  moderne ,  0 
interpvélant  la  plupart  des  opinions  antérieures  derho- 
manité  comme  Tindice  d'une  sorte  d'état  chronique  d't- 
liénalion  mentale  qui  aurait  persisté  jusqu'à  ces  demien 
siècles,  sans  que  d'ailleurs  on  s'inquiète  davantage  de 
motiver  sa  cessation  que  son  origine.  Cette  irrationnelle 
disposition ,  principal  fondement  logique  des  concept- 
lions  purement  révolutionnaires  ,  et  qui  euipéche  direc- 
tement toute  saine  appréciation  de  l'ensemble  de  révo- 
lution humaine ,  a  été  spontanément  rectifiée ,  dans  ce 
Traité  ,  d'après  l'élaboration  historique  qui  nous  a  con- 
stamment représenté  ,  au  contraire  ,  non-seulement  les 
théories  successives  de  chaque  science  réelle  ,  mais  même 
les  croyances  uioaothéiques,  polythéiques,  ou  fédchi- 
ques,  les  plus  opposées  à  nos  lumières  actuelles,  comme 
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ayant  toujours  constitué,  au  temps  de  leur  avéuemeut , 
et  ensuite  pour  une  certaine  durée  ,  le  meilleur  système 
compatible  avec  l'âge  correspondant  du  développement 
humain  y  c'est-à-dire  la  moins  imparfaite  approximation 
qui  fût  alors  possible  de  cette  vérité  fondamentale  dont 
nous  sommes  seulement  plus  rapprochés  aujourd'hui , 
quoique  notre  uature ,  ni  aucune  autre  quelconque , 
n'y  puisse  jamais  rigoureusement  parvenir.  La  saine 
philosophie,  restituant  enfin  à  notre  intelligence  ce  mou- 
vement normal  sans  lequel ,  à  aucun  égard  ,  on  ne  sau- 
rait concevoir  la  vie ,  explique  donc  le  cours  général 
des  opinions  humaines  pendant  les  diverses  phases  suc- 
cressives  qui  devaient  préparer  notre  virilité  mentale, 
d'après  le  même  principe  nécessaire  d'une  harmonie 
croissante  entre  les  conceptions  et  les  observations  ,  qui 
nous  fait  journellement  sentir  la  réalité  progressive  de 
nos  différentes  notions  positives,  depuis  que  la  recherche 
des  lois  commence  à  prévaloir  sur  celle  des  causes.  C'est 
ainsi  que  l'esprit  sociologique  pouvait  seul  constituer 
une  philosophie  éminemment  relative,  en  rendant  tou- 
jours prépondérante  la  considération  universelle  d'une 
évolution  fondamentale  ,  assujettie  à  une  marche  déter- 
minée ,  et  dominant ,  à  chaque  époque ,  l'ensemble  de 
nos  pensées  quelconques  *,  de  manière  à  permettre  désor- 
mais de  concilier  suffisamment  les  plus  antipathiques 
systèmes  en  rapportant  chacun  à  la  situation  correspon- 
dante, sans  jamais  compromettre  cependant  l'indispeii- 
sable  énergie  du  jugement  final  par  les  dangereuses  in- 
conséquences d'un  vain  éclectisme,  qui  aspire  si  étrange- 
ment à  conduire  aujourd'hui  le  mouvement  intellectuel, 
tandis  que  lui-même,  dépourvu  de  toute  direction  gêné- 
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raie ,  oscille  constamment  jusqu'ici  entre  Tabsola  et 
l'arbitraire  y  également  consacrés  dans  ses  irrationnelles 
abstractions.  Le  spectacle  des  grandes  variations  dognu- 
tiques,  encore  si  dangereux  à  contempler  pour  tant 
d'intelligences  mal  affermies,  est  dès  lors  irrcvocablemest 
converti ,  d'après  une  judicieuse  appréciation  historique^ 
en  source  directe  et  continue  de  l'harinonie  la  plus  du- 
rable et  la  plus  étendue. 

Après  avoir  suffisamment  caractérisé ,  sous  les  divcn 
aspects  essentiels  ,  la  vraie  nature  générale  de  la  philo- 
sophie positive  ,  il  faut  maintenant  compléter  cette  dé- 
termination fondamentale  par  un  examen  plus  immédiat 
de  sa  destination  permanente ,  successivement  considc- 
rée,  soit  dans  l'individu,  soit  surtout  dans  l'espèce, 
d'abord  quanta  la  vie  spéculative,  ensuite  quanta  h 
vie  active. 

L'office  théorique  de  la  philosophie  positive  consiste 
principalement,  en  ce  qui  concerne  l'individu,  à  fatis- 
faire  spontanément  au  double  besoin  élémentaire  qu'é- 
prouve toujours  notre  intelligence  d'étendre  et  de  lier, 
autant  que  possible ,  ses  connaissances  réelles.  Ces  deta 
indispensables  conditions  ont  dû  être  très-iniparlaitf- 
ment  remplies,  et  d'ailleurs  rester  vicieusement  antipa- 
thiques, tant  qu'a  prévalu  la  philosophie  théologien- 
métaphysique,  par  une  suite  nécessaire  de  son  caractère 
absolu,  qui  ne  permettait  la  consistance  qu'avec  l'im- 
mobilité. Quoique  la  liaison  établie  entre  nos  concirp- 
tions  sous  l'ascendant  arbitraire  des  volontés  ou  des  en- 
tités fût  assurément  très- vague  et  fort  peu  stable,  ellr 
n'en  tendait  pas  moins  à  empêcher  directement  leur  es- 
tension,  en  posant  d*avance  l'uniforme  explication  appa- 
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rente  de  tons  les  cas  imaginables  ;  et  elle  y  eût  apporté, 
en  effet,  un  obstacle  insurmontable,  si  un  tel  régime 
mental  avait  jamais  pu  être  rigoureusement  univer* 
sel:  mais,  tandis  que  cet  esprit  initial  dominait  dans 
toutes  les  hautes  spéculations ,  les  spéculations  secon- 
daires ,  relatives  aux  questions  les  plus  usuelles ,  étaient 
nécessairement  d'une  autre  nature,  et  présentaient,  en- 
vers certains  phénomènes  de  tous  genres,  cette  première 
ébauche  spontanée  des  lois  effectives  ,  sans  laquelle 
lliomme ,  encore  plus  qu'aucun  autre  animal ,  ne  pour- 
nit  nullement  diriger  sa  conduite  journalière  ;  et  c'est  ce 
qui  a  permis  ensuite,  comme  je  l'ai  rappelé  ci-dessus,  le 
développement  continu  des  études  réelles,  d'après  l'essor 
graduel  de  cette  positivité  vulgaire,  d'abord  accessoire, 
spéciale,  et  incohérente.  Au  contraire,  la  philosophie  po- 
sitive ne  saurait  être  mieux  caractérisée  que  par  sou  apti- 
tude naturelle  à  concilier  directement  et  de  plus  en  plus 
ces  deux  besoins,  jusqu'alors  si  opposés,  de  liabon  et  d'ex- 
tension, en  tirant  de  la  liaison  même  de  nos  connaissances 
réelles  le  plus  puissant  moyen  de  déterminer  leur  exlen- 
«ion,  et,  réciproquement,  en  faisant  servir  chaque  ex- 
'tension  accomplie  à  perfectionner  la  liaison  antérieure. 
Malgré  les  grandes  difficultés  que  présente  souvent  cette 
double  réaction ,  surtout  quand  l'introduction  de  nou- 
veaux faits  semble  devoir  profondément  troubler  la  coor- 
dination établie,  une  longue  expérience,  maintenant 
assez  complète  pour  être  pleinement  décisive ,  démontre 
déjà  irrécusablement  cette  éminente  propriété  de  la  phi- 
losophie relative,  toujours  disposée  à  subordonner  I^^a 
conceptions  aux  réalités.  C'est  ainsi  que  la  vraie  philoso- 
phie moderne ,  dès  sa  plus  intime  et  plus  abstraite  ap- 
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préciation  logique ,  se  montre  directement  destinée  à  »- 
tisfaire  spontanément  aux  deux   faces  inséparabkt  di 
grand  problème  humain  ,  en  garantissant  à  la  fois  l'onfat 
et  le  progrès,  alternativement  sacrifiés  l'un  à  Tautredau 
les  divers  états  de  l'ancienne  philosophie.  D'après  une 
telle  identité  nécessaire,  la  fonction  fondamentale  de  la 
saine  philosophie  peut  être  utilement  réduite ,  pour  plus 
de  simplicité,  à  constituer,  autant  que  possible,  llitr- 
monie  générale  de  notre  système   intellectuel,  afin  de 
mieux  formuler  ainsi  la  prééminence  normale  que  don 
vent  toujours  conserver,  malgré  cette  heureuse  conver- 
gence naturelle,  les  besoins  relatifs  à  l'existence  sur  ceox 
propres  au  mouvement,  aussi  bien  chez  l'espèce  que cbei 
l'individu,  sauf  les  phases  exceptionnelles  où ,  en  l'iuiec 
l'autre  cas,  cette  disposition  habituelle  semble  tempo- 
rairement intervertie.  Le  caractère  éminemment  rehûf 
du  véritable  esprit  philosophique  doit   conduire  à  repr- 
dcr  cette  entière  cohérence  logique  comme  consdtnant, 
à  chaque  époque ,  le  témoignage  le  plus  décisif  de  laiô- 
lité  de  nos  conceptions,   puisque  leur  correspondance 
avec  nos  observations  est  dès  lors  directement  garantie, 
et  que  par  là  nous  sommes  assurés  d'être  aussi  prèsdeh 
vérité  que  le  comporte  l'état  correspondant  de  Tévolo- 
lution  humaine.  Or ,  toute  prévision  rationnelle  consis- 
tant ,  au  fond ,  k  passer  régulièrement  d'une  notion  à 
une  autre,  en  vertu  de  leur  liaison  mutuelle,  on  voit 
ainsi  comment  une  telle  prévision  devient  nécessaire- 
ment le  critérium  le  plus  certain  d'une  vraie  positivité, 
en  manifestant  la  destination  essentielle  de  cette  harmo- 
nie fondamentale,  qui  fait  spontanément  résulter  l'ex- 
tension de  nos  connaissances  de  leur  saine  coordination 
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générale.  Quoique  ces  besoins  intellectuels  doivent  as- 
surément être ,  en  eux-mêmes ,  peu  prononcés  d'ordi- 
naire ,  vu  la  faible  énergie  des  fonctions  spéculatives  dans 
l'ensemble  de  notre  imparfait  organisme,  ils  y  sont  cepen- 
dant beaucoup  plus  vifs  que  ne  le  fait  d'abord  supposer 
la  longue  résignation  de  l'esprit  humain  à  supporter,  sans 
aucune  répugnance  apparente,  le  régime  philosophique  le 
moins  propre  à  y  satisfaire  convenablement  :  car  nous  sa- 
vons que ,  loin  d'indiquer  aucun  choix ,  une  telle  disposi- 
tion est  une  suite  inévitable  de  la  marche  originale  de 
l'évolution  mentale.  A  un  degré  quelconque  de  cette  lente 
préparation  spontanée,  si  une  heureuse  communication 
extérieure  parvient  à  introduire  avant  le  temps  les  concep- 
tions positives,  Tavide  empressement  avec  lequel  elles  sont 
partout  accueillies  montre  assez  que  l'attachement  pri- 
mitif de  notre  intelligence  aux  explications  théologi- 
ques ou  métaphysiques  était  seulement  dû  à  l'impossi- 
bilité évidente  d'une  meilleure  alimentation ,  et  n'avait 
ancanement  altéré  l'intime  sentiment  de  nos  vrais  ap- 
pétits cérébraux,  comme  le  témoigne  une  expérience  jour- 
nalière, soit  individuelle,  soit  même  collective.  Il  faut 
d'ailleurs  reconnaître  que  la  faiblesse  de  notre  enten- 
dement constitue  un  nouveau  motif  de  la  prédilection  in- 
▼olontaire  pour  les  connaissances  réelles,  du  moins  aus- 
sitôt que  leur  essor  suffisamment  avancé  peut  lui  procu- 
rer un  précieux  soulagement ,  en  lui  faisant  retrouver , 
dans  les  relations  générales,  cette  constance  et  cette  con- 
tinuité que  ne  sauraient  lui  offrir  les  phénomènes  parti- 
coliers,  et  qui  posent  un  terme,  toujours  ardemment 
désiré,  à  ses  pénibles  hésitations.  Mais,  quelle  que  soit, 
quant  k  l'individu  ,  la  haute  importance  d'un  tel  office 
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speculaiif ,  c'est  surtout  envers  Tespèce  que  ta  destina- 
tion doit  devenir  vraiment  fondamentale ,  en  coni titnint 
la  base  logique  de  Tassociation  humaine.    L'aptitude 
spontanée  de  la  plÀlosophie  positive  à  établir  une  exacte 
harmonie  dans  le  système  total  de  chaque  entendement 
isolé  se  développe  alors  par  une  application  plus  vaste 
et  plus  décisive ,  afin  de  déterminer  une  indispensable 
convergence  chez  les  diverses  intelligences  :   c'est  Uw- 
jours,  au  fond,  en  Tun  et  l'autre  cas,  la  même  propriété 
élémentaire ,  avec  une  inégale  activité ,  qui  n*infliie  es- 
sentiellement que  sur  la  rapidité  du  succès.  D'après  la 
similitude  nécessaire  entre  Torganisme  individuel  et  ^o^ 
ganisme  collectif 9  on  peut  assurer,  en  principe,  que,! 
chaque  degré  quelconque  de  la  commune  évolatiooy 
toute  philosophie  qui  aura  pu  constituer  une  véritable 
cohérence  logique  chez  un  esprit  unique ,  se  montre, 
par  cela  seul,  susceptible  de  rallier   ultérieurement  b 
masse  entière  des  penseurs.  C'est  surtout  ainsi  qœles 
grands  génies  philosophiques  deviennent  spontanémeot 
les  guides  intellectuels  de  l'humanité ,  comme  subissut 
les  premiers  chaque  révolution  mentale,  dont  une  telle 
manifestation  devance  et  facilite  plus  ou  moins  Tavéne- 
ment  naturel.  Sensible  jusque  dans  l'état  théologico- 
métaphyslquc ,   malgré  les  immenses  divagations  qu'il 
comporte,  cette  intime  solidarité  doit  être  à  la  fois  plos 
directe,  plus  complète,  et  plus  irrésistible,  dans  l'êtit 
positif,  où,  comme  nous  l'avons  déjà  rappelé,  toutesles 
intelligences  spéculent  sur  un  fond  commun,  sonmtsà 
leur  appréciation,  mais  soustrait  à  leur  ascendant,  et 
procèdent ,  suivant   une   marche  toujours    homogène, 
d'après  un  même  point  de  départ ,  à  des  recherches  ûotr 
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lemeut  identiques  :  leur  inégalité  effeetive.  dViUeurs 
fi  irrationnellement  exagérée  par  l'orgueil  scientifique, 
ne  peut  réellement  affecter  que  l'époque  du  succès,  qui, 
une  fois  accompli  en  un  seul  cerveau ,  ne  saurait  plus 
être  convenablement  observé  chez  tous  les  autres.  Inver- 
sement appliqué ,  cet  important  principe  doit  faire  pa- 
reillement sentir  qu'une  telle  adhésion  spontanée,  gra- 
duellement unanime,  confirme  autant  la  réalité  des  nou- 
velles conceptions  que  leur  opportunité,  d'après  la  coïn- 
cidence nécessaire  que  la  philosophie  relative  démontre 
entre  ces  deux  conditions  fondamentales;  car  deux  ap- 
pareils aussi  compliqués  que  le  sont,  à  tant  d'égards, 
deux  cerveaux  humains,  ne  sauraient  évidemment  mani- 
fester longtemps ,  dans  leur  allure  originale ,  une  marche 
suffisamment  conforme,  sans  qu'une  telle  coïncidence 
ne  doive  constituer  aussitôt  une  indication  presque  cer- 
taine de  la  commune  correspondance  de  leurs  conceptions 
simultanées  au  sujet  extérieur  de  cette  double  contem- 
plation; comme  nous  le  supposons  habituellement,  et 
avec  raison  ,  envers  des  mécanismes  infiniment  plus  sim- 
ples. D'une  autre  part,  nulle  intelligence  partielle  ne 
saurait  s'isoler  assez  de  la  masse  pensante  pour  n'être  pas 
essentiellement  entraînée  par  la  convergence  publique. 
Ou  le  confirmerait  au  besoin  d'après  l'exemple  excep- 
tionnel des  réunions  d'aliénés,  qui,  malgré  leur  discor- 
dance caractéristique  ,  exercent  toujours  une  déplorable 
influence  sur  l'état  mental  des  plus  éminens  médecins 
exposés  à  leur  action  journalière,  en  vertu  de  la  seule 
aptitude  de  toute  énergique  conviction ,  même  erronée , 
à  troubler  spontanément  toute  opinion  contraire,  quel- 
que bien  fondée  qu'elle  puisse  être.  Aucun  profond  pen- 
TOME    VI.  4? 
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seur  n'oubliera  donc  jamais  que  tous  les  homoies  doÎTeat 
être  regardés  comme  natureUement  coUaboratean  pour 
découvrir  la  vénié  autant  que  pour  Puliliaer.  Quelkqae 
soit  la  juste  hardiesse  du  géoie  vraiment  destiné  à  de- 
vancer la  commune  sagesse ,  son  isolement  absola  se* 
rait  nécessairement  aussi  irrationnel  qu'immoraL  L'eut 
d'abstraction  indispensable  aux  grands  eflbrtj  intdiec- 
tuels  expose  à  tant  de  graves  aberrations,  smtpsfiê- 
gligence ,  soit  même  par  illusion ,  qu'aucun  bon  espot 
ne  doit  dédaigner  ce  précieux  contrôle  permanent  de  la 
raison  publique,  si  propre  à  consolider  et  à  rectifiera 
marche  particulière,  toujours  plua  ou  moins  aventi- 
reuse,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  suffisamment  mérite  ceta»» 
sentiment  universel,  objet  final  de  ses  trayauz.  Uneibii 
accomplie,  cette  convergence  spéculative  constitue,  i 
son  tour,  la  première  condition  élémentaire  de  toatf 
véritable  association,  qui  exige,  par  sa  nature ,  rindis* 
pensable  réunion  permanente  d'un    suffisant  coocoon 
d'intérêts ,  non-seulement  avec  une  convenable  coofor 
mité  de  sentimens,  mais  aussi,  et  avant  tout,  avec  me 
communauté  essentielle  d'opinions:  sans  ce  triple  fonde- 
ment indivisible,  aucune  société  quelconque ,  depuis  U 
famille  jusqu'à  l'espèce ,  ne  saurait  être  ni  active ,  ni  da- 
rable.  Les  haines  profondes  toujours  suscitées  par  de 
graves  dissidences  intellectuelles ,  et  qui ,  sous  d'autres 
formes,  ne  seraient  pas  moins  prononcées  dans  l'état  po- 
sitif ,  si  ces  divergences  y  pouvaient  être  aussi  complètes, 
indiquent  assez  que ,  malgré  le  peu  d'énergie  intrinsèque 
que  notre  nature  accorde  directement  aux  impulsions 
purement  mentales ,  leur  réaction  nécessaire    sur  Tei)- 
semble  de  notre  conduite,  soit  individuelle,  soit  sur- 
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tout  collective,  exige  évictemnaent  que  la  sociabilité  hu- 
maine repose  d'abord  sur  leur  universelle  coïncidence. 
Il  serait  sans  doute  superflu  de  faire  ici  spécialement 
ressortir,  à  cet  égard,  la  supériorité  spontanée  de  la  phi- 
losophie positive ,  en  un  temps  où  de  vaines  prétentions 
surannées  ne  sauraient  empêcher  la  raison  publique 
de  sentir  profondément  que,  depuis  plusieurs  siècles, 
l'ancienne  philosophie,  soit  théologique,  soit  métaphysi- 
que, loin  de  constituer  encore  la  seule  source  d'harmo* 
nie  générale  qui  dût  être  primitivement  possible  quoi- 
que extrêmement  imparfaite ,  est  réellement  devenue, 
chez  l'élite  de  Thunianité ,  un  principe  très-actif  d'intime 
perturbation ,  à  la  fois  personnelle ,  domestique  et  so- 
ciale. Le  cours  graduel  de  l'évolution  moderne  a  désor- 
mais irrécusablement  signalé  dans  l'esprit  positif  l'unique 
base  finale  d'une  vraie  communion  intellectuelle ,  sus- 
ceptible d'une  consistance  et  d'une  extension  dont  le 
passé  ne  saurait  fournir  aucune  juste  mesure.  Telle  est 
donc ,  tant  pour  l'espèce  que  pour  l'individu ,  la  desti- 
nation fondamentale  de  la  méthode  positive ,  envisagée 
seulement  quant  à  notre  vie  spéculative ,  comme  principe 
spontané  de  cohérence  logique  et  d'harmonie  unanime. 
Sans  quitter  le  point  de  vue  abstrait ,  seul  convenable 
à  ce  Traité,  nous  avons  fréquemment  reconnu,  dans  ses 
diverses  parties  successives ,  combien  cette  importante 
appréciation  est  puissamment  fortifiée  par  une  suffisante 
considération  générale  des  besoins  intellectuels  directe- 
ment relatifs  à  la  vie  active,  suivant  la  distinction  ci- 
dessus  indiquée,  quoiqu'il  n'en  puisse  résulter  aucun 
motif  essentiellement  nouveau.  C'est  surtout  comme 
base  nécessaire  de  toute  action  rationnelle  que  la  science 
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réelle  a  été  jusqu'ici  universellement  (^oûtée-f  et  cette 
attribution  permanente  conservera  toujours  une  valeur 
vraiment  fondamentale ,  d'après  l'indispensable  stimu- 
lation qui  en  résulte  spontanément ,  soitpoor  neutraliser 
à  chaque  instant  l'inertie  native  de  notre  ioteUigence, 
soit  pour  imprimer  à  ses  efforts  uoe  direction  mieux 
déterminée.  Toutes  les  parties  de  la  philosophie  natnrdle 
nous  ont  montré  ,  avec  une  pleine  évidence,  que  le  pre- 
mier essor  de  la  positivité  rationnelle  a  été  partout  pro- 
voqué   par    les  exigences  de  l'application ,  beaucoup 
plus  impérieuses  et  plus  précises  que  celles  de  la  pore 
spéculation.   Néanmoins  il  demeure  incontestable  que» 
si  cet  essor  n'eût  pas  été ,  à  un  certain  degré ,  spontané» 
d'après  les  seules  tendances  mentales  -,  il  n'aurait  jamais 
pu  s'accomplir  »  puisque  l'heureuse    aptitude  pratique 
des  théories  positives  ne  saurait  devenir  sensible  qu'en 
résultat  d'une  suffisante  culture,  avant  laquelle  les  chi- 
mères  théologico  -  métaphysiques    ont    dû    longtemps 
sembler  bien  plus  propres  à  la  satisfaction  des  plus  ar- 
dens  désirs   correspondans  à  l'enfance  de  l'humanité. 
Mais ,   malgré   cette  indispensable   appréciation ,  sans 
laquelle  on  exagérerait  vicieusement  l'influence  spéca- 
lative  des  besoins  actifs ,  comme  on  y  est  aujourd'hui 
trop    disposé,  il   est    certain  qu'aussitôt   qu'une  telle 
relation  a  pu  s'établir  en  quelques  cas  importants,  elle 
a  exercé  une  influence  capitale  et  toujours  croissante 
sur  le  développement  du  véritable  esprit  phliosophiqne» 
en  faisant  spontanément  ressortir,  mieux  que  par  aucoae 
autre   comparaison ,  l'inanité  radicale   du   régime  do 
volontés  ou  des  entités,  finalement  reconnu  iropnissanc 
à  diriger   l'action   réelle    de   Thomme   sur .  la   nature. 
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Qaoique  un  sentiment  imparfait  de  celte  grande  desti- 
nation tende  quelquefois  à  trop  restreindre  les  hautes 
spéculations  scientifiques,  sa  juste  notion  devient  ce- 
pendant aussi  favorable  à  la  pleine  rationnalité  de  nos 
conceptions  qu'à  leur  entière  positivité ,  quand  on  a 
suffisamment  compris  l'intime  connexité  qui  lie  les 
moindres  problèmes  pratiques  aux  plus  éminentes  re- 
cherches théoriques;  comme  le  témoignent,  par  exem- 
ple f  depuis  si  longtemps ,  tous  les  arts  relatifs  à  l'as- 
tronomie. La  prévision  systématique,  qui  constitue  ,  à 
tous  égards,  le  principal  caractère  de  la  science  réelle, 
acquiert  surtout  ainsi  une  valeur  fondamentale  ,  en  tant 
que  base  nécessaire  de  toute  action  rationnelle  :  rien  ne 
sauraitmieux  montrer  que  les  efforts  spéculatifs  restent 
essentiellement  stériles  tant  que  ce  but  décisif  n'a  pu 
être  atteint.  Suivant  nos  explications  précédentes ,  l'in- 
telligence humaine  éprouve  sans  doute ,  indépendam- 
ment de  toute  application  active ,  et  par  une  pure 
impulsion  mentale,  le  besoin  direct  de  connaître  les 
phénomènes  et  de  les  lier  :  mais  cette  double  tendance 
est  assurément  trop  peu  prononcée  ,  sauf  chez  quelques 
organismes  exceptionnels,  pour  faire  universellement 
prévaloir  un  sévère  régime  philosophique ,  qui  choque, 
à  beaucoup  d'égards ,  les  inclinations  initiales  de  l'hu- 
manité; ou,  du  moins,  son  avènement  spontané  eût  été 
extrêmement  retardé ,  si  les  exigences  pratiques  ne  l'a- 
vaient nécessairement  très -accéléré.  Une  insuffisante 
analyse  des  effets  généraux  de  l'étonnement  ferait  d'a- 
bord attribuer  une  bien  plus  grande  intensité  à  ces  be- 
soins spéculatifs  ;  car  rien  n'égale  peut-être,  chez  l'homme 
normal ,  la  profonde  perturbation  subitement  détermi-r 


J^2  PHILOSOPHIE    POSITIVE. 

née   quelquefois,  dans  l'appareil    cérébral,   et  ensaiic 
dans  tout  le  reste  de  réconomic  ,  par  la  seale  apparence 
d*uae  grave  et  brusque  infraction  à  Tordre  accoatnmé 
des  divers  plie'nomènes  naturels  :  mais  une  plus  com- 
plète appr('ciation  montre  alors  que  le  principal  trouUe 
est  dû  aux  inquiétudes  pratiques ,  directes  ou  indirectes, 
que  suggère  naturellement  une  telle  pensée ,  en  dé( mi- 
sant les  règles  constantes  qui  servaient  de  base  à  notre 
conduite  effective  ;  on  a  souvent  occasion  de  reconnaitre 
que  le  renversement  des  lois  extérieures  exciterait  à 
peine  y  au  contraire ,  une  légère  attention ,  s*il  n'afilectiit 
que  des  événements  étrangers  à  notre  existence ,  quoi- 
qu'il pût  être  ,  en  lui-même  ,  infiniment  plus  prononcé. 
Sans  insister  davantage  sur  une  explication  aussi  pea 
contestable ,  il  faut  surtout  remarquer  ici ,  à  ce  sujet, 
^'extension  capitale  que  la  création    de  la    sociologie, 
complétant  enfin  le  système  de  la  philosophie  naturelkj 
vient  aujourd'hui  procurer  spontanément  à  cette  relation 
fondamentale  entre  la  spéculation  et  l'action,   qui  dé- 
sormais embrassera  directement  tous  les  cas  possibles. 
Quoique  trcs-imparfaitement  constituée  jusqu'ici,  par 
suite  même  du  défaut  d'ensemble  propre  à  l'évolution 
moderne,  la   subordination  rationnelle  de    Tart  k  h 
science  a  cependant  reçu  un  commencement  d'organisa- 
tion ,  suivant  l'ordre  naturel  de  cette  progression  com- 
mune, d'abord   quant  aux  arts    mathématiques,  soit 
géométriques  ,  soit  mécaniques  ,  ensuite  envers  les  arts 
physico-chimiques,  et  puis,  de  nos  jours ^  relativement 
aux  arts  biologiques ,  soit  hygiéniques ,  soit  thérapeu- 
tiques. Mais  il  restait  à  l'étendre  aussi  à  l'art  le  plus 
difficile  et  le  plus  important,  l'art  politique  proprement 
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dit,  dont  le   dédaigneux  isolement  de  toute    théorie 
quelconque  ne  peut  tenir  essentiellement ,  comme  dans 
les  autres  cas  antérieurs ,  qu'à   l'inanité  radicale   des 
seules  théories  qui  y  aient  encore  été  appliquées,  et 
cessera  nécessairement,  au  moins   autant  qu'ailleurs, 
quand  la  raison  publique  aura  suffisamment  senti  que 
les  phénomènes  correspondans  sont  déjà  ramenés  aussi 
è  de  véritables  lois  naturelles ,  susceptibles  de  fournir 
habituellement  d'heureuses  indications  pratiques.  Dès 
lors  complétée   enfin ,  et ,  par   suite ,  convenablement 
systématisée,  la  relation  générale  de  la  science  à  l'art 
deviendra  de  plus  en  plus  une  source  directe  et  féconde  de 
précieuse  stimulation  philosophique ,  également  propre  à 
accroître  nos  connaissances  réelles  et  à  perfectionner  leur 
caractère ,  soit  quant  à  la  positivité  ou  à  la  rationnalité. 
Cette  destination  fondamentale ,  à  la  fois  spéculative 
et  active,  de  la  philosophie    positive  achève  de  faire 
apprécier  sa  véritable  nature ,  en  déterminant  mieux  la 
direction  de  ses  efforts ,  et  même  le  genre  ou  le  degré 
de  précision  convenable  à  ses  diverses  recherches ,  sui- 
vant les  vraies  exigences  de  chaque  cas  spécial.  Dans  l'é- 
volution préliminaire  de  l'humanité ,  où  rien  ne  pouvait 
fournir  de  telles  indications  générales,    l'esprit  positif 
n'aurait  pu  acquérir  un  essor  suffisant  s'il  ne  s'était 
indistinctement  appliqué  à   tout  ce  qui  lui   devenait 
accessible  :  mais  cet  aveugle  instinct  ne  saurait  indéfini- 
ment prévaloir;  la  virilité  de  la  raison  humaine  le  rem- 
placera bientôt  par  une  sage  discipline  philosophique  , 
fondée  sur  une  juste  notion  de  l'ensemble  de  notre  con- 
dition ,  et  facilement  acceptée  du  véritable  génie  scienti- 
fique, sous  l'utile   impulsion   continue   de  la  sagesse 
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vulgaire  .  toujours  tendant  k  prévenir  tonte  vaine  déper- 
dition de  nos  forces  intellectuelles.  Sous   une  judicieuse 
organisation  des  travaux  tke'oriqnes  ,  les  hautes  capaci- 
tés, dès  lors  itidifTéremment  qualifiées  de  scientifiques 
ou  de  philosophiques  ,  seront  consCamuient  dispODÎUes, 
d'après  une  éducation  vraiment  rationnelle  ,  pour  tno»- 
portcr  aisément  leurs  efforts  aux  sujets  qui  réclameroot, 
â  chaque  époque  ,  la  principale  attention  ,  au  lieu  de  se 
consumer   en   recherches    profondément    puériles,  pir 
suite  d*une  spécialisation  empirique  ,   comme  on  le  roU 
si  souvent  aujourd'hui,  surtout  chez  les  géomètres,  en- 
core moins  aptes  que  tous  nos  autres  sa  vans  à  un  heureai 
déplacement  d'activité.  Le  plus  vaste  champ  étant  tou- 
jours ouvert,  dans  l'ensemble  de  la  philosophie,  à  des 
recherches    nécessairement  importantes ,    les   tentatives 
incohérentes  ou  stériles  pourront  être  sévèrement  con- 
damnées, sans  qu'aucune  intelligence  soit  exposée  à  uun- 
quer  d'une  suffisante  alimentation.  Cette  appréciation 
philosophique  doit,  en  outre,  limiter  essentiellement, 
en  chaque  genre ,  soit  pour  les  observations ,  ou  pour  les 
déductions ,  le  degré  convenable  de  précision  habituelle, 
au  delà  duquel  l'exploration  scientifique  dégénère  inéri- 
tablement,  par  une  trop  minutieuse  analyse,  en  une 
curiosité  toujours  vaine,    et  quelquefois  même  grave- 
ment perturbatrice.  Il  faut  reconnaître,  en  e£fet ,  suiviot 
l'esprit  relatif  de  la  saine  philosophie ,  que  les  lois  natu- 
relles, véritable  objet  de  nos  recherches,  ne  sauraient 
demeurer  rigoureusement  compatibles,  en  aucun  cas, 
avec  une  investigation    trop  détaillée;    il    serait,  par 
exemple,   impossible  de   maintenir,   en    thermologîe, 
aucune  règle  fixe ,  si  on  y  explorait  communément  les 
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phénomènes  avec  ces  thermomètres  métalliques  auxqueb 
les  physiciens  ont  eu  le  bon  sens  de  renoncer  tacitement, 
et  dont  la  susceptibilité  exagérée  dévoilait  d'immenses 
et  perpétuelles  oscillations  dans  des  mouvemens  de  tem- 
pérature que  nous  supposons,  et  avec  raison,  continus. 
Quand  même  la  prétendue  psychologie  moderne  ne  de- 
vrait pas  être  déjà  radicalement  condamnée,  ainsi  que  je 
l'ai  pleinement  démontré,  soit  par  sa  vicieuse  institution 
da  sujet,   soit  par  l'évidente  absurdité  de  son  mode 
principal  d'exploration ,  on  voit  ainsi  combien  elle  serait 
oécessairement  vaine ,  en  tant  que  directement  destinée  à 
poursuivre,  envers  les  phénomènes  les  plus  compli({ués, 
un  genre  d'analyse  élémentaire  dont  l'équivalent  a  été 
sagement  écarté  des  études  les  plus  simples ,  comme 
chimérique  et  perturbateur.  La  relation  fondamentale 
de  la  spéculation  à  l'action  est  surtout  très-propre  à  dé- 
terminer convenablement  cette  limite  essentielle  de  pré- 
cision dans  chaque  genre  de  recherches  ;  car  les  cas  les 
plus  décisifs  indiquent  clairement,  à  cet  égard,  surtout 
en  astronomie,  que   nos  saines   théories  ne  sauraient 
vraiment  dépasser  avec  succès  l'exactitude  réclamée  par 
les  besoins  pratiques.  Quoique  de  tels  principes  géné- 
raux ne  paissent  plus  être  directement  contestés  aujour- 
d'hui,  l'anarchie   scientifîque  actuelle  témoigne  jour- 
nellement combien   une  sage  discipline  philosophique 
devient  désormais   indispensable ,   à  ce  sujet ,   afin  de 
prévenir  l'active  désorganisation   dont  le   système  des 
connaissances   positives  esl  maintenant   menacé ,   sous 
l'irrationnel  essor  d'une  puérile  curiosité ,  stimulée  par 
une  avide  ambition.  D'éclatans  exemples  ont  déjà  mon- 
tré qu'on  peut  obtenir   aujourd'hui,    en    philosophie 
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naturelle,  d'éphémères  triomphes,  aussi  Ctâles  qic 
désastreux ,  en  se  bornant  à  détruire,  d'après  une  ioTo- 
tigation  trop  minutieuse ,  les  lois  précédemment  éu- 
blies ,  sans  aucune  substitution  quelconque  de  nouTella 
règles  ;  en  sorte  qu'une  aveugle  appréciation  acadéoûqv 
entraîne  à  récompenser  expressément  une  conduite  q« 
tout  véritable  régime  spéculatif  frapperait  néceisain- 
ment  d'une  sévère  réprobation.  Cette  déplorable  tes- 
dance ,  désormais  évidemment  croissante,  doit  faire 
sentir  combien  il  devient  urgent  ,  dans  l'intérêt  pemn- 
nent  des  vrais  progrès  théoriques,  soit  généraux,  soit 
même  spéciaux ,  de  faire  convenablement  cesser  TabselB 
philosophique  et  la  dispersion  scientifique,  double  con- 
dition naturelle  de  cette  activité  dissolvante.  Qatad 
les  spéculations  positives  seront  judicieusement  np- 
portées  k  l'ensemble  de  leur  destination,  une  si^ 
pondération  journalière  ton  tiendra  l'essor  déréglé  cki 
travaux  particuliers,  de  manière  à  concilier,  autant qœ 
possible ,  par  répression  ou  par  concession ,  suivant  la 
exigences  propres  à  chaque  cas ,  les  deux  l>esoins ,  quel- 
quefois opposes  y  mais  toujours  également  légitimes,  de 
la  coordination  totale  et  de  l'amélioration  partielle. 

Eu  considérant  sous  un  dernier  aspect  l'influence  fon- 
damentale d'une  telle  destination,  suivant  l'esprit  de 
la  philosophie  relative ,  nous  avons  partout  recoims 
qu'elle  détermine  spontanément  le  genre  de  liberté  resté 
facultatif  pour  notre  intelligence,  et  dont  nous  devons 
savoir  user ,  sans  aucun  vain  scrupule ,  afin  de  satisfaite, 
entre  les  limites  convenables ,  nos  justes  inclinations 
mentales,  toujours  dirigées,  avec  une  prédilection  in- 
stinctive, vers  la  simplicité,  la  continuité  et  la  généralité 
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des   conceptions,    tout    eu    respectant  constamment  la 

i     réalité  des  lois   extérieures,  en  tant  qu'elle  nous  est 

K    accessible.  Cette  importante  appréciation ,  encore  trop 

2    méconnue ,  même  cbcz  les  meilleurs  esprits ,  n'a  donc 

p    plus  besoin  que  d'être    ici  directement   systématisée. 

^    Quoique,  de  toutes  les  créations  de  l'homme ,  les  œuvres 

.   scientifiques  soient  nécessairement  celles  où  ses  propres 

^   convenances  peuvent  être  le  moins  consultées,  parce  que 

2  nos  travaux  s'y  rapportent  directement  à  une  réalité  exté^ 

^   rieure,  essentiellement  indépendante  de  nous,  il  faut 

^  pourtant  reconnaître   que  nos  inclinations  peuvent  les 

modifier  légitimement ,  k  un  moindre  degré ,  mais  au 

^  ttièine  titre,  que  dans  les  œuvres  d'art ^  soit  technique  , 

ioit  esthétique ,  afin  de  les  mieux  adapter  à  leur  desti- 

uttion   fondamentale,  toujours    finalement    relative  à 

l'humanité.  A  cet  effet,  il  faut  distinguer,  en  chaque  genre 

d'études ,  deux  cas  essentiels ,  selon  qu'il  s'agit  de  re- 

«rherches  ou    indéfiniment    inaccessibles ,    quoique   de 

nature  positive ,  ou  seulement  prématurées ,  et  sur  les-' 

iuelles  cependant,  pour  mieux  fixer  nos  spéculations, 

otre  intelligence ,  répugnant  à  une  trop  grande  indeter- 

Ination  ,  a  besoin  de  formuler  une  opinion  actuelle.  Il 

A  clair,  en  principe ,  que ,  dans  l'un  et  l'autre  cas ,  il  est 

finement  légitime,  quand  on  n'aspire  plus  à  l'absolu  , 

<Xc  former  les  suppositions  les  plus  propres  à  faciliter 

M^^ite  marche  mentale,  sous  la  double  condition  perma- 

'Ute  de  ne  choquer  aucune  notion  antérieure,  et  d'être 

ojours  disposé  ^  modifier  ces  artifices  aussitôt  que  l'ob* 

ion  viendrait  à  l'exiger.  £n  considérant  d'abord  le 

iercas,  il  faut  reconnaître  qu'après  avoir  sévèrement 

rté  tous  les  vains  problèmes  théologico-métaphysiques 
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relatifs  à  la  chimérique  déterinioation  des  caïucs  pr»- 
preinenc  dites,  soit  premières,  soit  finales,  duciUK^ 
nos  sciences  réelles ,  judicieusement  réduite  à  li  sedk 
recherche  des  lois  effectives,  renferme  encore  d'impor- 
tantes questions  naturelles,  que  l'esprit  humain  ne  ainit 
certainement  résoudre  jamais  ,  et  qui  méritent  cependatf 
d'être  qualifiées  de  positives ,  parce  qu'on  peut  coio- 
voir  qu'elles  deviendraient  accessibles  à  luie  intelUçeoB 
mieux  organisée,  apte  à  une  exploration  plus  compte 
ou  à  de  plus  puissantes  déductions.  Une  juste  appnda- 
tion,  souvent  très- délicate,  du  vrai  génie  de  diifK 
science  doit  seule  alors  présider  au  choix  des  arties 
correspondans,  afin  que  l'usage  d'une  telle  liberté spài- 
lative  seconde  l'essor  des  connaissances  effectives,  ai  lia 
de  l'entraver.  On  peut ,  à  cet  ^ard  ,  indiquer,  cosac 
modèle,  l'hypothèse,  sponUnément  adoptée  en  pbf- 
sique,  sur  la  constitution  moléculaire  des  corps,  poom 
touiefois  qu'on  ne  lui  attribue  jamais  tine  vicieuse  râ- 
Uté  ,  et  qu'on  s'abstienne  de  l'étendre  à  des  sujets  qsili 
repoussent ,  par  exemple  aux  études  biologiques,  dooble 
condition  trop  rarement  remplie  aujourd'hui.  Je  ém 
citer  encore ,  à  ce  sujet ,  à  titre  de  premier  résultat  dW 
application  systématique  d'uu  tel  principe  philosopb- 
que,  l'artifice  fondamental  du  dualisme,  que  j'ai  prt- 
posé ,  en  chimie  ,  pour  y  faciliter  essentiellement  toiio 
les  hautes  spéculations.  Quant  au  second  cas,  c'est-â- 
dire  envers  les  recherches  qui  ne  sont  que  prématurécsi 
il  rentre  évidemment  dans  la  théorie  générale  des  hyp(>* 
thèses  proprement  dites,  que  j'ai  déduite,  au  \iapr 
httitièine  chapitre ,  de  ia  même  philosophie  relative,  pv 
une  opération  ,  à  la  fois  historique  et  dogmatique,  son- 
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t  confirmée  depuis.  En  conservant  toujours  le  degré 
précision  compatible  avec  la  nature  des  recherches 
*espondantes,  on  ne  saurait  douter  que  l'institution 
'hypothèse  la  plus  simple  qui  puisse  satisfaire  à  l'eu- 
ble  des  observations  actuelles  ne  soit ,  pour  notre 
lligence ,  non--seulementun  droit  très-légitime,  mais 
ne  un  véritable  devoir,  impérieusement  prescrit  par 
[estination  fondamentale  de  nos  efforts  spéculatifs, 
'olntion  scientifique  est,  à  la  vérité ,  plus  rapprochée 
le  situation  vraiment .  normale  sous  ce  rapport  que 
I  le  précédent  :  .mais  on  peut  assurer  que ,  à  l'un  et  à 
ire  titre ,  la  vaine  prépondérance  de  l'absolu  méta- 
sique,  et  le  sentiment  trop  imparfait  de  la  méthode 
tive  par  suite  du  régime  dispersif,  ont  empêché 
[u'ici  de  réaliser  les  principaux  résultats  que  comporte 
e  précieuse  faculté  pour  améliorer  radicalement,  en 
I genres,  la  culture  permanente  des  vraies  connaissan- 
humaines.  Ainsi,  le  point  de  vue  le  plus  philosophique 
dait  finalement,  à  ce  sujet,  à  concevoir  l'étude  des 
1  naturelles  comme  destinée  à  nous  représenter  le 
nde  extérieur,  en  satisfaisant  aux  inclinations  esseu- 
lés de  notre  intelligence  ,  autant  que  le  comporte  le 
,Té  d'exactitude  commandé,  à  cet  égard ,  par  l'en- 
ible  de  nos  besoins  pratiques.  «Nos  lois  statiques 
respondent  à  cette  prédilection  instinctive  pour 
dre  et  l'harmonie,  dont  l'esprit  humain  est  tellement 
né  que,  si  elle  n'était  pas  sagement  contenue,  elle 
nînerait  souvent  aux  plus  vicieux  rapprochemens  ; 
lois  dynamiques  s'accordent  avec  notre  tendance 
ùstible  à  croire  constamment ,  même  d'après  troi» 
^rvations  seulement ,  à  la  perpétuité  des  retours  déjà 
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commune  ,  en  empéchaDt  de  conduire  aocune  opmik» 
active  jusqu'à  une  suffisante  consoinmatioo.  Qaoiqie 
Torgueil  scientifique  ou  philosophique  ait  souTent  réfc 
l'entière  systématisation  des  travaux  pratiques  eDS*af- 
frauckissant  de  toute  culture  directe  et  spontanée,  il  est 
évident  qu'un  tel  projet  repose  sur  la  plus  absurde eii> 
gératioB  de  la  vraie  portée  de  nos  moyens  théoiiqio, 
dont  la  puissance  apparente  suppose  toujours  qa'wa 
préalablement  réduit  les  questions  à  un  état  abstrait tnp 
éloigné 'de  l'état  concret  pour  suffire  jamais  aiujaito 
exigences  de  la  pratique  *,  comme  le  témoigne  surtoit, 
dans  les  cas  même  les  plus  favorables,  l'impnisncc 
journalière  des  théories  mathématiques  envers  les  Boii* 
dres  travaux  techniques.  Les  habitudes  mentales  cos- 
tractées  sous  le  régime  de  l'absolu  théologico-inétapliy- 
sique  inspirent  encore  certainement,  à  la  plupart  do 
penseurs  actuels ,  une  opinion  très-vicieuse  de  la  psii- 
sance  et*  de  la  destination  des  considérations  â  primi, 
qui,  sagement  instituées  et  judicieusement  employées, 
comportent ,  sans  doute ,  une  heureuse  efficacité  finale, 
d'après  les  indications  indispensables  par  lesquelles  l'é- 
tude de  la  nature  doit  écfairer  notre  action  rationnelkf 
mais  sous  la  condition  nécessaire  que  l'esprit  pratiqse 
ne  cessera  jamais  de  présider  à  l'ensemble  ,  souvent  trèi- 
complexe^  de  chaque  opération  concrète,  en  compre- 
nant seulement  les  données  scientifiques  parmi  les  élé- 
mens  préalables  de  ses  combinaisons  spéciales.  Toate 
subordination  de  la  pratique  envers  la  tlicfôrie  qui  dé* 
passerait  habituellement  une  telle  mesure  exposerait 
bientôt  à  de  graves  et  universelles  perturbations.  Aa 
reste ,  nous  avons  heureusement  reconnu  que  la  nature 
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de  la  civilisation  moderne  tend  spontanément  à  contenir, 
à  cet  égard ,  les  grands  conflits  mutuels,  en  développant 
de  plus  en  plus  une  telle  division  ;  ce  qui  d'ailleurs  est 
bien  loin  d'indiquer  l'inutilité  d'une  coordination  sys* 
iématique,  et  en  montre  seulement  l'avénemçnt  naturel. 
La  fondation  de  la  sociologie  vient  aujourd'hui  com- 
pléter, à  ce  sujet,  Tensemble  des  garanties  antérieures  , 
en  constituant  enfin  convenablement  une  semblable  dé- 
composition dans  le  cas  le  plus  fondamental ,  où  elle 
n'avait  pu  jusqu'ici  donner  lien  qu'à  une  ébauche  in- 
suffisanle  et  précaire,  sous  l'impulsion  imparfaite  et 
prématurée  du  catholicisme.  Ou  doit  donc  regarder  la 
prépondérance  philosophique  de  l'esprit  sociologique 
comme  l'influence  la  plus  propre  à  consolider  rationnel- 
lement cette  condition  primordiale ,  toujours  indispen- 
sable à  l'institution  systématique  de  la  méthode  positive, 
et  que  l'organisme  positif  mettra  sans  cesse  en  pleine 
évidence ,  puisqu'elle  y  deviendra ,  d'après  le  dernier 
chapitre ,  la  première  base  de  son  principal  caractère  po- 
litique. 

Quoique  la  division  entre  les  deux  sortes  de  contem- 
plations, scientifique  et  esthétique ,  soit,  au  fond, 
moins  prononcée  que  celle  entre  la  spéculation  et  l'ac- 
tion ,  elle  est  cependant  beaucoup  moins  contestée ,  à 
raison  de  sa  nature  bien  plus  purement  intellectuelle  et 
presque  entièrement  affranchie  des  inspirations  passion- 
nées dont  l'énergique  impulsion  aggrave  le  plus  les  riva- 
lités précédentes.  Aux  temps  même  où  l'imagination 
dominait  en  philosophie ,  l'esprit  poétique ,  sans  altérer 
aucunement  son  heureuse  et  indispensable  spontanéité  , 
a  constamment  reconnu  sa  subordination  nécessaire  en- 
TOME  VI.  48 
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vers  Tesprit  philosophique  proprement  dit ,  d'après  k 
relation  fondamentale  qui  rattache,  même instinctÎTe- 
ment  y  en  tous  genres,  le  sentÈment  du  beaai  kcoD- 
naissance  du  vrai ,  et  qui ,  par  aiiite ,  «MQJettit  tonjom 
ridealité  esthétique  à  l'ensemble  des  conditioBS  eaca- 
tielles  généralement  admises ,  â  chaque  époque ,  pourli 
réalité  scienti6que.. Lorsqu'une  ëdacation  Traiment  n- 
ticnnelle ,  à  beaucoup  d'égards  commune ,  aura  ren^i 
les  deux  sortes  de  capacités  également  dignes  de  parti- 
ciper ,  suivant  une  juste  harmonie ,  au  gouTenemest 
spirituel  de  l'humanité ,  conformément  aux  indictiMW 
du  chapitre   précédent,   leur    combinaison   deriendn 
sans  doute  beaucoup  plus  intime ,  surtout  dans  l'exis- 
tence pratique ,   qu'elle  n'a  jamais  pu  Têtre  josqa'ici 
depuis  leur  séparation  prîmi^ye  du  tronc  théocratie 
£n  retour  de  l'indispensable  fondement  uniTerael  que  le 
génie  scientifique  doit  fournir  au  génie  esthétique,  cdoi- 
ci ,  outre  son  heureuse  aptitude  exclusive  A  instituer  i  Ii 
fois  la  plus  précieuse  diversion  mentale  et  la  plus  douce 
stimulation  morale ,  devra  même  réagir  sur  l'autre ,  pv 
une  influence  plus  directe  et  plus  intime ,  à  peine  soup- 
çonnée aujourd'hui,  afin  de  perfectionner,  à  divers  ^irds, 
secondaires  mais  intéressans,  son  propre  caractère  philo* 
sophique.  Quand  l'esprit  relatif  de  la  vraie  philosophie 
moderne  aura  convenablement  prévalu ,  tous  les  penseon 
comprendront,    ce  que  le  règne  de  l'absolu  empédie 
maintenant  de  sentir,  que  les  convenances  purement 
esthétiques  doivent  avoir  une  certaine  part  légitime  dans 
l'usage  continu  du  genre  de  Uberté  resté  facultatif  ponr 
notre  intelligence  par  la  nature  essentielle  des  véritables 
recherches  scientifiques.  Avant  tout,  sans  doute,  comme 
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je  l'ai  ci-dessus  expliqué,  une  telle  liberté  doit  être 
employée  de  maDière  à  faciliter  le  plus  possible  la  mar- 
che ultérieure  de  nos  conceptions  réelles ,  en  satisfaisant 
convenablement  à  nos  plus  éminentes  inclinations  men^ 
taies.  Mais  cette  condition  primordiale  laissera  partout 
subsister  encore  une  notable  indétermination ,  dont  il 
conviendra  de  gratifier  directement  nos  besoins  d'idéalité, 
en  embellissant  nos  pensées  scientifiques,  sans  nuire  aucu- 
nement à  leur  réalité  essentielle.  Cette  intime  réaction 
modérée  de  Tesprit  esthétique  sur  l'esprit  scientifique 
pourra  même,  outre  une  heureuse  satisfaction  immédiate, 
ou ,  si  l'on  veut ,  en  vertu  d'une  telle  .satisfaction ,  faci- 
liter beaucoup  l'évolution  générale  de  la  positivité  ra- 
tionnelle. Toutefois  cette  connexité  élémentaire ,  quelle 
qu'en  puisse  être  l'importance  ultérieure  ,  ne  fera  certai- 
nement jamais  disparaître  la  différence  fondamentale 
qui  existe  nécessairement  entre  des  tendances  aussi  di-> 
verses ,  dont  la  plus  abstraite  et  la  plus  générale  devra 
toujours  mentalement  prévaloir ,  dans  l'intérêt  commun 
de  leur  destination  finale ,  comme  l'ensemble  de  notre 
élaboration  sociologique  l'a  pleinement  démontré ,  sur- 
tout en  appréciant  directement ,  au  chapitre  précédent , 
la  vraie  nature  générale  de  la  hiérarchie  positive. 

A  ces  deux  séparations  successives,  de  la  spéculation 
d'avec  l'action,  et  de  la  réalité  d'avec  l'idéalité,  que 
leur  spontanéité  nécessaire  a  dû  faire  en  tout  temps  plus 
ou  moins  sentir ,  il  faut  enfin  ajouter  une  troisième  dé- 
composition préalable,  d'institution  essentiellement  mo- 
derne, et  qui ,  beaucoup  moins  évidente,  est  cependant 
tout  aussi  indispensable  à  la  véritable  constitution  systé- 
matique de  la  méthode  positive.  Il  s'agit  de  la  division 
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TraiineDt  capitale  que  j'ai  établie ,  ^ès  le  début  de  ce 
Traité ,  entre  la  science  abstraite  et  la  science  concrète, 
et  qui  depuis  nous  a  constamment  fourni  une  source  fé- 
conde de  lumineuses  indications  philosophiques,  surtont 
en  ce  qui  concerne  la  saine  physique  sociale.  Le  gnod 
Bacon  a ,  le  premier,  senti ,  quoique  très^confnsément, 
mais  avec  toute  la  généralité  convenable ,  que  ce  qu'il  a 
justement  nommé  la  philosophie  première,  en  tant  que 
destinée  à  former  la  base  primordiale  de  tout  le  système 
intellectuel,  ne  pouvait  résulter  que  d'une  étude,  essen- 
tiellement abstraite  et  analytique,  des  divers  phénomènes 
élémentaires  dont  la  combinaison  variée  constitue  Teiis- 
tence  effective  des  différens  êtres  naturels ,  afin  de  saisir 
les  lois  fondamentales  propres  à  chaque  ordre  essentiel 
d'événemens  ^  directement  considéré  en  lui-même ,  sooi 
un  aspect  général,  isolément  des  êtres  qui  en  fournissent 
la  manifestation  indispensable.  Sans  qu'une  telle  divi- 
sion ait  jamais  été  jusqu'ici  suffisamment  appréciée,  ni 
même  comprise,  elle  a  néanmoins  implicitement  présidé, 
au  milieu  de  graves  fluctuations ,  à  l'évolution   scienti- 
fique des  deux  derniers  siècles,  suivant  le  privilège  na- 
turel de  toute  institution   réelle ,    c'est-à-dire  d'après 
l'impossibilité  de  procéder  autrement.  Car  nous  avons 
partout  reconnu  ,  d'abord  en  principe,  puis  en  fait,  que 
la  science  concrète ,  ou  Thistoire  naturelle  proprement 
dite,  ne  pouvait ,  en  aucun  genre ,  être  rationnellement 
abordée ,  tant  que  la  science  abstraite  n'avait  pas  été  saP> 
tisamment  ébauchée  envers  tous  les  ordres  successifs  de 
phénomènes  élémentaires,  dont  chaque  élaboration  con- 
crète exige,  par  sa  nature  ,  l'entière  combinaison  pemui- 
nente.  Or,  celte  condition  n'a  été  réellement  accom- 
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plie  c[ue  de  nos  jours,  et,  j'ose  le  dire,  sculeiiient  daos 
ce  Traité ,  où  se  trouve  constitue'e  pour  la  première  fois 
la  dernière  et  la  plus  importante  de  ces  sciences  fonda- 
mentales :  en  sorte  qu'il  faut  peu  s'étonner  si  les  grandes 
spéculations  scientifiques  développées  depuis  Bacon  ont 
été  essentiellement  abstraites ,  d'après  l'impuissance  né- 
cessaire des  spéculations  concrètes  quelquefois  entre- 
prises dans  cet  intervalle.  Ainsi,  cette  observance  forcée 
et  empirique  du  précepte  baconien  ne  rendait  nulle- 
ment superflue  la  démonstration  rationnelle  que  j'ai  dû 
en  établir  d'après  cette  expérience  décisive ,  qui  per^ 
mettait  d'apprécier  toute  la  portée  de  l'heureux  aperça 
dû  à  cet  éminent  philosophe.  Quoique  la  création  de  la 
sociologie,  complétant  et  systématisant  la  philosophie 
première ,  doive  bientôt  permettre  de  traiter  convena- 
blement les  questions  concrètes ,  comme  je  l'indiquerai 
directement  au  soixantième  chapitre,  il  importe  beau- 
coup de  sentir  que  l'institution  fondamentale  de  la  mé- 
thode positive  ne  doit  jamais  cesser  de  reposer  sur  une 
telle  séparation,  sans  laquelle  les  deux  autres  ci- dessus 
appréciées  resteraient  nécessairement  insuffisantes.  Cette 
indispensable  division  constitue,  en  réalité ,  le  plus  puis- 
sant et  le  plus  délicat  de  tous  les  artifices  généraux 
qa'exige,  par  sa  nature,  l'élaboration  spéculative  du  sys- 
tème positif.  Une  j  udicieuse  abstraction  graduelle  a  seule 
permis  et  peut  seule  maintenir  l'essor  continu  du  véri- 
table esprit  philosophique,  en  écartant  d'abord  les  exi- 
gences pratiques,  ensuite  les  impressions  esthétiques, 
et  enfin  les  conditions  concrètes,  pour  organiser  peu  à 
peu  le  point  de  vue  le  plus  simple ,  le  plus  général  et  le 
plus  élevé ,  au  delà  duquel  on  ne  saurait  réduire  davan- 


758  PHILOSOPHIE   POSITIVE. 

tage  rapprëciation  rationnelle  sans  tomber  autsitôt  dans 
une  vaine  ontologie.  Si  le  troisième  degré  d'abstractioUf 
essentiellement  fonde  sur  les  mêmes  motifs  logiques  que 
les  deux  prëce'dens^  n'était  pas  Tenu  en  compléter,  en 
temps  opportun I  l'heureuse  efficacité,  on  peut  assurer 
que  la  philosophie  positive  serait  encore  demeurée  im- 
possible. Envers  les  plus  simples  phénomènes,  et  même 
en  astronomie ,  nous  avons  pleinement  reconnu  qu'au- 
cune loi  vraiment  générale  ne  pouvait  être  établie ,  taat 
que  les  corps  restaient  considérés  dans  l'ensemble  de  leur 
existence  concrète ,  dont  il  fallait,  avant  tout,  détacher» 
par  une  judicieuse  analyse,  le  principal  phénomèae, 
pour  l'assujettir  isolément  à  une  lumineuse  appréciatif 
abstraite ,  susceptible  de  réagir  ultérieurement  avec  suc- 
cès sur  l'étude  même  des  réalités  les  plus  corapleies, 
comme  l'esprit  mathématique  en  avait  spontanémeat 
fourni  le  premier  exemple ,  dès  l'évolution  grecque,  i 
l'égard  des  spéculations  purement  géométriques.  Miis 
c'est  surtout  aux  saines  théories  sociologiques ,  en  vertn 
de  leur  complication  transcendante ,  ^ue  ce  grand  pré- 
cepte  logique  devait  être  éminemment  applicable  :  il  y 
constituait  aujourd'hui  la  principale  condition  de  réta- 
blissement d'une  véritable  rationnalité,  qu'aurait  indéfi- 
niment empêché  une  dangereuse  érudition,  si  je  n'aTsis 
osé,  suivant  une  marche  déjà  pleinement  éprouvée,  étU' 
ter  toute  perturbation  concrète ,  afin  de  saisir,  dans  a 
plus  grande  simplicité  réelle ,  la  règle  naturelle  du  mon- 
vement  fondamental,  laissant  à  dessein  aux  travanx  ul- 
térieurs le  soin  d'y  ramener  convenablement  les  anoma- 
lies apparentes^  qui,  si  l'opération  normale  n'a  pasavortf, 
ne  sauraient  manquer  d'y  rentrer  suffisamment,  ainsi 
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qu'en  astronomie.  Or,  les  mêmes  motifs  essentiels  qui  ont 
déterminé  d'abord  une  telle  institution  logique  doivent 
en  prescrire  ensuite  le  maintien  continu ,  comme  envers 
les  deux  divisions  antérieures ,  dont  celle-ci  n'est ,  à  vrai 
dire  y  que  l'indispensable  complément  :  car,  sans  cet  ar- 
tifice permanent ,  la  confusion  des  vues  et  l'incohérence 
des  spéculations ,  que  l'évolution  moderne  a  eu  tant  de 
peine  à  écarter  ainsi  dans  les  diverses  branches  de  la  phi* 
losophie  naturelle,  ne  tarderaient  pas  à  redevenir  partout 
imminentes,  sous  l'aveugle  ascendant  de  l'esprit  de  détail. 
Si  le  point  de  vue  théorique  se  trouve  par  là  plus  éloigné, 
en  effet,  du  point  de  vue  pratique,  cette  inévitable  com- 
pensation d'une  généralité  supérieure  constitue  seule* 
mentu  ne  puissante  considération  nouvelle  qui  doit  faire 
mieux  ressortir  la  haute  nécessité  de  la  décomposition 
fondamentale,  à  la  fois  politique  et  philosophique,  tant 
recommandée,  au  chapitre  précédent,  comme  la  base  uni- 
verselle de  la  véritable  réorganisation  moderne. 

Tels  sont  les  trois  degrés  généraux  d'abstraction  suc- 
cessive dont  l'intime  combinaison  finale  détermine  l'insti- 
tution graduelle ,  d'abord  spontanée ,  puis  systématique, 
de  la  méthode  positive,  conformément  à  l'ensemble 
de  sa  nature  et  de  sa  destination.  Quant  au  dévelop- 
pement effectif  des  principaux  procédés  qui  lui  sont 
propres ,  il  n'est  aucunement  susceptible  d'être  étudié 
avec  fruit  séparément  des  études  essentielles  où  ils  ont . 
pris  naissance ,  et  qui  peuvent  seules  en  manifester  suffi- 
samment le  vrai  caractère ,  comme  nous  l'ont  si  souvent 
démontré  les  diverses  parties  de  ce  Traité.  Cette  méthode 
fondamentale  ne  résultant,  à  vrai  dire,  suivant  nos  ex- 
plications antérieures ,  que  d'une   heureuse   extension 
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pVilosoplitque  de  la  sagesse  vulgaire  aux  dÎTerses  speca- 
lalions  abstraites ,  il  est  clair  que  aes  premiers  foode- 
mens ,  coïncidant  de  toute  nécessité  avec  ceux  du  simple 
bon  sens,  ne  sauraient  comporter   réellement  aocime 
utile  explication    dogmatique.  Il  n'y   a    Tiaiment  liea 
d'expliquer,  à  cet  égard,  que  la  manière  de  sormoDter 
les  différentes  difficultés  spéciales  qui  empêchenC  d'abord 
d'étendre  ainsi  la  raison  commune  de  l'bumanîté  à  des 
recherches  qu'elle  n'avait  jamais  osé  poursuivre  aosa 
loin  :  or  cette  appréciation  successive  serait  assurémait 
insignifiante  et  même  inintelligible ,  si  on  l'isolait  entière- 
ment des  cas  scientifiques  correspondans.  Cette  videose 
abstraction  logique  ne  saurait  conduire  ^  même  daai 
l'hypothèse  la  plus  favorable,  comme  une  expérieooe 
trop  prolongée  l'a  pleinement  confirmé ,   qa'à  la  vaÎK 
reproduction  d'adages  incontestables ,    mais  stériles  oo 
puérils,  qui  ne  peuvent  jamais  dépasser  essentiellemcit 
les  indications  spontanées  qu'un  suffisant  exercice  dére- 
loppe  ordinairement  chez  tous  les  bons  esprits ,  indépen- 
damment de  toute  culture  systématique.  En  appréciait 
d'une  manière  approfondie  les  grandes  règles  logiqaes 
de  Descartes ,  ou  les  préceptes ,  équivalens  quoique  moioi 
précis  »  de  Bacon ,  ainsi  que  les  aphorismes  plus  spécianx 
formulés  ensuite  par  Pascal  et  enfin  par  Newton,  ilôt 
aisé  d'y  reconnaître  la  simple  consécration  dogmatiqae 
des  maximes  émanées  de  la  sagesse  vulgaire,  et  déjà  na- 
turellement étendues  aux  spéculations  abstraites  dans 
les  études  géométriques.  Leur  efficacité  historique,  plei- 
nement conforme  à  la  principale  intention  de  ces  éminais 
penseurs,  a  surtout  consisté,  soit  à  mieux  caracténier 
la  profonde  inanité  des  anciennes  formalités  logiques» 
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toujours  relatives  à  uue  tout  autre  manière  de  philoso- 
pher, soit  à  représenter  directement  la  nouvelle  mé- 
thode philosophique  comme  une  heureuse  extension  de 
la  raison  commune,  ainsi  érigée  en  arbitre  ûnal  de  tous 
les  cas  douteux.  A  titre  de  règles  de  conduite,  elles  sont 
nécessairement  impuissantes  à  diriger,  en  général,  nos 
efforts  intellectuels ,  abstraction  faite  des  études  posi- 
tives qui  spéciGent  leur  application  réelle ,  et  qui  seules 
même  peuvent  manifester  sufl&samment  leur  véritable 
esprit;  isolées  de  cette  indispensable  explication,  elles 
ne  pourraient,  en  elles-mêmes,  préserver  aucunement 
des  plus  graves  aberrations.  Si  l'on  a  justement  remar^ 
que  quelquefois  la  plus  scrupuleuse  observance  des  pré- 
ceptes poétiques  dans  les  plus  vicieuses  compositions,  on 
pourrait  sans  doute  étendre  encore  davantage  une  sem- 
blable  observation  aux  opérations  logiques.  Il  est  évident, 
en  principe ,  qu'aucun  art  proprement  dit,  pas  plus  l'art 
de  penser  que  celui  d'écrire ,  de  parler ,  de  marcher , 
de  lire,  etc.,  n'est  susceptible  d'un  enseignement  vrai- 
ment dogmatique  ;  il  ne  peut  jamais  être  appris  qu'en 
résultat  spontané  d'un  judicieux  exercice  suffisamment 
prolongé.  L'art  de  raisonner  est  certainement  moins  que 
tout  autre  à  l'abri  d'une  telle  prescription  ,  puisque,  en 
vertu  de  son  universalité  caractérbtiquc ,  sa  propre  sys- 
tématisation directe  ne  pourrait  reposer  sur  aucune  base 
antérieure:  eu  sorte  que,  par  exemple,  rien  ne  saurait 
être  plus  irrationnel  que  la  moderne  institution  fran- 
çaise ,  si  étrangement  qualifiée  de  normale  par  un  naïf 
orgueil  métaphysique,  où  l'on  se  propose  directement 
d'en5ei{j;ner  dogmatiquement  l'art  même  de  l'enseigne- 
ment, sans  être  nullement  choqué  du  cercle  profonde- 
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ment  vicieux  qui  résulte  aassitât  d'ane  paidlle  préUi- 
tioD.  Toutes  les  aberrations  de  ce  genre  constituent ,  eo 
réalité ,  autant  de  vestiges  inaperçus  de  l'antique  lé- 
{^me  philosophique ,  fondé  sur  la  recherche  absolue  des 
premiers   principes  ,   et  dont  le  ténébreux    ascendut 
s'exerce  encore ,  à  tant  d'égards,  faute  d'une  vraie  léor- 
ganisation  mentale,  sur  les  esprits  même  qui  s'en  erokst 
aujourd'hui  le  plus  affranchis.  Si ,  comme  je  l'ai  d^or 
sus  remarqué,  l'élaboration  dogmatique  des  notiovio 
plus  élémentaires  est  partout  déplacée ,    puisque  lear 
essor  doit  nécessairement  émaner  toujours  d'une  éfob* 
tion  spontanée,    essentiellement  commune  à  tons  ki 
hommes  sensés ,  cette  maxime  fondamentale,  déjà loa* 
nimement  admise ,  sous  une  forme  plus  ou  moins  eipfi- 
cite ,  envers  les  moindres   sujets  de  dos    qpécubtioif 
réelles,  doit  sans  doute,  à  bien  plus  forte  raison, s'é- 
tendre aussi  aux  études  logiques  proprement  dites,  à  l'é- 
gard desquelles  cette  vicieuse  systématisation  doit  étie 
nécessairement  encore  plus  vaine  et  plus  stérile. 

D'après  ces  motifs  évidens ,  le  point  de  vue  logique  et 
le  point  de  vue  scientifique  doivent  donc  être  finalement 
considérés  comme  deux  aspects  corrélatifs  et  indivisiblei 
sous  lesqu^s  il  faut  constamment  envisager  chacune  àt 
nos  théories  positives,  sans  que  l'un  soit,  en  réalité,  plus 
susceptible  que  l'autre  d'une  appréciation  abstraite  et 
générale,  indépendante  de  toute  manifestation  détermi- 
née. Cette  condition  nécessaire  du  véritable  esprit  philo- 
sophique a  été  spontanément  observée  dans  les  diverses 
parties  de  ce  Traité ,  où  l'éducation  logique  a  toujoun 
coexisté  avec  l'éducation  scientifique,  leur  enchaîne- 
ment continu  étant  tel  d'ailleurs  que  les  résultats  sciea- 
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tifiques  d'une  science  se  transforment  souvent  en  moyens 
logiques  pour  une  autre,  surtout  postérieure;  ce  qui 
rend  manifeste  l'impossibilitë  réelle  de  toute  semblable 
séparation.  Après  avoir  ainsi  apprécié  la  composition  gé- 
nérale de  la  méthode  positive  par  la  seule  voie  qui  put 
en  procurer  une  connaissance  réelle ,  il  ne  nous  reste  plus 
ici ,  envers  un  tel  développement ,  qu'à  caractériser  di- 
rectement la  coordination  systématique  des  principales 
phases  successives  qu'il  nous  a  naturellement  présentées. 
Il  faut,  comme  on  sait,  distinguer,  à  cet  effet,  entre  le 
degré  initial  ou  mathématique  et  le  degré  final  ou  socio- 
logique, trois  phases  intermédiaires  :  d'une  part  le  degré 
astronomique  complétant  le  premier,  d'une  autre  part 
le  degré  biologique  préparant  le  dernier,  et  enfin,  au 
milieu  précis  de  la  grande  évolution  logique ,  le  degré 
physico- chimique ,  constituant  l'indispensable  transition 
du  régime  mental  le  plus  convenable  aux  éludes  inorga- 
niques à  celui  qui  doit  prévaloir  dans  l'ensemble  des 
spéculations  organiques.  Telles  sont  les  cinq  phases  con- 
sécutives naturellement  propres  à  l'essor  graduel  de  la 
positivité  rationnelle ,  et  dont  il  ne  s'agit  plus  mainte- 
nant que  d'apprécier  systématiquement,  d'après  notre 
élaboration  totale ,  la  destination  respective  et  la  succes- 
sion nécessaire. 

Les  graves  aberrations  philosophiques  dont  l'esprit 
mathématique  est  devenu  la  source  croissante ,  par  suite 
d'une  irrationnelle  exagération,  ne  sauraient  jamais  al- 
térer sa  propriété  fondamentale  de  constituer  nécessaire- 
ment ,  pour  l'individu  comme  pour  l'espèce ,  la  première 
base  normale  de  toute  saine  éducation  logique.  Cet  in- 
variable privilège  résulte  évidemment  de  la  nature  propre 
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du  sujet  le  plus  simple ,  le  plus  abstrait  et  le  plus  gëoc- 
ral ,  ainsi  que  le  mieux  dégagé  de  toute  passion  pertur- 
batrice. Aucune  supériorité  personnelle  ne  peut  entière- 
ment dispenser  notre  faible  intelligence  de  recourir  k  u 
tel  exercice  initial ,  pour  s'y  former  un  premier  type 
inaltérable  de  positivité  rationnelle ,  susceptible  ensaite 
de  résister  suffisamment  aux  divers  motifs  spontanés  de 
divagation  continue  :  et  même,  après  avoir  convenable- 
ment rempli  cette  condition  préliminaire,  Tesprit  le 
mieux  organisé  éprouvera  encore ,  pendant  l'essor  total 
de  sa  propre  activité ,  le  besoin  instinctif  de  venir  sou- 
vent retremper  ses  forces  élémentaires  dans  cette  salu- 
taire contemplation  des  notions  les  plus  parfaites  et  les 
plus  purement  spéculatives  ,  indépendanunenr  d*^lleiiis 
des  indications  nécessaires  qu'elles  fournissent  plus  oi 
moins  à  toutes  les  autres  études  positives.  Une  trop  fit- 
quentc  expérience  démontre  clairement  que,  faute  d'mc 
pareille  base,  d'émincns  penseurs  peuvent  être  entraioéi, 
sous  l'influence  inaperçue  d'une  médiocre  passion  habi- 
tuelle, aux  plus  grossières  aberrations  sur  les  questionsqni 
leur  sont  le  plus  spécialement  familières,  quand  lesajet 
en  est  un  peu  complexe.  Si,  coin  me  ou  n'en  saurait  douter, 
le  perfectionnement  continu  de  la  nature  bumaiue,  indi- 
viduelle ou  collective,  consiste  surtout  à  faire  convenable- 
ment prévaloir,  autant  que  possible ,  les  influences  pure- 
ment  intellectuelles,  l'éducation  mathématique  consti- 
tue certainement  la  première  condition  d'un  tel  progrès, 
en  donnant  la  meilleure  impulsion  initiale  à  l'essor  élé- 
mentaire de  l'esprit  positif,  dans  les  études  les  mieni 
garanties  de  toute  perturbation  mentale.  Quoique,  par 
leur  nature,  elles  doivent  manifester  nécessairement,  sous 
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des  formes  plus  oa  moins  distinctes ,  chacun  des  divers 
procédés  généraux ,  aussi  bien  inductifs  que  déductifs, 
qui  composent  essentiellement  la  méthode  positive ,  il 
n'y  a  néanmoins  de  pleinement  développé ,  d'après  un 
exercice  vraiment  caractéristique ,  que  l'art  fondamental 
du  raisonnement,  dont  tous  les  artifices  quelconques, 
depuis  les  plus  spontanés  jusqu'aux  plus  sublimes,  y  sont 
continuellement  appliqués  avec  beaucoup  plus  de  variété 
et  de  fécondité  que  partout  ailleurs  :  au  contraire,  l'art 
de  l'observation ,  qui  pourtant  y  trouve  sa  première  des- 
tination scientifique,  n'y  est  pas  employé,  même  en  mé' 
canique,  d'une  manière  assez  prononcée  pour  y  recevoir 
une  suffisante  manifestation.  La  partie  la  plus  générale  et 
la  plus  abstraite  des  études  mathématiques  peut  être, 
en  effet ,  directement  envisagée,  dans  son  vaste  ensemble, 
comme  une  sorte  d'immense  accumulation  de  moyens 
logiques  tout  préparés  pour  les  besoins  ultérieurs  de  dé- 
,  diiction  et  de  coordination  des  divers  cas  scientifiques 
i  qui  pourront  permettre  le  convenable  accomplissement 
^  des  conditions  préliminaires  sans  lesquelles  cette  puis- 
I  sance  rationnelle  devient  inévitablement  illusoire.  Tou» 
tefois,  vu  la  répugnance  naturelle  de  l'esprit  humain 
envers  les  spéculations  trop  abstraites,  à  raison  de  leur 
trop  grande  indétermination ,  et  malgré  leur  simplicité 
supérieure ,  c'est  la  géométrie  proprement  dite ,  encore 
plus  que  la  pure  analyse,  qui,  suivant  l'appréciation 
instinctive  indiquée  par  l'expression  la  plus  usitée,  con- 
stituera toujours ,  sous  l'aspect  logique ,  la  principale  des 
trois  grandes  branches  de  la  science  mathématique ,  la 
mieux  adaptée  à  la  première  élaboration  de  la  méthode 
positive.  La  pensée  fondamentale  de  Descartes,  qui  a  di- 
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rectement  institué  la  philosophie  mathématique^  en 
mençant  h  y  organiser  la  relation  générale  de  Tabstnit  to 
concret ,  a  définitivement  placé  dans  la  géométrie  le  centre 
essentiel  des  conceptions  mathématiques ,  puisque  tooto 
les  spéculations  analytiques  y  trouvent  spontanémeot 
la  plus  vaste  alimentation  et  la  plus  heureuse  destioatioif 
et  aussi,  par  une  réaction  nécessaire,  une  source  pnissuie 
de  lumineuses  indications ,  en  retour  de  l'admirabk  gé- 
néralité qu'elles  seules  pouvaient  procurer  aux  spécob- 
tions  géométriques.  Au  contraire,  la  mécanique,  qnoiqM 
plus  importante  encore  que  la  géométrie ,  aoua  le  rapport 
scientifique ,  n'a  point ,  à  beaucoup  près ,  la  même  valev 
logique,  en  vertu  de  sa  complication  supérieure,  qoin'j 
saurait  permettre  autant  de  facilité  aux  déductions  sui 
altérer  gravement  la  réalité  du  sujet  :  l'analyse  en  a  un- 
vent  reçu  d'utiles  impulsions  secondaires,  maisjaiBiii 
des  lumières  directes.  En  passant  des  spéculations  géoné- 
triques  aux  spéculations  dynamiques ,  notre  intelligescc 
sent  profondément  qu'elle  est  près  de  toucher  aux  niies 
limites  générales  de  l'esprit  mathématique,  d'après  Ta- 
trême  difficulté  qu'elle  éprouve  à  y  traiter,  d'une  miaiSic 
pleinement  satisfaisante ,  les  questions  les  plus  simples 
,en  apparence,  même  sans  sortir  des  systèmes  solideSi 
et  surtout  quant  à  la  théorie  des  rotations. 

Mais ,  quel  que  soit  l'indispensable  office  logiqve  et  in 
l'éducation  mathématique ,  comme  constituant  la  pte*  M 
mière  phase  essentielle  de  l'initiation  positive ,  ce  dA^  1  ^ 
nécessaire  ofire  naturellement ,  outre  son  inéf itibk  1  ^ 
insuffisance ,  de  si  graves  inconvéniens,  que  loat  eatar  ^ 
dément  qui  s'y  est  exclusivement  borné  doit  être,  o  ^ 
réalité ,  très-imparfaitement  dressé  pour  la  destioaiioB    % 
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fondamentale  de  la  raison  humaine,   sauf   l'aptitude 
secondaire  à  quelques  applications  spéciales.  Par  suite 
même  de  l'heureuse  priorité  historique  inhérente  à  sa 
moindre  complication,  cette  science  préliminaire  reste 
aujourd'hui  profondément  imprégnée  des  vicieuses  inspi- 
rations métaphysiques  dont  l'ascendant  a  dû  longtemps 
dominer  son  développement ,  et  qui  trop  souvent  y  altè- 
rent la  positivité  des  conceptions,  surtout  en  accordant 
auxs  ignés  une  irrationnelle  prépondérance.  Suivant  une 
appréciation  plus  intime  et  plus  permanente ,  il  est  clair 
que  l'extrême  extension  que  la  simplicité  du  sujet  y  per- 
met à  l'emploi  continu  des  déductions  tend  à  détermi- 
ner des  habitudes  fort  opposées  aux  vraies  prescriptions 
de  la  méthode  universelle  envers  toutes  les  spéculations 
plus  complexes ,  en  inspirant  une  très-fausse  idée  de  la 
portée  réelle  de  notre  intelligence,  et  disposant  à  substi- 
tuer indûment  l'argumentation  à  l'observation ,  par  l'a- 
bus des  considérations  à  priori ,  fréquemment  fondées 
sur  les  plus  vaines  hypothèses  physiques,  pourvu  qu'elles 
•^adaptent   commodément   à    l'élaboration  algébrique. 
Non-seulement  une  telle  éducation  est  peu  propre ,  en 
elle-même,  à  développer  convenablement  l'esprit  d'ob- 
servation rationnelle,  qui  doit  prévaloir  dans  presque 
tout  le  reste  de  la  philosophie  naturelle;  mais  nous 
avons  d'ailleurs  reconnu  que ,  lorsqu'elle  est  exclusive  , 
elle  entrave  directement  son  essor ,  et  conduit  à  mécon- 
naître jusqu'à  sa  participation  nécessaire  aux  théories 
géométriques  et  mécaniques.  Â.insi,  quoique  le  premier 
sentiment  systématique  des  lois  invariables  ait  dû  résul- 
ter des  spéculations  mathématiques ,  leur  prépondérance 
logique  tend  certainement  aujourd'hui  à  constituer  un 
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régime  mental  très-peu  convenable  à  la  ▼ëriCable  étude 
de  la  nature  y  et  maintient  même  directement ,  à  diras 
égards  essentiels ,  l'ancien  esprit  philosophique ,  surtiMt 
en  paraissant  consacrer  les  recherches  absolues.  L'aces- 
sive  extension  des  conséquences  y  faisant  perdre  derw 
le  point  de  départ,  on  y  oublie  aisément  que  les  spéo- 
lations  mathématiques,  comme  toutes  les  autres  ënu- 
nent  d'abord  de  la  raison  coinuinney   dont  les  nea 
indications  générales  n'y  sauraient  perdre  ,  en  anoioas, 
leur  droit  nécessaire  à  diriger  et  à  contrôler  partout  !'•- 
sage  habituel,  si  souvent  immodéré ^  des  divers  procé- 
dés spéciaux ,  uniquement  institués  pour  perfectiooaer 
ces  notions  spontanées  et  jamais  pour  en  dispenser.  Enfia 
la  culture  exclusivement  mathématique  inspire  nécessii- 
rement  d'aveugles  prétentions  à  l'universelle  domioaôoi 
spéculative ,  dont  le  début  de  ce  chapitre  a  suffisammest 
apprécié  le  double  danger  fondamental ,   soit  à  raisoB 
des  obstacles  qu'elle  oppose  à  la  formation  d'une  vài* 
table  philosophie  positive,  soit  en  vertu  de  la  vicieuse 
compression   qu'elle  exerce  sur  la  plupart  des  études 
réelles.  A  ces  divers  titres ,  il  est  aisé  de  sentir  que,  lois- 
que  ce  degré  initial  de  la  saine  éducation  logique  estpns 
pour  le  degré  final,  il  fait  prévaloir,  en  dernier  résolue 
usuel,  des  habitudes  beaucoup  plus  contraires  que  ftfo- 
rables  au  vrai  régime  philosophique ,   comme  l'indique 
journellement  l'imperfection,  bien  plus  prononcée  ches 
les  géomètres  que  chez  tous  les  autres  sa  vans ,  des  quali- 
tés directement  relatives,  non  à  certaines  études  spécia- 
les, mais  à  l'ensemble  de  la  raison  humaine.  Il  n'y  a  pu 
d'enseignement  scientifique  aussi  peu  rationnel ,  d'ordi- 
naire, que  l'enseignement  mathématique,  d'après  la (ai^ 
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ble  importance  qu'on  y  attache  à  Tesprit  gëne'ral  de  la 
science,  profondément  voilé  sous  d'innombrables  détails  ; 
par  un  motif  semblable ,  Les  progrès  du  premier  ordre , 
ceux  qui  ont  immédiatement  perfectionné  la  philosophie 
<le  la  science,  dans  les  plus  éminentes  conceptions  de 
Descartes,  de  Leibnitz,  de  Lagrange  même ,  y  sont  en- 
core très-imparfaitement  appréciés,  et  souvent  moins 
estimés  que  les  découvertes  secondaires.  Quant  à  l'effica- 
cité finale  d'une  telle  éducation  pour  la  maturité  men- 
tale, une  expérience  journalière  ne  témoigne  que  trop  sa 
profonde  impuissance  à  préserver  suffisamment  des  plus 
grossières  aberrations  générales ,  soit  la  masse  des  esprits 
qui  la  reçoivent,  soit  même  ses  principaux  organes  spé- 
ciaux. Toutes  les  utopies  antisociales  qu'enfante  notre 
déplorable  anarchie  spirituelle  ont  trouvé  de  nombreux 
et  actifs  partisans  chez  les  classes  les  mieux  dominées 
par  une  éducation  mathématique.  £n  second  lieu,  tan- 
dis que  les  savans  voués  aux  études  supérieures  ont  de- 
puis longtemps  cessé,  par  exemple,  d'accorder  aucune 
confiance  aux  conceptions  astrologiques,  on  voit,  au 
contraire,  de  nos  jours,  des  géomètres  fort  recomman- 
dables  donner  quelquefois  le  triste  spectacle  d'une  foi 
beaucoup  plus  absurde  envers  des  sujets  qui  leur  sont 
étrangers ,  d'après  un  vicieux  sentiment  de  leur  position 
spéculative,  qui  les  entraîne,  à  leur  insu,  à  s'ériger  eu 
arbitres  de  questions  qu'ils  ne  peuvent  nullement  com- 
prendre, au  point  de  laisser  souvent  succomber  leur  su- 
perbe raison  sous  les  illusions  et  les  jongleries  magnétiques 
ouhoméopathiques.  Quand  une  saine  philosophie  aura  suf- 
fisamment prévalu,  on  sentira  partout  que  la  première 
.  phase  de  la  logique  positive ,  loin  de  pouvoir  aucunement 
TOME  VI.  49 
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dispenser  des  suivantes ,  doit  attendre  ,  sur  le  sujet  pro- 
pre de  ses  opérations  spéciales  ,  d'importantes  lumière 
générales  dues  à  Theureuse  réactioa  mentale  que  déter- 
mine nécessairement  l'ensemble  de»  autres  degrés,  et 
sans  lesquelles  la  logique  iriathëiua tique  elle-roéme  ne 
saurait  êire  complètement  appréciable. 

Tous  ces  inconvénîens  essentiels  de  rédacaCîon  matlié- 
matique  proprement  dite    font     aussitôt    ressorlir  Ji 
nécessité   immédiate  d'une  autre  phase  générale,  oo  la 
méthode  positive  trouve,  dans  le  système  des  études ai- 
tronomiques,  un  second  degré  de  développement,  na- 
turellement  lié  au  degré  initial ,  dont  il  constitue  k 
complément  indispensable,  et,  en  même  temps,  leplos 
heureux  correctif.  Faute  de  direction  philosophique,  le 
génie  propre  de  cette  seconde  science  fondameDtileT 
surtout  depuis  l'extension,  d'ailleurs  si  capitale,  delà 
mécanique  céleste,  reste  aujourd'hui  profondément  dis- 
simulé ,  comme  je  l'ai    noté  ci-dessus ,   sous  l'applica- 
tion nécessaire  des  notions    et   des    procédés    madié- 
matiques,  qui  pourtant,  ainsi  qu'en  tout  autre  cas,  J 
devraient  être  toujours  subordonnés,  au  contraire,! 
une  telle  destination.  Néanmoins,  en  écartant  autant 
que  possible  cette  grave  altération  actuelle ,  nous  aTOW 
reconnu  que  ce  second  degré  de  l'initiation  positive  est, 
au  fond,  beaucoup  plus  distinct  du  premier  qu'on  ne 
le  pense  communément.  Sans  doute   il  ne  s'y  agit  en* 
core   que  de  phénomènes   purement  géométriques  os 
mécaniques,  déjà  abstraitement  considérés  en  nuithé- 
matique,  d'où  résulte  une  transition  pleinement  ntta- 
relle  ;  mais  les  difficultés  essentielles  de  leur  investigatioD, 
aussi  bien  que  son  importance  spéciale ,  y  impriment  â 
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l'ensemble  de  leur  e'tude  un  caractère  très-différent, 
soit  logique ,  soit  scientifique.  Quoique  Tobserration 
serve  nécessairement,  même  en  géométrie,  de  première 
base ,  explicite  ou  implicite ,  aux  raisonnemens  mathé- 
matiques, sauf  les  déductions  purement  logiques  de  la 
simple  analyse,  son  office >  trop  spontané ,  y  est  pourtant 
si  peu  prononcé ,  comparativement  à  l'immense  exten- 
sion des  conséquences,  qu'il  n'y  saurait  être  suffisam- 
ment appréciable.  C'est  donc  en  astronomie  que  doit 
commencer  Fessor  distinct  et  direct  de  l'esprit  d'obser- 
vation ;  c'est  là  que  le  plus  simple  et  le  plus  général  des 
quatre  modes  essentiels  que  nous  a  successivement  offert 
l'art  d'observer  trouve  naturellement  son  développe- 
ment le  plus  pur  et  le  plus  caractéristique,  en  mani> 
festant ,  dans  la  situation  la  plus  défavorable ,  toute  la 
portée  scientifique  dont  est  susceptible  un  sens  isolé ,  à 
la  vérité  le  plus  intellectuel  de  tous.  Pendant  que  les 
conditions  du  sujet  y  attirent  nécessairement  une  atten- 
tion continue  sur  les  moyens  d'exploration  immédiate , 
elles  y  font  également  sentir  l'intervention  plus  indis- 
pensable et  plus  élémentaire  des  procédés  rationnels  qui 
doivent  y  diriger  en  tant  de  cas  une  exploration  beau- 
coup plus  indirecte  qu'en  aucune  autre  science  naturelle, 
et  à  laquelle  s'adapte  spontanément  la  simplicité  supé- 
rieure des  recherches  correspondantes.  Si ,  sous  l'aspei  t 
scientifique,  l'astronomie  est  justement  regardée  comme 
la  partie  la  plus  fondamentale  du  système  des  connais- 
sances inorganiques ,  elle  mérite  aussi ,  sous  l'aspect 
logique,  de  rester  le  type  le  plus  parfait  de  l'étude 
générale  de  la  nature.  D'une  part,  nous  l'avons  tou- 
jours vue,  historiquement,  influer  davantage  qu'aucune 
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autre  science  sur  le  cours  fondamental  des  spéculatloos 
humaines  ^  qui  a  jusqu'ici  dû  surtout  consister  à  modi- 
fier graduellement  la  philosophie  initiale  par  àes  con- 
ceptions émane'es  de  l'étude  du   monde  extérieor.  £a 
même  temps,  nous  l'avons  reconnue,  dogmatiquemeoi, 
la  plus   propre  à  caracte'riser  pleinement  la  positinté 
rationnelle ,  autant  que  le  comporte  Textrême  simplicité 
de  ses  recherches  réelles.  C'est   là  que ,   dans  l'aTenir 
comme  dans  le  passé ,  la  raison  humaine  doit  consUm- 
ment  trouver  le   premier  sentiment  philosophique  des 
lois  naturelles  ;  c'est  là  qu'il  faut  d'abord  apprendre  eo 
quoi  consiste  la  saine  explication  d'un  phe'nomène  quel- 
conque ,  soit  par  similitude ,  soit  par  enchaînement.  Rien 
n'est  aussi  propre  que  l'ensemble  de  sa  marche ,  à  la  fob 
historique  et  dogmatique ,  à  manifester  dignement  cette 
harmonie  progressive  entre  nos  conceptions  et  nos  obser- 
vations, qui  constitue,  en  tous  genres,  le  caractère  es« 
sentiel  des  vraies  connaissances  humaines.  Nous  l'avons 
vue  également  destinée  à  indiquer  spontanément,  par 
l'application  la  plus  décisive,  la  saine  théorie  générale 
des  hypothèses  vraiment  scientifiques,  si  indispensable 
à    toutes  les   parties   de  la   philosophie   naturelle,  et 
pourtant  si  souvent  méconnue  jusqu'ici ,  faute  d'une  telle 
appréciation  initiale.  On  sait,  en  outre,  que  sa  rationnA- 
lité  n'est  pas  moins  satisfaisante  que  sa  positivité,  puis- 
qu'elle nous  offre  le  premier  et  le  plus  parfait  exemple, 
d'ailleurs  jusqu'ici   unique,  de  cette  ligoureuse  unité 
philosophique  que  nous  devons  toujours  avoir  en  vue 
dans  chaque  ordre  de  spéculations  réelles ,  et  que  tons 
doivent  finalement  comporter,  pourvu  qu'on  n'y  cherche 
pas  une  précision  spéciale  incompatible  avec  la  compli- 
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cation  croissante  des  phe'nomènes ,  comme  je  crois  en 
avoir  suffisamment  ébauché  ici  la  réalisation  directe 
envers  les  plus  difficiles  études.  Enfin ,  nulle  autre  science 
ne  saurait  manifester,  avec  une  aussi  familière  évidence, 
cette  prévision  rationnelle  qui  constitue,  à  tous  égards , 
le  principal  caractère  permanent  de  nos  théories  posi- 
tives. Abstraction  faite  des  vicieuses  inspirations  dues  à 
une  exorbitante  prépondérance  de  l'esprit  purement  ma- 
thématique y  les  principales  imperfections  philosophiques 
de  l'astronomie  actuelle  résultent  essentiellement  d'une 
trop  vague  appréciation  générale  de  ses  véritables  re- 
cherches, dont  nous  avons  reconnu  que  la  nature  n'est 
point  encore  assez  sagement  circonscrite  ,  ni  quant  à 
l'objet,  ni  surtout  quant  au  sujet;  d*oii  dérive,  à  di-* 
vers  égards,  un  reste  de  tendance  aux  notions  absolues, 
toutefois  moins  prononcé  déjà  qu'en  aucune  autre 
science ,  et  d'ailleurs  facile  à  dissiper  sous  l'ascendant 
ultérieur  d'une  meilleure  éducation  scientifique.  L'en- 
semble de  notre  appréciation  démontre  donc  que,  con- 
trairement aux  préjugés  régnans ,  qui  placent  les  géo- 
mètres au-dessus  des  astronomes ,  la  phase  astronomique 
constitue  en  elle-même,  dans  l'essor  fondamental  de  la 
logique  positive,  un  degré  bien  plus  avancé,  sous  tous 
les  aspects  essentiels,  et  beaucoup  plus  rapproché  du 
véritable  état  philosophique,  que  ne  le  comportait  la 
simple  initiation  mathématique. 

A  cette  seconde  phase  {>énérale  de  la  positivité  ration- 
nelle ,  succède  nécessairement  la  phase  physico-chimique, 
qui  doit  y  trouver  à  la  fois  son  type  logique  et  sa  base 
scientifique ,  afin  de  compléter  l'étude  abstraite  du 
inonde  extérieur,  en  cherchant  les  lois  de  tous  les  phc-r 
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nomènes  appréciables  qui  composent  rexisleace  inorga- 
nique. Pour  diminuer  autant  que  possible  le  nombre  e^ 
fectif  des  degrés  difierens  propres  à  la  grande  éTolutioD 
logique ,  en  n*y  distinguant  que  ceux  caractérisés  par  une 
extension  capitale  des  moyens  élémentaires  d'inrestiga- 
tions,  j'ai  cru  devoir  maintenant  réunir  les  études  chi- 
miques aux  études  purement  physiques,  quoique  j'aie 
dû  les  en  séparer  soigneusement  dans  le  cours  de  ce 
Traité,  et  que  je  doive  même  ne  pas  confondre,  audia- 
pitre  suivant,  leur  appréciation  scientifique.  Nous  sa- 
vons, en  effet,  que  la  chimie  applique  essentiellement, 
avec  une  moindre  perfection  ,  la  méthode  générale  d'à- 
ploration  développée  par  la  physique  :  la  seule  attriba- 
tion  logique  qui  lui  appartienne  exclusivement  consisie 
à  cultiver  spontanément  l'art  des  nomenclatures  systé- 
matiques ;  or,  quelle  que  soit  l'importance  réelle  de  cet 
heureux  artifice ,  elle  ne  me  semble  pas  exiger  ici  une  se* 
paration  qui  rendrait  moins  facile  à  saisir  la  marche  few- 
(iamenlale  de  l'éducation  positive  •   d'ailleurs  aisée  i 
compléter  ensuite ,  sous  ce  rapport ,  d'après  notre  exa- 
men antérieur  de  l'une  et  l'autre  science.  Cette  double 
étude  fondamentale  constitue  nécessairement,    à  too 
égards ,  le  lien  naturel ,  aussi  bien  logique  que  scieoti- 
fique,  entre  les  deux  ternies  extrêmes  de  nos  spécnlatioos 
réelles  ;  car  si,  d'une  part,  ellecomplète  l'étude  du  monde 
et  prépare  celle  de  l'homme ,  ou  plutôt  de  l'humanité* 
d'une  autre  part,  la  complication  de  son  sujet  propre  est 
pareillement  intermédiaire,    et  correspond  à  un  e'tit 
moyen  de  l'investigation  positive.  La  nature  plus  con- 
plexe  des  phénomènes  exige  alors  que,  à  tous  les  artifices 
(lu  raisonnement  mathématique,  vieuoent  se  joindie, 
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non- seulement  toutes  les  ressources  de  re^xploration  as- 
tronomlque,  étendue  même  à  tous  nos  sens ,  mais  aussi 
et  surtout  un  nouveau  mode  essentiel  de  l'art  d'observer, 
propre  à  fournir  des  déterminations  plus  décisives  quoi- 
que moins  directes,  et  parfaitement  adapté  au  véritable 
esprit  des   recherches  correspondantes,  en  passant  de 
l'observation  proprement  dite  à  l'expérimentation.  D'a- 
près l'ensemble  de  ce  Traité,  c'est  là,  et  spécialement  en 
physique,  que  la  saine  philosophie  placera  toujours  le 
règne  essentiel  de  la  méthode  expérimentale,  qui  n'était 
auparavant  ni  possible  ni  nécessaire,  et  qui  devient  en- 
suite insuffisante  ou  même  illusoire.  Conjointement  avec 
cette  nouvelle  puissance  investigatrice,   une  heureuse 
conception  élémentaire,  jusqu'alors  peu  prononcée,  vient 
achever  de  donner  à  ce  troisième  degré  fondamental  de 
l'esprit  positif  une  physionomie  pleinement  caractérisa 
tique,  par  l'important  artiGce  logique  qui  constitue  la 
théorie  corpusculaire  ou  atomistique.  Parfaitement  con- 
venable à  des  phénomènes  qui  doivent  nécessairement 
appartenir  aux  moindres  particules ,  puisqu'ils  consti- 
tuent l'existence  permanente  de  toute  matière,   cette 
indispensable  conception  est  d'ailleurs  aussi  essentielle- 
ment bornée  à  de  telles  études  que  l'expérimentation 
correspondante.  Quand  les  conditions  préalables ,  à  la 
fois  logiques  et  scientifiques,   propres  à  leur  vraie  posi- 
tion encyclopédique  ,  y  seront  enfin  suffisamment  rem- 
plies ,  il  n'est  pas  douteux  que  cette  troisième  phase 
essentielle  de  la  positivité  rationnelle  devra  être  habi- 
'tnellcment  jugée  aussi  supérieure  à  la  phase  astrono- 
mique que  celle-ci  Test,  au  fond,  à  la  phase  purement 
vnathématique ,    comme  rapprochant  davantage  notre 
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intelligence  d'an  état  vraiment  philosophique.  Hais  non 
avons  eu  trop  d'occasions  de  reconnaître  rextrèrae  imper- 
fection acluelle  de  sou  institution  ordinaire  ,  flottant  ea- 
corc  si  souvent  entre  un  stérile  empirisme  et  on  mysti- 
cisme oppressif ,  soit  métaphysique,  soit  algébrique.  Des 
hypothèses  radicalement  contraires  au  véritable  esprit 
scientifique  continuent  à  y^exercer,  surtout  sons  le  ndeti 
ascendant  des  géomètres,  une  déplorable  prëpondérmce 
qui  y  altère  gravement  la  positivité  de  presque  toutes  les 
notions,,  sans  rien  ajouter  à  leur  rationnalité  effectireT 
quoi(|u'une  judicieuse  imitation  du  tjpe  astroDomiqie 
dût  aujourd'hui  suffire  pour  y  rectifier  cette  désastreuse 
aberration  logique  qui  y  maintient,  à  divers  égards  es- 
sentiels, l'empire  de  l'absolu.  Nous  avons  d'ailleius  re- 
connu que  la  nature,  à  la  fois  bieu  plus  varice  et  beu- 
coup  plus  compliquée ,  d'un  tel  ordre  de  recherches  ne 
saurait  jamais  y  permettre ,  même  sous  un  uieilleurif- 
gime  mental ,  ni  une  précision,  ni  une  coordination  cos- 
parables  à  celles  que  comportent  les  théories  cékstts. 
Mais  ces  diverses  imperfections,  passagères  ou  penu- 
nciites,  n'empêchent  pas  néanmoins  que  le  sentiment §^ 
uéral  des  lois  naturelles  n'y  reçoive  certainement  uat 
extension  aussi  évidente  qu'indispensable ,  en  s'appii 
quant  ainsi  directement  aux  phénomènes  les  plascoa* 
plexes  de  l'existence  inorganique. 

En  passant  de  la  nature  inerte  à  la  nature  viviole, 
d'abord  même  purement  individuelle  ,  nous  y  afoosTB 
la  méthode  positive  s'élever  nécessairement  à  une  nou- 
velle élaboration  fondamentale,  bien  plus  distiadc 
encore  de  ses  trois  évolutions  antérieures  que  oelle»- 
«i  ne  l'étaient  déjà  les  unes  des  autres,   et  qui  reoiin 
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cette  nouvelle  science,  enfermement  à  sa  vraie  position 
encyclopédique,    aussi  essentiellement   supérieure  aux 
précédentes  par  sa  plénitude  lo[];iquc  que  par  son  impor- 
tance scientifique,  dès  que  les  conditions  générales,  à  la 
vérité  plus  difficiles,  convenables  à  sa  culture  ration- 
nelle seront  enfin  suffisamment  remplies.  Jusqu'alors  le 
sujet  des  recherches  avait  comporté  un  morcellement 
presque  indéfini ,  longtemps  indispensable  à  l'essor  dé- 
cisif de  la  positivité  préliminaire ,  qui ,  sous  l'ascendant 
métaphysique,  ne  pouvait  trop  circonscrire  son  exercice 
initial.  Mais,  dans  les  études  biologiques,  où  tous  les 
divers  phénomènes  sont  évidemment  caractérisés  par  leur 
intime  solidarité  continue ,  aucune  opération  analytique 
ue  saurait  jamais  être  conçue  que  comme  le  préambule 
plus  ou  moins  nécessaire  d'une  détermination  finalement 
synthétique  ;    en   continuant    toutefois  à    y   maintenir 
convenablement  la  division  générale  entre  la  science 
abstraite  et  la  science  concrète ,   toujours  pareillement 
obligatoire,  quoique  dès  lors   plus  délicate,   à  raison 
même  du  moindre  intervalle  de  l'abstrait  au  concret.  La 
nature  du  sujet  commence  donc  ici  à  rxiger  une  modi* 
fication  radicale  du  régime  scientifique  antérieur,  et  tend 
déjà  à  faire  graduellement  prévaloir  l'esprit  d'ensemble 
sur  l'esprit  de  détail  jusque  là  prépondérant  :  de  manière 
à  rapprocher  notablement  notre  intelligence  de  son  véri- 
table état  normal.  Cette  intime  connexité  des  phénomènes 
détermine  alors  le   développement    très -prononcé    du 
grand  principe  spontané  des  conditions  d'existence,  plus 
ou  moins  inhérent  à  toutes  les  parties  quelconques  de  la 
philosophie  naturelle,  où  il  doit  toujours  lier  l'apprécia- 
lion  dynamique  à  Tappréciation  statique,  mais,  par  cela 
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même,  spécialement  convenable  aux  spéculations  bio- 
logiques ,  où  ces  deux  sortes  d'appréciation  sont  à  k 
fois  plus  nettement  distinctes  et  plus  évidemment  com^ 
latives  :  nous  y  avons  vu  sa  judicieuse  applicationremplir 
avec  beaucoup  d'avantage  le  seul  office  élémentaire  qui 
pût  sembler  y  motiver,  à  un  certain  degré ,  le  maintia 
continu  d'une  philosophie  théologique.   Méanmoiiu  ce 
qui  caractérise  le  mieux  cette   quatrième  phase  esseo- 
tielle  de  la  logique  positive ,  c'est  assurément  l'exteiisin 
capitale  qu'y  reçoit  l'art  général  d'observer ,  alon  aa^ 
mente'  d'un  nouveau  mode  fondamental,  pleinemeit 
conforme  à  la  nature  de  ces  nouvelles  recherches.  A  tous 
les  principaux  artifices  du  raisonnement  mathématiqae, 
seulement  dépouillé  d'un  langage  spécial  qui  ne  convieBi 
qu'aux  plus  simples  sujets,  à  Tensemble  des  moyens 
d'exploration  qui  constituent  l'observation  proprement 
dite  ,  et  aux  diverses  ressources  de  la   méthode  expéri- 
mentale, alors  surtout  employée  sous  la  forme  spontanée 
d'analyse  pathologique,  la  complication  même  de»  phé- 
nomènes vient  déterminer  l'adjonction   prépondérante 
d'un  procédé  supérieur  d'investigation  rationnelle ,  en 
développant  la  méthode  comparative,  jusqu'alors  très- 
accessoire  et  peu  distincte,  mais  destinée  ici  à  consti- 
tuer le  plus  puissant  instrument  logique  applicable  à  de 
telles  spéculations.  Nous  avons  pleinement  reconnu  que 
ce  mode  transcendant,  encore  si  mal  compris  de  la  plu- 
part des  savans,  ne  saurait  être  convenablement  apprécié 
qu'avec  l'institution  correspondante  de  la  vraie  théorie 
des  classifications,  qui  appartient,  au  même  titre,  i  la 
biologie,  où,  scientifiquement  envisagée,  elle  doit  résu- 
mer  les   principaux   résultats   des  comparaisons  anté- 
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enres,  tandis  qne,  logiquement,  elle  y  dirige  aussi 
élaboration  des  nouveaux  rapprochemens.  Cette  double 
réation  fondamentale,  si  éminemment  propre  k  uoe 
elle  science  )  doit  surtout  prévaloir  dans  la  juste  appré- 
iation  de  sa  vi*aie  dignité  logique ,  qui  ne  saurait  être 
rquitablement  jugée  d'après  son  extrême  imperfection 
ictuelle,  suite  nécessaire,  soit  d'une  formation  plus  ré- 
rente  ,  à  raison  même  de  sa  complication  supérieure,  soit 
l'an  moindre  accomplissement  des  conditions  préalables 
[n'exige  sa  culture  rationnelle.  Si  le  sentiment  général 
es  lois  naturelles  ne  pouvait  d'abord  être  systémati- 
neraent  développé  que  par  les  études  inorganiques,  sa 
leine  efficacité  ne  devait  certainement  devenir  décisive 
ne  d'après  son  extension  directe  aux  spéculations  bio- 
niques, dont  la  nature  est  si  propre  à  montrer  l'inanité 
es  notions  absolues ,  en  manifestant  l'immense  variété 
es  divers  systèmes  d'existence.  Toutefois ,  quelle  que 
Kt,  à  tous  égards,  l'intime  prééminence  philosophique 
e  cette  quatrième  phase  fondamentale  propre  à  la  grande 
solution  logique ,  cette  science,  quoique  intrinsèque- 
lent  supérieure  au:c  précédentes,  reste,  comme  elles, 
nrement  préliminaire ,  mais  à  un  bien  moindre  degré  , 
3  tant  que  beaucoup  plus  rapprochée  de  la  science  vrai- 
lent  finale ,  suivant  notre  théorie  hiérarchique.  Cette 
(«uffisance    nécessaire    y    devient  bientôt  appréciable 
tiand  on  quitte  les  études  biologiques  les  plus  élémen- 
Ares,  presque  adhérentes  aux  études  physico-chimiques, 
^relatives  aux  phénomènes  généraux  de  la  vie  organique 
c^prement  dite.   Après  avoir  d'abord  passé  ainsi  à  la 
ience  de  l'animalité,  si  l'on   y   aborde  enfin  les  plus 
stutes  spéculations  positives,  en  s'élevant  directement  jus- 
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qu'aux  fonctions  morales  et  intelleccuelles  deTappiRi 
cérébral,  on  ne  tarde  point  à  sentir  nnévitable  imdo&tt- 
lité  d'une  telle  constilutioii  scientifique  :  car  le  cas  le 
plus  décisif,  surtout  à  cet  égard,  n'y  saurait  être  coovtoi- 
blement  traité  qu'en  subordonnant  son  étude  à  Uscieiia 
ultérieure  du  développement  social ,  suivant  Tenseï^ 
des  motifs  déjà  indiqués  dans  ce  chapitre  pour  démoi- 
trcr  l'impossibilité  radicale  d'une  satisfaisante  appré- 
ciation de  notre  nature  mentale  tant  qu'on  reste  an  pobt 
de  vue  individuel ,  alors  essentiellement  stérile ,  de  quel* 
que  manière  qu'il  puisse  être  institué. 

L'évolution  fondamentale  de  la  méthode  posîtiTed^ 
meure  donc  nécessairement  incomplète  jusqu'à  ce  qudk 
s'étende  suffisamment  à  la  seule  étude  vraiment  fioakt 
l'étude  de  l'iiuinanitéy  envers  laquelle  toutes  lesaatio, 
même  celle  de  Tbomme  proprement  dit,  ne  saoraicit 
constituer  que  d'indispensables  préambules,  et  quiot 
spontanément  destinée  à  exercer  sur  elles  une  univeneik 
prépondérance  normale  ,  aussi  bien  logique  que  scienti- 
fique y  comme  nous  l'avons  ci-dessus  reconnu.  D'abod, 
c'est  uniquement  ainsi  que  le  sentiment  général  des  lois 
naturelles  peut  acquérir  un  développement  décisif,  s 
s'appliquant  enfin  au  cas  où  l'irrévocable  éliminatÎM 
des  volontés  arbitraires  et  des  entités  chimériques  pvé* 
sente  à  la  fois  le  plus  d'importance  et  de  difficulté.  E> 
même  temps,  rien  ne  saurait  être  plus  propre  à  éteiodre 
entièrement  l'antique  absolu  philosophique ,  qu'une 
étude  directement  instituée  pour  dévoiler  les  lois  géné- 
rales de  la  variation  continue  des  opinions  humaines. 
Nous  avons  souvent  constaté  qu'une  telle  science  com- 
porte plus  qu'aucune  autre  Tcniploi  capital,  aussi  légitime 
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qu'étendu ,  des  considérations  à  priori ,  soit  d'après  sa 
▼raie  position  encyclopédique  <|ui  la  fait  dépendre  de 
tontes  les  sciences  prélicninairca ,  soit  en  rerta  de  la 
parfaite  unité  qui  caractérise  natarellement  son  sujet , 
toit  A  raison  de  l'entière  plénitude  de  ses  moyens  logi- 
ques. Sa  récente  formation  et  sa  complication  supérieure 
nesaunùent  Te mpêcber  d'être  bientAt  jug^,  par  tons 
les  véritables  connaisseurs ,  la  plus  rationnelle  de  toutes 
1m  sciences  réelles ,  eu  égard  au  d^ré  de  précision 
compatible  avec  la  nature  des  pfae'nomènes ,  puisque  les 
•pëculations  les  plus  difficiles  et  les  plus  variées  s'y  trou- 
▼eot  spontanément  ratlacbées  i  une  seule  théorie  fon- 
damentale. Mais,  ce  qu'il  y  faut  surtout  remarquer  ici, 
c'est  l'extension  essentielle  des  moyens  d'investigation, 
alors  nécessitée  par  les  nouvelles  exigences  du  sujet  le 
pins  complexe  que  l'esprit  humain  puisse  aborder,  et  en 
même  temps  déterminée  par  le  caractère  distinctif  des 
recherches  correspondantes.  Outre  l'aptîinde  aux  déduc- 
tions ,  développée  sous  la  phase  mathématique  ,  la  puis- 
Mnce  de  l'exploralion  directe  que  manifeste  la  phase 
astronomique ,  l'appréciation  expérimentale  propre  à  la 
phase  physico-chimique,  et  enfin  la  méthode  compara- 
tive ,  émanée  de  la  phase  bîolojjique ,  les  difficultés  ca- 
lactérisliques  des  études  sociologiques  y  réclament  encore 
l'emploi  continu  et  prépondérant  d'un  nouveau  procédé 
fondamental,  sans  lequel  l'accumulation  de  toutes  les  res- 
■onrces  précédentes  y  deviendrait  presque  toujoui's  in- 
suffisante et  même  souvent  illusoire.  Cet  indispensable 
complément  de  la  lof^ique  positive  consiste  dans  le  mode 
historique  proprement  dit,  constituant  l'investigation , 
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heureux  d'avoir  ainsi  préparé  à  tous  mes  saccessevs^pr 
le  laborieux  ensemble  de  mon  évolution  originale. 

Un  tel  examen  de  riustitucioo  générale  el  de  la  for- 
mation graduelle  convenables  à  la  méthode  posiÙTc, 
complète  ici  son  appre'ciation  finale,  déjà  accompli 
quant  à  sa  nature  et  à  sa  destination ,  après  la  déCenui- 
nation  fondamentale  de  son  unité  nécessaire.  L'ensemlk 
de  ce  chapitre  peut  donc  être  envisagé  comme  coDstiuuit 
aujourd'hui  une  sorte  d'équivalent  spontané  du  discooK 
initial  de  Descartes  sur  la  méthode  ,  sauf  les  diversités 
essentielles  qui  résultent  de  la  nouvelle  situation  delt 
raison  moderne  et  des  nouveaux  besoins  correspoodiaSi 
Tandis  que  Descartes  devait  surtout  avoir  en  vue  Tévola- 
tion  préliminaire  qui ,  pendant  les  deux  derniers  siècles, 
était  destinée  à  préparer  successivement  l'ascendant  ce. 
cisif  de  la  positivité  rationnelle  ,  j'ai  dû,  au  contraire, 
apprécier  ici  l'entier  accomplissement  efiectif  d'an  tel 
préambule,  afin  de  déterminer  directement  la  constilo- 
tiou  finale  de  la  saine  philosophie ,  en  harmonie  néces* 
saire  avec  une  haute  destination  sociale  y  que  Oescartes 
avait  justement  écartée,  mais  que  Bacon  a  rail  àejt 
essentiellement  pressentie.  Ainsi ,  ce  chapitre  concero^ii 
naturellement  la  partie  la  plus  difficile  et  la  plus  impor- 
tante de  tout  le  travail  relatif  à  nos  conclusions  généra- 
les, d'après  la  prépondérance  constante  des  besoins  lo- 
giques sur  les  besoins  scientifiques,  surtout- en  un  ieni[i 
où,  la  doctrine  devant  être  encore  fort  peu  avancée, U 
principale  élaboration  philosophique  doit  consister  â ins- 
tituer complètement  la  méthode.  Toutefois ,  pour  que 
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notre  opération  extrême  paisse  atteindre  suffisamment 
son  but  général ,  il  faut ,  en  outre ,  consacrer  le  chapitre 
suivant  à  une  rapide  appréciation  scientifique ,  corres- 
pondante à  cette  appréciation  logique ,  et  oser  même 
caractériser  enfin ,  dans  un  dernier  chapitre ,  l'action  to- 
tale que  doit  ultérieurement  exercer  la  philosophie  po- 
sitive «  dès  lors  pleinement  constituée. 


TOME    VI. 
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GINQUANTE>NEiniÊBIE  LEÇON. 

Appréciation  philosophique  de  Pensendile  desrésnllitipraptc 
à  Tëlaboretion  prëliminaire  de  la  doctrine  positifc 


Tontes  les  parties  de  ce  Traité  nous  ont  directenest 
représenté  chaque  branche  essentielle  de  la  philosofAk 
naturelle  comme  étant  encore,  à  beaucoup  d'^irdst 
dans  un  état  purement  provisoire ,  désormais  safisoe 
ment  expliqué  par  l'appréciation  logique  que  noasf^ 
nons  d'accomplir,  puisque  la  méthode  fondamentale  ne 
pouvait  elle-même  être  convenablement  développée  que 
d'après  son  extension  décisive  aux  phénomènes  les  pUs 
complexes  et  les  plus  importans ,  réalisée  seulement  iâ 
Malgré  la  haute  valeur  spéciale  de  diverses  notions  pv* 
tielles ,  les  sciences  ont  été  jusqu'à  présent  cultivées  d^me 
manière  trop  peu  philosophique  pour  avoir  pu  attôodre 
une  situation  vraiment  normale,  en  sorte  que  rélabon* 
tion  finale  de  la  doctrine  positive  doit  être  maintenant 
très-peu  avancée,  sans  excepter  les  études  les  plus  sim- 
ples et  les  plus  anciennes.  La  destination  systématique 
de  l'évolution  scientifique  propre  aux  trois  çlerniers  siè- 
cles a  donc  surtout  consisté  dans  la  formation  gradoelie 
de  la  méthode  positive,  appréciée  au  chapitre  précédent. 
C'est  uniquement  d'après  le  suffisant  accomplissement  de 
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cette  opération  fondamentale  que  poarra  désormais 
commencer  directement  l'essor  final  de  la  véritable 
science,  enfin  parvenue  à  une  judicieuse  unité,  sous 
l'ascendant  continu  du  seul  point  de  vue  vraiment  uni- 
versel. Ainsi ,  nos  conclusions  scientifiques  ne  sauraient 
maintenant  avoir  ni  la  même  importance ,  ni ,  par  suite 
la  même  extension ,  que  nos  conclusions  logiques ,  puis* 
qu'elles  se  rapportent  à  un  système  de  connaissances  à 
peine  ébauché  aujourdliui.  Néanmoins  notre  princi- 
pale appréciation  philosophique ,  accomplie  dans  la  le- 
çon précédente,  ne  serait  pas  suffisamment  complète ,  si 
BOUS  ne  consacrions  pas  le  chapitre  actuel  à  caractériser 
directement ,  autant  que  le  comporte  l'élaboration  préli- 
minaire ,  la  nature  propre  et  l'enchaînement  général  des 
diverses  études  abstraites  que  nous  avons  successivement 
examinées,  en  les  considérant  désormais  comme  autant 
d'ëlémeos  nécessaires  d'un  seul  corps  de  doctrine,  suivant 
le  principe  établi  précédemment. 

D'un  tel  point  de  vue  philosophique ,  nous  avons  tou- 
jours reconnu  que,  du  moins  pour  l'ensemble  de  l'évo- 
lution humaine ,  il  existe  spontanément,  à  tous  égards, 
une  harmonie  essentielle  entre  nos  connaissances  réelles 
et  DOS  besoins  effectifs.  Les  connaissances  qui  nous  sont 
nécessairement  interdites  en  chaque  fj^enre  y  sont  aussi 
celles  qui  n'auraient  d'autre  efficacité  que  de  satisfaire 
nue  vaine  curiosité.  Nous  ne  devons  vraiment  chercher  à 
connaître  que  les  lois  des  phénomènes  susceptibles 
d'exercer  sur  l'humanité  une  influence  quelconque  ;  or 
une  telle  action ,  quelque  indirecte  qu'elle  puisse  être, 
constitue  aussitôt  une  base  d'appréciation  positive ,  dont 
la  suffisante  réalisation  peut  seulement  suivre  quelque- 
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fois  de  très-loin  la  manifiestation  des  besoins  correspon- 
daus,  surtout  f>ar  suite  de  Tiuiparfaite  insUtation  di 
système  de  nos  recherches,  jusqu'ici  à  peine  ébaiiclie. 
£n  considérant  rensenible  de  cette  élaboration ,  on  toit 
qu'elle  doit  embrasser ,  d'une  part,   rhumanité  dle- 
mème,  envisagée  sous  tous  les  aspects  propres  à  soi 
existence  et  à  son  activité  ;  d'une  autre  part ,  le  milia 
général ,  dont  l'influence  permanente  domine  l'aocoa- 
plissement  spontané  d'une  pareille  évolution.  Orcea'at 
pas  seulement  en  vertu  des  nécessités  logiques,  appcé- 
ciées  au  chapitre  précédent ,  que  l'étude  de  cette  éooao- 
mie  extérieure  doit  précéder  et  préparer  celle  de  nstif 
propre  économie,  afin  d'élaborer  d'abord   la  méths^ 
fondamentale  dans  les  seuls  cas  assez  simples  pour  es 
permettre  convenablement  l'essor  initial.  Il  bat 
reconnaître  maintenant ,  à  ce  sujet,  que  des  motifs 
ment  scientifiques  prescrivent ,  d'une  manière  non 
irrécusable,  la  même  marche  philosophique.  Noos  de- 
vons, en  effet,  préalablement  étudier  une  éconosûe 
naturelle  à  laquelle  sont  nécessairement  subordouëei 
toutes  nos  conditions  d'existence ,  et  qui  se  compose  é 
phénomènes  essentiellement  indépendans  de  notre  actios, 
sauf  les  modifications  secondaires  qu'elle  y  détemÛDei 
et  qui  ne  sauraient  devenir  convenablement  appréciabb 
sans  une  telle  connaissance  intérieure.  Mais ,  en  ootre^à 
ne  considérer  même  que  l'étude  propre  de  notre  oip- 
nisme ,  individuel  ou  collectif,  elle  a  besoin  de  reposer 
d'abord  sur  une  semblable  élaboration,  destinée  à  oosi 
dévoiler  les  lois  des  phénomènes  les  plus  fondameotiss, 
inévitablement  communs  à  tous  les  êtres  quelconqaei» 
et  qui  ne  peuvent  être  suflisamment  connus  que  pv 
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rexainen  des  cas  où  ils  existent  isolés  de  nos  complica- 
tions vitales.  C'est  ainsi  que  l'unité  finale  de  la  science 
humaine  se  concilie  spontanément  avec  sa  décomposition 
rationnelle  en  deux  études  principales ,  l'une  relative  à 
l'existence  inorganique  ou  générale ,  l'autre  à  l'existence 
organique  ou  spéciale ,  dont  la  première  constitue  l'in* 
dispensable  préambule  de  la  seconde ,  où  une  plus  noble 
activité  vient  seulement  modifier  les  phénomènes  uni- 
versels. En  considérant  sous  le  même  aspect  les  trois 
modes  essentiels ,  d'abord  mathématique  ou  astfonomi-i 
que,  ensuite  physique ,  et  enfin  chimique,  que  présente 
l'existence  inorganique ,  et  pareillement  les  deux  modes, 
individuel  et  social ,  qui  sont  propres  à  l'existence  orga- 
nique y  leur  succession  totale  constituera  désormais  une 
série  scientifique  parCadtement  correspondante  à  la  série 
logique  du  chapitre  précédent  ;  elle  conduira  aussi  natu-i 
rellement  à  l'état  normal  de  la  vraie  philosophie,  d'au- 
près les  cinq  degrés  consécutifs  de  complication  et  de 
réalité  que  doit  offrir  l'existence  finale,  et  dont  la  dignité 
graduelle  résulte  de  leur  spécialité  croissante.  Notre 
appréciation  actuelle  ne  saurait  avoir  d'autre  objet  prin** 
cipal  que  de  caractériser  convenablement  cette  nouvelle 
application  générale  de  la  conception  fondamentale  éta- 
blie, au  début  de  ce  Traité,  relativement  à  la  véritable 
hiérarchie  encyclopédique. 

Le  mode  le  plus  simple  et  le  plus  universel  de  l'exis- 
tence inorganique  consiste  nécessairement  dans  l'exis- 
tence mathématique  ,  d'abord  géométrique  ,  puis 
mécanique ,  seule  appréciable  en  chacun,  des  cas ,  très- 
nombreux  et  fort  importans ,  où  notre  investigation  ne 
peut  reposer  que  sur  l'exploration  visuelle^  Tel  est  le 
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motif  scientifique  qui ,  indépendamment  des  motib  lo- 
giques déjà  examinés,  érige  spontanément  rensembk 
des  études  mathénutiques  en  premier  élément  hodè- 
meotâl  de  la  philosophie  positiTe.  Sous  ce  second  asfsct, 
cette   science  primordiale  doit  être  ici  eonsidéréc  ab- 
straction   faite   des  théories  analytiques    qui    conrti- 
tuent,  sans  doute,  ses  plus  puissantes  ressonrces,  nuii 
qui  y  en  elles-mêmes ,  à  titre  de  simple  iostrameot  de 
déduction  ou  de  coordination ,  ne  sauraient  directgimt 
contenir  aucune  connaissance  réelle,  quelque  prédesie, 
et  même  indispensable ,  qte  doiTe  devenir  ensuite  kfi 
application  tationnelle.  C'est  »  en  effiot^  dans  un  seai  pa- 
rement logique  que  nous  avons  toujours  reconnu  à  l'asir 
lyse  mathématique  une  importance  vraiment  propre  et 
prépondérante,  comme  offrant,  par  sa  nature ,  Teser- 
cice  le  plus  fécond  et  le  plus  décisif  de  Tart  élémcataÎR 
du  raisonnement  positif,  d'après  Tadmirable  iadiilê 
que  Textrême  simplicité  du  sujet  y  présente  pour  sm^ 
tiplier  et  varier  les  conséquences  pleinement  rigooraMi: 
aucune  autre  étude ,  même  mathématique ,  ne  saonù 
aussi  nettement  caractériser  l'aptitude  deductive  de  Fci* 
prit  humain.  Mais  l'éducation  scientifique  proprciiist 
dite,  seul  objet  du  chapitre  actuel,  n'y  peut  trount. 
au  contraire ,  d'autre  grand  résultat  direct  que  le  pce- 
mier  développement  systématique  du  sentiment  Simitr 
mental  des  lois  logiques,  sans  lesquelles  on  ne  Goacemit 
jamais  les  lois  physiques  :  c'est  ainsi  que  les  spéculatisai 
numériques,  source  nécessaire  de  cette   analyse,  est 
historiquement  fourni  la  plus  ancienne    manifestatisi 
des  idées  générales  d'ordre  et  d'harmonie,  gradueUcaïait 
étendues  ensuite  aux  sujets  les  plus  complexes.  A  cda 
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près,  il  est  clair  que  la  science  mathématique  sç  com- 
pose surtout  de  la  géométrie  et  de  la  mécanique^  qu'on 
peut  regarder  comme  directement  relatives  au^  notions 
primordiales  >  l'une  de  toute  existence ,  l'autre  de  toute 
activité,  du  moins  quand  on  fait  subira  nos  diverses 
conceptions  réelles  la  plus  extrême  décomposition  élé- 
mentaire y  d'ailleurs  souvent  inopportune  et  quelquefois 
perturbatrice;  car  tous  les  phénomènes  quelconques 
aéraient  abstraitement  réductibles ,  dans  Tordre  statique , 
à  de  simples  rapports  de  grandeur,  de  forme,  ou  de  si- 
tuation ,  et  j  dans  l'ordre  dynamique ,  à  de  purs  mouve- 
mens  y  partiels  ou  généraux;  sauf  à  juger  sagement  la 
convenance  effective  d'une  telle  réduction  philosophique. 
L'ascendant  oppressif  que  les  géomètres  ont  tendu  à 
exercer,  pendant  les  deux  derniers  siècles ,  sur  toutes  les 
parties  de  la  philosophie  naturelle ,  correspond  seulement 
4  une  fausse  appréciation  de  ce  principe  incontestable, 
tendante  à  dénaturer  la  plupart  de  nos  conceptions 
réelles  d'après  une  vicieuse  analyse,  nécessairement 
contraire  à  la  nature  de  tous  les  phénomènes  un  peu 
compliqués.  Mais,  sans  aller  jusqu'à  cette  abusive  sim- 
plification, l'universalité  spéculative  de  cette  double  étude 
primordiale  reste  néanmoins  évidente ,  puisqu'une  telle 
existence  mathématique  doit  se  retrouver  spontanément 
dans  tout  autre  mode  plus  composé  et  plus  élevé ,  bien 
qu'elle  n'y  constitue  pas  l'unique  élément,  ni  même 
le  principal.  Nous  savons,  en  outre ^  que  la  géométrie 
dotr  être  abstraitement  jugée  encore  plus  générale  que 
la  mécanique,  puisque  l'existence  pourrait  être  rigou- 
reusement conçue  sans  aucune  activité,  comme,  par 
exemple ,  envers  des  astres  réellement  immobiles ,  aux-^ 
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quels  la  géométrie  poorrmit  seule  conTenir.  Qawpt 
cette  séparation  ne  paisse  être  accomplie  ffot  dam  àa 
cas  insignifians  pour  nous ,  il  demeure  certain  que  U 
géométrie  constitue ,  par  sa  nature  ,  l'étude  mathôu- 
tique  la  plus  propre  à  développer  couTenablement  le 
premier  sentiment  élémentaire  des  lois  d'harmonie,^ 
n'y  sont  jamais  troublées  par  ancuu  mélange  arec  h 
lois  de  succession.  Malgré  ces  attributs  caraciéristiqsOi 
il  faut  néanmoins  regarder  finalement  la  théorie  4i 
mouvement  comme  constituant ,  sous  le  rapport  nn- 
tifique  proprement  dit,  encore  plus  que  la  théorie  de 
rétendue ,  la  principale  branche  de  la  mathématifie, 
en  vertu  de  ses  relations  plus  directes  et  plus  complète 
avec  tout  le  reste  de  la  philosophie  naturelle.  Cène 
prépondérance  est  d'autant  plus  convenable  que  lo 
spéculations  mécaniques  se  compliquent  foujoon,  pir 
leur  nature,  de  certaines  considérations  géométriqao: 
or  cette  intime  connexité,  d'où  résultent  leur  difficalie 
supérieure  et  leur  moindre  perfection  logique,  consthoe 
aussi  leur  réalité  plus  prononcée,  et  leur  permet  de  repie- 
sentcr  suffisamment  l'ensemble  de  l'existence  nutthéoâti- 
que,  dont  une  telle  concentration  peut  ici  faciliter  l'appré- 
ciation philosophique.  Nous  savons  que  ce  préambile 
universel  de  la  philosophie  naturelle  compose  aojourd%oi 
avec  sa  manifestation  astrooomique ,  la  seule  partie  de  U 
science  inorganique  qui  soitesseotiellement  parvenue  ait 
vraie  constitution  normale  qui  convient  à  sa  nature.  Aiuâ 
dois-je  attacher  beaucoup  de  prix  à  faire  suffisammeot 
ressortir ,  au  sujet  des  lois  primordiales  sur  lesquelles 
repose  cette  constitution  ,  leur  coïncidence  spontanée 
avec  les  lois  fondamentales  qui  semblent  jusqu'iri  pro- 
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prêt  à  la  seule  existence  organique ,  afin  de  signaler 
sommairement ,  par  la  corrélation  directe  des  deux  cas 
extrêmes ,  la  tendance  nécessaire  de  nos  diverses  con- 
naissances réelles  à  nue  véritable  unité  scientifique ,  en 
harmonie  avec  leur  unité  logique  déjà  reconnue  au 
chapitre  précédent.  Les  notions  intermédiaires,  c'est-à- 
dire  celles  de  l'ordre  physîco«chimique ,  confirmeront 
sans  doute,  à  leur  manière,  une  telle  convergence,  quand 
leur  vrai  caractère  philosophique  aura  pu  être  convena- 
blement établi  d'après  une  culture  plus  rationnelle. 

Nous  avons  d'abord  reconnu  spécialement  en  philoso- 
phie mathématique  {vojex  surtout  la  quinzième  leçon) , 
contrairement  à  l'opinion  commune ,  que,  la  théorie  abs- 
traite du  mouvement  et  de  l'équilibre  étant  entièrement 
indépendante  de  la  nature  des  moteurs ,  les  lois  physi- 
ques qui  lui  servent  de  base,  et  par  suite  aussi  toutes  leurs 
conséquences  générales ,  sont  nécessairement  applicables 
aux  phénomènes  mécaniques  des  corps  vivans  conune  eu 
tout  autre  cas  quelconque,  sauf  la  précision  de$  détermi- 
nations, incompatible  avec  la  complication  des  appareik, 
et  nous  avons  ensuite  constaté  spécialement,  en  philoso- 
phie biologique  {voyez  surtout  la  quarante-quatrième 
leçon),  qu'une  semblable  application  y  devait ,  en  efiet , 
diriger  la  première  étude  de  la  mécanique  animale ,  sta- 
tique ou  dynamique ,  radicalement  inintelligible  sans  un 
pareil  fondement.  Mais  il  s'agit  ici  d'une  appréciation 
plus  élevée  et  beaucoup  moins  sentie  jusqu'à  présent, 
qui,  d'après  une  suffisante  généralisation  de  ces  trois  lois 
fondamentales ,  leur  assure  une  véritable  universalité 
philosophique  en  les  faisant  convenir  finalement  à  tous 
les  phénomènes  possibles ,  et  particulièrement  à  ceux  de 
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la  natare  nvante ,  soit  mdiTiduelle ,  soit  màèmt  sociiki 
ainsi  qu'il  est  maintenant  aisé  de  l'expliquer  ea? eis  ck»- 
cune  d'elles.  Quant  à  la  première,  ai  mal  qualifiée  4e  ki 
d'inertie ,  et  que  je  me  suis  borné  à  désigaer  lùstoriqie- 
ment  par  le  nom  de  Kepler  à  qui  noua  la  devons,  il  s«it 
de  l'envisager ,  sous  son  aspect  réel ,  conune  loi  de  per- 
sistance mécanique,  pour  y  voir  aoaaitôt  un  simple  os 
particulier  de  la  tendance  spontanée  de  tons  les  phéas- 
mènes  naturels  à  persévérer  indëfinimeHt  dans  learcut 
quelconque  s'il  ne  survient  aucune  influence  perUvIa- 
trice,  tendance  alors  spécialement  conatatée  à  l'égaidles 
phénomènes  les  plus  simples  et  les  plus  généians.  Tû 
déjà  fait  sentir,  en  biologie,  à  la  fin  du  quaranleH|m- 
trième  chapitre,  que  la  vraie  théorie  générale  de  l'habi- 
tude ne  pouvait  comporter  au  fond  aucun  autre  priacipc 
philosophique,    seulement  modifié  par  rintermittence 
caractéristique  des  phénomènes  correspondans.  Une  re- 
marque analogue  convient  encore  davantage  à  la  socio- 
logie ,  où ,  d'après  la  complication  supérieure  de  l'orgi- 
nisme  collectif ,  la  vie  sociale ,  à  la  fois  beaucoup  ptv 
durable  et  moins  rapide  que  la  vie  individuelle  ,  fait  si 
hautement  ressortir  la  tendance  opiniâtre  de  tout  syscèae 
politique  à  se  perpétuer  spontanément.  Voua  avons  aani 
noté  en  physique,  au  sujet  de  Tacotistique,  certains  plié- 
nomènes  trop  peu  étudiés  qui  manifestent  pareillemeot, 
jusque  dans  les  moindres  modifications  moléculaires,  une 
disposition  à  la  reproduction  des  actes,  qu'on  supposait 
mal  à  propos  particulière  aux  corps  vivans,  et  dont  l'iden- 
tité  fondamentale  avec  la  persistance  mécanique  consi- 
dérée ici  devient  alors  spécialement  évidente.  Ainsi,  sous 
ce  premier  aspect,  il  est  désormais  impossible  de  iiiécon-' 
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naître  la  subordination  nécessaire  de  tons  les  divers  effets 
naturels  à  quelques  lois  vraiment  universelles ,  modifiées 
seulement  dans  leur  manifestation  réelk,  suivant  les  con« 
ditions  propres  à  chaque  cas.  Il  en  est  certainement  de 
même  pour  notre  seconde  loi  du  mouvement  «  celle  de 
Galilée,  relative  à  la  conciliation  spontanée  de  tout  mou- 
vement commun  avec  les  différens  mouvemens  particu- 
liers. Non-seulement  elle  convient  éminemment  aux  phé- 
nomènes mécaniques  de  la  vie  animale ,  dont  l'existence 
serait  directement  contradictoire  sans  une  telle  loi ,  mais 
aussi,  philosophiquement  généralisée ,  elle  devient  pa- 
reillement applicable  ,à  tous  les  phénomènes  quelcon- 
ques,  organiques  ou  inorganiques.  On  peut,  eneflEet, 
toujours  constater  en  tout  système  Vindépendance  fon- 
damentale des  diverses  relations  mutuelles ,  actives  on 
passives ,  envers  toute  action  exactement  commune  aux 
différentes  parties,  quels  qu'en  soient  d'ailleurs  le  genre  et 
le  degré.  Lés  études  biologiques  offrent  la  vérification 
continue  de  cette  loi  universelle ,  aussi  bien  pour  les  phé- 
nomènes de  sensibilité  que  pour  ceux  de  contractilité  ; 
puisque,  nos  impressions  étant  purement  comparatives, 
notre  appréciation  des  différences  partielles  n'est  jamais 
troublée  par  aucune  influence  générale -et  uniforme.  Son 
extension  naturelle  à  la  sociologie  n'est  pas  moins  incon- 
testable :  car,  si  le  progrès  social  tend  à  altérer  Tordre 
intérieur  d'un  système  politique,  c'est  uniquement, 
conune  en  mécanique,  parce  que  le  mouvement  n'y  sau- 
rait être  suffisamment  commun  aux  diverses  parties,  dont 
l'économie  mutuelle  ne  serait,  au  contraire,  nullement 
aiEectée  par  une  progression  beaucoup  plus  rapide,  a  la- 
quelle  tons  les  élémens  participeraient  avec  une  égale 
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énergie.  Une  étude  plus  philosophique  des  actes  pkjûo- 
chimiques  montrera  sans  doute  que  la  même  loi  s'y  apf& 
que  aussi  aux  diiSérens  phénomènes  qui  n'y  doifent|iii 
être  regardés  comme  purement  mécaniques,  aiDÔfoe 
Vindiquent  déjà ,  par  exemple ,  les  effets  thennomàii- 
ques  j  uniquement  dus  aux  inégalités  mutuelles.  Qnrt 
à  notre  troisième  loi  fondamentale  du  mouTement,  vêk 
que  j'ai  dû  attribuer  à  Newton,  et  qui  consiste  dansTé- 
quivalence  constante  entre  la  réaction  et  Tactioa ,  sot 
universalité  nécessaire  est  encore  pins  sensible  que  pstr 
les  deux  autres  :  c'est  la  seule  en  effet  dont  jusqu'ici  oi 
ait  quelquefois  entrevu,  quoique  d'une  manière  trèKOo* 
fuse  et  fort  insuffisante ,  l'extension  spontanée  k  tome 
économie  naturelle.  Pourvu  que  l'on  conçoive  toojoan 
la  nature  et  la  mesure  des  réactions  suivant  le  véritilik 
esprit  des  phénomènes  correspondans ,  il  n'est  pas  dot- 
teux  qu'uDe  telle  équivalence  ne  puisse  être  aussi  rédle- 
ment  observée  envers  les  effets  physiques,  chimiques, 
biologiques,  et  même  politiques,  qu'à  l'égard  des  simplo 
effets  mécaniques ,  du  moins  en  ne  cherchant  partout  qv 
le  degré  de  précision  compatible  avec  les  conditions  di 
sujet.  Outre  la  mutualité  évidemment  inhérente  â  toolcf 
les  actions  réelles ,  il  faut  d'ailleurs  reconnaître  que  l'es- 
timatioQ  générale  des  réactions  mécaniques ,  d'après  k 
combinaison  des  masses  et  des  vitesses ,  trouve  parfont 
une  appréciation  analogue.  Si  BerthoUet  a  rendu  sensiUe 
l'influence  chimique  de  la  masse,  jusqu'alors  essentidk- 
ment  méconnue,  une  discussion  équivalente  manifesterût 
aussi  nettement  son  influence  biolo^que  ou  politiqœ. 
L'intime  solidarité  continue  qui  caractérise  les  phéno- 
mènes vitaux ,  et  encore  davantage  les  phénomènes  so* 
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ciaux,  OÙ  tous  les  aspects  se  montrent  spontaDément  con- 
nexes,  est  surtout  très-propre  à  nous  faLuiiluriser  avec 
Vnniversalité  effective  de  cette  troisième  loi  du  mouve- 
ment ,  ainsi  étendue  désormais  à  tout  changement  quel- 
conque. Chacune  des  trob  grandes  lois  naturelles  sur 
lesquelles  nous  avons  reconnu,  malgré  les  graves  aberra- 
tions philosophiques  des  géomètres  actuels ,  que  repose 
nécessairement  l'ensemble  de  la  mécanique  rationnelle , 
n'est  donc  au  fond  que  la  manifestation  mécanique  d'une 
loi  générale,  pareillement  applicable  à  tous  les  phéno- 
mènes possibles.  En  outre,  afin  de  mieux  caractériser  ce 
rapprochement  capital,  il  importe  maintenant  de  l'éten- 
dre aussi,  non  sans  doute  aux  principales  conséquences 
ultérieures  d'une  telle  doctrine  initiale ,  où  la  spécialité 
du  sujet  doit  se  trouver  trop  prononcée  pour  comporter 
aucune  utile  comparaison,  mais  seulement  à  la  notion  es- 
sentielle qui  y  constitue  le  lieu  nécessaire  des  diverses 
spéculations.  On  conçoit  qu'il  s'agit  du  célèbre  principe 
général  d'après  lequel  d'Alembert  a  profondément  rat- 
taché les  questions  de  mouvement  aux  questions  d'équi- 
libre. Soit  qu'on  l'envisage,  suivant  ma  proposition, 
comme  une  heureuse  généralisation  de  la  troisième  loi 
du  mouvement ,  soit  qu'on  persiste  à  y  voir  une  notion 
pleinement  distincte,  on  pourra  toujours  sentir  sa  con- 
formité spontanée  avec  une  conception  vraiment  univer- 
selle, pareillement  destinée  à  lier,  dans  on  sujet  quelcon- 
que, l'appréciation  dynamique  à  l'appréciation  statique , 
eu  considérant  que  les  lois  d'harmonie  correspondantes 
doivent  être  sans  cesse  maintenues  au  milieu  des  phéno- 
mènes de  succession.  La  sociologie  nous  a  naturellement 
offert  l'application  la  plus  décisive ,  quoique  le  plus  sou- 
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Tent  implicite ,  de  cette  impcurtaiite  relation  gênéfak, 
parce  que  ces  deox  aspects  élëmentaires  y  toot  àkloii 
plus  prononcés  et  plus  solidaires  qu'en  aacim  antre  c». 
Si  les  lois  d'existence  pouvaient  toujours  être  saffian- 
ment  connues ,  je  ne  doute  pas  qu'on  n'y  pût  ainsi  ruM- 
ner  partout,  comme  en  mécanique ,  toutes  les  qneitMMi 
d'activité.  Mais,  lors  même  que  la  complication  daa^et 
oblige  au  contraire  à  procéder  en  aeua  inverse,  c'cstcscoR 
au  fond  d'après  une  pareille  conception  de  conveigesa 
nécessaire  entre  l'appréciation  statique  et  rapprëdUMs 
dynamique  :  ce  principe  universel  est  seulement  emplojt 
alors'sons  un  nouveau  mode  conforme  à  la  natise  in 
phénomènes,  et  dont  les  spéculations  sociologiqaeB  nooi 
ont  fréquemment  présenté  d'importans  exemples. 

Les  diverses  lois  fondamentales  de  la  mécanique  ii- 
tionnelle  ne  constituent  donc,  k  tous  égards,  que  i> 
première  manifestation  philosophique  de  certaines  los 
générales,  nécessairement  applicables  a  l'économie  m- 
turelle  d'un  genre  quelconque  de  phénomènes.  Quoi- 
qu'elles dussent  être  d'abord  dévoilées  envers  le  sujet  if 
plus  simple  et  le  plus  commun ,  ou  voit  qu'elles  pour- 
raient aussi  être  conçues  comme  émanant  des  parties  b 
plus  élevées  et  les  plus  spéciales  de  la  philosophie  aU- 
traite,  qui  seules  en  font  apercevoir  le  Trai  caiactèn 
d'universalité.  Loin  qu'elles  soient  Tellement  dues  à 
l'esprit  mathématique ,  il  est  clair  que  aon  vicieux  as- 
cendant s'oppose  directement  aujourd'hui  à  leur  saiitf 
appréciation  philosophique,  soit  en  spécialisant  trop 
leur  interprétation  mécanique ,  soit  surtout  en  s'efforçiat 
vainement  d'y  substituer  une  argumentation  sophistique 
à  la  judicieuse  observation  qui  constitue  exclusif emeot 
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leur  rëalitë ,  saivant  les  explications  directes  du  tome 
premier.  Cette  importante  conception  rësiilte  donc  ici 
d'nne  première  réaction  scientifique  de  l'esprit  positif 
propre  aux  études  organiques ,  et  surtout  caractérisé  par 
les  spéculations  sociologiques ,  sur  les  notions  fondamen- 
tales qui  ont  semblé  jusqu'à  présent  particulières  aux 
études  inorganiques.  Toute  sa  valeur  philosophique 
tient,  en  effet,  à  l'identité  spontanée  que  nous  avons 
ainsi  établie  entre  les  lois  initiales  des  deux  ordres  ex- 
trêmes de  phénomènes  naturels ,  dont  le  rapprochement 
général  n'avait  jamais  été  tenté  que  d'après  une  décom- 
position inopportune  et  perturbatrice  des  effets  les  plus 
complexes  en  simples  mou vemens  moléculaires,  qui  ten- 
dait aussitôt  à  détruite  radicalement  les  plus  éroinentes 
contemplations.  Ainsi,  l'indication  précédente  est  finale- 
ment destinée  &  signaler  ici ,  dans  le  seul  cas  compatible 
avec  l'extrême  imperfection  de  la  science  actuelle,  le 
premier  type  essentiel  du  nouveau  caractère  d'universa- 
lité que  devront  prendre  le»  principales  notions  positives 
sous  l'ascendant  normal  du  véritable  esprit  philoso- 
phique, directement  apprécié  au  chapitre  précédent. 
C'est  pourquoi  j'ai  cru  devoir  insister  spécialement  à  cet 
^ard,  afin  d'utiliser  convenablement  nne  occasion  d'au- 
tant plus  précieuse  que  le  reste  de  notre  appréciation 
scientifique  n'en  saurait  aujourd'hui  reproduire  l'équi- 
valent. Pour  le  cas  qui  nous  l'a  fournie ,  les  lois  univer- 
selles que  nous  avons  reconnues  sont ,  par  leur  nature , 
pleinement  suffisantes,  puisque  la  théorie  abstraite  du 
mouvement  et  de  l'équilibre  n'exige  certainement  aucune 
autre  base  réelle  :  <juel  qu'en  soit  ensuite  l'immense  dé- 
veloppement spécial,    nous  savons   qu'il  ne  constitue 
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qu'un  simple  système  de  conséquences  logiquei'  de  co 
notions  fondamentales ,  ëlaborëèt  surtout  d'apccs  ■ 
judicieux  emploi  de  rinstrument  analytique.  Mais,a- 
vers  tout  autre  sujet  plus  complexe ,  ces  lois  ^gassif» 
sont  assurément  bien  loin  de  suffire  à  diriger  coovaibfe- 
ment  nos  diTerses  spéculations  réelles.  On  peut  sealemcst 
garantir  que  leur  sage  application  y  fournira  toajom 
de  précieuses  indications  scientifiques ,  parce  que  de 
telles  lois  y  doivent  constamment  dominer  les  différoitti 
lois  plus  spéciales  relatives  aux  autres  modes  abttnics 
d'existence  et  d'activité,  organiques  ou  inorganiqna. 
Quant  à  ces  dernières  lois  distinctes ,  qui  resteront  au 
cesse  indispensables ,  et  dont  le  nombre  effectif  dcma- 
rera  longtemps  très-considérable  ,  on  est  ainsi  coDdoiti 
espérer  que  les  plus  importantes  d'entre  elles  seront  m 
jour  pareillement  investies ,  bien  qu'à  un  moindre  <le- 
gré ,  d'un  semblable  caractère  d'universalité ,  correspoi^ 
dant  à  l'étendue  naturelle  des  phénomènes  respectif 
Mais,  sans  attendre  cette  concentration  ultérieure,» 
explications  précédentes  autorisent  déjà  à  concevoir  k 
système  entier  de  nos  connaissances  réelles ,  même  diK 
son  imperfection  actuelle ,  comme  susceptible,  à  ceruitf 
égards,  d'une  véritable  unité  scientifique  ,  indépendaiS' 
ment  de  la  grande  unité  logique  constituée  au  cha|MO<t 
précédent ,  quoiqu'en  harmonie  avec  elle. 

Après  avoir  abstraitement  apprécié  l'existence  mttli«- 
matique ,  à  la  fois  géométrique  et  mécanique ,  l'esprit 
positif  doit  compléter  une  telle  élaboration  initiale  eo 
l'appliquant  convenablement  au  cas  naturel  le  plus  im- 
portant ,  par  l'étude  générale  des  phénomènes  astrono- 
miques. Si  la  première  appréciation  était  d'abord  évi- 
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demment  iudispeusable  pour  déterminer  les  lois  esseu- 
tielles  de  la  plus  simple  existence  inorganique ,  nécessai- 
rement commune  à  tous  les  êtres  quelconques,  la  seconde 
ne  le  devient  pas  moins  ensuite  pour  caractériser  le  milieu 
universel ,  dont  l'ascendant  continu  domine  inévitable- 
ment le  cours  élémentaire  de  tous  les  autres  phénomènes. 
Cette  nouvelle  opération  scientifique  doit,  au  premier 
aspect,  sembler  contraire  à  notre  grand  précepte  baco- 
nien  sur  la  nature  essentiellement  abstraite  des  spécula- 
tions propres  à  la  philosophie  première  ;  car  les  vraies 
notions  astronomiques  ne  diffèrent,  en  effet,  des  notions 
purement  mathématiques  que  par  leur  restriction  spé«- 
ciale  au  cas  céleste.  Mais  cette  infraction  apparente,  di^nt 
le  motif  serait  d'ailleurs  irrécusable,  n'est  pas,  au  fond, 
plus  réelle  que  celle ,  déjà  exanUnée  au  trente-sixième 
chapitre ,  qui  incorpore  à  la  chimie  abstraite  l'analyse 
fondamentale  de  l'air  et  de  l'eau,  au  même  titre  essentiel 
de  milieu  général  où  s'accomplissent  tous  les  phéno- 
mènes ultérieurs,  sans  que  pour  cela  l'appréciation 
devienne  vraiment  concrète.  Il  est  clair,  en  effet,  que, 
dans  les  études  astronomiques ,  les  phénomènes  géomé- 
triques et  mécaniques  restent  toujours  abstraitement 
considérés ,  comme  si  les  corps  correspondans  n'en  pou- 
vaient pas  comporter  d'autres  ;  tandis  que  le  caractère 
propre  de  toute  théorie  concrète  consiste  surtout  dans 
la  combinaison  directe  et  permanente  des  divers  modes 
inhérents  à  chaque  existence  totale.  £n  passant  au  cas 
céleste,  les  spéculations  mathématiques  n'allèrent  donc 
pas  essentiellement  leur  nature  abstraite,  et  ne  font  que 
se  développer  davantage  sur  un  exemple  capital ,  (|uc  son 
extrême  importance  oblige  à  spécialiser  ainsi,  et  dont 
TOML   VI.  5i 


802  PHILOSOPHIE    POSITIVE. 

les  dîfficaltés  caractéristiques  constituent  même  U  pis- 
cipale  destination  scientiGque  de  rensembie  des  étidB 
mathématiques ,  aussi  bien  que  sa  plus  heureuse  ttiffis- 
lation  logique.  Cette  application  décisive  exerce  d'tiUeoc 
une  réaction  nécessaire  éminemment  propre  à  biie di- 
gnement apprécier  la  réalité  et  la  portée  des  nolioB 
mathématiques  y  dont  le  vrai  caractère  philosophique  m 
saurait  être  convenablement  senti  par  ceux  qui  n'ont pts 
accordé  une  attention  suffisante  à  une  telle  manifiesutioi. 
Il  serait  superflu  d'insister  ici  sur  la  luniineose  confir- 
mation qu'y  reçoivent  spécialement  les  lois  univendia 
que  nous  venons  de  remarquer.  C'est  surtout  en  cette 
paitie  prépondérante  de  la  philosophie  inorganique  qse 
l'humanité  développera  toujours  le  premier  sentineiit 
systématique  d'une  économie  nécessaire ,  spontanëaieit 
émanée  des  relations  invariables  propres  aux  phénoraèoes 
correspondans ,  et  dont  l'ascendant  fondamental,  ncH- 
calement  soustrait  à  notre  influence,  doit  servir  de  rè^ 
permanente  à  notre  conduite  effective.  Quelque  extenska 
indispensable  que  ce  sentiment  initial  doive  ensuite  ac- 
quérir graduellement  envers  les  phénomènes  plus  compli- 
qués, c'est  à  une  telle  source  qu'il  faudra  sans  eeœ 
remonter  pour  en  apprécier  suffisamment  l'énergie  et  h 
pureté  :  notre  éducation  individuelle  maintiendra  cer- 
tainement, à  cet  ^ard,  sur  une  moindre  échelle ,  h 
haute  influence  philosophique  que  les  études  astrono- 
miques ont  nécessairement  exercée  dans  notre  éducation 
collective.  Toutefois  l'ascendant  scientifique  du  vrai 
point  de  vue  humain,  c'est-à-dire  social ,  y  doit  spécijt- 
lement  conserver  sa  destination  universelle ,  afin  de  ga- 
rantir la  pleine  rationnalité  des  études  correspondantes; 
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car,  du  point  de  vue  pureineai  céleste ,  rastronomie 
positive  semblerait  constituer  une  science  très*peu  satis- 
faisante ,  d'après  notre  ignorance  radicale  des  lois  vrai* 
ment  cosmiques,  et  la  restriction  nécessaire  de  nos 
recherches  effectives  au  seul  monde  dont  nous  faisons 
partie.  Mais ,  au  contraire  ,  le  véritable  esprit  philoso- 
phique explique  aussitôt  et  justifie  pleinement  cette 
restriction  fondamentale  ,  rationnellement  motivée  dé- 
sormais par  la  vérification  toujours  nouvelle  de  Tentière 
indépendance  des  phénomènes  intérieurs  de  notre  monde, 
les  seuls  qui  doivent  réellement  nous  intéresser ,  et  que 
nous  pouvons  aussi  connaître  par£ûteinent ,  envers  les 
phénomènes  plus  généraux  relatib  à  l'action  mutuelle , 
essentiellement  inaccessible,  des  divers  systèmes  solaires. 
Une  telle  indépendance,  qui  offre  d'ailleurs  la  plus  haute 
manifestation  possible  de  la  seconde  loi  universelle  re- 
marquée ci-dessus ,  fait  directement  sentir  Tinanité  né- 
cessaire des  tentatives  irrationnelles  sur  la  prétendue 
astronomie  sidérale,  qui  constituent  aujourd'hui  la  seule 
grave  aberration  scientifique  propre  aux  études  célestes. 
A  la  vérité ,  l'astronomie  nous  offre  aussi  déjà ,  à  certains 
égards ,  la  première  vérification  importante  des  empié- 
temens  abusifs  que  présentent  ensuite,  au  plus  haut 
degré ,  les  parties  supérieures  de  la  philosophie  natu* 
relie,  d'après  le  caractère  essentiellement  empirique  qu'a 
dû  jusqu'à  présent  affecter  l'élaboration  préliminaire 
de  la  science  réelle ,  dont  les  diverses  branches  princi- 
pales se  sont  développées  à  l'aveugle  imitation  les  unes 
des  autres ,  et ,  par  suite ,  sous  l'ascendant  plus  ou  moins 
direct  de  l'esprit  purement  mathématique.  Mais  nous 
avons  reconnu,  au  chapitre  précédent,  que  cet  inévitable 

5i.. 


8u4  PHILOSOPHIE    POSITIVE. 

ascendant  provisoire  ne  saurait  produire ,  eu  astroofi- 
mie,  les  mêmes  dangers  scieutifiques  que  partout  aillean, 
puisqu^il  y  est  pleinement  conforine  à  la  vraie  nature  do 
recherches,  et  seulement  contraire  à  une  judicieuse  ad- 
ministration logique ,  qui  y  exigerait ,  comme  en  vnt 
autre  cas  «  la  subordination  continue  de  Tinstrament  à 
l'usage. 

En  passant  de  l'existence  purement  mathe'matîqne, 
manifestée  surtout  dans  Tordre  astronomique ,  à  Teib- 
tence  physique  proprement  dite  ,  on  commence  à  lestir 
la  progression  fondamentale  que  tout  le  reste  de  h  phi- 
losophie naturelle  caractérisera  de  plus  en  plus  ,  en  ap- 
préciant une  nouvelle  activité  spontanée  ,  plus  spédak, 
plus  complexe ,  et  plus  éminente ,  qui  modifie  e&m- 
tiellement  l'activité  antérieure ,  plus  simple  et  plus  ^ 
nérale.  Quoique  tous  les  phénomènes  vraiment  physi- 
ques soient  nécessairement  communs  à  tous  les  conv 
quelconques  y  sauf  l'unique  inégalité  des  degrés,  leur 
manifestation  exige  toujours  un  concours  de  circoa- 
stances  plus  ou  moins  composé ,  qui  ne  saurait  jamais  èat 
rigoureusement  continu.  Parmi  les  cinq  grandes  caté«v- 
ries  que  nous  avons  dû  y  distinguer ,  la  première ,  relative 
à  la  pesanteur,  nous  a  seule  offert  une  véritable  génén- 
lité  mathématique;  aussi  constitue-t-elle  la  transitioD 
pleinement  naturelle  de  l'astronomte  à  la  physique:  ton- 
tes les  autres  nous  ont  présenté  une  spécialité  croissante, 
d'après  laquelle  nous  les  avons  surtout  classées.  Outre 
la  nécessité  directe  de  cette  nouvelle  étude  fondamentale 
pour  connaître  une  partie  aussi  essentielle  de  TexisteDce 
inorganique,  elle  compose,  conjointement  avec  la  chimie  ^ 
le  couple  scientifique  intermédiaire,   destiné,    dans  k 
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système  total  de  la  philosophie  première ,  à  lier  le  couple 
initial  mathe'matico-aslronomiqueau  couple  final  biolo- 
gico-sociologique.  Son  importance  philosophique  de- 
vient, sous  ce  rapport,  facile  à  sentir,  en  général,  en  sup- 
posant un  moment  qu'une  telle  transition  n'existât  pas; 
car  il  serait  aussitôt  impossible  de  concevoir  réellement 
l'unité  de  la  science  humaine ,  ainsi  formée  de  deux  élé- 
inens  radicalement  hétérogènes,  entre  lesquels  aucune 
relation  permanente  ne  saurait  être  instituée ,  quand 
inéme  on  admettrait  d'ailleurs  qu'une  pareille  lacune 
permit  encore  l'essor  suffisant  de  Tespril  positif,  ce  qui 
serait  certainement  contradictoire  à  la  marche  inévitable 
de  notre  éducation  logique,  établie  au  chapitre  précé- 
dent. Mais  cet  élément  intermédiaire,  naturellement 
adhérent,  par  une  extrémité,  aux  notions  astronomi- 
ques, et,  par  l'autre,  aux  notions  biologiques,  vient 
procurer  spontanément  à  notre  intelligence  l'heureuse 
faculté  de  parcourir  graduellement  le  système  entier  de 
la  philosophie  abstraite  ,  en  parvenant,  suivant  une  suc- 
cession presque  insensible,  des  plus  simples  spéculations 
mathématiques  aux  plus  hautes  contemplations  sociolo 
giques.  Toutefois  la  même  position  encyclopédique  qui 
confère  évidemment  à  un  tel  couple  scientifique  cette 
indispensable  attribution  y  devient,  à  d'autres  égards, 
une  source  non  moins  nécessaire  de  dif&cultés  fondamen- 
tales, qui  inûueront  toujours  beaucoup  sur  l'imperfec- 
tion relative  de  cette  double  étude  ,  dont  le  sujet  pro- 
pre ne  saurait  offrir  ni  l'admirable  simplicité  du  couple 
initial,  ni  la  solidarité  caractéristique  du  couple  final. 
Quand  toutes  les  parties  de  la  science  réelle  seront  enfin 
convenablement  cultivées,  il  y  a  lieu  de  croire  que,  par 
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Todorat  et  le  goût ,  très— employés  en  chimie ,  nWee- 
core ,  dans  la  physique ,  aucune  appllcatioD  esseobdk: 
<  opendant  on  doit  penser  que  chacun  d'eux ,  et  sartoa 
le  premier,  aurait  déjà  stiscité  un  département  distinct, 
si  notre  organisation  nerveuse  avait  été,  soos  ce  nppoit 
aussi  parfaite  que  celle  de  beaucoup  d'autres  aBimaii 
supérieurs;  de  même,  réciproquement ,  que  l'optiqueei 
Tacoustique  seraient  probablement  encore  incoonieis 
notre  vision  et  notre  audition  étaieni:  au  niveaadeMUt 
olfaction.  Le  mode  d'existence  inorganique  spéciilfmt 
appréciable  à  Todorat  semble ,  en  effet ,  n'être  pu Boio» 
distinct ,  par  sa  nature ,  de  ceux  qui  correspondeat  toi 
deux  autres  sens  que  ceux-là    ne  le  sont  entre  en; 
comme  le  confirme  surtout  la  persistance  très-prépea- 
dérante  de  l'olfaction  dans  l'ensemble  de  la  série  anintlt 
Malgré  les  obstacles  inévitables  que  notre  împerfectiei 
oi^anique  doit  toujours  apporter  à  l'essor  de  la  hnnèt 
correspondante  de   la  physique,  une  exploration  pis 
artificielle    pourrait  sans  doute  indirectement  parrenii 
à  les  surmonter  assez  pour  donner  lieu  à  une  telle  es- 
tension  scientifique  :  d'ailleurs  il  ne  nous   serait  peo(- 
être  pas  impossible  d'instituer,  à  cet  effet,  avec  les  plis 
intelligens    des  animaux  qui  nous    surpassent  sous  ce 
rapport,  une  sorte  d'association  contemplative,  éqoira- 
lente  à  l'utile  association   active ,   militaire  ou  indus- 
trielle ,    dont  le  même  sens  a  dès  longtemps  fourni  le 
motif  spontané.  Ainsi ,  le  nombre  des  éléniens  vraiment 
irréductibles  dont  la  physique  (générale  doit  être  com- 
posée n'est  pas  même  encore  rationnellement  fixé. Quand 
il  aura  été  convenablement   déterminé,    de   manière  à 
«carter  esscnlit^lleinent  toute  vicieuse  concentration  ,  en 
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prévenant  toutefois  une  scission  spéculative  qui  ne  serait 
pas  moins  contraire  au  véritable  esprit  de  cette  étude 
nécessairement  multiple ,  Tinfluence  philosophique 
pourra  plus  aisément  améliorer  la  constitution  scientifi- 
que de  chaque  branche  principale.  Envers  les  parties 
même  les  plus  avancées ,  nous  avons  reconnu  que  cette 
constitution  est  loin  d'être  aujourd'hui  suffisamment 
définie  ;  elle  flotte  encore  presque  toujours  entre  l'im- 
pulsion quasi-métaphysique  de  (géomètres  trop  peu  dis- 
posés à  la  saine  appréciation  des  théories  physiques ,  et 
la  résistance  empirique  de  physiciens  trop  étran^ra  à 
une  judicieuse  initiation  mathématique.  Les  abus  essen- 
tiels de  l'esprit  mathématique  offrent  ici  plus  de  dan- 
gers que  partout  ailleurs,  parce  que  leur  introduction  y 
est  nécessairement  beaucoup  plus  directe  et  leur  conser- 
vation plus  spécieuse  qu'en  aucuée  autre  science  plus 
compliquée,  d'après  la  nature  purement  géométrique 
ou  mécanique  qu'on  ne  saurait  contester  à  un  grand 
nombre  de  ^spéculations  physiques ,  quoique  la  plupart 
aient  réellement  un  tout  autre  caractère.  Chaque  science 
fondamentale  ayant  eu  à  se  défendre  des  envahissemens 
de  la  précédente  ,  dont  l'ascendant,  à  la  fois  logique  et 
scientifique,  y  a  dû  spontanément  présider  à  l'essor 
initial  de  la  positivité  rationnelle ,  c'est  surtout  aux 
physiciens  qu'il  appartient  aujourd'hui,  dans  l'institu- 
tion finale  de  nos  spéculations  réelles ,  de  contenir  suffi- 
samment ,  d'après  de  saines  inspirations  philosophiques , 
l'aveugle  instinct  qui  entraîne  encore  les  géomètres  à 
exercer ,  sur  l'ensemble  des  études  naturelles ,  une  do- 
mination stérile  et  oppressive.  La  perturbation  radicale 
à  laquelle  la  physique  est  ainsi  plus  complètement  expo- 
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sée  qu'aucune  autre  science,  m'a  détermine  à  y  rapporter 
la  discussion  ge'nërale,  d'ailleurs  UDÎrersellenient  appb- 
cable,  des  vicieuses  hypothèses  qui  continuent  à  y  alté- 
rer profondément  la  réalité  des  conceptions  prindptiei. 
Nous  avons,  en  effet ,  reconnu  que  les  fluides  métaphy- 
siques n'y  sont  aujourd'hui  maintenus  qu'afin  de  po- 
raettre  d'y  envisager  tous  les  phénomènes  quelconqaes, 
contre  leur  nature  évidente  ,  comme  exclusivement oié- 
canîques.  Or,  cette  uniforme  représentation  ne  saanit 
être  pleinement  convenable  qu'envers  la  seule  barologic^ 
où  nous  savons  d'ailleurs  que ,  de  même  qu'ai  astrono- 
mie, mais  à  un  plus  haut  degré,  rheuieuse  appUcadoo 
de  l'esprit  mathématique  n'a  pu  être  encore  suffisamment 
accomplie ,  faute  pareillement  de  sa  judicieuse  suboidi- 
nalion  au  véritable  esprit  de  la  physique,  qui  ne  ponna 
y  prévaloir  convenabèement  que  d'après  FindispensaUe 
rénovation  de  notre  éducation  scientifique.  Mais,  qudki 
que  soient ,  à  ces  divers  titres  ,  les  graves  imperfecûoBS 
de  la  physique  actuelle ,  les  unes  directement  inhéreotes 
à  sa  propre  nature ,  les  autres  seulement  relatives  à  une 
vicieuse  culture ,  elles  n'empêchent  pas  que  sa  vraie 
constitution  philosophique  ne  soit  déjà  assez  appréciable 
pour  permettre  d'établir,  entre  ses  diverses  branches 
effectives ,  et  sous  la  réserve  ultérieure  de  branches  non- 
vellcs,  une  succession  hiérarchique  pleinement  conforme 
a  sa  ve'ri table  position  encyclopédique.  Une  telle  classi- 
ficaiion  ,  toujours  fondée  sur  le  même  principe  essentiel 
de  la  généralité  décroissante  que  nous  avons  vue  partout 
prévaloir ,  est  sans  doute  destinée  à  remédier  suffisam- 
ment atix  inconvénieus  spontanés  de  la  multiplicitë 
scientifique  nécessairement  propre  à  la  physique ,  en  y 
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instituant  une  trausilion  graduelle  des  spéculations  ba- 
rologiques presque  adhérentes  à  l'astronomie ,  aux  spé- 
culations électrologiques  les  plus  voisines  de  la  chimie. 
Quoique  nous  ayons  dû,  au  chapitre  précédent ,  pour 
faciliter  l'appréciation    de    l'ensemble    de    l'évolution 
logique ,  réunir  essentiellement  la  phase  chimique  à  la 
phase  physique ,  il  convient  ici  de  considérer  séparément 
le  second  élément  du  couple  scientifique  moyen,  comme 
plus  spécialement  propre  à  conduire  au  couple  supérieur 
ou  final,  tandis  que  le  premier  émanait  plus  naturelle- 
ment du  couple  inférieur  ou  initial.  Il  s'agit  alors  du 
mode  le  plus  intime  et  le  plus  complet  de  Texistence 
inorganique,  que  l'esprit  humain  a  eu  tant  de  peine  à 
distinguer  suffisamment,  sous  ce  rapport,  de  l'existence 
vraiment  organique.  L'activité  matérielle  s'y  élève  à  un 
degré  évidemment  supérieur,  qui  modifie  profondément 
le  système  des  phénomènes  antérieurs.  Sans  que  ce  nou- 
vel ordre  d'e£fets  naturels  cesse  réellement  de  nous  of- 
frir la  généralité  inorganique,  elle  y  a  toutefois  gravement 
décru.  Outre  le  concours  beaucoup  plus  complexe,  et  par 
suite  plus  rare,  des  circonstances  indispensables  à  leur  pro- 
duction, ces  phénomènes  présenten  t  nécessairement,  entre 
les  diverses  substances,  des  différences  essentielles,  qui  ne 
sont  plus  réductibles,  comme  en  physique,  à  de  simples 
inégalités  d'énergie ,  sauf  d'après  les  vagues  liypothèses 
générales  qu'une  vicieuse  impulsion  mathématique  y  a 
quelquefois  indirectement  suscitées,  et  que  leur  évidente 
stérilité  y  rend  peu  dangereuses.  C'est  surtout  ici  que 
se  développe,  dans  toute  sa  plénitude,  la  tendance  con- 
stante que  nous  avons  remarquée  parmi  les  divers  ordres 
de  phénomènes  à  devenir  de  plus  en  plus  modifiables  à 
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mesure  que  leur  complication  ei:  leur  spécialité  angmefi' 
lent.  Les  phe'nomènes  purement  physiques  en  vnM 
sans  doute  offert  la  première   manifestation^  puisqu'on 
tel  caractère  y  avait  nécessairement  motivé  riotrodoc- 
tion  spontané^de  la  méthode  ex]>ërimentale  propretoent 
dite.  Mais ,  quoique  cette  méthode  soit ,  au  food ,  moiu 
satisfaisante  en  chimie,  par  la  difficulté  supérieure  des 
recherches ,  la  faculté  de  modi6er  y  est  naturdleocBi 
bien  plus  complète,  puisqu'elle  s'étend  alors  jusqa*à 
l'intime  composition  moléculaire.  La  modification  pour- 
rait ,  il  est  vrai ,  être  encore  plus  prononcée  dans  Tordre 
des  actions  vitales ,  en  tant  que  plus  cotnpUquées  etpks 
spéciales  ;  mais ,  par  cela  même  qu'elle  y  serait  scavent 
poussée  jusqu'à  la  suspension  totale  ou  même  l'cDiière 
suppression  de  phénomènes  beaucoup  plus  précaires, 
elle  n'y  saurait  présenter  autant  d'utilité  réelle.  Aussi  ii 
chimie  constituera-t-elle  toujours,  et  de  plus  en  plus,  k 
principale  base  de  notre  puissance  matérielle.  Sous  l'as- 
pect spéculatif,  la  double  destination  fondamentale  des 
études   inorganiques  y  est  spécialement   évidente,  soi( 
pour  achever  d'apprécier  Texisteuce  universelle  eo  ce 
qu'elle   peut  offrir  de  plus  intime  ,  soit  pour  complé- 
ter la  connaissance  du  milieu  général  dans  sa  plus  immé- 
diate inûuence  sur  l'organisme.  A  l'un  et  l'autre  titre, 
l'importance  scientifique  de  la  chimie  est  assurémeoi 
incontestable,  comme  constituant,  par  sa  nature,  l'in- 
dispensable transition  des  spéculations  inorganiques  aax 
s{iéculations  organiques  :  le  caractère  d'élément  moyen, 
qui  lui  est  commun  avec  la  physique,  s'y  trouve  sponta- 
nément beaucoup  plus  prononcé.  On  y  sent  aussi ,  sous 
un  autre  aspect  essentiel ,  l'approche  des  études  biolo- 
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car,  du  point  de  vue  pureineai  céleste,  rastronomie 
positive  semblerait  constituer  une  science  très*peu  satis- 
faisante ,  d'après  notre  ignorance  radicale  des  lois  vrai* 
ment  cosmiques,  et  la  restriction  nécessaire  de  nos 
recherches  effectives  au  seul  monde  dont  nous  faisons 
partie.  Mais ,  au  contraire  ,  le  véritable  esprit  philoso- 
phique explique  aussitôt  et  justifie  pleinement  cette 
restriction  fondamentale  ,  rationnellement  motivée  dé- 
sormais par  la  vérification  toujours  nouvelle  de  l'entière 
indépendance  des  phénomènes  intérieurs  de  notre  monde, 
les  seuls  qui  doivent  réellement  nous  intéresser ,  et  que 
nous  pouvons  aussi  connaître  parfEÛtement ,  envers  les 
phénomènes  plus  généraux  relatifs  à  l'action  mutuelle , 
essentiellement  inaccessible,  des  divers  systèmes  solaires. 
Une  telle  indépendance,  qui  offre  d'ailleurs  la  plus  haute 
manifestation  possible  de  la  seconde  loi  universelle  re- 
marquée ci-dessus ,  fait  directement  sentir  Tinanité  né- 
cessaire des  tentatives  irrationnelles  sur  la  prétendue 
astronomie  sidérale,  qui  constituent  aujourd'hui  la  seule 
grave  aberration  scientifique  propre  aux  études  célestes. 
A  la  vérité ,  l'astronomie  nous  offre  aussi  déjà ,  à  certains 
égards ,  la  première  vérification  importante  des  empié- 
temens  abusifs  que  présentent  ensuite,  au  plus  haut 
degré ,  les  parties  supérieures  de  la  philosophie  natu* 
relie,  d'après  le  caractère  essentiellement  empirique  qu'a 
dû  jusqu'à  présent  affecter  l'élaboration  préliminaire 
de  la  science  réelle ,  dont  les  diverses  branches  princi- 
pales se  sont  développées  à  l'aveugle  imitation  les  unes 
des  autres ,  et ,  par  suite ,  sous  l'ascendant  plus  ou  moins 
direct  de  l'esprit  purement  mathématique.  Mais  nous 
ayons  reconnu,  au  chapitre  précédent,  que  cet  inévitable 
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ment  fourni  sa  base  initiale.  Suivant  une  formule  juste- 
ment célèbre,  cette  élude  de  rhomme  et  de  rinunaaitc 
a  été  constamment  regardée  coinuie  constituant,  par  sa 
nature,  la  principale  science,  celle  qui  doit  sortootiui- 
rer  et  l'attention  normale  des  hautes  intelligences dli 
sollicitude  continue  de  la  raison  publique.  LadestÎDaûoA 
simplement  préliminaire  des  spéculations  antérieures  est 
même  tellement  sentie,  que  leur  ensemble  n'a  jamais  pt 
être  qualifié  qu'à  l'aide  d'expressions  purement  n^tires, 
inorganique,  inerte,  etc. ,  qui  ne  les  définissent  que ptr 
leur  contraste  spontané  avec  cette  étude  finale,  objet  pré- 
pondérant de  toutes  nos  contemplations  directes.  Quoi- 
que nous  ayons  pleinement  reconnu  que  les  exigences 
initiales  de  la  {grande  évolution  logique  avaient  oUigé 
l'esprit  humain ,  pendant  les  deux  derniers  siècles,  à 
s'occuper  surtout  de  ces  sciences  préparatoires,  seolo 
propres,  d'après  leur  simplicité  supérieure,  à  consoli<ier 
suffisamment  l'essor  fondamental  de  la  positivité  ntioa- 
nellc ,  il  est  clair  que  cette  marche  exceptionnelle  nt 
pouvait  toujours  prévaloir,  et  que  son  terme  uitarel 
a  été  posé,  dans  notre  siècle,  par  la  formation  décisiît 
de  la  philosophie  biologique.  Toutefois  ,  tant  que  Tex- 
tension  graduelle  de  l'esprit  positif  n'a  pas  été  convena- 
blement poussée  jusqu'aux  phénomènes  sociaux  ,  il  êuît 
impossible  que  ^impulsion  perturbatrice,  provenue  des 
sciences  inférieures,  fût,  en  biologie,  réellement  conte- 
nue, parce  qu'elle  n'y  pouvait  être  directement  com- 
battue  que  sous  les  vicieuses  inspirations  do  la  philoso- 
phie théologico-mélaphysiquc,  dont  il  fallait,  avant  tout, 
détruire  alors  l'antique  ascendant  mental.  C*est  pourquoi 
les  biologistes  judicieux  n*ont  désormais  aucun  intérêt 
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véritable  à  repousser  l'universelle  prépondérance  spécu- 
lative du  point  de  vue  sociologique ,  où  ils  doivent  voir , 
au  contraire,  le  seul  moyen  de  garantir  suffisamment 
l'indépendance  et  la  dignité   de  leurs  propres  études 
contre  les  prétentions  opposées ,  mais  également  oppres^ 
siveSy  des  physiciens  et  des  métaphysiciens.  Malgré  que 
la  distinction  scientifique  entre  l'existence  individuelle 
et  l'existence  sociale  ne  soit  réellement  assez  prononcée 
que  dans  notre  seule  espèce,  elle  exige  néanmoins,  comme 
je  l'ai  tant  démontré ,  l'indispensable  décomposition  de 
la  philosophie  organique  en   deux  sciences  distinctes, 
quoique  intimement  liées  ,  l'une  biologique,  l'autre  so- 
ciologique, puisque  la  considération  humaine  est  évi- 
demment celle  qui  doit  y  prévaloir ,  et  à  laquelle  doivent 
toujours  être  essentiellement  rapportées  toutes  les  autres 
appréciatiops  vitales.  Quelque  importante  réaction  que 
la  seconde  étude  doive  ultérieurement  exercer  sur  la 
première,  il  est  d'ailleurs  sensible  que  la  sociologie  doit 
d'abord  reposer  sur  la  biologie ,  afin  de  connaître  l'agent 
nécessaire  des  phénomènes  qui  lui  sont  propres,  après 
avoir  apprécié  le  milieu  où  il  doit  se  développer,  avant 
d'examiner  sa  marche  effective.  Nous  avons  surtout  con- 
staté que  cette  division  fondamentale  des  deux  sciences 
organiques  résulte  spontanément  d'une  dernière  applica- 
tion générale  du  principe  incontestable  que  nous  avons 
partout  employé  pour  construire  graduellement  la  hié- 
rarchie scientifique. 

En  passant  des  études  inorganiques  aux  études  pure- 
ment biologiques,  on  sent,  avec  une  énergique  évidence, 
que  l'existence  matérielle  éprouve  alors  im  immense  ac- 
croissement nouveau,  très-supérieur  aux  deux  degrés  es- 
TOBIE   VI.  5a 
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$entiels  d'extension  successÎTe  qu'elle  avait  déjà  reçus,  a 
s*ëlevant  d*abord  du  simple  état  malhëinatîqae  on 
nomique  à  Tëtat  physique  propreinent  dît,  et 
suite  de  celui-ci  à  la  complication  de  l'état 
Toutefois  le  conflit  exeeptionnel  qui  a  dû  exbter  en  k»- 
logie  entre  les  besoins  logiques  et  les  besoins  scientifi- 
ques pendant  tout  le  cours  de  rëvolation  préptratom 
propre  aux  deux  derniers  siècles,  y  a  op|M>sé  de  tebobftt- 
cles  à  la  convenable  appréciation  philosophiqae  dW 
telle  diversité ,  qu'il  en  est  résulte  la  difficulté  b  plus 
fondamentale  que  la  constitution  normale  de  cette  miuk 
science  eût  nécessairement  à  surmonter.  La  tendance  »- 
nérale  des  sciences  inférieures  à  dominer  les  supérievcir 
d'après  leur  antériorité  nécessaire  ,  était  ici  encore  pbf 
puissante  qu'envers  les  deux  casprécédens,  pnuqoeies 
phénomènes  vitaux  sont  certainement,  en  grande  partie, 
mécaniques,  physiques,  et  surtout  chimiques  :  ceqalb 
offrent  de  réellement  propre,  outre  la  différence  des  ap- 
pareils ,  est  d'abord  d'une  détermination  trop  difficile 
pour  ne  pas  rendre  longtemps  spécieuse  la  latinité 
d'une  semblable  domination,  d'où  semblait  alors  dé- 
pendre l'introduction  décisive  de  l'esprit  positif  dans  ces 
éminentes  spéculations.  Mais  ce  qui  a  dû  le  plus  aggrater 
et  prolonger  cette  intime  perturbation,  c'est  que,  ponrié- 
sister  à  cette  énergique  impulsion  physico-chimique,  et 
d'abord  même  mathématique,  réclamant,  au  nom  deb 
positivité,  l'erapiœ  de  la  biologie,  les  droits  de  la  radoo- 
nalité  ,  de  l'indépendance  et  de  la  dignité  des  études  vi- 
tales n'ont  pu  être  longtemps  soutenus  qu'en  y  mainte» 
uant  le  ténébreux  ascendant  de  l'esprit  métaphysique, 
et  même  finalement  théologique.  L'antique  régime  men- 
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tal  est  devenu  tellement  antipathique  à  la  raison  mo- 
derne ,  que  depuis  trois  siècles  nous  l'avons  vu ,  à  beau* 
coup  d'égards,  compromettre  de  plus  en  plus  tout  ce  qui 
reste  essentiellement  placé  sous  sa  vaine  protection,  dont 
la  dangereuse  persistance  donne  à  la  plus  indispensable 
résistance  le  caractère  inévitable  d'une  vraie  rétrograda*- 
tion,  aussi  bien  dans  l'ordre  scientifique  que  dans  l'ordre 
politique ,  également  intéressés  désormais  à  reposer  sur 
une  autre  base  philosophique,  propre  à  concilier  sponta-» 
nément  les  conditions*  du  progrès  et  celles  de  la  conserva- 
tion, qui ,  à  partir  des  spéculations  biologiques,  semblent 
jusqu'ici  radicalement  incompatibles,  tandis  qu'elles 
convergent  déjà  suffisamment  dans  la  partie  préliminaire 
de  la  philosophie  abstraite.  Cette  situation  contradic- 
toire a  dû  faire  provisoirement  accueillir  en  biologie 
toutes  les  conceptions  qui  paraissaient  suffisamment  sus- 
ceptibles d'y  détruire  enfin,  comme  dans  les  sciences  in- 
férieures*, l'ascendant  métaphysique ,  quelque  opposées 
qu'elles  fussent  d'ailleurs  à  la  nature  effective  des  phé- 
nomènes. Rien  ne  saurait  être  plus  caractéristique,  à  cet 
égard ,  que  l'étrange  prépondérance  conservée  pendant 
plus  d'un  siècle  par  la  célèbre  aberration  biologique 
de  Descartes  sur  l'autoniaiisnie  animal,  dont  le  grand 
Buffon  lui-même  ne  put  jamais  s'affranchir  pleinement, 
quoique  ses  propres  méditations  dussent  lui  en  manifes- 
ter spécialement  la  profonde  absurdité  :  quels  que  fus» 
sent  sans  doute  à  ses  yeux  les  graves  dangers  de  la  do- 
mination mathémati(}ue,  elle  lui  paraissait  encore,  et 
avec  raison,  préférable  à  la  tutelle  tbéologico- métaphy- 
sique, puisqu'il  ne  pouvait  alors  exister  de  meilleure  al- 
ternative.  Quelque  oppressif  que   dût  être  un  tel  an- 
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tagonîsme  pour  l'essor  fondamental  dn  vëriuble  eipit 
biologique,  nous  avons  apprécié  comment  il  s'est  finale- 
ment ouvert  une  issue  décisive  par  la  combinaison  tpoe- 
tanée  de  deux  conceptions  indispensables ,  l'une  phy- 
siologique, l'autre  anatomique,  qui  ont  si  dignaseit 
immortalisé  l'incomparable  Bichat.  La  première  consate 
dans  cette  célèbre  distinction  élémentaire  entre  U  vie  or- 
ganique ou  végétative  et  la  vie  animale  proprement  dite, 
qui,  malgré  de  vicieuses  exagérations  initiales,  sert  de 
plus  en  plus  appréciée,  comme  le  fondement  primordiil 
de  la  saine  philosophie  biologique.  C'est  sous  son  impi- 
ration,  en  e£fet,  que  l'on  a  pu  enfin  dénouer  suffisammest 
la  difficulté  primitive,  d*après  une  satisfaisante  appr^ 
ciation  de  la  part  légitime  qu'il  fallait  accorder  en  bio- 
logie aux  prétentions  physico-chimiques,  ainsi  reconsiKs 
pleioement  rationnelles  en  tout  ce  qui  concerne  les  sio- 
ples  phénomènes  de  végétabilité,  base  nécessaire  de  tonte 
existence  vitale  ;  tandis  que  la  double  propriété  qui  a- 
ractérise  l'animalité  était  radicalement  irréductible  m 
qualités  inorganiques,  et  présiderait  désormais  à  un  ordre 
de  phénomènes  entièrement  distinct ,  sans  aucune  ani- 
logie  fondamentale  avec  les  actes  inférieurs.  Toutefois 
une  telle  répartition  n'autorise  nullement  les  phjsidens 
et  les  chimistes  à  dominer  directement  le  premier  ordic 
d'études  biologiques;  quelque  indispensable  qu'y  soitli 
sage  application  continue  de  la  doctrine  inorganique, 
c'est  exclusivement  aux  biologistes  qu'il  appartient  de  U 
diriger  toujours,  puisqu'ils  en  peuvent  seuls  comprendre 
suffisamment  les  conditions  et  la  destination.  Les  moti£( 
d'une  telle  disciplina  sont  évidemment  analogues  à  ceux 
des  semblables  prescriptions  déjà  considérées  envers  les 
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trois  cas  antérieurs  d'intervention  scientifique  des  théories 
inférieures  dans  les  théories  supérieures  :  mais  ils  ont  ici 
beaucoup  plus  d'énergie ,  d'après  l'extrême  influence  que 
doit  exercer  la  nature  propre  des  appareils  vitaux  sur  les 
actes  physico -chimiques  qui  y  constituent  la  pure  vëgé- 
tabilité,  même  quand  elle  peut  y  être  étudiée  séparé- 
ment de  toute  animalité  ,  ce  qui  d'ailleurs  est  si  rare- 
ment possible.  Quant  à  la  conception  anatomique,  en 
harmonie ,  d'abord  simplement  spontanée ,  aujourd'hui 
pleinement  systématique  ,  avec  cette  conception  physio- 
logique ,  elle  résulte  de  la  grande  théorie  des  tissus  élé- 
mentaireSy  où  nous  avons  reconnu  le  véritable  équivalent 
philosophique  pour  la  biologie  de  l'office  rempli,  en  phy* 
fico-chimie,  par  la  théorie  moléculaire,  dont  l'applica-» 
tion  biologique  est  essentiellement  contraire  à  la  nature 
des  phénomènes.  Cette  notion  statique,  convenablement 
élaborée,  a  pu  seule,  en  e£fet,  procurer  à  la  notion  dyna<- 
miquedesdeux  vies  une  pleine  consistance  scientifique,  en 
permettant  d'assigner  à  chacun  de  ces  modes  d'existence 
on  siège  fondamental  qui  pût  être  nettement  distingué, 
même  dans  les  plus  éminens  organismes.  Mais,  quelle  que 
soit  la  puissance  intrinsèque  de  cette  double  conception,  elle 
n'eût  jamais  acquis  une  suffisante  prépondérance,  ni  même 
an  caractère  assez  complet,  si  elle  fût  toujours  restée  rela- 
tive à  l'homme,  comme  elle  l'était  exclusivement  pour  son 
immortel  créateur.  Quoique  l'homme  soit  certainement,  à 
tons  égards,  l'objetessentiel  de  la  biologie,  nous  avons  ce^ 
pendant  reconnu  que  cette  grande  étude  ne  pouvait  à 
aucun  titre  devenir  vraiment  rationnelle  tant  qu'elle  de- 
meurait bornée  directement  à  l'organisme  le  plus  com- 
plexe ,  dont  l'appréciation  ne  saurait ,  sous  aucun  aa.-» 
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pect,  être  abordée  avec  un  succès  décisif  sans  eue  c<it- 
stamment  domÎDée  par  Tadaiirable  méthode  compin- 
iîve  que  la  nature  de  tels  phénomèoes  y  a  si  lieureiiieiMBi 
ménagée  pour  surmonter  les  immenses  difficultés  de  ces 
hautes  recherches,  d'après  une  lumineuse  transitÙNifa- 
duelle  entre  les  divers  degrés  successifs  d'organissliosM 
de  vie.  Or  ce  principe  fondamental  de  la  logique  Imb- 
gique  est  surtout  appUcable  à  la  distinction  statiqse  a 
dynamique  entre  les  deux  modea  élémentaires  de  ïntùr 
vite  vitale  9  qui  se  trouvent  ainsi  nettement  candénés 
par  les  divers  types  essentiels  de  la  hiérarchie  oigtsiqte. 
Mais  y  en  sens  inverse ,  la  construction  finale  d'aoe  tcik 
hiérarchie  devait  aussi  dépendre  directement  de  ceœ 
conception  préalable,  puisque  la  pure  végétsbiliiê  k 
saurait  comporter  entre  les  difflérens  êtres  que  de  «■- 
pies  inégalités  d'énergie ,  comme  les  propriétés  pkyac»- 
chimiquesy  sans  pouvoir  admettre  cette  diversité^ 
duelle  de  modes  successifs  qui  peut    devenir  U  hu^ 
d'une  véritable  série ,  et  qui  est  évidemment  propre  À  b 
seule  animalité,  dont  les  degrés  de  plénitude anatonii^ 
ou  physiologique  offrent  en  effet  une  nombreuse  snile  de 
nuances  fortement  tranchées,  susceptibles  de  diriger cos- 
venablement  les  spéculations  taxonomiques.  Cestsartoet 
à  raison  de  cette  intime  connexité  que  nous  avons  mb 
fondation  directe  de  la  saine  philosophie  biologtqae  eue 
surtout  déterminée  par  l'établissement  décisif  de  U  hié- 
rarchie animale ,  sous  la  puissante  élaboration  d'abocd 
de  Lamarck,  ensuite  d'Oken ,  et  enfin  de  Blainville.  Cioe 
telle  création  constituera  de  plus  en  plus  non^senleiam' 
le  principal  instrument  logique,  mais  aussi  la  pens^ 
prépondérante  de  toutes  les  hautes  conteniplalioas  hio* 
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logiques,  parce  que  le  point  de  vue  anatomique  et  le 
point  de  vue  physiologique  y  viennent  nécessairement 
converger,  à  tous  égards ,  avec  le  point  de  vue  taxono- 
mique.  La  notion  fondamentale  de  l'organisme ,  d'abord 
absorbée  par  celle  du  milieu,  seule  préalablement  ap~ 
fyréciable,  a  ainsi  prb  enfin  l'activité  directe  qui  convient 
à  sa  nature ,  d'après  la  considération  habituelle  d'une 
longue  succession  de  systèmes  vitaux  de  plus  en  plus  com- 
plexes ,  dont  l'existence ,  de  plus  en  plus  éminente ,.  mo- 
difie toujours  davantage  l'exbtence  universelle,  et  de- 
vient aussi  de  plus  en  plus  susceptible  de  se  modifier 
elle-même,  conformément  à  l'ensemble  des  exigences 
extérieures.  Quoique  les  idées  systématiques  d'ordre  et 
d'harmonie  aient  dû  primitivement  résulter  des  études 
inorganiques,  à  raison  de  leur  simplicité  supérieure,  les 
idées  de  classement  et  de  hiérarchie,  qui  en  constituent 
sans  doute  la  plus  haute  manifestation,  ne  pouvaient  cer- 
tainement émaner  que  des  études  biologiques,  d'où  elles 
doivent  finalement  s'étendre  aux  spéculations  sociales 
qui  en  avaient  originairement  fourni  le  type  spontané,  et 
qui,  en  effet,  les  renverront  ultérieurement  partout  avec 
mne  irrésistible  énergie.  Malgré  les  immenses  lacunes  de 
la  biologie  actuelle,  où  la  position  des  diverses  ques- 
tions essentielles  est  seule  aujourd'hui  pleinement  ap- 
préciable ,  sans  qu'aucune  d'elles  soit  encore  effective- 
ment résolue,  nous  avons  donc  pu  regarder  cette  grande 
science  comme  ayant  déjà  pris ,  au  moins  chez  ses  plus 
éminens  interprètes,  le  vrai  caractère  général  qui  convient 
A  sa  propre  nature  ;  ce  qui  est  pleinement  compatible 
avec  l'extrême  imperfection  des  détails  dans  une  étude 
oU|  d'après  l'intime  solidarité  du  sujet,  l'esprit  d'eusem- 
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ble  doit  essentiellement  préval<Mr.  Par  soite  d'ia  ici 
caractère,  quelque  peu  avance  qae  doive  être  jasqn'id 
un  genre  de  spéculations  posètÎTes  aussi  difficile  et  aw 
récent ,  sa  constitution  scientifique  n'en  est  pas  mtim 
maintenant,  aux  yeux  des  vrais  connaisseurs ,  plma- 
tionnelle  que  celle  des  diverses  sciences  anténeiirei,avei- 
glément  livrées  à  la  dispersion  empirique  qai  denir 
distinguer  leur  élaboration  préliminaire.  La  notion  Cm- 
damentale  de  la  spontanéité  vitale  se  développant,  ai- 
vers  degrés  déterminés ,  entre  les  limites  génénks  co^ 
respoudantes  à  l'inévitable  accomplissement  eontiim  db 
lois  élémentaires  de  l'existence  universelle ,  y  est  désor- 
mais irrévocablement  établie  d'après  la  grande  concep- 
tion biérarcbique  qui  domine  l'ensemble  des  idées  bio- 
logiques. Toutefois  les  obstacles  journaliers  qu'éproore 
encore ,  au  sein  même  de  la  science ,  cette  îndispeasibk 
conception ,  et  la  persistance  opiniâtre  du  conflit  initiiL 
quoique  très-heureusement  atténué,  entre  les  prétentk» 
opposées  de  l'école  physico-chimique  et  de  l'école  tbeo- 
logico-métaphysique  «  prouvent  clairement  qu'une  tàk 
constitution  scienti6que  n'est  pas  suffisamment  con- 
plète.  On  doit  sans  doute  attribuer  à  cet  égard  beaaco^ 
d'influence  à  l'extrême  insuffisance  de  l'éducation  ba)^ 
tuelle  qui  précède  aujourd'hui  une  culture  aussi  difficile, 
suivant  les  explications  du  quarantième  chapitre.  Ilestio- 
contestable,  en  effet,  que  les  biologistes  ne  pourront  jamûs 
s'affranchir  de  l'irrationnelle  invasion  de  diverses  sdences 
inorganiques  qu'autant  qu'ils  se  les  seront  d'abord  ren- 
dues assez  familières  pour  en  incorporer  convenablement 
la  judicieuse  application  simultanée  au  système  de  leurs 
études  propres  ;  cette  irrécusable  obligation  résulte  ici 
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des  mêmes  motîCs  essentiels,  deveaus  seulement  plus 
e'nergiques ,  qui  ont  déjà  imposé  aux  autres  classes  de 
savans  de  semblables  conditions  logiques,  comme  unique 
moyen  de  contenir  les  empiétemens  abusifs  des  études 
inférieures  sur  les  supérieures.  Mais ,  outre  cette  consi- 
dération temporaire,  il  faut  reconnaître,  d'après  une  plus 
profonde  appréciation ,  que  la  biologie  ne  saurait  être 
complètement  constituée  sans  l'intervention  prépondé- 
rante de  la  sociologie;  car,  tandis  que,  par  son  extrémité 
inférieure ,  elle  touche  à  la  science  inorganique  dans  Té- 
tude  élémentaire  de  la  vie  végétative,  elle  adhère,  par  son 
extrémité  supérieure,  à  la  science  finale  du  développe- 
ment social,  dans  l'étude  transcendante  de  la  vie  intellec- 
tuelle et  morale.  Or,  comme  je  l'ai  expliqué  au  chapitre 
précédent,  cette  dernière  étude,  sans  laquelle  la  connais- 
sance biologique  de  l'homme  est  radicalement  insuffi- 
sante ,  ne  saurait  être  convenablement  instituée  du  seul 
point  de  vue  individuel,  et  elle  exige  l'indispensable  con- 
sidération d'un  essor  collectif  qui  en  lui-même  ne  saurait 
être  scindé  :  en  sorte  que ,  malgré  Téminent  mérite  et 
l'utilité  capitale  que  nous  avons  dû  tant  reconnaître  dans 
l'immortelle  tentative  de  Gall,  sa  faible  efficacité  jusqu'ici 
ne  doit  pas  être  uniquement  attribuée,  ni  même  princi- 
palement ,  à  SCS  imperfections  radicales ,  ni  au  peu  de 
portée  de  ceux  qui  l'ont  poursuivie,  mais  surtout  à  la 
vicieuse  constitution  d'un  travail  où  la  biologie  devrait 
se  subordonner  judicieusement  à  la  sociologie,  loin  de 
pouvoir  l'y  dominer.  Cette  voie  étant  aujourd'hui  la  seule 
ouverte  à  l'esprit  théologico-métaphysique  pour  main- 
tenir en  biologie  son  antique  domination  ,  il  est  aisé  de 
sentir  combien  l'entière  prépondérance  de  la  positivité 
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rationnelle  s'y  trouve  profondément  liée  à  U  londitiofi 
de  la  science  sociale,  sans  laquelle  toutes  les  coooeplkoi 
déjà  élaborées  n'y  pourraient  jamais  acquérir  une  pktM 
efficacité :,  ni  même  une  véritable  stabilité.  Une  telle io- 
flnence  philosophique  n'est  paa  moins  propre,  en  scosîi» 
▼erse,  à  garantir  irrévocablement  les  études  vilalei  contic 
l'invasion  opposée  de  l'esprit  matliéniatiqae,  preaierau»- 
teur  des  usurpations  inorganiques  ,  en  faisant  prévaloir 
une  science  où  il  ne  saurait  évidemment  esp^er  aocn 
accès  réel,  sauf  dans  les  absurdes  utopies  fondées  sr  le 
prétendu  calcul  des  chances ,  désormais  trop  ridiciks 
pour  être  vraiment  dangereuses.  Ou  conçoit  d'aiUcus 
que  ces  deux  offices  sont  spontanément  connexes,  poii- 
que  l'école  théologico-métaphysique  ne  peut  anjourd^ 
conserver  en  biologie  une  certaine  valeur  qu'à  raison  de 
son  insuffisante  résistance  aux  tendancee  subversiTes  de 
l'école  physico-chimique,  d'abord  destinée  elle^-mêmeàj 
kitlefr  contre  l'ascendant  oppressif  de  l'ancienne  philoso- 
phie. £n  biologie,  comme  en  politique,  une  même  gob- 
ception  doit  aujourd'hui  pleinement  satisfaire  à  la  fois 
aux  conditions  de  l'ordre  et  à  celles  du  progrès  »  au  fond 
nécessairement  identiques. 

La  seule  science  qui  puisse  être  vraiment  finale ,  et  es* 
vers  laquelle  la  biologie  elle-même  ne  constitue  qu'on 
dernier  préambule  indispensable,  résulte  donc  mainte- 
haut  de  l'extrême  accroissement  fondamental  qu'épromre 
l'existence  réelle  en  s'élevant  de  ^organisme  individuel 
à  rt>rgamsme  collectif.  Quoique  d'une  autre  nature  qae 
les  trois  précédentes ,  cette  complication  définitive  n'est 
pas  moins  prononcée  que  celles  déjà  éprouvées  en  pas- 
sant d'abord  du  degré  mathématique  initial  au  degré 
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physique  proprement  dit,  ensuite  de  celui-ci  au  chimi- 
que, et  même  enfin  du  degré  chimique  au  plus  simple 
degré  biologique  :  elle  est  d'ailleurs  toujours  en  har« 
monie  avec  la  généralité  décroissante  des  phénomènes 
successiCs.  D'après  l'expansion  continue  et  la  perpétuité 
presque  indéfinie  qui  caractérisent  le  nouvel  organisme , 
ce  casdifEère  teUemeut  du  précédent,  malgré  l'homogé- 
néité nécessaire  de  leurs  élémens,  qu'il  est  vraiment  im- 
possible de  ne  l'en  pas  séparer  profondément,  Mirtout 
quand  on  considère  directement  cette  extension  totale 
de  l'association  humaine  à  l'ensemble  de  notre  espèce , 
que  la  civilisation  moderne  a  eu  toujours  en  vue ,  quel- 
que éloignée  qu'en  doive  être  encore  la  suffisante  réalisa- 
tion. Sous  l'aspect  logique ,  nous  avons  reconnu  que  la 
méthode  fondamentale  reçoit  alors  sa  plus  éminente  éla- 
boration par  rintroduction  spontanée  du  mode  faisto- 
lique  proprement  dit,  parfaitement  adapté  à  la  nature 
d'un  sujet  où  la  filiation  graduelle  doit  constituer  de  plus 
en  plus  le  principal  moyen  d'investigation,  qui,  quoi- 
que nécessairement  dérivé  du  «ode  comparatif  propre  à 
la  biologie,  en  doit  néanmo'ms  è^tre  radicalement  distin- 
gué ,  à  titre  de  transformation  transcendante.  Or  Tin- 
dispensable  séparation  des  deux  études  organiques  n'est 
certes  pas    moins  caractérisée  dans  l'ordre  purement 
scientifique,  d'après  l'évid^ite  impossibilité  de  jamais 
déduire  les  phénomènes  successifs  de  l'évolution  sociale , 
indépendamment  de  leur  propre  observation  directe, 
d'après  la  seule  connaissance  des  lois  individuelles;  car 
chacun  de  ces  «11  vers  degrés  ne  peut  d'abord  être  positi- 
vement rattaché  qu'au  degré  immédiatement  antiérieur, 
quoique  leur  ensemble  doive   constamment  rester,  à 
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tous  égards ,  en  harmonie  fondaineniale  avec  le  syitne 
des  notions  biologiques.  Nous  savons  d'aillenrs,  soirant 
la  remarque  précédente ,  que  ces  théories  elles-mémo 
ne  peuvent  isolément  suffire  à  leur  plus  haute  detUni- 
tion  individuelle ,  sans  Tassistance  supérieure  des  notions 
sociologiques.  Il  importait  donc  ,  en  constituant  la  socio- 
logie ,  de  faire  convenablement  sentir  l'indispensable  né- 
cessité de  cette  séparation  fondamentale,  oà  réside 
maintenant ,  à  mon  gré ,  pour  les  esprits  les  plus  aviDcés^ 
la  principale  difficulté ,  à  la  fois  scientifique  et  lofffpc^ 
d'une  telle  constitution ,  parce  que  la  tendance  générale 
des  études  inférietires  à  absorber  spontanément  les  su- 
périeures y  en  vertu  de  leiur  positivité  antérieure ,  et  d'a- 
près leurs  relations  naturelles,  ne  pouvait  jamais  être 
plus  spécieuse  assurément  que  dans  ce  cas  extrême,  où 
presque  aucun  des  éminens  penseurs  de  notre  siècle  n'a 
pu,  en  effet,  éviter  cette  grande  aberration.  Une  discus- 
sion décisive  nous  a  donc  ainsi  conduits  à  satisfaire  sys- 
tématiquement aux  éternelles  conditions  d'originalité  et 
de  prééminence  des  spéculations  sociales,  que  la  râistsnce 
théologico-métapbysique  n'a  pu  que  maintenir  instinc- 
tivement d'une  manière  fort  insuffisante ,  depuis  qae  la 
méthode  positive  a  commencé  à  prévaloir  de  plos  en  plos 
dans  la  moderne  évolution  mentale.  C'est  au  nom  même 
de  la  positivité  et  de  la  rationnalité  que  nous  avons  di- 
rectement réclamé ,  et  même  déterminé  la  convenable 
reconstruction  d'un  ascendant  philosophique,  toujours 
indispensable,  qu'on  n'ose  pourtant  motiver  de  nos  jours 
que  sur  les  seules  exigences  pratiques.  Mais  cette  réor- 
ganisation normale  ne  pouvait  être  vraiment  consolidée 
qu'en  faisant  aussitôt  cesser,  d'une  autre  part ,  le  stente 
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et  irrationnel  isolement  où  les  diverses  écoles  tbe'ologico- 
raétaphysiques ,  sans  exception  des  moins  arriérées,  s'ac- 
cordaient, depuis  deux  siècles,  au  milieu  de  leurs  inti- 
mes divergences ,  à  placer  constamment  le  système  des 
études  morales  et  politiques  envers  l'ensemble  de  la  phi- 
losophie naturelle.  Or  cette  seconde  condition  générale, 
non  moins  inévitable  que  la  première ,  a  été  complète- 
ment remplie ,  d'après  une  exacte  convergence  des  be- 
soins scientifiques  avec  les  besoins  logiques,  prescrivant 
également  désormais  la  subordination  fondamentale  de 
la  science  finale  à  chacune  des  sciences  préliminaires, 
sur  lesquelles  sa  réaction  philosophique  doit  ensuite 
redevenir  prépondérante.  Aussi  devais-je  attacher  beau- 
coup de  prix  à  signaler,  autant  que  possible ,  les  liaisons 
directes  qui  résultent,  à  cet  égard,  de  la  nature  des 
éludes  respectives ,  vu  la  double  nécessité  continue  de 
connaître  préalablement,  d'une  part,  le  milieu,  d'une 
autre  part,  l'agent  de  l'évolution  sociale.  La  position  en- 
cyclopédique assignée  à  la  sociologie ,  dès  le  début  de  ce 
Traité,  par  notre  hiérarchie  scientifique,  et  qui  résume 
exactement  l'ensemble  de  ses  conditions  et  de  ses  rela- 
tions ,  s'est  donc  trouvée  ensuite  spécialement  confirmée 
en  une  foule  d'occasions ,  même  indépendamment  de 
l'irrécusable  obligation  logique  d'une  telle  marche  suc- 
cessive pour  élever  la  méthode  positive  jusqu'à  sa  phase 
sociologique,  suivant  les  explications  du  chapitre  précé- 
dent. Mais,  quelle  que  soit  l'importance  réelle  des  indis- 
pensables notions  ainsi  transportées  d'abord  des  études 
purement  inorganiques  dans  cette  science  finale,  c'est 
aux  études  biologiques  que  doit  surtout  appartenir, 
d'après  la  nature  des  sujets  respectifs ,  un  tel  office  scien- 
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Ufique ,  après  que  les  ten<lance8  priniitiTes  aux  empiète- 
mens  Irratioimels  y  ont  été  suffitamment  coaieones.  A 
tous  les  degrés  de  réchelle  sociologique ,  et  soos  tons  Is 
rapports  statiques  ou  dynamiques ,  la  biologie  fonnii 
nécessairement,  sur  la  nature  humaine,  aatanc qu'elle 
peut  être  connue  par  la  seule  considération  de  rindifiii, 
des  notions  fondamentales  qui  doivent  toujonn  con- 
trôler les  indications  directes  de  Texploration  sociolo- 
gique, et  souvent  même  les  rectifier  ou  les  perfectionser. 
Mais,  en  outre,  dans  la  partie  inférieure  de  la  série, 
sans  descendre  d'ailleurs  jusqu'à  Tétat  initial ,  où  ks  dé- 
ductions biologiques  peuvent  seules  nous  guider,  il  esi 
clair  que  la  biologie,  quoique  toujours  dominée, coane 
dans  tous  les  cas  antérieurs  de  ce  genre,  par  respht so- 
ciologique ,  doit  faire  spécialement  conn^tre  cette  a»- 
sociation  élémentaire,  intermédiaire  spontané  entrt 
l'existence  purement  individuelle  et  l'existence  pleise- 
ment  sociale,  qui  résulte  de  l'existence  domestique 
proprement  dite,  plus  ou  moins  commune  à  tous  le 
animaux  supérieurs ,  et  qui  constitue ,  dans  notre  espcce, 
la  véritable  base  primordiale  du  plus  vaste  oiganisne 
collectif.  Toutefois  l'élaboration  originale  de  cette  nott- 
velle  science  a  dû  être  essentiellement  dynamique ,  es 
sorte  que  les  lois  d'harmonie  y  ont  été  presque  toujoon 
implicitement  considérées  parmi  les  lois  de  succession, 
dont  l'appréciation  distincte  pouvait  seule  constitner 
aujourd'hui  la  physique  sociale.  Aussi  ?a  plus  haute 
connexité  scienti6que  avec  la  biologie  consi8te-t-«lle 
maintenant  dans  la  liaison  fondamentale  que  j'ai  établie 
entre  la  série  sociologique  et  la  série  biologique,  et 
qui  permet  d'envisager  philosophiquement  la  premiire 
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comme  un  simple  prolongement  graduel  de  la  seconde , 
quoique  les  termes  de  l'une  soient  surtout  coexistaos  et 
ceux  de  l'autre  surtout  successifs.  Sauf  cette  unique  dif- 
férence générale ,  qui  ne  saurait  interdire  Tenchaine- 
ment  des  deux  séries,  no.us  avons,  en  e£fet,  reconnu 
que  le  caractère  essentiel  de  l'évolution  humaine  résulte 
nécessairement  de  la  prépondérance  toujours  croissante 
des  mêmes  attributs  supérieurs  qui  placent  Thomme  à  la 
tète  de  la  hiérarchie  animale,  où  ils  dirigent  aussi  l'ap- 
préciation rationnelle  des  principaux  degrés  d'animalité. 
On  parvient  ainsi  à  concevoir  l'immense  système  organi- 
que comme  liant  réellement  la  moindre  existence  végé- 
tative à  la  plus  noble  existence  sociale ,  par  une  longue 
progression  intermédiaire  de  modes  d'existence  de  plus 
en  plusélevésy  dont  la  succession ,  quoique  nécessairement 
discontinue,  n'en  est  pas  moins  essentiellement  homogène. 
Enfin ,  le  principe  d'un  tel  enchaînement  consistant ,  au 
fond ,  dans  la  généralité  décroissante  des  phénomènes  pré- 
pondérans,  cette  double  série  organique  se  rattache  spon- 
tanément à  l'imique  série  rudimentaire  que  puisse  nous 
offrir  la  nature  inorganique ,  où,  en  effet ,  les  trois  degrés 
principaux,  d'abord  mathématique  ou  astronomique j 
ensuite  physique,  et  enfin  chimique,  propres  à  l'exis- 
tence universelle,  présentent  déjà  une  succession  relative 
aa  même  principe,  que  j'ai  dès  lors  osé  ériger  au  cin- 
quante-septième chapitre ,  après  tant  de  hautes  vérifica- 
tions dynamiques  et  statiques,  en  loi  fondamentale  de 
tonte  taxonomie  positive.  La  direction  nécessaire  de 
l'ensemble  du  mouvement  humain ,  à  la  fois  individuel 
et  social,  étant  ainsi  scientifiquement  déterminée,  il  ne 
restait  plus,  pour  constituer  la  sociologie,  qu'à  en  ca- 
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ractérîser  aussi  la  marche  générale.  C'est  ce  que  j'ai  k- 
compliy  an  tome  quatrième ,  par  ma  loi  fondamenlak 
d'évolution,  qui,  avec  cette  loi  hiérarchique,  étiblii, 
j'ose  le  dire,  un  véritable  système  philosophique, dmt 
les  deux  élëmens  principaux  sont  spontanément  mK- 
daires.  Dans  cette  conception  dynamique,  la  sociologie 
se  rattache  profondément  à  la  biologie ,  puisque  l'état 
initial  de  Thumanité  y  coïncide  essentiellement  am 
celui  où  leur  imperfection  organique  retient  lesanimaBi 
supérieurs,  chez  lesquels  l'essor  spéculatif  ne  dfpifle 
jamais  ce  fétichisme  primordial  d'où  Tliomme  loi-iiièfflc 
n'aurait  pu  sortir  sans  l'énergique  impukion  du  dêfe- 
loppenient  collectif.  La  similitude  est  encore  plnsèri- 
dente  quant  à  l'existence  active.  Après  avoir  ainsi  con- 
stitué la  théorie  sociologique ,  il  fallait ,  pour  la  rendie 
vraiment  jugeable,  constater  directement  sa  réalité  fei- 
damentale ,  en  osant  l'appliquer  couTenablement  k  b 
saine  appréciation  générale,  historique  quoique  ab^ 
traite ,  de  la  grande  progression ,  à  la  fois  luentale  c( 
sociale ,  qui ,  depuis  quarante  siècles ,  élève  continuelle- 
ment Télite  de  l'humanité.  Tel  a  été  l'objet  de  lâa- 
boration  décisive  qui  a  exigé  la  totalité  du  yolume  pit- 
cèdent  et  la  majeure  partie  de  celui-ci.  Gomme  le  tsiu 
ensemble  en  a  été ,  au  cinquante-septième  chapitre,  sfé- 
cialement  résumé ,  il  serait  superflu  d'y  revenir  maint^ 
naut.  Il  suffit  ici  de  rappeler  que  cette  irrécusable  éprenre, 
sous  laquelle  ont  radicalement  succombé  toutes  les  oon^ 
ceptions  historiques  proposées  jusqu'ici ,  a  finalement 
démontré  la  réalité  essentielle  de  ma  théorie  dynamique, 
par  cela  même  que  chaque  phase  importante  de  la  grande 
évolution  y  a  trouvé  spontanément,  outre  la  filiation 
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nécessaire,  rexplication  générale  de  son  propre  carac- 
tère et  la  juste  appréciation  de  sa  participation  indis* 
pensable  au  résultat  commun  ;  de   manière  à  toujours 
permettre  de  glorifier  convenablement ^  sans  aucune  in- 
conséquence ,  les  services  rendus  successivement  par  les 
influences  les  plus  opposées.  Une  semblable  aptitude  à 
rendre,  par  exemple,  une  égale  et  complète  justice  à 
Tëtat  raonothéique  et  à  l'état  polythéique,  avec  une  |ia- 
reille  indifférence  personnelle  envers  chacun  d'eux ,  n'é- 
tait y  sans  doute ,  possible  que  par  suite  même  du  salu- 
taire ébranlement  qui  a  déterminé  la  crise  finale  propre 
à  l'élite  de  l'humanité,  d'après  l'ensemble  du  double 
mouvement  moderne.  Sans  une  telle  préparation ,  à  la 
fois  politique  et  philosophique  ,  aucun  esprit  n'aurait 
pu  s'affranchir  assez  complètement  et  de  l'antique  phi- 
losophie et  des  préjugés  critiques   développés  pendant 
sa  longue  décadence  pour  introduire,  en  un  semblable 
sujet,  cette  disposition  pleinement  scientifique,  indis- 
pensable aux  moindres  spéculations,  mais  beaucoup  plus 
nécessaire,  et  pourtant  bien   plus  difficile,  envers  les 
études  les  plus  transcendantes  et  aussi  les  plus  passionnées 
que  l'esprit  humain  puisse  aborder.  Ainsi,  les  mêmes 
conditions   générales  qui  exigeaient  aujourd'hui  cette 
élaboration  décisive,  devaient,  sous  un  autre  aspect,  la 
seconder  spécialement.  Son  efficacité  pratique  est  d'ail- 
leurs inséparable  de  sa  réalité  théorique,  puisque  le  pré- 
sent y  est  profondément  rattaché  enfin,   sous  tous  les 
aspects  possibles ,  à  l'ensemble  du  passé  humain,  de  ma- 
nière à  mettre  également  en  évidence  la  marche  anté- 
«îeure  et  la  tendance  ultérieure  de  chaque  phénomène 
important:  d'où  résulte  enfin,  dans  le  cas  politique,  la 
TOME    VI.  53 
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possibilité  d'une  relatiou  normale  entre  U  science  tl 
l'art ,  déjà  ébauchée  envers  les  cas  plus  amples,  à  ne- 
sure  que  s'est  accompli  l'essor  prélimînaiie  de  U  aoca- 
bilité  moderne.  Quelque  peu  avancée  que  doive  èHees- 
core  cette  nouvelle  science ,  on  peut  donc  la  reprder 
comme  ayant  déjà  suffisamment  rempli  toutes  lescosA- 
tions  essentielles  de  son  institution  initiale ,  en  sorte  qil 
ne  restera  plus  d^ormais  qu'à  poursuivre  convesable- 
ment  son  développement  spécial.  La  nature  du  SDJet,« 
la  solidarité  est  beaucoup  plus  complète  que  ptrloit 
ailleurs,  lui  assure  spontanément ,  dès  sa  naissance, es 
compensation  nécessaire  de  sa  complication  pins  giande, 
une  rationnalité  supérieure  à  celle  de  toutes  les  seicsco 
préliminaires,  y  compris  même  la  biologie,  ea  j  étt 
blissant  aussitôt  l'ascendant  normal  de  l'esprit  d'ensea- 
ble,  qui,  d'une  telle  source,  doit  bientôt  se  r^indie 
sur  toutes  les  parties  antérieures  de  la  philosophie  al»- 
traite,  afin  d'y  réparer  peu  à  peu  les  désastres  dur^inie 
dispersif  propre  à  l'élaboration  préparatoire  des  con- 
naissances réelles. 

D'après  l'appréciation  scientifique  que  nous  venons^ 
terminer,  la  grande  appréciation  logique  du  cfaapitie 
précédent  se  trouve  donc  suffisamment  complétée.  Mal- 
gré l'état  peu  satisfaisant  de  presque  toutes  les  doctrines 
spéciales ,  sauf,  à  quelques  égards ,  dans  les  sciences  in- 
férieures ,  on  peut  cependant  juger  désormais  essentiel- 
lement accomplie  la  longue  et  difficile  préparation  men- 
tale qui ,  depuis  la  mémorable  impulsion  initiale  de 
Descartes  et  de  Bacon,  devait  graduellement  amener 
Tavénement  final  de  la  vraie  philosophie  moderne.  Tons 
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\tt  ëlémens  îndispensablea  destinés  k  concourir  à  sa  for- 
nution  sont  mftiDlenatit  asseï  développés  poor  qœle 
véritable  caractère,  à  la  fois  scientifique  et  tt^iqne, 
propre  i  cliacuu  d'eux ,  soit  déjà  pleinement  appréciable, 
quoiqne  jasqu'ici  très-imparfailement  réalisé.  En  même 
temps,  le  lien  nécessaire  de  leur  systéinatisatioa  directe 
est  spontanément  résulté  de  l'extension  snccesnve  de 
l'esprit  positif  k  des  spéculations  de  plus  en  plus  émi- 
nentes ,  dont  les  dernières ,  relatives  aux  phénomènes  les 
plus  complexes  et  les  plus  importans ,  réunisseot ,  par 
leur  nature,  toutes  les  grandes  conditions  de  l'ascendant 
philosophique.  La  créadon  décisive  de  ta  sociologie 
complète  l'essor  fondamental  de  la  méthode  positive  ,  et 
coDstitae  le  seul  point  de  vue  susceptible  d'ane  véritable 
anivenalité ,  de  manière  i  réagir  convenablement  sut 
toutes  les  éindes  antérieures ,  afin  de  garantir  leur  con- 
vergence normale  sans  altérer  leur  originalité  continue. 
Sous  un  tel  ascendant,  nos  diveiaes  connaissances  réelles 
pourront  donc  former  enfin  un  vrai  système ,  assujetti  , 
dans  son  entière  étendue  et  dans  son  expansion  graduelle, 
à  une  même  hiérarchie  et  à  une  commune  évolution,  ce 
qui  n'est  certainement  possible  par  aucune  antre  voie. 
D'uue  autre  part,  l'indispensable  harmonie  entre  la  spé- 
culation et  l'action  est aiost pleinement  établie,  puisque 
les  diverses  nécessités  mentales,  aoît  logiques,  soit 
scientifiques,  concourent  alors,  avec  une  remarquable 
spontanéité,  à  conférer  la  présidence  philosophique  aux 
conceptions  que  la  raison  publique  a  toujours  justement 
r^ardées  comme  devant  universellement  prévaloir,  et 
qui  n'avaient  passagèrement  perdu  cet  invariable  privi- 
lège que  par  saite  des  besoins  exceptionnels  propres  &  la 
55.. 
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situation   profoudéinent  contradictoire  qui  caiicléne 
l'ensemble  de  la  grande  transition  moderne.  Le  bonscas, 
au  nom  duquel  réclamaient  surtout ,  il  y  a  deux  âèdes. 
les  fondateurs  de  la  philosophie  positive ,  reTient  do» 
aujourd'kui,  convenablement  syste'uiatise,  présider  à  kb 
installation  finale ,  pour  diriger  ensuite  à  jamais  son  ip- 
plication    normale,   après  que   toutes   les   abemtus 
générales  du  génie  spécial  auront  e'té  suffisamment  ndi- 
fiées.    Enfin  y   la  morale ,  dont  les  exigences  direcifi 
étaient  implicitement  méconnues  pendant  Télabontioo 
préliminaire,  recouvre  aussitôt  ses  droits  étends pv 
suite  de  la  suprématie  mentale  du  point  de  vue  sodil, 
rétablissant ,  avec  une  énergique  efficacité,  le  règne  a»- 
tinu  de  l'esprit  d'ensemble,  auquel  le  vrai   seDtioMst 
du  devoir  reste  toujours  profondément  lié.  Dans  le 
deux  derniers  siècles,  l'ascendant  scientifique  a  pu  long- 
temps appartenir  à  l'impulsion,  essentiellement  mathéat- 
tique ,  émanée  des  sciences  inférieures ,  sans  aucun  gnre 
danger  immédiat  pour  les  conditions  naturelles  de  h 
moralité,  tant  que  les  besoins   sociaux   n'étaient  ps 
encore  redevenus  directement  prépondérans.    Tout  a 
écartant  spontanément  les  contemplations  sociales,  aie 
de  se  restreindre  d'abord  aux  études  préliminaires  oùU 
positivité  rationnelle  était  plus  aisément  développable, 
l'instinct  spéculatif  pouvait  alors  être  soutenu  par  ce 
juste    sentiment   de  l'harmonie  fondamentale  de  nos 
efforts  privés  avec  la  commune  destination ,   qui  nous 
rend  spécialement  accessibles  aux  inspirations  morales. 
Mais  il  n'en  est  plus  ainsi  depuis  que  la  crise  finale  a  nus 
en  haute  évidence  l'urgence  universelle  des   nécessités 
politiques.  Dès  lors ,  cet  esprit  scientifique ,  qui ,  d'après 
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rÎDévitable  conviction  de  son  impuissance  radicale  eu- 
yers  les  plus  nobles  spéculations ,  tend  à  inspirer,  à  leur 
égard,  une  désastreuse  indifférence  ,  devient  nécessaire» 
meut  de  plus  en  plus  immoral ,  en  conduisant  presque 
toujours   à   l'égolsme    systématique,    que    l'ascendant 
£unilier    des  vues  d'ensemble  peut  seul    aujourd'hui 
convenablement   guérir.    Cette    intime    perturbation , 
d'autant  plus  dangereuse  qu'elle  corrompt  directement 
la  première  source  mentale  de  la  régénération  humaine , 
est  spontanément  dissipée  par  la  prépondérance  philo- 
sophique de  l'esprit  sociologique.  Le  type  fondamental 
-   de  l'évolution  humaine,  aussi   bien    individuelle  que 
^  collective,  y  est,  en  effet,  scientifiquement  représenté 
:  comme  consistant  toujours  dans  l'ascendant  croissant  de 
notre  humanité  sur  notre  animalité,  d'après  la  double 
suprématie   de  l'intelligence  sur  les  penchans,  et   de 
Vînstinct  sympathique  sur  l'instinct   personnel*    Ainsi 
ressort  directement ,  de  l'ensemble  même  du  vrai  déve- 
loppement spéculatif,  l'universelle  domination   de    la 
morale,  autant  du  moins  que  le  comporte  notre  impar- 
fiûte  nature.  11  serait  assurément  superflu  de  signaler  ici 
davantage  l'aptitude  morale  d'une  philosophie  qui  déve- 
loppe systématiquement,  au  plus  haut  degré  possible, 
le  sentiment  fondamental  de  la  solidarité  et  de  la  conti- 
aauité  sociales,  en  même  temps  que  la  notion  générale 
de  l'ordre  spontané  que  l'économie  totale  du  inonde  réel 
^rîge,  à  tous  égards,  en  base  nécessaire  de  notre  caii- 
daîte ,  soit  privée  ,  soit  publique. 

Pour  achever  de  caractériser  cette  nouvelle  philosophie 
générale ,  il  ne  nous  reste  plus  enfin  ,  après  avoir  suffi- 
mainraent  considéré  sa  constitution  propre,  à  la  fois  scicn- 


laame ,  ainsi  poussée  jusqu'à  sa  plus 
actuelle. 


CONCLUSIONS   GÉNÉRALES.  S'ig 


mM*M^/¥lltt>M*M¥*^  V^t¥*/¥^¥»HÊ¥¥^ll¥IIVk^^fy^MV^  »V»1.^<»^»  »%l»^^^<»»»»»%%»^»^/»V»VV^^^^%<%<^^ 


SOIXANTIEME  bt  debrièbe  LEÇON. 

Appréciation    sommaire  de   l'action  finale  propre  à  la 

philosophie  positive. 


Aucune  des  précédentes  révolutions  de  Thunianité, 
même  la  plus  grande  de  toutes  ,  relative  au  passage  dé* 
oisif  de  l'organisme  polythéique  de  Tantiquité  au  régime 
monothéique  du  moyen  âge ,  n'a  pu  modifier  aussi  pro- 
fondément l'ensemble  de  l'existence  humaine  y  à  la  fois 
individuelle  et  sociale ,  que  devra  le  faire ,  dans  un  pro- 
chain avenir,  Tavénemeut  nécessaire  de  l'état  pleinement 
positif,  où  nous  avons  reconnu  consister,  à  tous  égards, 
la  seule  issue  possible  de  l'immense  crise  finale  qui,  de* 
puis  un  demi-siècle  ,  agite  si  intimement  les  populations 
d'élite.  Ce  terme  naturel  des  divers  mouvemens  antérieurs 
est  enfin  tellement  préparé,  que  son  accomplissement 
définitif  ne  dépend  plus  essentiellement  désormais  que 
de  l'essor  direct  et  systématique  de  la  philosophie  cor- 
respondante. La  seconde  moitié  du  cinquante-septième 
chapitre  a  été  surtout  consacrée  à  faire  spécialement  ap- 
précier la  grande  élaboration  politique  qui  doit  consti- 
tuer, dans  le  siècle  actuel ,  le  principal  caractère  d'une 
telle  philosophie ,  dont  l'influence  immédiate  se  trouve 
ainsi  convenablement  signalée.   Il  ne  nous  reste  donc 
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plus  ici  qu'à  indiquer  sommairemeot ,  soin  od  uptct 
plus  général,  Taction  normale  que  devra  finileBeBl 
exercer  le  nouveau  régime  philosophique ,  quand  m 
universel  ascendant  aura  pu  être  suffisamment  réiliit 
Nous  devons,  à  cet  effet,  le  considérer  successiTemaii 
envers  chacun  des  modes  esseatiels  de  l'existence  bi- 
maine,  d'abord  mentale,  puis  sociale.  RelatiTemest  i 
celle-ci ,  il  faudra  séparément  examiner  l'ordre  pucfBCBt 
moral  et  ensuite  Tordre  politique  proprement  dit  Qout 
à  la  première,  elle  présente,  non  moins  naturellemeot, 
deux  points  de  vue  très-distincts ,  l'un  scientifiipe, 
l'autre  esthétique.  Mais,  ce  dernier  étant  surtout  des* 
tiné  à  refléter  spontanément  Fensemble  des  divers  aipeds 
humains,  aussi  bien  sociaux  qu'intellectuels,  Kndicateo 
qui  s'y  rapporte  sera  mieux  placée  à  la  fin  de  cette  ap- 
préciation totale.  Telles  sont  donc  les  quatre  classa  et 
considérations  générales,  d'abord  scientifiques  ou  plslôi 
rationnelles,  ensuite  morales,  puis  politiques,  et  eoh 
esthétiques  ,  d'après  lesquelles  nous  devons ,  dans  oe 
chapitre  extrême,  achever  rapidement  de  caractériser b 
(grande  régénération  philosophique  qui  a  toujours  coik 
stitué  l'objet  essentiel  de  ce  Traité. 

La  principale  propriété  intellectuelle  de  l'état  postif 
consistera  certainement  en  son  aptitude  spontanée  k  d^ 
terminer  et  à  maintenir  une  entière  cohérence  mentale, 
qui  n'a  pu  encore  exister  jamais  h  un  pareil  degré,  mêin^ 
chez  les  esprits  les  mieux  organisés  et  les  plus  avances 
Sans  doute  le  régime  polythéique ,  qui  dut  former,  i 
tous  égards ,  la  phase  la  plus  importante  de  notre  pré- 
paration théologique ,  offrit  longtemps ,  comme  je  lai 
explique* ,  une  sorte  d'unité  spéculative ,  d'après  la  nattut 
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unîfonnéineot  religieuse  que  présentaient  alors  toutes 
les  grandes  conceptions  humaines ,  du  moins  avant  que 
la  métaphysique  dissolvante  eût  acquis  une  extension 
décisive.  Mais,  quoique  notre  intelligence  n'ait  pu  en- 
suite retrouver  une  harmonie  aucunement  équivalente, 
cette  consistance  initiale,  outre  sa  moindre  stabilité^ 
ne  pouvait  même  être  aussi  complète,  à  beaucoup 
près ,  que  celle  qui  résultera  nécessairement  de  l'uni- 
versel ascendant  de  l'esprit  positif;  car,  aux  époques 
les  plus  arriérées,  la  positivité  spontanée  des  notions 
les  plus  particulières  et  les  plus  usuelles  a  dû  toujours 
altérer  involontairement,  en  chaque  genre,  la  pureté 
tfaéologiqae  des  spéculations  générales,  tandis  que  le 
nouveau  régime  doit,  au  contraire,  imprimer  à  toutes 
nos  conceptions  quelconques ,  depuis  les  plus  élémen-* 
taires  jusqu'aux  plus  transcendantes ,  un  caractère  plei- 
nement positif,  sans  le  moindre  mélange  indispensable 
d'aucmie  philosophie  hétérogène.  Il  serait  d'ailleurs 
superflu  de  faire  expressément  ressortir  la  supériorité 
naturelle  de  cette  harmonie  finale  sur  l'équilibre  pré- 
caire et  incomplet  que  nous  avons  vu  exister,  pendant 
quelques  siècles  ,  sous  la  prépondérance  provisoire  de  la 
métaphysique  scolastique,  après  l'entier  ascendant  du 
système  monothéique  ,  et  avant  que  la  philosophie  po* 
sitive  eût  commencé  à  se  manifester  distinctement.  La 
situation  profondément  contradictoire  propre  à  la  transi- 
tion actuelle,] où  les  meilleurs  esprits  sont  habituel- 
lement soumis  à  trois  régimes  incompatibles,  permet 
encore  moins  de  concevoir  directement  aujourd'hui  cette 
prochaine  unité,  à  la  fois  scientifique  et  logique.  On  ne 
peut  s'en  former  une  juste  idée  qu'en  y  voyant  surtout, 
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d'après  la  double  appréciation    de    nos    deux  denûcn 
chapitres ,  Tex tension  totale  et  définitive  de  ce  boo  sens 
fondamental   qui ,   longtemps  borné  à  des  opératiom 
partielles  et  pratiques,  s'est  ensuite  graduellement  em- 
paré des   diverses  parties   du  domaine   spéculatif,  de 
manière  à  déterminer  enfin   l'entière  rénovation  de  \k 
raison  humaine,  ou  plutôt  son  ascendant  déci»!  sur  h 
pure  imagination.   Alors  notre   intelligence ,  taisant  à 
jamais  prévaloir,  envers  les  plus  hautes  recherches,  ceiu 
même  sagesse   universelle  que  les  exigences  de  la  Tie 
active   nous  rendent  spontanément  familière  à  l'ègaid 
des  plus  simples  sujets,  aura  systématiquement  renoace 
partout  à  la  détermination  chimérique  des  causes  essea- 
tielles  et  de  la  nature  intime  des  phénomènes,  pour  se 
livrer  exclusivement  à  l'étude  progressive  de  leurs  lob 
efiectives,  dans  l'intention  permanente,    d'ailleurs  spé- 
ciale ou  générale,  d'y  puiser  les  moyens  d'améliorer  le 
plus  possible  l'ensemble  de  notre  existence  réelle ,  soit 
privée,  soit  publique.  Le  caractère  purement  relatif  de 
toutes  nos  connaissances  étant  ainsi  habituellement  re- 
connu ,  nos  théories  quelconques ,  sous  la  commune  pré- 
pondérance naturelle  du  point  de  vue'social,  seront  tou- 
jours uniquement  destinées  à  constituer,  envers  une  réalite 
qui  ne  saurait  jamais  être  absolument  dévoilée ,   des  ap- 
proximations aussi  satisfaisantes  que  puisse  le  comporter, 
à  chaque  époque  ,  l'état  correspondant   de    la  grande 
évolution  humaine.  Cette  universelle  appréciation  logi- 
que sera  d'ailleurs  en  pleine  harmonie  scientifique  avec 
le  sentiment  fondamental  d'un  ordre  spontané  ,  esseo- 
tiellemcnt  indépendant  de  nous,  même  envers  nos  pro- 
pres phénomènes,  individuels  ou  collectifs  ,  et  sur  lequel 
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notre  intervention  ne  saurait  jamais  exercer  que  des 
modifications  simplement  secondaires,  mais,  du  reste, 
infiniment  précieuses ,  comme  formant  la  principale  base 
de  notre  puissance  effective.  On  ne  peut  aujourd'hui 
comprendre,  suffisamment    combien  un  tel  sentiment 
doit  enfin  dominer  notre  intelligence  :  soit  parce  que 
la  pensée  involontaire  des  perturbations  continues,  au 
moins    virtuelles,    nécessairement    rappelées   par    un 
reste  quelconque  de    croyance  théologique  ,  empêche 
encore  la  plupart  des  bons  esprits  d'éprouver  complète- 
ment l'irrésistible  conviction  que  tend  à  produire ,  à 
tous  égards,  la  régularité  journalière  du  spectacle  exté- 
rieur; soit  aussi  parce  que  cette  invariabilité  des  lois 
naturelles  n'est  pas  jusqu'ici  convenablement  reconnue 
à  l'égard  des  événemens  les  plus  complexes ,  dont  l'at- 
tention publique  est  justement  préoccupée.  La  puissance 
ultérieure  de  cette  grande  notion,  à  la  fois  transcen- 
dante et  vulgaire,  ne  saurait  être  actuellement  aperçue 
que  des  entendemens  asses  avancés  pour  se  trouver 
maintenant ,  à  l'un  et  à  l'autre  titre ,  convenablement 
approchés  de  cette  situation   normale,  que  d'aillemrs 
tout  homme  sensé  regarde   déjà   comme  évidemment 
inévitable.  Enfin  un  troisième  attribut  élémentaire ,  en 
même  temps  scientifique  et  logique ,  qui  est  également 
propre  au  véritable  esprit  positif,  devra  pareillement 
contribuer  beaucoup  à  accélérer  alors  l'heureux  essor  de 
nos  saines  spéculations,  d'après  un  judicieux  usage  de  la 
liberté  fondamentale  que  la  nature  et  la  destination  des 
théories  réelles  laissent  nécessairement  à  notre  intelli- 
gence ,  et  qui  est ,  en  tout  genre ,  beaucoup  plus  étendue 
que  les  tendances  absolues  n'ont  pu  jusqu'ici  permettre 
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de  le  soupçonner.  A  ces  div4 
situalion  traDsiloire  esi  encon 
prochaine  terminaison,  i)u'on 
recleiuent  mesurer  l'iinportan< 
grËs  qui  seront  ainsi  obtenus 
chaque  cis,  que  les  apprécier 
iléjà  réalisés,  depuis  trois  si  ècl 
lal  exirêinenieni  imparfait,  et  : 
radicalement  vicieux  ,  qui  coa 
vitable  déperdition  de  la  plu{ 
tuels.  Toutes  les  sciences ,  mèiii 
jusqu'ici  il  peine  sorties  de  l'ei 
qu'une  culture  sa(;eiiienl  systéi 
forces  seront  diruciemeat  appli 
boration,  n'y  détermine  prou 
supérieur  à  celui  qu'y  pouvail 
ilispersif,  impuissant  à  s'afTra 
tulelle  mélapbysique  ,  et  mên 
étal  présent  nous  a  olFert  tant 
préciser  davantage  cette  indica 
sidérer  séparément  la  parfaite 
appartient  à  l'état  positif,  d'à 
lions  abstraites  ,  ensuite  quant 
enfin  relativement  aux  uolioni 
Sous  le  premier  aspect,  seu 
jusqu'ici,  toutes  les  parties  de 

réelles  doit  hautement  it'améli 
vraiment  rationnelle  y  reinpl 
purement  préliminaire,  dont  I 
Uens   ont  ^ullit^ammcnt  caracté 


^^ 
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lions  essentielles,  soit  scientifiques,  soit  logiques.  Le 
n^ime  final  devant  être,  à  cet  égard,  principalement 
distingué  par  l'intime  solidarité  des  différentes  branches 
de  la  philosophie  abstraite ,  il  suffit  ici  de  signaler  som- 
mairement la  double  influence  fondamentale  d'une  telle 
connezité,  comme  devant  garantir  pleinement  la  juste 
indépendance  de  chaque  science,  et  consolider  entière- 
ment les  notions  correspondantes.  Quand  l'ascendant 
normal  de  l'esprit  sociologique  aura  partout  remplacé 
convenablement  la  vaine  présidence  scientifique,  provi- 
soirement laissée  à  l'esprit  mathématique ,  dès  lors  ré- 
duit à  son  domaine  naturel ,  la  prépondérance  spontanée 
d'une  science  qui  dépend  de  toutes  les  autres,  et  qui 
cependant  ne  saurait  jamais  être  absorbée  par  aucune 
d'elles,  assurera  nécessairement  le  libre  essor  de  chacune, 
conformément  à  son  génie  propre ,  et  k  l'abri  de  toute 
irrationnelle  invasion ,  sans  altérer  néanmoins  son  con- 
cours permanent  à  l'harmonie  universelle,  que  cette  légi- 
time originalité  de  chaque  élément  philosophique  rendra, 
au  contraire ,  plus  intime  et  plus  stable.  Au  lieu  de  cher- 
cher aveuglément  une  stérile  unité  scientifique,  aussi 
oppressive  que  diimérique ,  dans  la  vicieuse  réduction 
de  tous  les  phénomènes  quelconques  à  un  seul  ordre  de 
lois,  l'esprit  humain  regardera  finalement  les  diverses 
classes  d'événements  comme  ayant  leurs  lois  spéciales , 
d'ailleurs  inévitablement  convergentes ,  et  même ,  à  quel- 
ques égards,  analogues;  l'harmonie  la  plus  satisfaisante 
résultera  spontanément  entre  elles,  d'abord  de  leur 
commun  assujettissement  continu  à  une  même  méthode 
fondamentale ,  ensuite  de  leur  tendance  uniforme  et  soli- 
daire vers  une  même  destination  essentielle ,  et  enfin  de 
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leur  subordination  simaltaoëe  h  une  même  érolaÛM 
générale.  Quoique  ce  r^me  définitif  doive  éridemmeat 
augmenter  beaucoup  l'indépendance  et  la  dignité  de 
toutes  les  sciences  quelconques ,  Tétude  des  corps  tîtus 
est  pourtant  celle  qui  en  devra  naturellement  retirer  k 
plus  d'avantages,  comme  ayant  dû  être  jusqu'ici  U pin 
exposée  A  de  désastreux  empiétemens ,  contre  lesqnds 
elle  ne  semble  pouvoir  trouver  de  garanties  effectives  qv 
sous  la  protection  y  encore  plus  dangereuse,  et  néanmoi» 
fort  insuffisante,  des  conceptions  théologico-méttpli]- 
siques.  Le  déplorable  conflit  qui  résulte ,  en  biologie, 
d'une  telle  opposition  ,  constitue  aujourd'hui  lasenkit- 
fluence  sérieuse  qu'ait  pu  encore  conserver  l'ancien  int»- 
gonisme  philosophique  entre  le  matérialisme  et  le  spiri- 
tualisme. Car  ces  deux  tendances  inverses,  mais  paiement 
vicieuses,  que  leur  intime  corrélation  destine  à  disparûm 
simultanément  sous  la  prépondérance  finale  du  véritable 
esprit  positif,  ne  représentent,  au  fond ,  l'une  que  la  dis- 
position naturelle  des  sciences  inférieures  à  absorber 
abusivement  les  supérieures  ,  l'autre  que  rentrafneinefii 
spontané  de  celles-ci  à  supposer  le  maintien  de  leur  juste 
dignité,  toujours  lié  à  la  ténébreuse  conservation  de  Yuh 
tique  philosophie  :  double  aberration  qui  n*a  plus  main- 
tenant de  gravité  profonde  qu'envers  les  études  biolo- 
giques, où  elle  cédera  nécessairement  à  l'heureuse  aptitade 
directe  de  la  philosophie  finale  pour  régler  convenable- 
ment chaque  constitution  scientifique,  à  la  fois  sans  op- 
pression et  sans  anarchie.  Si  Ton  considère ,  en  second 
lieu,  la  coordination  intérieure  de  chaque  science,  la 
même  discipline  philosophique  y  doit  ultérieurement 
garantir,  en  vertu  de  son  universalité  caractéristique, 
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l'indispensable  consolidation  des   diverses  conceptions 
essentielles  contre  Fimniinente  dissolution  dont  les  me- 
nace aujourd'hui,  en  tous  genres,  l'essor  déréglé  des 
impulsions  spéciales.   Dans  les  sciences  même  les  plus 
avancées ,  d'irrécusables  symptômes  annoncent  déjà  l'im- 
périeuse nécessité  de  contenir  ainsi  les  perturbations  radi- 
cales qu'y  doit  susciter  de  plus  en  plus  la  tendance  crois- 
sante des  médiocrités  ambitieuses  à  obtenir  de  faciles 
succès  par  l'anarchique  démolition  des  doctrines  qu'on 
y  suppose  les  mieux  établies ,  et  qui  cependant  ne  sau- 
raient, en  aucun  cas,  être  suffisamment  affermies  que 
d'après  leur  commune  adhérence  au  système  général  de 
la  vraie  philosophie  abstraite.  Ainsi  que  le  précédent ,  ce 
nouveau  besoin  essentiel,  quoique  partout  appréciable, 
doit  se  faire  spécialement  sentir  pour  les  études  biolo- 
giques, que  leur  complication  supérieure  et  leur  forma- 
tion plus  tardive  doivent  davantage  exposer  aux  contro- 
verses destructives,  mais  que  leur  plus  intime  connexité 
avec  la  science  dirigeante  devra  naturellement  rendre 
aussi  mieux  accessible  à  sa  salutaire  protection.  En  signa- 
lant ici  seulement  l'exemple  le  plus  décisif ,  la  déplora- 
ble hésitation  scientifique  que  conservent  encore  tani 
d'esprits  éclairés  au  sujet  de  la  grande  conception  de  la 
hiérarchie  animale  y  sans  laquelle  toute  véritable  philo- 
sophie biologique  serait  assurément  impossible ,  se  trou- 
vera spontanément  dissipée  à  jamais ,  quand  le  régime 
final  aura  fait  suffisamment  reconnaître  la  liaison  néces- 
saire d'une  telle  notion ,  soit  avec  l'ensemble  de  la  con- 
stitution spéculative ,  soit  même  avec  le  principe  général 
du  classement  social ,  comme  je  l'ai  spécialement  expli- 
qué. Jusqu'envers  les  cas  où  les  notions  établies  compor- 
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teraienty  en  effet,  d'incontestables  rectifications  parûellcs, 
une  sage  discipline  philosophique  saura  toujours  mtinte- 
nir  une  juste  pondération  rationnelle  entre  les ai^oces, 
quelquefois  opposées,  de  la  liaison  et  de  l'exactitode; 
tandis  que  le  régime  dispersif  sacrifie  trop  aveugléoMtt 
aujourd'hui  les  premières  aux  dernières,  d'ailleurs  foo- 
vent  plus  spécieuses  que  réelles. 

Quoique  la  marche  nécessaire  de  l'élaboration  fiêh 
minaire,  fidèlement  reproduite  dans  l'ensemble  de  a 
Traité,  y  ait  du  faire  justement  prev-aloir  la  fonnttioB 
graduelle  de  la  science  abstraite ,  dont  Bacon  sfiit 
si.  bien  pressenti  l'indispensable  priorité,  il  est  cliir, 
suivant  les  indications  spéciales  de  Tavant-dernier  cha- 
pitre ,  que  la  construction  directe  de  la  science  coocrèie 
devra  naturellement  constituer  l*une  des  principales 
attributions  permanentes  du  nouvel  esprit  philosophiqoe, 
sans  l'ascendant  duquel  ne  pourrait  certainement  se 
développer  une  étude  qui  exige  inévitablement  notinc 
combinaison  continue  des  divers  points  de  vue  scientifi- 
ques. Une  telle  étude  doit  être,  à  tous  égards,  coedik 
l'indique  déjà  sa  dénomination  la  plus  usitée ,  émiDCin- 
ment  historique ,  en  tant  que  relative  à  l'appréciatioD 
effective  de  l'existence  successive  propre  aux  différeos 
êtres  réels.  Outre  l'éclatante  lumière  qu'elle  fera  sponti- 
néinent  rejaillir  sur  les  lois  élémentaires  des  divers  mode 
d*activité,et  les  précieuses  indications  pratiques  dontdk 
sera,  par  sa  nature,  la  source  immédiate,  je  dois  y  signa- 
ler ici,  surtout  envers  les  phénomènes  les  plus  complexes 
et  les  plus  élevés ,  une  importante  détermination ,  qui 
ne  saurait  être  autrement  obtenue,  et  dont  il  faiot 
regarder  la  réaction  philosophique  comme  spécialement 
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lispensable  à  la  pleine  consolidation  du  nouveau  re- 
né mental ,  où  rentière  élimination  de  l'absolu  ne 
orrait ,  sans  cela ,  être  suffisamment  assurée.  Il  s'agit 
la  fixation,  aujourd'hui  trop  prématurée ,  mais  alors 
'ectement  accessible,  de  la  véritable  durée  générale 
lignée ,  par  l'ensemble  de  l'économie  réelle ,  à  chacune 
I  principales  existences  naturelles,  et  entre  autres  à 
volution  ascensionnelle  de  l'humanité.  Quoique  cette 
inde  évolution ,  qui  commence  à  peine  à  se  dégager 
jourd'hui  d'un  lent  essor  préparatoire,  doive  certaine- 
mt  rester  encore  à  l'état  progressif  pendant  une  longue 
ite  de  siècles,  au  delà  desquels  il  serait  sans  doute 
ssi  déplacé  qu'irrationnel  de  spéculer  maintenant,  il 
porte  cependant  beaucoup  au  développement  ultérieur 
vrai  génie  philosophique  de  reconnaître  déjà,  en 
incipe,  le  plus  nettement  possible,  que  l'organisme 
llectif  est  nécessairement  assujetti,  comme  l'organisme 
livîduel,  à  un  inévitable  déclin  spontané,  même  in- 
pendammeut  des  altérations  insurmontables  du  inilieu 
aérai.  Vainement  argue-t-on,  pour  détourner  cette 
aie  assimilation  ,  d'une  prétendue  différence  radicale 
tre  les  deux  cas,  tenant  au  rajeunissement  continu  que 
n  suppose  indéfiniment  propre  au  premier;  car,  il  est 
lir  que  le  second  n'y  est  pas ,  au  fond ,  moins  disposé  , 
iprès  l'introduction  permanente  de  nouveaux  élémens, 
li  n'y  cesse  qu'avec  la  vie ,  et  qui  pourtant  n'y  empêche 
8  la  mort,  quand  la  décomposition  croissante  l'emporte 
fin  sui^  la  recomposition  décroissante.  Sauf  l'immense 
égalité  des  durées ,  relative  à  l'étendue  comparative  des 
ux  organismes  et  à  la  vitesse  respective  de  leur  déve» 
ppement ,  rien  ne  saurait  assurément  empêcher  la  vie 
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collective  de  rhumanîtë  d'offrir  natarellement  noe 
blable  destinée  ,  dont  la  perspective  philosophiqiie,  ton 
en  dissipant  radicalement  les  illasiona  métaphysfio 
sur  la  perfectibilité  indéfinie ,  ne  doit  pas  da^aata^  dé- 
courager les  énergiques  tentatives  d'une  jadiôcofeaisé- 
lioration  que  ne  le  fait  habituellement  y.aoz  yeux  de  Uw 
les  hommes  sensés ,  en  un  cas  beaucoup  moins  bf  onble, 
la  pleine  certitude  d'une  inévitable  deatniction ,  nte 
quand  elle  est  très- prochaine.  La  saine  philosophie  de- 
vra j  ce  me  semble  ,  peu  regretter  l'insuffisante  coopén- 
ûon  de  ceux  qui  n'auraient  pas  désormais  le  courage  de 
concourir  activement  à  la  longue  ascension  de  llunar 
ni  té  sans  la  stimulation  artificielle  de  ces  chiniéri<{iei 
espérances,  dont  l'influence  tend  directement  aujov- 
d'hui  k  prolonger,  sous  d'autres  formes,  la  ténébrcue 
prépondérance  de  l'antique  philosophie  absolue.  Iltoait 
d'ailleurs  évidemment  oiseux  de  s'arrêter  maintenait, 
en  aucune  manière,  à  la  détermination  prématoréc  di 
caractère  extrême  que  devra  prendre ,  dans  un  avoir 
très-loin  tain,  le  véritable  esprit  philosophique»  toojoon 
disposé  à  reconnaître ,  sans  aucun  vain  désespoir ,  tonte 
destinée  clairement  inévitable ,  quand  l'âge  du  dédio 
deviendra  prochain ,  afin  d'en  adoucir  convenablemeiK 
Tainertume  naturelle,  en  y  soutenant  noblement  la  digniië 
humaine.  Ce  n'est  point  à  ceux  qui  sortent  ^  peine  de 
renfemce  qu'il  appartient  déjà  de  préparer  leurvieillesie: 
cette  prétendue  sagesse  conviendrait  certainement  encore 
moins  pour  la  vie  collective  que  pour  la  vie  indtvidaeUe. 
Si  l'on  considère  enfin  rinfluence  normale  du  nouveau 
régime  mental  quant  à  l'élaboration  rationnelle  des 
connaissances  pratiques ,  il  serait  ici  superflu  de  £aire  ex* 
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pressément  ressortir  son  keurcuse  aptitude  à  constituer 
spontanément  la  plus  intime  harmonie  permanente  entre 
le  point  de  vue.  actif  et  le  point  de  vue  spéculatif ,  dès 
lors  toujours  subordonnés  à  un  même  esprit  philosophi- 
que ,  après  l'entière  cessation  de  l'opposition  radicale  que 
l'antique  philosophie  avait  nécessairement  établie  entre 
eux.  D'un  côté ,  en  effet ,  l'essor  pratique ,  plus  ou  moins 
comprimé  jusqu'ici  par  de  superstitieux  scrupules,  ou  dé- 
tourné par  de  chimériques  espérances  ,  devra  être  direc- 
tement stimulé  d'après  l'universel  ascendant  de  la  posi- 
ti vite  rationnelle,  qui  soumettra  toutes  les  opérations 
usuelles   à  une  lumineuse  appréciation   systématique. 
Mais,  en  sens  inverse,  l'extension  technique  n'aura  pas 
moins  d'efficacité  pour  faire  unanimement  apprécier  l'im- 
mense supériorité   du  vrai  régime  scientifique  sur  la 
vaine  constitution  antérieure  des  diverses  spéculations 
humaines.  Le  sentiment  de  l'action  et  celui  de  la  prévi- 
sion étant  ainsi  mutuellement  solidaires ,   d'après  leur 
commune  subordination  au  principe  fondamental  des 
lois  naturelles,  il  n'est  pas  douteux  qu'une  telle  con* 
nexité  devra  beaucoup  contribuer  à  populariser  et  à  con- 
solider y  par  une  application  continue ,  la  nouvelle  phi-  * 
losophie ,  où  chacun  reconnaîtra  directement  l'uniforme 
réalisation  d'une  même  marche  générale  envers  tous  les 
sujets  quelconques  accessibles  À  notre  intelligence.  Ces 
diverses  influences  nécessaires  seront  surtout  caractérisées 
dans  l'essor  ultérieur  des  deux  arts  les  plus  difficiles  et 
les  plus  importans,   l'art  «lédical  et  l'art  politique, 
aujourd'hui  à  peine  ébauchés,  d'après  l'état  d'enfance 
des    théories    correspondantes,    et    qui    seront    alors 
prouipiement  rationnalisés ,  sous  la  puissante  impulsion 
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d'une  vërltable  unité  philosophique  ^  quand  toutefoiilû 
études  concrètes  auront  été  suffisamment  insUtnéa. 
Puisque  les  phénomènes  les  plus  complexes  sont  losi 
les  plus  modiBables ,  c'est  à  eux  que  doit  natorelkoesi 
se  rapporter  la  principale  appréciation  de  la  Traie  reb- 
tion  générale  entre  la  spéculation  et  l'action.  Aioâ  k 
manifestera  directement,  à  tous  égards,  la  soUduiié 
mutuelle  qui  doit  intimement  uoir  l'activité  praticpetf 
le  régime  mental  les  plus  convenables  à  la  Traie  natnt 
humaine,  après  leur  entier  affranchissement  desimpol- 
sions  étrangères  qui,  longtemps  indispensables  à  k« 
essor  initial,  entravent  désormais  leur  double  progrèsec 
leur  rapprochement  décisif. 

Telles  sont,  en  aperçu  très •  sommai re  ,  les  diTcnei 
propriétés  essentielles  que  devra  spontanément  dévelop- 
per l'esprit  positif,  enfin  parvenu,  par  suite  de  sa  dci- 
nière  extension  fondamentale,  à  sa  pleine  univemfiié 
caractéristique  ,  et  que  dissimule  profondément  anjov- 
d'hui  la  désastreuse  prolongation  de  sa  dispersion  préli- 
minaire. Il  faut  maintenant  apprécier ,  avec  une  équiva- 
lente rapidité,  la  haute  aptitude,  encore  plus  méconniK. 
et  pourtant  encore  plus  décisive ,  de  la  philosophie  posi- 
tive pour  consolider  et  perfectionner ,  à  tous  égards ,  b 
moralité  humaine. 

Nous  avons  eu  déjà ,  dans  les  deux  chapitres  précédens. 
quelques  occasions  de  reconnaître  suffisamment  la  fitak 
scission  qui  s'est  naturellement  développée ,  pendant  tout 
le  cours  de  la  grande  transition  moderne,  entre  les  besoiitf 
intellectuels  et  les  besoins  moraux,  et  d'après  laquelle  on 
est  aujourd'hui  involontairement  disposé  à  craindre  que 
le  régime  le  plus  convenable  aux  uns  ne  puisse  ^^lement 


CONCLUSIONS  GéNÉRALES.         853 

re  aux  autres.  Pour  dissiper  cette  funeste  prë^en- 
ni  tend  directement  à  neutraliser  l'activité  re'géné- 
,  il  suffit  de  remarquer  que  ce  dangereux  antago- 
lut  seulement  constituer  un  résultat  inévitable, 
nloureux  sans  doute ,  mais  purement  provisoire , 
luation  contradictoire  qui  devait  caractériser  une 
rolntion  préliminaire,  où  la  rénovation  mentale 

d'abord  exécutable  qu'envers  les  études  supé* 
,  en  écartant,  comme  trop  compliquées,  les  ques* 
lorales ,  qui  semblaient  ainsi  devoir  indéfiniment 
r  à'.l'antique  philosophie,  dont  ce  mouvement  préa- 
lait  surtout  destiné  à  détruire  l'ascendant  devenu 
dément  oppressif,  avant  de  pouvoir  le  remplacer 
s  systématisation  plus  complète  et  plus  durable, 
'extension  finale  de  la  positivité  rationnelle  aux 
ainentes  spéculations  fait  désormais  cesser  spon- 
!nt  cette  désastreuse  opposition ,  en  conférant 
ment  au  point  de  vue  social  la  plus  heureuse  pré- 
ance  normale,  aussi  bien  logique  et  scientifique  que 

et  politique,  comme  les  deux  derniers  chapitres 
pleinement  démontré.  Sous  ce  nouveau  régime 
•phique,  l'esprit  positif  développera  rapidement 
titude  essentielle  à  traiter  de  telles  questions  ,  où 
iceptions  théologiques  et  métaphysiques  ne  peu- 
•lus  offrir  maintenant  que  des  dangers  toujours 
ns,  en  faisant  rejaillir  sur  les  doctrines  les  plus 
;antes  l'incertitude  et  le  discrédit  qui  s'attacheront 
.blement  de  plus  en  plus  à  une  philosophie  dès 
mps  caduque,  envers  laquelle  l'absence  actuelle 
it  autre  systématisation  contient  à  peine  la  juste 
thie  de  la  raison  moderne. 
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Depuis  que  rintervention  mëtapliysiquc  a  dé&niÂTe- 
ment  rompu  rumié  tbëologique,  en  f'efibrçast  TaneMt 
de  la  remplacer ,  sa  profonde  impaissance  orguuqne  i 
dû  se  trouver  passagèrement    dissimulée  par  Vuém 
même  de  la  {grande  lutte  critique  ,  qui ,  à  défaut  dcTTÛ 
principes  moraux ,  suscitait  une  impulsion  oomnuBr, 
propre  à  refouler,  à  un  certain  degré  ,   l'égoîsme  ipoi- 
tané.  Mais,  l'opération  négative  étant  aujourdlmi^Ms 
tous  les  aspects  essentiels,  aussi  accomplie  qu'elle pÛK 
Tètre  jusqu'à  la  rénovation  directe ,  lliiévitaUe  al» 
sement  des  passions  purement   révolutionnaires,  (uk 
d'une    suffisante  destination ,  commence    à  mettre  a 
pleine  évidence  la  fragilité  croissante    des  fondenoi 
métaphysiques ,  incapables  de  résister  utilement  à  li 
moindre  perturbation.  Les  convictions  profondes,  qs 
la  théologie  a  laisse  détruire ,  et    que  la  métaphyâ^ 
n'a  pu  ranimer,  ne  peuvent  donc  plus  être  étabtiei  ^ 
sorniais,  en  morale  comme  partout  ailleurs,  que  A' 
près  l'universelle  prépondérance  de  l'esprit  positif,  qusi 
il  y  sera  enfin  convenablement  appliqué,  dans  rèlaberi- 
tion  finale  des  tliéories  sociales.  Il  serait  assurément  a- 
perflu  d'ailleurs  d'insister  ici  sur  la  tendance  émiDenuimt 
morale  propre  à  l'ascendant  scientifique  du  point  de  vk 
social  et  a  la  suprématie  logique  des  conceptions  d'es- 
semble,   qui ,  suivant  nos  explications  antérieure»,^ 
vrQnt  constituer  le  double  caractère  final  de  la  philofo- 
pbie  pleinement  positive.  Dans  l'universelle  fluctoitioci 
inhérente  à  l'anarchie  octuelle ,  où,  faute  de  principes 
snffisans,  les  plus  indispensables  notions  peuvent  être  os- 
vertementcontestécs,  rien  ne  saurait  donner  une  juste  idet 
de  l'énergie  et  de  la  ténacité  que  devront  Acquérir, i 
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DUS  éfjiÈïïds ,  les  règles  morales ,  lorsqu'elles  pourront 
inn  reposer  conTenablemeut  sur  uue  irrécusable  appré- 
ialion  de  l'influence  réelle,  directe  ou  indirecte,  spéciale 
»u  générale,  que  l'existence  humaine ,  soit  privée  ,  soit 
«blique ,  doit  habituellement  recevoir  de  nos  actes  et 
le  nos  tendances  quelconques,  successivement  jugés 
l'après  l'ensemble  des  lois  de  notre  nature ,  à  la  fois  in- 
liTÎdaelle  et  sociale.  Cette  détermination  positive  ne 
tissera  plus  aucun  accès  essentiel  à  ces  faciles  subter- 
Dgespar  lesquels  tant  de  sincères  croyans  éludent  jour* 
ellementy  à  leurs  propres  yeux  comme  à  ceux  d'àutrui, 
fc  rigueur  des  prescriptions  morales ,  depuis  que  les 
ocirines  religieuses  ont  partout  perdu  leur  principale 
ficaci té  sociale,  sous  l'irrévocable  décadence  du  pou- 
oir  correspondant.  L'intime  sentiment  de  Tordre  fon* 
amental  doit  alors  acquérir,  à  tous  égards ,  d'après  la 
rnivergence  nécessaire  de  tout  le  développement  spécu- 
itif^  une  intensité  susceptible  de  persister  spontanément 
n  milieu  des  plus  orageuses  perturbations.  Pendant  que 
a  parfaite  unité  mentale  qui  caractérise  l'état  positif 
léterminera  ainsi,  chez  chacun  dés  esprjls  convenable- 
Bent  cultivés ,  d'activés  convictions  morales ,  elle  con- 
itîtuera ,  non  moins  inévitablement,  de  puissans  préjugés 
publics ,  en  développant,  à  ce  sujet,  une  plénitude  d'as- 
isntiment  qui  n'a  pu  jamais  exister  au  même  -degré ,  et 
àùùi  l'irrésistible  ascendan  t  continu  sera  desûnc  à  sup* 
pléer  à  l'insufiisance  des  efforts  privés ,  en  cas  de  culiure 
Crop  imparfaite  ou  d'entraîiieiuent  trop  énergique.  J'ai 
iViUeurs  assez  expliqué  d'avance ,  surtout  au  cinquante- 
■^tième  chapitre ,  que  cette  double  efficacité  morale 
le  la  philosophie  finale  ne  suppose  pas  seulement  i'in- 
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fluence  directe  et  spontanée  des  doctrioes  correpo»' 
dantes,  quî,  quel  qu'en  doive  être  le  pouvoir  spécnlsiii. 
suffiraient  rarement  à  contenir  les  stimulations  f icieiMi 
vu  la  faible  intensité  des  impulsions  purement  iaielk- 
tuelles  dans  ^l'ensemble  de  notre  économie.  Nous  ito» 
pleinement  reconnu  que,  sous  le  régime  le  plusIavonUe. 
de  tels  résultats  exigeront,  en  outre,  par  leur  salBie. 
d'abord  Faction  fondamentale  d'un  système  cooTenaiile 
d'éducation  universelle ,  et  même  ensuite  l'intenentioi 
continue  d'une  sage  discipline,  à  la  fois  privée  et  p 
blique,  émanée  du  même  pouvoir  moral  qui  aura  diràr 
cette  commune  initiation.  On  oublie  trop  aujoord'ki 
cette  indispensable  considération  dans  les  comptcÛMos 
8uper6cielles  et  prématurées,  si  souvent  injosta,  d 
quelquefois  malveillantes,  que  l'on  tente  d'éubbr  de 
la  morale  positive ,  à  peine  mentalement  ébauchée, et 
encore  dépourvue  de  toute  institution  réj^ulière,  xm 
la  morale  religieuse  y  complètement  développée  par  m 
élaboration  séculaire ,  et  dès  longtemps  assistée  de  losi 
l'appareil  social  qu'exigeait  son  applicalioi». 

L'influence  ultérieure  de  la  philosophie  positive  n'eUDt 
donc,  à  cet  égard  ,  maintenant  appréciable  que  relative- 
ment  aux  doctrines  elles-mêmes,  indépendamment  des 
institutions  correspondantes,  il  importe,  pour  eu  facilita 
l'appréciation  sommaire,  d'y  distinguer  ici  rapidetaesc 
chacun  des  trois  degrés  nécessaires  que  nous  avons  recoo- 
nus,  au  cinquantième  chapitre ,  propres  à  la  mocak 
universelle,  d*abord  personnelle,  puis  domestique,  et 
enfin  sociale. 

Sous  le  premier  aspect ,  la  morale  positive ,  conTeoa- 
blement  organisée ,  comportera  certainement  beaucoup 
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plus  d'efficacité  pratique  que  n'a  pu  jamais  en  obtenir , 
même  à  l'état  monothéique^  la  morale  religieuse,  mal- 
gré les  puissans  moyens  dont  elle  a  disposé.  Outre  que 
Tappréciation  individuelle  de  chaque  système  de  con- 
duite est  y  en  ce  cas,  plus  directe  et  plus  fsicile ,  ce  degré 
initial  sera  dès  lors  habituellement  envisagé  sous  son 
aspect  véritable ,  non  plus  seulement  quant  à  son  utilité 
privée  ,  mais  comme  base  primordiale  de  tout  le  déve- 
loppement moral ,  et ,  à  ce  titre ,  radicalement  soustrait 
à  l'arbitrage' de  la  prudence  personnelle ,  pour  être  dé* 
sormais  pleinement  incorporé  à  l'ensemble  des  prescrip- 
tions publiques.  Les  anciens  n'ont  pu  obtenir  un    tel 
résultat,  quoiqu'ils  en  eussent  pressenti  l'importance, 
et  le  catholicisme  lui-même  ne  Ta  pas  suffisamment  réa- 
lisé, par  une  conséquence  inévitable  de  la  prépondérance 
toujours  accordée  à  un  but  ima^,inaire.  En  exagérant  les 
dangers  momentanés  d'une  franche  renonciation  à  toute 
espérance  chimérique,    on   a  trop    méconnu  jusqu'ici 
les  avantages  permanens  que  doit  produire ,  sous  une 
sage  direction  philosophique,  la  concentration  finale  des 
efforts  humains  sur  la  vie  réelle  ,  soit  individuelle  ,  soit 
surtout  collective  ,  dont  l'homme  est  ainsi  directement 
poussé  à  améliorer  le  plus  possible  l'économie  totale,  d'a- 
près l'ensemble  des  moyens  qui  lui  sont  propres,  et  parmi 
lesquels  les  règles  morales  occupent  certainement  le  pre^ 
mierrang,  comme  immédiatement  destinées  à  permettre 
ce  concours  universel  où  réside  évidemment  notre  prin- 
cipale puissance.  Si  cette  inévitable  restriction  tend,  à  cer- 
tains égards,  à  diminuer  spontanément  luie  prévoyance 
immodérée,  eu  faisant  mieux  sentir  le  prix  de  l'actualité, 
cette  influence ,  facile  a  régler,  peut  elle-même  utile- 
ment consolider  l'harmonie  commune,  en  détournant 
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davantage  de  toute  excessive  accumulation.  Une  mat 
appréciation  de  notre  nature ,  où  d'abord  pràJoaÛBeni 
nécessairement  les  penchans  vicieux  on  abusi£i,  raidn 
vulgaire  roblif,ation  unanime  d'exercer  ,  sur  n«  di- 
verses inclinations,  une  sage  discipline  continue,  do- 
tinée  à  les  stimuler  et  à  les  contenir  suivant  leurs  to- 
dances  respectives.  Enfin  la  conception  fondamentak, 
à  la  fois  scientifique  et  morale ,  de  la  vraie  ntn- 
tion  générale ^e  l'homme,  comme  dief  spontané  deré- 
conoroie  réelle ,  fera  toujours  nettement  ressortir  la 
nécessité  de  développer  sans  cesse ,  par  un  jadidesi 
exercice ,  les  nobles  attributs  y  non  moins  affectiff  qo'ÎB- 
tellectuels,  qui  nous  placent  à  la  tête  de  la  Liénithk 
vivante.  Le  juste  orgueil  que  devra  susciter  le  sentimeii 
continu  d'une  telle  prééminence ,  surtout  succédant  î 
Tinfériorité  tant  consacrée  de  rbomiue  envers  lessn^ 
ne  saurait  d'ailleurs  déterminer  aucune  dangereuse  tpi- 
tliie ,  puisque  le  même  principe  rappellera  toujonn  nu 
type  de  perfection  réelle ,  au-dessous  duquel  il  sers  trop 
aisé  de  sentir  que  nous  resterons  constamment,  quoique 
nos  efforts  perse vérans  puissent  nous  en  rapprocher  de 
plus  en  plus.  Il  en  résultera  seulement  une  noble  audice 
à  développer  en  tous  sens  la  ^^randeur  de  rhomuie,i 
Tabri  de  toute  terreur  oppressive,  et  sans  reconnaitie 
jamais  d'autres  limites  que  celles  que  nous  impose  l'ir- 
résistible ensemble  de  l'ordre  réel,  ([u'il  faut  d'à illeuis 
clitrclier  à  modifier  le  plus  possible  à  notre  avantage, 
d'après  son  exacte  appréciation  continue. 

Quant  à  la  morale  domestique ,  une  couiparaisou  dé- 
cisive fera  sans  doute  bientôt  apprécier  la  supérioritr 
spontanée  de  la  philosophie  positive,  seule  apte  désor- 
mais*, d'après  les  explications  spéciales  du  cinquantième 
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chapitre,  à  refréner  convenablement  les  dangereuses 
aberrations  que  la  métaphysique  a  suscitées,  sans  que 
U  théologie  put  les  contenir.  Peut-être  fallait-il  que 
Tanarchie  actuelle  fût  poussée  jusqu'à  ces  intimes  per- 
CorbationSy  pour  rendre  pleinement  irrécusable  la  néces- 
sité de  constituer  enfin  l'ensemble  des  notions  morales 
aur  une  nouvelle  base  intellectuelle ,  seule^  propre  à  ré- 
sister suffisamment  aux  discussions  corrosives ,  et  même 
à  les  écarter  irrévocablement,  en  manifestant  directe- 
ment l'immuable  réalité  de  la  subordination  fondamen- 
taie  qui  constitue  l'économie  élémentaire  des  sociétés 
humaines.  C'est ,  en  effet ,  envers  l'union  domestique , 
où  l'appréciation  sociologique  se  confond  presque  avec 
l'appréciation  biologique ,  qu'on  fera  le  plus  aisément 
sentir  combien  les  rapports  sociaux  sont  profondément 
naturels ,  puisqu'ils  se  rattachent  ainsi  au  mode  d'exi- 
stence propre  à  toute  la  partie  supérieure  de  la  hiérarchie 
animale,  dont  l'humanité  offre  simplement  le  plus  com* 
plet  développement ,  en  harmonie  avec  son  universelle 
prééminence.  Une  judicieuse  application  du  principe 
uniforme  de  classement,  d'abord  abstrait,  ensuite  con- 
cret ,  propre  à  la  philosophie  positive ,  consolidera 
d'ailleurs  cette  subordination  élémentaire ,  en  la  liant 
intimement  à  l'ensemble  de  la  constitution  spéculative  , 
comme  je  l'ai  noté  au  cinquante-septième  chapitre.  Enfm 
l'étude  approfondie  de  l'évolution  humaine,  sous  cet 
aspect  capital ,  démontrera  pleinement ,  suivant  nos  in- 
dications historiques ,  que  les  diveiVités  naturelles  sur 
lesquelles  repose  une  telle  économie  sont  de  plus  en  plus 
développées  par  le  progrès  commun,  ()ui  fail  mieux 
tendre  chaque  élément  vers  l'exislence  la  plus  conforme 
k  son  vrai  caractère  et  la  plus  convenable  à  l'harmonie 
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générale.  Pendant  que  reaprit  positif  consolider!  tysiê* 
matiqueineni  les  grandes  notions  morales  qui  se  rappot- 
tent  à  ce  premier  degré  d'association ,  il  fera  directemeit 
ressortir  la  prépondérance  croissante  de  la  Tie  domcsti- 
que  pour  rimniense  majorité  de  rhumanité,  â  moue 
que  la  sociabilité  moderne  se  rapproche  daTsatage  k 
son  état  normal.  L'enchaînement  naturel  qni ,  aâ 
quelques  rares  anomalies  individaelles  ,  érige  loajoiD, 
et  à  tous  égards,  l'existence  douiestique  en  préambdr 
indispensable  de  l'existence  sociale  ,  sera  donc  ainsi  fin- 
lement  garanti  contre  toute  sophistique  altération. 

Appréciée ,  en  troinième  lieu  ,  envers  la  morale  sociale 
proprement  dite,  la  philosophie  positive  y  développera, 
encore  plus  évidemment  que  dans  les  deux  autres  eu, 
sa  haute  aptitude  orf,anique.  Ni  la  philosophie  mëuph?- 
sique,  qui  consacre  spontanément  régoisme,  ni  mène 
la   philosophie  théologique,    qui    subordonne   la  rk 
réelle  à  une  destination  chimérique,    n'ont  jamais  p 
faire  directement  ressortir  le  point  de  vue  social  comne 
le  fera ,  par  sa  nature  ,  cette  philosophie  nouvelle,  qa 
le  prend  nécessairement  pour  base  universelle  debsyt^ 
tématisation  finale.  Ces  deux  régimes  antérieurs  étaient u 
peu  propres  à  permettre  l'essor  des  affections  puremeot 
bienveillantes  et  pleinement  désintéressées,  qu'ils  out sou- 
vent conduit  à  en  nier  dogmatiquement  l'existence,  Toa 
d'après  de  vaiiu;s  subtilités  scolastiques  ,  et  l'autre  soos 
l'ascendant  inévitable  des  préoccupations  continues  rela- 
tives au  salut  personnel.  Aucun  sentiment  quelconque 
n'étant  pleinement  développable  sans  un  exercice  spécial 
et  permanent,  surtout  s*il  est  naturellement  |)eu  pro- 
noncé ,   on  doit  donc  regarder  le  sens  moral ,  dont  le 
degré  social  constitue  seulement   la  plus  complète  mini* 
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festation  ,  comme  ayant  ëté  jusqu'ici  imparfaitement 
ébauché  par  une  culture  indirecte  et  factice  «  dont  j'ai 
d'ailleurs  suffisamment  apprécié  la  nécessité  préliminaire. 
Quand  une  véritable  éducation  aura  convenablement 
familiarisé  les  esprits  modernes  avec  les  notions  de  soli- 
darité et  de  perpétuité  que  suggère  spontanément ,  en 
tant  de  cas,  la  contemplation  positive  de  l'évolution  so- 
ciale, on  sentira  profondément  l'intime  supériorité  mo- 
rale d'une  philosophie  qui  rattache  directement  chacun 
de  nous  à  l'existence  totale  de  l'humanité,  envisagée 
dans  l'ensemble  des  temps  et  des  lieux  :  la  religion ,  au 
contraire,  ne  pouvait,  au  fond,  reconnaître  que  des 
individus  passagèrement  réunis ,  tous  absorbés  par  une 
destination  purement  personnelle  ,  et  dont  la  vaine  asso- 
ciation finale ,  vaguement  reléguée  au  ciel ,  ne  devait 
offrir  à  l'imagination  humaine  qu'un  type  radicalement 
stérile ,  faute  d'aucun  but  saisissable.  La  restriction 
même  de  toutes  nos  espérances  à  la  vie  réelle ,  indivi- 
duelle ou  collective  ,  peut  aisément  fournir ,  sous  une 
sage  direction  philosophique,  de  nouveaux  moyens  de 
mieux  lier  l'essor  privé  à  la  marche  universelle ,  dont  la 
considération  graduellement  prépondérante  constituera 
dès  lors  la  seule  voie  propre  à  satisfaire  autant  que  pos- 
sible ce  besoin  d'éternité  toujours  inhérent  à  notre  na- 
ture. Par  exemple ,  le  respect  scrupuleux  pour  la  vie  de 
l'homme,  qui  a  toujours  augmenté  à  mesure  que  notre 
sociabilité  s'est  développée  ,  ne  peut  certainement  que 
s'accroître  beaucoup  d'après  l'extinction  générale  d'un 
espoir  chimérique,  dont  la  préoccupation  continue  dis- 
pose si  aisément  à  déprécier,  aux  yeux  de  tous,  chaque 
existence  présente ,  toujours  si  accessoire  en  compa- 
raison de  la  perspective  finale.  Malgré  les  déclama- 
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tîons  rétrogrades  des  diverses  écoles  religieiiseï ,  \t 
philosophie  positive,  convenablement  étendue  jv- 
qu'aux  phénomènes  sociaux  qui  doivent  canctérâtr 
sa  principale  attribution  ,  se  présente  donc ,  i  tov 
égards,  comme  plas  apte  qu'aucune  autre  k  second 
Tessor  naturel  de  la  sociabilité  humaine.  Le  véniaUe 
esprit  philosophique  n'étant,  au  fond,  que  le  boi 
sens  pleinement  systématisé ,  on  peut  même  laorer 
que,  du  moins  sous  sa  forme  spontanée,  il  maietiat 
senl  essentiellement,  depuis  plus  de  trois  siècles,  tlnr* 
monîe  générale  contre  les  perturbations  dogmtticjvs 
inspirées  ou  tolérées  par  Tancienne  philosophie ,  doit 
les  divagations  théologico-métaphysiqnes  eussent  ééji 
bouleversé  toute  l'économie  moderne ,  si  la  resîstutt 
instinctive  de  la  raison  vulgaire  n'en  avait  impliciteneit 
contenu  la  désastreuse  application  sociale  ,  quoique  la 
effets  efï  soient  d'ailleurs  trop  sensibles,  parsoitedc 
l'incohérence  naturelle  de  cette  insuffisante  oppoiitioB 
pratique ,  qui  n'intervient  januis  qu'envers  les  déiordm 
très-prononcés ,  sans  pouvoir  en  arrêter  le  renolITell^ 
ment  toujours  imminent  en  faisant  enfin  cesser  l'aDaidse 
mentale  d'où  ils  proviennent  nécessairement. 

D'après  cette  triple  aptitude  fondamentale ,  la  monle 
positive  tendra  de  plus  en  plus  à  représenter  familièfe- 
ment  le  bonheur  de  chacun  comme  surtout  attaché  n 
plus  complet  essor  des  actes  bienveillans  et  des  émo- 
tions sympathiques  envers  l'ensemble  de  notre  espèce, 
et  même  ensuite,  par  une  indispensable  extension  gra- 
duelle, à  l'égard  de  tous  les  êtres  sensibles  qui  dois 
sont  subordonnés,  proportionnellement  d'ailleurs  à  leur 
dignité  animale  et  à  leur  utilité  sociale.  Son  e£Bcacilé 
continue  sera  d'autant  plus  assurée  qu'elle  pourra  ton- 
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S  s'adapter  spontanément ,  avec  une  pleine  opportu* 
,  et  sans  aucune  inconséquence  «  aux  exigences  va- 
les  de  chaque  cas  spécial,  individuel  ou  social , 
ant  la  nature  éminemment  relative  de  la  nouvelle 
osophie  :  tandis  que  l'immobilité  nécessaire  de  la 
aie  religieuse  devait,  aux  temps  même  de  son  princi- 
iscendant,  lui  6ter  presque  toute  sa  force  au  sujet  des 
itions  qui,  développées  après  sa  constitution  initiale, 
avaient  pu  être  suffisamment  prévues.  Avant  que 
inir  ait  dignement  réalisé  l'essor  universel  de  ces 
lens  attributs  moraux  propres  à  la  philosophie  posi* 
,  c'est  aux  vrais  philosophes ,  précurseurs  naturels 
'humanité ,  qu'il  appartient  déjà  de  les  constater 
«ment,  aux  yeui  de  tous,  par  la  supériorité  soutenue 
enr  conduite  effective ,  personnelle ,  domestique  et 
lie,  contrairement  à  la  pernicieuse  maxime  meta* 
ique  qui  voudrait  aujourd'hui  dogmatiquement  în- 
ire  toute  publique  appréciation  de  la  vie  privée.  C'est 
que  d'irrécusables  exemples  devront  manifester 
amce  la  possibilité  continue  de  développer  désormais, 
rès  les  seuls  motifs  humains ,  un  sentiment  asses 
plet  de  la  morale  universelle  pour  déterminer  spon- 
meut,  en  chaque  cas ,  soit  une  invincible  répugnance 
rs  toute  violation  réelle  ,  soit  une  irrésistible  im- 
ton  au  plus  actif  dévouement  continu. 
irès  avoir  sommairement  caractérisé  l'action  men- 
et  l'action  morale  que  doit  ultérieurement  exercer 
lilosophie  positive ,  il  faut  maintenant  procéder  à 
pareille  appréciation  envers  l'action  politique  qui 
tituera  toujours  sa  principale  destination.  Mais  la 
idération  implicite  d'un  tel  sujet  dans  toute  la  sc- 
ie moitié  de  ce  Traité,  où  le  passé  a  été  sans  cesse 
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contemplé  en  vue  de  ravcnir,  et  les  condasioDS  exfo- 
cîles  du  cinquante-septième  chapitre  pour  TiTeoir  le 
plus  immédiat ,  doivent  ici  nous  réduire ,  sons  cens- 
port  ,  à  l'indication  la  plus  décisive  ,  relative  k  cette 
division  fondamentale  entre  Torgaoîsme  spiritnd  et 
théorique  et  l'organisme  temporel  ou  pratique,  doot 
nous  avons  assez  examiné  déjà  Pavënement  initiil;  et 
sorte  qu'il  ne  nous  reste  qu'à  juger  rapidement  son  dé- 
veloppement normal  et  son  application  permaoeole. 

La  tentative  prématurée  du  catholicisme  an  moyei 
âge,  malgré  son  éminent  mérite  et  son  admirable  ci- 
cacilé  que  je  crois  avoir  dignement  apprécie's,  n'tp 
réellement  que  marquer,  à  cet  égard,  le  but  néccssiirede 
la  civilisation  moderne  par  une  impression  ine^çabk, 
quoique  très-imparfaite,  sans  ébaucher  suffisammeit 
une  solution  politique  qui  devait  dépendre  d'une  toit 
autre  philosophie  et  se  rapporter  à  une  tout  autre  »- 
ciabilité.  Comme  toutes  les  grandes  notions  socialei  pli- 
cées  jusqu'ici  sous  Tinsuffisante  protection  du  moBO- 
théisme ,  cette  conception  fondamentale  a  du  être 
d'ailleurs ,  pendant  les  cinq  siècles  de  la  double  trios- 
tion,  de  plus  en  plus  discréditée,  à  raison  de  sa  perni- 
cieuse adhérence  à  des  doctrines  arriérées,  alors  devenoei 
profondément  oppressives.  On  voit,  au  contraire,  fn- 
topie  pédantocra tique ,  transmise  par  la  uiétaphyiifse 
grecque  à  la  métaphysique  moderne ,  acquérir,  en  mène 
temps ,  un  ascendant  croissant,  dont  l'influence  profon- 
dément perturbatrice  est  enfin  devenue  aujourdlioi 
directement  jugeable.  Il  n'existe  donc  encore  essentiel- 
lement, à  ce  sujet,  qu'un  sentiment  fondamental ,  vague 
et  incomplet ,  mais  spontané  et  indestructible ,  des  exi- 
gences politiques  inhérentes  k  la  nature  de  la  civili»- 
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tioii  actuelle,  qui  assigne ,  en  tous  genres,  une  certaine 
participation  distincte  à  la  puissance  matérielle  et  à  la 
puissance  intellectuelle ,  dont  la  séparation  et  la  coor- 
dination ,  jusqu'ici  entièrement  confuses,  sont  surtout 
réservées  à  l'avenir.  Leur  équilibre  passager  n'est  résulté , 
au  moyen  âge  ,  que  d'un  antagonisme  purement  empi- 
rique, tenant  à  l'essor  du  système   monothéique  sous 
une  sociabilité  antérieure ,  qu'il  ne  pouvait  réellement 
que  modifier,  quoique  son  instinct  absolu  l'entridnÂt  à 
la  dominer  entièrement,  comme  l'a  montré ,  au  terme 
de  cette  grande- phase,  sa  tendance  directement  tfaéo- 
cratique ,  que  les  chefs  temporels  ont  enfin  heureusement 
Deutralisée.  Quelque  haute  utilité  que  l'évolution  hu<^ 
maine  ait  alors  retirée  d'ime  première  consécration  de 
l^ndépendance  fondamentale  de    la   morale  envers  la 
politique ,  l'avenir  devra  certainement  reprendre  l'en- 
«çmble  de  la  constitution  moderne  à  partir  même  de 
cette  opération  initiale ,  qui  en  détermine  l'esprit  géné^ 
nd  ;  car  l'élaboration  catholique  ne  put  la  concevoir  et 
la  conduire  que  d'une  manière  ex  trèmementinsufiisan te  ^ 
et,  à  beaucoup  d'égards,  vicieuse  ,  vu  l'inaptitude  ra- 
dicale de  la  philosophie  correspondante.  Ce  n'est  point, 
^  effet ,  d'après  une  saine  appréciation  systématique ,  à 
kl  Ibis  mentale  et  sociale ,  encore  essentiellement  im«- 
possible,  que  le  catholicisme  ébaucha  la  séparation  néces- 
•aire  entre  les  régies  universelles  de  la  conduite  humaine, 
mt  privée ,  soit  publique ,  et  leurs  applications  mobiles 
au   divers   cas   spéciaux.   Une  telle  division   ne   put 
être  alors  instituée  que  suivant  l'opposition  mystique 
^ite   les   intérêts  célestes  et  les    intérêts    terrestres, 
eomme  le.  rappellent  aujourd'hui  les  dénominations  usi- 
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lées.   Si   rinstinct   valgaire   de    la    noa^elle  nina^ 
sociale,  et  Vinévitable  prépondérance   des  impokioii 
pratiques  j  n'aTaienC  spontanément  dirigé  Yen  sa  desti- 
nation  politique  un  moyen  logique  aussi  imparfait,  la 
sociétés  inodemes  eussent  été  ainsi  conTerties  en  itéiilef 
thébaldes ,  où  la  vaine  préoccupation  du  saint  peisoBfiel 
aurait  esseniiellenient  absorbé  toute  considération  rédie. 
Aussi  y  quand  le  point  de  vue  terrestre  eut  finakuat 
préTalu  sur  le  point  de  vue  céleste ,  rindépendasce  ii 
la  morale  envers  la  politique ,   malgré  son  intinie  hv- 
monie  avec  la  nature  de  la  civilisation  moderne,  comne 
je  Tai  assez  expliqué  aux  cinquante-quatrième  et  di- 
quante-septième  chapitres  ,  dut   se  trouver  spëcoiitiie- 
ment  très-compromise  y  parce  qu'elle  n'avait  alors ,» 
fouri  y  aucune  base  rationnelle  ,   susceptible  de  rêaHer 
suffisamment  aux  diva(;ations  révolutionnaires.  Demi 
ainsi  reprendre,  dès  ses  premiers  fondeinens ,  Tensemble 
de  cette  opération  décisive,  dont  le  passé  ne  pentrédle- 
ment  fournir  aucun  type  ,  l'avenir  positif  en  accompliii 
d'abord  la  rectification  essentielle,   d'après  une  jnifc 
appréciation  du  cours  entier  de  révolution  huroiise; 
car  le  principe  chrétien   poussait    certainement  Tuidé- 
pendance  de  la  morale  jusqu'il  un  vicieux  isoleneot, 
aussi  funeste  qu'irrationnel.  En  constituant  partoat  b 
prépondérance  directe  ,  à  la  fois  logique  et  scientifique, 
du   point  de    vue    social ,   la  philosophie    positive  ne 
saurait  certainement  la  méconnaître  jamais  envers  U 
morale  elle-même,  qui  doit  en  offrir  toujours  la  prin- 
cipale application ,  et  oii ,  jusqu'au  cas  purement  indivi' 
duel ,  tout  doit  être  sans  cesse  rapporté ,  non  à  rhoms&e, 
mais  Ji  l'humanité.  On  peut  évidemment   étendre  aoi 
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lois  morales  la  remarque  essentielle  déjà  indiquée ,  aux 
deux  chapitres  prëcédens,  envers  les  lois  intelleetoelles, 
comme  étant ,  par  leur  nature ,  aussi  bien  les  unes  que 
les  autres ,  beaucoup  mieux  appréciables  dans  Torga-^ 
nisme  collectif  que  dans  l'organisme  individuel.  Quoique 
le  type  fondamental  du  perfectionnement  humain  soit 
nécessairement  identique  pour  l'individu  et  pour  Tes- 
pëee,  il  doit  être  néanmoins  bien  plus  complètement 
caractérisé  d'après  l'examen  de  l'évolution  sociale  que 
suivant  l'évolution  personnelle.  Il  est  donc  certain  que 
la  morale  proprement  dite  ne  cessera  jamais,  à  ce  double 
titre ,  de  rattacher  à  la  politique  convenablement  envi- 
sagée son  point  de  départ  général.  Leur  division  néces- 
saire ne  résultera  désormais ,  comme  je  l'ai  expliqué , 
que  de  l'institution  systématique  d'une  décomposition 
intérieure  entre  les  vues  théoriques  et  les  vues  pratiques , 
indispensable  à  leur  commune  destination.  Nous  pou- 
vons, à  ce  sujet,  résumer  déjà  l'ensemble  des  conditions 
ultérieures  propres  au  principal  office  politique  de  la 
philosophie  positive ,  en  concevant  sa  sagesse  systéma* 
tique  comme  devaiit  enfin  concilier  les  attributs  oppo— 
ses  que  la  sagesse  spontanée  de  l'humanité  manifesta 
successivement  dans  l'antiquité  et  au  moyen  âge.  Car, 
si  le  régime  monothéique  eut  le  mérite  de  proclamer 
enfin  ,  quoique  avec  trop  peu  de  succès ,  la  légitime  in- 
dépendance de  la  morale ,  ou  plutôt  sa  dignité  supé- 
rieure, il  y  avait  sans  doute  une  tendance  éminem- 
ment sociale  au  fond  de  son  antique  subordination 
envers  la  politique ,  quoique  le  régime  polythéique  l'eût 
poussée  jusqu'à  une  pernicieuse  confusion,  d'ailleurs 
impossible  à  éviter  alors,  et  même  indispensable  à  la 
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concentration  militaire ,  saÎTani  nos  explicatiom  histo- 
riques. La  seule  antiquité  a  pu  réellemeot  offrir  jusqulà 
un  système  politique  complet ,  comportant  «ne  eolùèt 
homogénéité  ^  et  susceptible  de  conserver^  pendant  use 
longue  existence,  un  caractère  essentiellement  identique: 
il  n'a  pu  s'instituer  depuis  que   des  transi ticms  pins  oi 
moins  chroniques  ,  d*abord   au   moyen   âge ,  et  ensoitt 
sous  l'initiation  moderne.  Or,  cet  organisme  polytboqoe 
a  présenté ,  comme  on  l'a  vu  ,    deux   modes  pki]|^ 
ment  distincts,   quoique  intimement    combinés:  lu 
conservateur  et  stationnaire ,  sous  l'ascendant  tbéocn- 
tique;  l'autre  actif  et  progressif,  sous  l'impulsion  nili- 
taire.  Le  grand  effort  politique  tenté  prématurément  ai 
moyen  âge ,  et  que  l'avenir  pourra  seul  réaliser,  conssie 
surtout  à  concilier  radicalement ,  dans  an  milieu,  svec 
un  but  et  d'après  un  principe  d'ailleurs  irès-différeKi 
les  propriétés  opposées  de  ces  deux  régimes ,  dont  Tn 
conférait  au  pouvoir  théorique  et  l'autre  au  pouvoir  po 
tique  l'universelle  prépondérance  sociale.  Cette  cood- 
liation  fondamentale  reposera  directement ,  comme  je 
l'ai  expliqué ,  sur  la  distinction  systématique  entre  b 
justes  exigences  respectives  de  l'éducation  et  de  l'actioi. 
Mais,  en   instituant  convenablement   cette  répartitîoD 
décisive,  sans  laquelle  la  politique  moderne  ne  peat 
plus  faire  aucun  pas  capital ,  il  importe  extrêmement, 
suivant  la  doctrine  du  cinquante*  quatrième  chapitre, 
spécialement  complétée  au  cinquante-septième,  d'y  con- 
server scrupuleusement  à  la  pratique  la  suprême  direc- 
tion journalière  des  opérations ,  où  l'autorité  théoriqœ 
doit  toujours  rester  purement  consultative ,  sons  peine 
d'imminentes  perturbations  pédaotocratiques.  Quoique 


CONCLUSIONS   r.ÉNÉHALES.  869 

rirrévocable  élimination  des  influences  religieuses  doive 
heureusement  empêcher  désormais  la  profonde  oppres- 
sion que  put  jadis  déterminer  le  dérèglement  initial 
des  ambitions  spéculatives ,  nous  avons  reconnu  com- 
bien leurs  irrationnelles  prétentions  peuvent  encore  sus- 
citer de  graves  désordres ,  dont  la  réaction  ou  même 
l'inquiétude  tendent  maintenant   d'ailleurs  à  interdire 
mox    exigences    théoriques    toute   légitime  satisfaction 
politique ,  d'où  l'aveugle  instinct  d'une  indispensable 
résistance  pratique  craindrait  aujourd'hui  de  voir  sortir 
un  essor  subversif  qu'elle  ne  pourrait  plus  contenir. 
Malgré  les  hautes  difficultés ,  à  la  fois  mentales  et  so- 
ciales y  que  présentera  certainement  une   telle   pondé- 
ration ,  première  base  nécessaire  de  l'organisme  positif, 
l'économie  élémentaire  des  sociétés  modernes  en  indique 
néanmoins    déjà  l'ébauche  spontanée  dans  la  relation 
jonrnalière  entre  l'art  et  la  science,  qu'il  s'agit  ainsi,  au 
fond,  de  constituer  définitivement,  en  l'étendant  jus- 
qu'aux opérations  les  plus  importantes  et  les  plus  diffi- 
ciles, sous  l'inspiration  générale  d'une  saine  philosophie, 
toujours  attentive  à  l'ensemble  des  rapports  humains. 
L'inévitable  imperfection  que  doit  encore  présenter  ce 
type  naturel  ne  saurait  Tempêcher  de  fournir  réellement 
aujourd'hui  de  précieuses  indications  sur  la  correspon- 
dance ultérieure   entre   la  théorie  et  la   pratique ,  en 
politique  comme  partout  ailleurs  ,  suivant  la  tendance 
caractéristique    de  l'esprit  positif  à  toujours  rattacher 
chaque  appréciation  systématique  à  une  première  mani- 
festation insthictive.  On  reconnaît  ainsi  ^  en  même  temps, 
et  la  nécessité  permanente  d'une  juste  indépendance  de 
la  théorie  ,  sans  laquelle  son  propre  essor,  et  par  suite 
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celui  de  U  pratique ,  seraient  profondément  eutntés, 
et  son  impuissance  radicale  à  diriger  les  opératiois 
réelles ,  où  la  sagesse  pratique  doit  seule  préâder  i 
l'emploi  continu  des  lumières  spéculatives.  Si  la  Iod^u 
expérience  propre  à  Télaboratioa  au>deme  a  spoatft- 
némeot  consacré ,  par  une  multitude  de  vérificatliGi 
journalières,  cette  double  situation  dans  les  cas  les |ihi 
simples,,  des  motifs  parfaitement  analogues  doiTent.i 
bien  plus  forte  raison^  en  faire  sentir  l'impérieux borâ 
envers  les  plus  compliqués.  En  systématisant  enfin  Fut- 
verselle  suprématie  mentale  du  bon  sens»  la  philonfhie 
positive  tendra ,  sous  ce  rapport ,  à  dissiper  directenest 
les  illusions  politiques  des  ambitions  spéculatives,  testfti 
encore  à  l'influence  inaperçue  de  la  nature  mystique  et 
absolue  des  théories  initiales ,  inspirant ,  pour  l'iostiott 
pratique ,  un  profond  dédain  ;  tandis  que  désonniîs  ue 
juste  appréciation  mutuelle  pourra  ressortir  du  leati- 
ment  unanime  relatif  à  Tidentité  d^origine  ,  à  la  confor- 
mité de  marche  »  et  à  la  communauté  de  destinaiioo, 
qui  existent  nécessairement  entre  les  deux  modes  ^ak- 
ment  indispensables  de  la  sagesse  humaine,  dont  k 
progrès  dépend  surtout  de  leur  intime  convergence.  L'an 
politique,  qui,  par  sa  nature,  appelle  toujours  Tinro- 
lontaire  coopération  de  tous  les  efforts  individuels ,  est 
éminemment  propre  ,  à  raison  même  de  sa  complicatios 
transcendante ,  à  faire  dignement  apprécier  aujourdlioi 
la  haute  valeur  spontanée  de  la  sagesse  pratique ,  qui 
s'y  est  jusqu'ici  montrée  ordinairement  très-supéheoR 
à  la  sagesse  théorique ,  sous  l'heureuse  impulsion ,  il 
e^t  vrai ,  d'une  situation  générale  dont  l'influence  effec- 
tive est  à  la  fois  beaucoup  plus  irrésistible  et  plus  dé- 
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terminée  que  ne  le  supposent  encore  de  vaines  doctrines 
métaphysiques.  On  doit,  à  ce  sujet,  reconnaître,  eu 
principe  universel,  que  plus  Vart  devient  émiuent,  plus 
il  importe  y  d'une  part ,  que  la  théorie  y  soit  nettement 
séparée  de  la  pratique,  et,  d'une  autre  part,  que  celle-ci 
conserve  toujours  la  direction  effective  de  chaque  ope- 
ration.  Mieux  on  approfondira  l'étude  positive  de  la 
politique  j  surtout  moderne ,  et  même  actuelle ,  mieux 
on  sentira  combien  les  mesures  spontanément  émanées 
de  la  situation  y  surpassent  habituellement,  non-seule- 
ment envers  le  présent ,  mais  aussi  quant  à  l'avenir,  les 
superbes  insprations  de  théories  mal  établies.  Quoi- 
qu'une telle  différence  doive  sans  doute  beaucoup 
diminuer  désormais  sous  une  meilleure  institution  dea 
spéculAtioBS  sociales,  l'intérêt  commun  n'y  cessera  ja- 
mais d'exiger  la  prépondérance  journalière  du  pouvoir 
pratique  on  matériel,  pourvu  qu'il  sache  enfin  respecter 
convenablement  la  juste  indépendance  du  pouvoir  théo- 
rique ou  intellectuel ,  et  reconnaître  aussi ,  comme  en 
tout  autre  cas ,  la  nécessité  permanente  de  comprendre 
les  indications  abstraites  parmi  les  élémens  réguliers  de 
chaque  détermination  concrète  :  ce  qu'aucun  véritable 
homme  d'état  n'osera  certainement  contester ,  aussitôt 
que  les  théoriciens  auront ,  de  leur  côté ,  suffisamment 
manifesté  le  caractère  scientifique  et  l'attitude  politique 
convenables  à  leur  vraie  destination  sociale.  Gomme  l'en- 
semble de  te  Traité  tend ,  par  sa  nature ,  à  constituer 
directement  la  nouvelle  puissance  spirituelle,  j'y  devais^ 
en  le  terminant,  spécialement  rappeler,  dans  une  vue 
d'avenir,  les  prescriptions  rationnelles  destinées  à  pré- 
venir,  autant  que  possible ,   l'empiétement  abusif  du 
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gouvernement  moral  sur  le  goaTerDement  pobiiqQc,et 
sans  lesquelles  on  ne  saurait  dissiper  suffisanuseot  Ws 
justes  préventions  instinctives  qui  s'opposent aujonrdl» 
à  cet  indispensable  avènement,  o&  j'ai  directement aiOBifè 
la  première  condition  sociale  de  la  régéoération  fioïk. 
En  caractérisant,  au  cinquante-septième  cfaaptie,  Té- 
laboration  initiale  d'un  tel  avènement ,  j*ai  dn  iosMer 
sur  la  nécessité  de  la  restreindre  d'abord  aux  seules  po- 
pulations de  l'Europe  ocddentale ,  exactement  déiiiie 
au  début  de  ce  volume ,  afin  de  mieux  garantir  sa  neudé 
et  son  originalilé  contra  la  tendance  vagne  et  conCoseécs 
habitudes  spéculatives  actuelles.  Mais,  en  considérant  id 
Tétat  final,  j'y  dois  nécessairement  avoir  en  vue  l'atcs- 
sion  ultérieure  de  l'organisme  positif,  d'abord  à  reascD- 
ble  de  la  race  blanche,  et  même  ensuite  à  la  totiliiêik 
notre  espèce ,  convenablement  préparée.  Toutefois  VxfOr 
tude  naturelle  de  la  philosophie  positive  à  permettre  odc 
association  spirituelle  beaucoup,  plus  vaste  que  n'a  jtiaitf 
pu  le  comporter  la  |>liilDsophie  antérieure,  est  déjà  tàk- 
ment  évidente  qu!il  serait  heureuseuient  superflu  de  b 
faire  spécialemeui  ressortir.  La  même  propriété  jfoiidi- 
mentale    qui ,     individuellement    considérée  ,   destiit 
l'esprit  positifàconstituer  une  harmonie  mentalejusqoa- 
lors  impossible,  l'appelle  aussi,  dans  l'application  collec- 
tive, à  déterminer  non  moins  nécessairement  uq^  com- 
munion intellectuelle  et  morale  à  la  fois  plus  complète, 
plus  étendue  et  plus  stable  qu'aucune  communion  reli- 
gieuse. Malgré  la  vaine  consécration  qu'une  aveugle  rou- 
tine persiste  encore  à  accorder  aux  prétentions  surannées 
de  la  philosophie  théologique,  c'est,  à  tous  égards»  sous 
sion  inspiration  spontanée,  directe  ou  indirecte,  que  Toc- 
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cident  européen  s'est  décomposé  depuis  cinq  siècles  en 
nationalités  indépendantes ,  dont  la  solidarité  élémen- 
taire,  surtout  due  à  leur  commune  évolution  positite,  ne 
saurait  être  systématisée  que  sous  l'essor  direct  de  la  ré- 
noyation  totale.  Le  cas  européen  étant  par  sa  nature 
beaucoup  plus  propre  que  le  cas  national  à  faire  conve- 
nablement apprécier  la  vraie  constitution  spirituelle,  elle 
devra  ensuite  acquérir  un  nouveau  degré  de  consistance 
et  d'efficacité  d'après  chaque  nouvelle  extension  de  l'or- 
ganismepositify  ainsi  devenu  de  plus  en  plus  moral  et  de 
moins  en  moins  politique,  sans  que  la  puissance  pratique 
y  puisse  pour  cela  jamais  perdre  son  active  prépondé* 
rance.  Suivant  une  réaction  nécessaire ,  cette  inévitable 
progression  ne  sera  pas  moins  favorable  à  la  juste  liberté 
qu'à  l'ordre  indispensable;  car,  à  mesure  que  l'association 
itftellectuelle  ei  morale  se  consolidera  en  s'étendant ,  la 
concentration  temporelle ,  sans  laquelle  aujourd'hui  la 
désagrégation  serait  évidemment  imminente ,  diminuera 
spontanément  faute  d'urgence,  de  manière  à  permettre  à 
chaque  élément  politique  une  spécialité  d'essor  qui  main- 
tenajnt  exposerait  à  une  désastreuse  anarchie,  dont  les 
dangers  seraient  certainement  beaucoup  plus  graves  que 
les  divers  inconvéniens  actuels  d'une  excessive  centrali- 
sation pratique. 

Quant  aux  conflits  essentiels  que  Tinévitable  discor- 
dance des  passions  humaines  déterminera  spontanément, 
malgré  les  plus  sages  mesures ,  dans  l'ensemble  de  l'éco- 
nomie positive ,  comme  en  tout  autre  système  antérieur, 
mais  avec  un  caractère  moins  orageux  et  une  moins  opi- 
niâtre ténacité,  ils  ont  dû  être  d'avance  suffisamment 
considérés  au  cinquante-septième  chapitre,  puisque  leur 
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principale  ialensiië  sera  surtout  relative  à  llnttitutkB 
initiale  du  nouveau  régime ,  bien  davantage  qu'à  m  dé- 
veloppement normal  ;  en  sorte  que  je  puis  ici  ren¥0]er 
essentiellement,  sous  ce  rapport,  à  cette  appréôatkHitQtk- 
cîpëe,  caractéristique  quoique  sommaire.  C'est ,  eo  eiet, 
à  un  prodbain  avenir  qu'appartient  néceasairemait  le 
désastreux  essor  des  grandes  luttes  intestÎMS  inhércata 
à  notre  anarchie  mentale  et  morale,   dont  les  fftm 
conséquences  matérielles   commencent   déjà  à  itteà 
partoiit  inunineates ,  d'^abord  au  sujet  des  relatioBiâé- 
mentaires  entre  les  eulrepreneurs  et  les  travailleut,  et 
même  ensuitCi  par  une  inflaenœ  naoins  aperçae,  qniaen 
seulement  un  peu  plus  tardive ,  pour  Fattitnde  nmUidk 
des  villes  et  des  campagnes.  En  un  mot,  il  n'y  a  defiai- 
nient  systématisé  aujourd'hui  que  œ  qui  est  essentidle- 
ment  destiné  à  dbparaitre  :  or  tout  ce  qui  n'est  poiil 
encore  systématisé ,  c'est-à-^lire  tout  ce  qui  a  vie ,  doit 
engendrer  d'inévitables  collisions  qui  ne  sauraient  ètie 
suffiaammeut  prévenues  ni  même  contenues  d'après  le 
lent  es9or  d'une  systématisation  très-difficile,  que  reposoe 
d'ailleurs  le  concours  spontané  des  tendances  les  pis» 
contraires ,  quoique  son  propre  avènement  soit  toutefois 
pleinement  naturel.  Dans  cette  orageuse  situation,  la  phi- 
losophie positive  devra  trouver  la  première  épreuve  dé* 
cisive  de  son  efficacité  politique,  en  même  ten&ps  qu'une 
irrésistible  stimulation  à  son  indispensable  ascendist 
social,  unique  voie  de  satis&ction  régidîère   dès  Ion 
laissée  à  tous  les  vceux  légitimes ,  rdalib  à  l'ordre  ou  sa 
pn^ès  qu'elle  seule  peut  réeUemtnt  eoncilkr.   Quand 
cette  pénible  introduction  sera  suffisamment  accomplie, 
les  difficultés  continues,  propres  à  l'action  normale  du 
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nouveau  régime,  présenteront,  quoique  de  même  espèce, 
une  intensité  beaucoup  moindre ,  et  se  résoudront  d'une 
semblable  manière  ;  en  sorte  qu'il  serait  ici  superflu  de 
t'y  arrêter  spécialement. 

Par  des  motifs  analogues,  nous  sommes  également 
dispensés  dlnsister  encore  sur  l'intime  solidarité  spon- 
tanée ,  reconnue  au  cinquante-septième  chapitre,  entre 
les  tendances  philosophiques  et  les  impulsions  popu- 
laires. Après  avoir  essentiellement  déterminé  Tavénement 
politique  de  l'économie  positive,  cette  puissante  affinité 
mutocUe  en  deviendra  naturellement  le  plus  solide  appui 
permanent.  La  même  philosophie  qui  aura  £aii  systéma* 
tiquement  reconnaitre  la  suprématie  mentale  de  la  raison 
coiUBune,  fiera  pareillement  admettre,  sans  aucun  dan«» 
ger  d'anarchie,  la  prépondérance  sociale  des  vrais  be- 
soins populaires,  en  conslitoant  de  plus  en  plus  l'universel 
ascendant  de  la  morale,  dominant  à  la  Cois  les  inspirations 
scientifiques  et  les  déterminations  politiques. 

C'est  ainsi  qu'après  de  grands  orages  passagers ,  dus 
sortout  à  une  extrême  inégalité  d'essor  entre  les  exigences 
pratiques  et  les  satisfactions  théoriques ,  la  philosophie 
positive,  poUtiquement appliquée,  conduira  nécessaire- 
menl  l'humanité  au  système  social  le  plus  convenable  à 
sa  nature ,  et  qui  surpassera  beaucoup  en  homogénéité, 
en  extension  et  en  stabilité  tout  ce  que  le  passé  put  ja- 
OMÛs  offrir. 

Tandis  que  cette  triple  élaboration  simultanée  des  opi» 
nions ,  des  mœurs  et  des  institutions  finalement  propres  à 
la  sociabilité  moderne  s'accomplira  graduellement  sous 
l'impulsion  naturelle  des  événemens  les  plus  décisifs,  la 
philosophie  positive  manifestera  spontanément  une  qua- 
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trième  aptitude  fondamentale,  <x>inplëiiLentaire  de  Uwks 
les  autres ,  et  inoins  soupçonnée  aujourd'hui  qa'&QcaiK 
d'elles,  en  développant  de  plus  en  plus  la  Traie  GODfdta- 
tion  esthétique  correspondante  à  notre  civilisation,  et» 
vainement  cherchée  depuis  cinq  siècles.  On  se  fonnenk 
une  notion  très-insuffisante  de  cette  nouvelle  propriété 
ultérieure  de  l'esprit  positif,  en  la  réduisant  à  la  seule 
systématisation  de  la  philosophie  générale  des  beau- 
arts,  incidemment  annoncée  au  cinquante-huitième  <k 
pttrc.  Quelle  que  doive  être ,  à  beaucoup  d'^;ards,  k 
haute  importance  d'une  telle  opération  philosophique, 
jusqu'ici  essentiellement  impossible  et  même  trop  pré- 
maturée aujourd'hui ,  comme  cependant  les  meilieuts 
poétiques  doivent  sans  doute  fort  peu  suffire  à  ùàie  vêiçt 
de  véritables  poètes,,  il  n'y  aurait  pas  lieu  certainemeit 
i  considérer  ici  l'action  esthétique   de  la  philosophie 
finale,  si  par  sa  nature  elle  ne  devait  avoir  un  tontanue 
caractère  essentiel,  plus  émiuent  et  plus  efficace,  à  la  fois 
mental  et  social. 

En  étudiant  la  marche  générale  de  l'évolution  huraainef 
j'ai  fait  suffisamment  ressortir,  surtout  aux  cinquante- 
troisième  et  cinquante-sixième  chapitres  ,  la  destination 
fondamentale,  soit  statique,  soit  dynamique,  propie 
à  la  vie  esthétique  dans  l'ensemble  de  notre  existence, 
individuelle  ou  collective,  ou  son  heureuse  influence, 
intermédiaire  entre  la  tendance  spéculative  et  l'impulsion 
active ,  doit  toujours  charmer  et  améliorer  les  êtres  les 
plus  vulgaires  et  aussi  les  plus  éminens ,  en  élevant  les 
uns  et  adoucissant  les  autres.  Sous  cet  aspect  élémen- 
taire, qui  deviendra  de  plus  en  plus  appréciable  à  me- 
sure que  se  développera  la  nouvelle  philosophie,  les 
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beaux-arU  doiveDt  évidemment  beaucoup  gagner  à  Tave'- 
nement  final  du  régime  positif,  qui  les  incorpore  di- 
gnement â  réconoraie  sociale ,  à  laquelle  ib  sont  jusqu'ici 
restés  essentiellement  extérieurs.  Nous  avons  d'ailleurs 
reconnu,    au    cinquante-huitième  chapitre,   combien 
Tuniverselle  prépondérance  du  point  de  vue  humain  et 
l'ascendant  correspondant  de  l'esprit  d'ensemble  doi* 
vent  être  profondément  favorables  à  l'essor  général  des 
dispositions  esthétiques,  soit  dans  ce  degré  modéré  qui 
suffit  à  déterminer  un  véritable  goût ,  soit  même  dans 
cette  intensité    privilégiée  qui  constitue  une  vocation 
réelle.  Enfin ,  l'appréciation  historique  nous  avait  déjà 
manifesté,  chez  les  anciens  et  chez  les  modernes,  la 
double  condition  sociale  indispensable  à  la  plénitude 
d'un  tel  développement,  qui  exige  nécessairement  une 
sociabilité  progressive ,  à  la  fois  fortement  caractérisée  et 
profondément  stable.  D'après  ces  divers  motifs,  dont  le 
poids  ne  peut  qu'augmenter,  tous  les  bons  esprits  senti- 
ront bientôt,  malgré  des  préjugés  qui  n'ont  réellement  de 
force  qu'envers  l'élaboration  préliminaire,  les  éminentes 
ressources  esthétiques  propres  à  notre  véritable  avenir. 
Les  diverses  conditions  mentales  et  sociales  d'un  essor 
actif  des  beaux-arts  n'ont  pu  jusqu'ici,  comme  je  l'ai 
expliqué,  se  trouver  convenablement  réunies  que  sous 
le  régime  polythéique  de  l'antiquité,  où  il  se  rapportait 
surtout  à  une  vie  publique  très-prononcée  et  très-dura- 
ble ,  caractérisée  par  l'énergique  développement  de  l'exi- 
stence militaire,  dont  l'idéalisation  est,  à  tous  égards, 
essentiellement  épuisée.  Mais  il  n'en  saurait  être  ainsi  de 
l'activité  laborieuse  et  pacifique  propre  à  la  civilisation 
moderne,  et  qui ,  jusqu'ici  à  peine  ébauchée ,  n'a  pu  être 
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encore  esthéliquement  apprëcdëe,   feofe  de  Udirecdsc 
fibilotophique  et  de  la  connsCance  pofitiqoe  coBTCuble 
à  sa  nature  s  en  sorte  que  Tart  moderne ,  aussi  bien  ^ 
la  science  et  l'industrie  elle--tnéine ,   Imn  d'aroir  èé^ 
▼ieîIU  ,  n'est  pas  ,  au  fond,  suffisamment  lormë,  pmc 
qu'il  n'a  pu  se  dégager  asses  du  tjrpe  antique,  qui,  mi- 
gre son  évidente  inopportunité  »  n'a  pas  perdu,  90»  ce 
rapport,  la  prépondérance  provisoire  que  dut  lui  pnci- 
rer  notre  longue  transition.  Les  admirables  pmdactiois 
des  cinq  derniers  sièdes  ont  constaté  ,  sans  doute ,  èek 
manière  la  plus  irrécusable,  contre  de  vains  pr^sgés, 
l'inaltérable  conservation  spontanée  des  facultés  eftkê- 
tiques   de   l'humanité,   et  même     leur   aocroîssenoi 
continu,  malgré  le  milieu  le  plus  défavorable.  CependaDt 
leur  ensemble  ne  doit  être  regardé,  comparativenesti 
l'avenir,  que  comme  constituant  une  simple  prépantioo 
naturelle,  dont  la  portion  la  plus  originale  etla  phs 
populaire  a  dû  être  ordinairement  réduite  à  la  viepriTee, 
faute  de  trouver  dans  la  vie  publique  une  convenii^ 
alimentation.  A  mesure  qu'un  prochain    avenir  déve- 
loppera enfin  le  vrai  caractère  intellectuel ,   moral  et 
politique ,  propre  à  l'existence  moderne  ,  on  peut  assarer 
que  cette  nouvelle  vie  trouvera  bientôt  une  idéalisatîoD 
continue.  Le  double  sentiment  du  vrai  et  du  bon  n'y 
saurait  devenir  nettement  prononcé ,  sans  que  le  senti- 
ment du  beau,  qui  n'est,  en  tout  genre ,  que  llnstinct 
de  la  perfection  rapidement  appréciée ,  ne  doive  ansfi 
partout  surgir  :  en  sorte  que  cette  dernière  action  géné- 
rale de  la  philosophie  positive  est ,  par  sa  nature ,  inti- 
mement liée  à  chacune  des  trois  qui  viennent  d'être  exa- 
minées.  £11   outre,    la  régénération    systématique  de 
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toutes  les  conceptions  humaines  fournira  certainement 
de  nouTeaux  moyens  philosophiques  à  Tessor  esthëtiquey 
ainsi  déjà  assuré  d'un  but  éminent  et  d'une  stimulation 
continue.  Pour  mieux  sentir  cette  importante  apprécia- 
tion, il  faut  d'abord  franchement  reconnaître  que  la 
philosophie  théologique ,  d'après  l'universelle  applica* 
tion  spontanée  du  type  humain ,  qui  constitue  son-  vé- 
ritable esprit  élémentaire  y  devait  être  longtemps  favo- 
rable à  l'élan  direct  de  l'imagination.  Mais  cette  aptitude 
initiale  était  certainement  bornée  à  l'état  polythéique , 
ainsi  que  je  l'ai  asses  expliqué  :  le  déclin  monothéique 
l'a  fiiit  tellement  cesser,  qu'elle  n'a  pu  se  maintenir  que 
d'après  l'étrange  expédient  qui,  au  milieu  du  plus  fervent 
christianisme,  vint  spécialement  prolonger,  à  cet  e£Pet , 
l'ascendant  contradictoire  de  la  principale  époque  reli- 
gieuse. On  peut  donc  regarder  la  conception  de  la  divinité, 
on  plutôt  des  dieux,  comme  étant  depuis  longtemps  encore 
plus  radicalement  impuissante  sous  l'aspect  esthétique 
qu'elle  ne  l'est  certainement  devenue  sous  le  point  de 
vue  intellectuel  et  même  enfin  social.  Quant  à  la  vaine 
entité  de  la  Nature,  par  laquelle  la  métaphysique  a  tenté 
de  remplacer  cette  croyance  initiale ,  sa  profonde  stéri- 
lité organique  est  assurément  aussi  évidente  en  poésie 
qu'en  philosophie  et  en  politique.  Il  faut  peu  s'étonner 
que  le  sentiment  confus  de  cette  double  lacune  ait  souvent 
conduit  à  regarder  les  sources  mentales  de  l'art  comme 
étant  essentiellement  taries  chez  ceux  qui ,  ne  trouvant 
point  en  eux-mêmes  une  assez  intime  conviction  de  l'in- 
destructible spontanéité  de  la  vie  esthétique ,  y  doivent 
exagérer  l'importance  des  impulsions  intellectuelles, 
dont  ils  ont  fait  d'ailleurs  une  appréciation  très-insuffi- 
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santé.  Faute  d'avoir  aperçu  le  côté  positif  de  rérolados 
moderne  aussi  nettement  que  son  côté  n^atîf,  seul  com- 
pris jusqu'ici ,  une  superficielle  ^ibserration  détenûae 
trop  fréquemment,  à  cet  ég.ard,  ainsi  qu'à  tout  aatre, 
une  sorte  de  désespoir  philosophique  ,  parmi  les  esprili 
assez  avancés  pour  sentir  d'ailleurs  suffisamment  Yï 
possibilité  radicale  d'une  véritable  restauration  du 
Mais  l'ensemble  de  la  saine  théorie  historique  dooi  t 
toujours  y  au  contraire  i  évidemment  manifesté,  même 
à  ce  titre  spécial ,  la  marche  croissante  de  la  fondatios, 
solidaire  avec  celle  de  la  démolition.  Le  principal  ré- 
sultat philosophique  de  cette  double  progression  con- 
siste dans  la  convergence  spontanée  de  toutes  les  coi- 
ceptions  modernes  vers  la  grande  notion  de  l'Humanité, 
dont  l'active  (Hrépondérance  finale  doit ,  en  tous  scbi, 
remplacer  l'antique  coordination  théologico  -  mén- 
physique.  Or  cette  nouvelle  unité  mentale,  nécesai- 
rement  plus  complète  et  plus  durable  qu'aucune  aane, 
suivant  nos  dernières  explications,  comportera  certaioe- 
ment,  sans  aucun  artifice ,  une  immense  aptitude  esthé- 
tique, quand  elle  aura  convenablement  prévalu.  Uof 
telle  efficacité  spéciale  devra  être  bientôt  supérieait  à 
celle  qu'a  pu  jamais  montrer  la  philosophie  théologiqoe, 
même  dans  sa  splendeur  polythéique;  car,  si  Tart, 
qui  partout  voit  ou  cherche  l'homme,  a  dû  ,  â  ce  titre, 
longtemps  sympathiser  avec  la  philosophie  initiale  qui 
lui  en  offrait ,  à  tous  égards ,  la  pensée  fictive  ,  il  devra 
finalement  bien  mieux  s'adapter  à  une  doctrine  fonda- 
mentale substituant ,  à  cette  représentation  chimérique 
et  indirecte,  la  notion  effective  et  immédiate  de  la  pré- 
pondérance huuuiine  envers  tons  les  sujets  de  nos  spécn- 
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latioDB  habituelles ,  dès  lors  circonscrites  à  l'ordre  réel , 
primitivement  inconnu.  Il  y  a  certainement,  pour  ceux 
qui  sauront  l'apprécier,  une  source  inépuisable  de  nou- 
velle grandeur  poétique  dans  la  conception  positive  de 
l'homme  comme  le  chef  suprême  de  l'économie  naturelle, 
qu'il  modifie  sans  cesse  à  son  avantage,  d'après  une 
sage  hardiesse,  pleinement  affranchie  de  tout  vain  scru- 
pule et  de  toute  terreur  oppressive ,  et  ne  reconnais- 
sant d'autres  limites  générales  que  celles  relatives  à 
l'ensemble  des  lois  positives  dévoilées  par  notre  active 
intelligence:  tandb  que  jusqu'alors  l'humanité  restait, 
au  contraire ,  passivement  assujettie ,  à  tous  égards ,  à 
une  arbitraire  direction  extérieure ,  d*où  devaient  tou- 
jours dépendre  ses  entreprises  quelconques.  L'action  de 
rbomme  sur  la  nature ,  d'ailleurs  si  imparfaite  encore , 
n'a  pu  se  manifester  suffisamment  que  chez  les  modernes, 
en  résultat  final  d'une  pénible  évolution  sociale ,  long* 
temps  après  que  l'essor  esthétique  correspondant  à  la 
philosophie  initiale  devait  être  essentiellement  épuisé  : 
en  sorte  qu'elle  n'a  pu  comporter  aucune  idéalisation. 
A  l'irrationnelle  imitation  de  la  poésie  antique ,  l'art 
moderne  a  continué  à  chanter  la  merveilleuse  sagesse 
de  la  nature ,  même  depuis  que  la  science  réelle  a  direc- 
tement constaté ,  sous  tous  les  aspects  importans ,  l'ex- 
trême imperfection  de  cet  ordre  si  vanté.  Quand  la 
fascination  théologique  ou  métaphysique  n'empêche 
point  un  vrai  jugement,  chacun  sent  aujourd'hui  que 
les  ouvrages  humains,  depuis  les  simples  appareils  mé- 
caniques jusqu'aux  sublimes  constructions  politiques, 
sont ,  en  général ,  très-supérieurs ,  soit  en  convenance , 
soit  en  simplicité,  à  tout  ce  que  peut  offrir  de  plus  pari» 

TOME    VI.  56 


882  PUILOSOPUIK     POSITIVE. 

fait  réconomie  qu'il  ne  dirige  pas,  et  où  Ugnndeoides 
masses  constitue  seule  ordinairement  la  principik  cub 
des  admirations  antérieures.  C'est  donc  à  chaaleikti»- 
diges  de  l'homme,  sa  conquête  de  la  nature,  les  ov- 
veilles  de  sa  sociabilité,  que  le  vrai  génie  estbéd^ 
trouvera  surtout  désormais  ,  sous  l'active  iinnlâmi  ^ 
l'esprit  positif,  uœ  source  féconde  d'inspiiations  oma 
et  puissantes,  susceptibles  d'une  popularité  qui  a efi 
jamais  d'équivalent ,  parce  qu'elles  seront  en  pleine  kir- 
monie ,  soit  avec  le  noble  instinct  de  notre  sapédûntt 
fondamentale ,  soit  avec  Tensemble  de  nos  cooricbiitt 
rationnelles.  Le  plus  éminent  poète  de  notre  sikki  k 
grand  Byron,  qui  a  jusqu'ici,  à  sa  manière ,  mieup»- 
senti  que  personne  la  vraie  nature  générale  de  l'eiisiaB 
moderne ,  k  la  fois  mentale  et  morale  ,  a  seul  tenté  ipoi- 
tanément  cette  audacieuse  régénération  poétique,  is- 
que  issue  de  Tart  actuel.  Sans  doute  la  saine  ptiiV?««|J^ 
n'était  point  alors  assez  avancée  pour  permettre  à  u» 
génie  d'apprécier  suffisamment,  dans  notre  sitaatioB 
fondamentale ,  rien  au  delà  de  l'aspect  purement  ttùk- 
iïîy  qu'il  a  d'ailleurs  admirablement  idéalisé  com» 
je  l'ai  noté  au  cinquante-septième  chapitre.  Mail  k 
profond  mérite  de  ses  immortelles  compositions  etkv 
immense  succès  immédiat ,  malgré  de  vaines  antipitlib 
nationales ,  chez  toutes  les  populations  d'^te ,  ont  dqi 
rendu  irrécusable ,  soit  la  puissance  esthétique  propn 
à  la  nouvelle  sociabilité ,  soit  la  tendance  universdk 
vers  une  telle  rénovation.  Tous  les  esprits  vraiment  ph^ 
losophiques  peuvent  donc  comprendre  maintenant  au 
l'avènement  nécessaire  de  la  réorganisation  univeneik 
procurera  spontanément  à  l'art  moderne  en  même  temp» 
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une  inépuisable  aliiueniation ,  par  le  spectacle  (;éDéral 
des  merveilles  humaines ,  et  une  éminente  destination 
sociale  y  pour  Caire  mieux  appre'cier  l'économie  finale. 
Quoique  la  philosophie  dogmatique  doive  toujours  prési- 
der à  l'élaboration  directe  des  divers  types,  intellectuels 
ou  moraux,  qu'exigera  la  nouvelle  organisation  spiri- 
tuelle ,  la  participation  esthétique  deviendra  cependant 
indispensable ,  soit  à  leur  active  propagation  ,  soit  même 
k  leur  dernière  préparation  ;  en  sorte  que  Tart  retrouvera 
ainsi,  dans  l'avenir  positif,  un  important  office  poli- 
tique, essentiellement  équivalent,  sauf  la  diversité  des 
régimes,  à    celui  que  le  passé  polytheique  lui  avait 
conféré,     et  qui  depuis  s'était  effacé  sous  la  sombre 
domination  mooothéique.    Nous   devons  évidemment 
écarter  ici  toute  indication  générale  relative  aux  nou- 
veaux moyens  d'une  exécution  esthétique  qui  ne  sau- 
rait être   assez    prochaine  pour   comporter   utilement 
aucune  semblable  appréciation  actuelle.  Mais,  en  évitant, 
à  ce  sujet ,  les  discussions  prématurées  et  déplacées ,  il 
convient  pourtant  d'annoncer  déjà  que  l'obligation  fon- 
damentale   nécessairement   imposée  à   l'art  moderne, 
comme  à  la  science  et  à  l'industrie,  de  subordonner 
toutes  ses  conceptions  à  l'ensemble  des  lois  réelles  ,  ne 
tendra  nullement  à  lui  ravir  la  précieuse  ressource  des 
êtres  fictifs,  et  le  contraindra  seulement  à  lui  imprimer 
une  nouvelle  direction ,  conforme  à  celle  que  ce  puissant 
artifice  logique  recevra  aussi  sous  ces  deux  autres  aspects 
universels.  J'ai ,  par  exemple ,  signalé  d'avance ,  au  qua- 
rantième chapitre ,  l'utile  emploi  scientifique ,  et  même 
logique ,  que  la  saine  philosophie  biologique  pourra  d^ 
sormais  retirer  de  la  convenable   introduction  d'orga- 
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DÎsmes  imagÎDaires ,  d'ailleurs  en  pleine  harmoiiie  net 
tontes  les  notions  vitales  :  quand  l*es|>rit  posinf  an 
suffisamment  préralu,  je  ne  doute  pns  qu'on  td  piocc^ 
essentiellement  analogue  à  la  marche  actndle  àa  fée- 
mètres  en  beaucoup  de  cas  importans,  ne  poisse  Trûnot 
faciliter,  en  biologie ,  l'essor  des  conceptions  îa^oei* 
sèment  systématiques.  Or,  il  est  clair  que  le  but  tt  Ib 
coodîtions  de  l'art  doivent  y  permettre  une  appKcatM 
bien  plus  étendue  de  semblables  moyens ,  dont  rm^e 
théorique  deviendrait   aisément    abusif.     Chacun  «it 
d'ailleurs  que  leur  emploi  esthétique  devra  principil»- 
ment  se  rapporter  à  l'organisme  huniain  ,  supposé  boA- 
fié  y  soit  en  mal ,  soit  surtout  en  bien ,  de  manière  à  wê^ 
menter  convenablement  les  effets  d'art ,  sans  ceponhiK 
jamais  violer  les  lois  fondamentales  de  la  réalité. 

Dans  cette  rapide  appréciation  de  l'action  esthétii|ie 
propre  à  la  philosophie  positive ,  j'ai  dn  me  boraeri 
considérer  explicitement  le  premier  de  tous  les  betar- 
arts,  celui  qui,  par  sa  plénitude  et  sa  généralité sspê- 
rieures,  a  toujours  dominé  l'ensemble  de  leur  dm- 
loppement.  Mais  il  est  évident  que  cette  n^énéniitt 
de  l'art  moderne  ne  saurait  être  limitée  à  la  seule  poé* 
sie,  d'où  elle  s'étendra  nécessairement  aux  quatre  aotro 
mo}  ens  fondamentaux  d'expression  idéale  ,  suivant  l'or- 
dre indiqué  par  leur  hiérarchie  naturelle,  signalée  ii 
cinquante-troisième  chapitre.  Ainsi,  l'esprit  positif,  qui. 
tant  qu'il  est  resté  à  sa  phase  mathématique  initiale,  t 
dû  sembler  mériter  les  reproches  habituels  de  tendance 
antîesthétique ,  que  lui  adresse  encore  injustement  une 
appréciation  routinière,  deviendra  finalement,  an  cod- 
traire,  d*aprcs  son  entière  systématisation  sociologiqae, 
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la  principale  base  d'une  organisation  esthétique  non 
moins  indispensable  que  la  rénovation  mentale  et  sociale 
dont  elle  est  nécessairement  inséparable. 

Cette  triple  élaboration  positive,  toujours  dominée  par 
UD  même  principe  fondamental ,  conduira  donc  certai- 
nement l'bumanité  au  régime  universel  le  plus  conforme 
à  ta  nature,  où  tous  nos  attributs  caractéristiques  trou- 
Teront  habituellement  à  la  fois  la  plus  parfaite  consoli- 
dation respective  y.  la  plus  complète  harmonie  mutuelle , 
et  le  plus  libre  essor  commun.  Immédiatement  destinée 
à  l'ensemble  de  l'occident  européen,  les  cinq  élémens  es- 
sentiels de  cette  noble  élite  de  notre  espèce  y  apporteront 
chacun  l'indispensable  participation  continue  de  son  génie 
propre,  annonçant  déjà ,  par  un  tel  concours,  leur  in- 
time combinaison  ultérieure.  Sous  la  salutaire  prépon- 
dérance, également  philosophique  et  politique,  assurée 
à  l'esprit  français  d'après  l'ensemble  de  la  transition 
moderne,  l'esprit  anglais  y  fera  puissamment  sentir  sa 
prédilection  caractéristique  pour  la  réalité  et  l'utilité , 
l'esprit  allemand  y  appliquera  son  aptitude  native  aux 
généralisations  systématiques,  l'esprit  italien  y  feraconve^ 
nablement  pénétrer  son  admirable  spontanéité  esthéti- 
que,  enfin  l'esprit  espagnol  y  introduira  son  double  sen- 
timent familier  de  la  dignité  personnelle  et  de  la  frater- 
nité universelle. 


En  achevant  ici  cette  rapide  indication  générale  de 
l'action  définitive  propre  à  la  philosophie  positive  que  je 
me  suis  efforcé  de  constituer  par  l'ensemble  de  ce  Traité,. 
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j'ai  donc  enfin  terminé  compldtemeot  lalmigiieeiâifkiW 
opération  que  j'ai  osé  concevoir  et  exécuter  pour  reso» 
veier  convenablement  aujourd'hui  la  grande  impolm 
pliiloeophique  de  Bacon  et  Descartes,  qui,  apjit  ààx 
rapporter  surtout  à  l'élaboration  préliminaire  deU[M>- 
sitivité  rationnelle  ,  devait  se  trouver   essentieUeBCit 
épuisée  depuis  que ,  d'après  le  suffisant  accomplîsiemeit 
d'une  telle  préparation ,  l'esprit  humain  était  candiit  ï 
aborder  directement  la  rénovation  finale ,  qui  n'avait  pu 
être  d'abord  que  confusément  entrevue ,  et  qui  nuônte- 
nant  devait    correspondre  aux    irrécusables   aigeMCf 
d'une  situation  sans  exemple ,  où  rintenrentio»  plûlofo- 
phique  doit  radicalement  dissiper  une  anarchie  toaî<Mn 
imminente,  en  transformant  l'agitation  révolutioniiR 
en  activité  organique.  Dans  le  cours  d'un  travail  cpteki 
embarras  de  ma  position  ont  fait  durer  doue  ans,  ism 
intelligence  y  à  l'âge  de  la  pleine  ardeur ,  a  nécesniie- 
ment  marché,  en  reproduisant  personuellemeiit,  avec 
une  fidélité  spontanée ,   selon  mon  plan   primitif,  les 
principales  phases  successives  de  cette  moderne  évo)oti<m 
mentale.  Mais  cet  inévitable  progrès  a  toujours  été,  j'ose 
le  dire,  entièrement  homogène,  comme  chaque  lecteur 
peut  maintenant  s'en  convaincre  d'après  le  parfait  accord 
de  ces  trois  chapitres  extrêmes  de  conclusions  génénief 
avec  les  deux  premiers  chapitres  d'introduction  fomU- 
mentale  :  la  longue  élaboration  intermédiaire  est  d'ail- 
leurs restée  constamment  conforme  aux  conditions  scru- 
puleuses d'une  exacte   continuité,  à  la  fois  logique  et 
scientifique.  Un  simple  rapprochement  entre  la  taUe  to- 
tale des  matiLTes  et  le  tableau  synoptique  initial  pourra 
même  aisément  rappeler  ci-dessous  que  le  plan  orif[inairr 
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q'«  jamais  subi  aucune  altération  réelle,  au  moins  quant  à 
Tordre  des  diverses  parties ,  dont  l'extension  proportion- 
nelle a  seule  ëprouyé  un  accroissement  imprévu  envers 
la  science  finale  que  j'avais  à  créer,  et  qui,  en  consé- 
quence ,  ne  pouvait  d'abord  être  aussi  précisément  me- 
surée que  les  différentes  sciences  préliminaires  déjà  con- 
stituées. Même  en  ayant  égard  k  cette  unique  exception, 
tous  les  bons  esprits  reconnaîtront,  j'espère,  que,  dans 
eette  appréciation  systématique  de  tous  les  élémens  es- 
sentiels propres  à  la  philosophie  fondamentale ,  chacun 
d'eux  a  reçu  spontanément  le  développement  effectif  que 
méritait ,  an  fond ,  sa  véritable  importance  philosophique. 
Par  cette  universelle  élaboration ,  mon  intelligence , 
aussi  complètement  dégagée  de  toute  métaphysique  que 
de  tonte  théologie,  se  trouve  donc  parvenue  enfin  à 
l'état  pleinement  positif,  où  elle  tente  d'attirer  tous  les 
penseurs  énergiques ,  pour  y  construire  en  commun  la 
systématisation  finale  de  la  raison  moderne.  11  me  reste 
maintenant  à  annoncer  ici  la  part  personnelle  que  je  me 
propose  de  prendre  ultérieurement  à  cette  construction 
directe ,.  après  l'avoir  convenablement  instituée  dans  le 
Traité  que  je  viens  d'achever,  et  qui  devient  désormais 
le  simple  point  de  départ  général  de  tous  les  travaux  ré- 
servés à  mon  âf>;e  d'entière  maturité.  En  indiquant  ces 
quatre  ouvrages  essentiels,  je  vais  les  mentionner  sui- 
vant l'ordre  où  je  les  ai  successivement  conçus,  dès  la 
première  origine  de  ce  Traité  fondamental ,  mais  en  aver- 
tissant déjà  que  je  ne  m'enga^^e  nullement  à  le  suivre,  et 
que  je  me  réserve ,  à  cet  égard  ,  toute  U  liberté  d'exécu- 
tion que  me  procure  désormais  la  base  universelle  que  je 
viens  de  poser,  et  dont  je  puis  toujours,  sans  aucune  in- 
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conséquence  y  varier  à  mon  ^re  rappUcatioa  spécak , 
soit  d'après  les  exigences  plus  oa  jnoins  érentueUes  <)a 
grand  inouyement  philosophique,  soit  même  selon  le 
seules  convenances  de  ma  situation  personnelle  :  tuds 
qu'il  ne  pouvait  en  être  ainsi  auparavant,  vu  rmfloibk 
nécessité  de  suivre  scrupuleusement ,  à  tout  prix ,  Foidrt 
unique  qui  correspondait  à  une  telle  fondation ,  es  au- 
tant avec  une  invariable  opiniâtreté  les  divers  conseilsim- 
tionnels  qu'une  sollicitude  peu  judicieuse  in'avaitfoaTetc 
donnés  jadis  sur  le  morcellement  arbitraire  de  la  compos- 
tion  actuelle.  An  reste,  je  terminerai  cette  indication  pir 
la  discussion  rapide  du  meilleur  ordre  d'une  telle  élabon- 
tion ,  étant  d'ailleurs  très-disposé  maintenant  à  aocaallîr 
avec  reconnaissance  les  réflexions  que  pourraient  mV 
dresser  à  ce  sujet  tous  ceux  qui ,  ayant  suffisanmeot 
compris  la  nature  et  la  portée  de  cette  nouvelle  pkilosc- 
phie,  s'intéressent  aujourd'hui  à  son  essor  ultérieur. 

Deux  de  ces  ouvrages  seront  directement  desûoé^ 
consolider  méthodiquement  le  nouveau  système  philo- 
sophique ;  les  deux  autres  se  rapporteront  surtout  à  soi 
application  générale. 

Quant  aux  premiers,  il  (aut  reconnaître  que,  dans  ce 
Traité  original ,  je  devais  essentiellement  apprécier  chi- 
que élément  fondamental  de  la  systématisation  finale  en 
restant,  autant  que  possible,  dans  la  situation  d'espiû 
conforme  à  sa  constitution  actuelle,  afin  de  m'élever 
ainsi  successivement ,  en  même  temps  que  le  lecteur, 
avec  une  pleine  sécurité  et  une  efilcacité  mieux  assurée . 
jusqu'à  l'état  définitif  que  j'avais  d'abord  aperçu,  mai> 
«)ui  ne  pouvait  être  suffisamment  caractérise  que  par  cet 
essor  graduel ,  reproduction  spontanée ,  suirant  le  pré- 
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cepte  cartésien ,  de  l'ensemble  de  révolution  moderne. 
Or,  quels  que  dussent  être  les  avantages  essentiels  de 
cette  marche  à  posteriori ,  sans  laquelle  mon  but  eût  été 
certainement  manqué ,  il  en  résulte  nécessairement  que 
les  diverses  philosophies  spéciales  ,  d'après  lesquelles  je 
crois  avoir  enfin  fondé  la  vraie  philosophie  générale ,  ne 
sauraient  avoir  ici  leur  véritable  caractère  définitif ,  qui 
ne  peut  maintenant  s'établir  que  sous  l'universelle  in- 
tervention normale  de  la  nouvelle  unité  philosophique , 
régénérant  ainsi ,  à  son  tour,  tous  les  élémens  qui  ont 
dû  concourir  à  sa  propre  formation.  Cette  réaction  né- 
cessaircy  qui,  convenablement  accomplie,  constituera  di- 
rectement, au  moins  dans  l'ordre  abstrait,  l'état  final  de 
la  systématisation  positive ,  exigerait  donc ,  par  sa  na- 
ture, autant  de  Traités  philosophiquement  spéciaux, 
tous  dominés  par  l'esprit  sociologique,  qu'il  existe  réel- 
lement de  différentes  sciences  fondamentales.  Mais  l'évi- 
dente impossibilité  d'exécuter  dignement  cette  entière 
élaboration  pendant  le  peu  dévie  qui  me  reste,  même 
quand  le  temps  m'y  serait  désormais  mieux  ménagé,  m'a 
d'avance  déterminé  à  me  restreindre ,  à  cet  égard ,  aux 
deux  termes  extrêmes ,  qui  doivent  être ,  en  effet ,  les 
plus  décisifs ,  et  qui  d'ailleurs  me  sont  plus  familiers  :  ce 
qui  me  conduira  donc  à  systématiser  méthodiquement , 
d'une  part,  la  philosophie  mathématique,  d'une  autre 
part,  la  philosophie  politique  ;  laissant  ainsi  à  mes  di- 
vers successeurs  ou  collègues  à  constituer  semblablement 
les  quatre  philosophies  intermédiaires,  astronomique, 
physique,  chimique  et  biologique. 

La  philosophie  mathématique  sera  l'objet  direct  d'un 
ouvrage  spécial  en  deux  volumes,  dont  le  premier  se  rap- 
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▼Hre  aa  milîead'eu.  Ainsi,  ootre  le  motif  Ibiidaaertil 
d-dessm  in^qaé ,  qni  mloqKMe  fobKptioB  directe  àt 
coBStmire  spécialeeMat,  d'après  oaoo  point  de  hk  at- 
tael ,  une  Traie  philosophie  iiiatlieniatÎ€{ae  ,  on  Toit  ipe 
des  ooDsidénitioos  passigères,  mais  anjonrdliaî  fort  in- 
portantes,  doirent  me  fiûre  mieux  sentir  le  beK>in  d'ac- 
complir une  portion  anasi  décisive  de  la  constmctwft 


EoTers  le  second  ouvrage ,  nni<|nenient  consacré  à  U 
philosophie  politique,  il  a  été  ici  si  soarent  indiqnê,  de- 
pnis  ie  débat  da  tome  quatrième ,  qn!!  serait  maintenaa  t 
snperia  d'en  signaler  expressément  la  destination  et  For 
genoe.  Il  se  composera  de  qnatre  Tolnmes  ,  dont  le  pre- 
mier traitera  de  la  méthcKle  sociolo^qœ  ,  le  second  de  h 
sutiqne  sociale,  le  troisième  de  la  dynamique  sociale,  et 
le  deraier  de  l'applicati^m  générale  cPnne  telle  doctrine 
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Tous  ceux  qui  auront  convenablement  apprécié  ma  créa- 
tion de  la  sociologie  dans  la  seconde  moitié  de  ce  Traité 
sentiront  aisément,  d'après  mes  nombreux  avis  incidents, 
qu'elle  ne  rend  nullement  superflue  cette  nouvelle  com- 
position ,  à  laquelle  se  trouve  seulement  ainsi  préparée 
une  base  indispensable.  Âyapt  ici  consacré  deux  volumes 
à  l'élaboration  originale  de  la  sociologie  dynamique,  on 
doit  d'abord  craindre  qu'un  seul  ne  puisse  pas  me  suffire 
ultérieurement  pour  sa  propre  construction  finale  :  mais 
il  faut  considérer  que  j'ai  été  forcé  de  mêler ,  à  beaucoup 
d'<%ards ,  à  l'étude  purement  dynamique  que  je  devais 
avoir  surtout  en  vue,  des  discussions  spontanées  relatives 
à  la  partie  statique ,  et  même  à  la  méthode ,  qui  auront 
été  alors  suffisamment  constituées  d'avance  ;  en  sorte 
que  y  d'après  l'ensemble  des  préparations  antérieures ,  ce 
volume  unique  suffira,  j'espère,  à  l'appréciation  abstraite 
de  révolution  sociale.  Cet  ouvrage  est,  ce  me  semble,  par 
sa  nature,  le  plus  important  de  tous  ceux  qui  me  restent 
à  exécuter;  puisque  le  Traité  actuel  ayant  finalement 
abouti  à  Tuniverselle  prépondérance  mentale ,  à  la  fois 
logique  et  scientifique,  du  point  de  vue  social,  -on  ne  sau- 
rait, à  tous  égards ,  plus  directement  coopérer  à  l'instal- 
lation finale  de  la  nouvelle  philosophie  qu'en  élaborant 
Tétat  normal  de  la  science  correspondante ,  quand  même 
les  hautes  nécessités  pratiques  ne  commanderaient  pas 
évidemment  une  telle  construction  spéciale. 

Passant  maintenant  aux  deux  ouvrages  relatifs  à  l'ap- 
plication générale  du  nouveau  système  philosophique , 
je  dois  d'abord  annoncer,  en  troisième  lieu,  un  Traité 
fondamental  sur  l'éducation  positive,  qui ,  d'après  la  ma- 
turité actuelle  de  mes  idées ,  me  semble  rédttctibic  à  un 
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seul  volume.  Ce  grand  sujet  n'a  pa  encore  être  abordé 
chez  les  modernes  d'une  manière  convenablement  systé- 
matique ,  puisque  la  marche  générale  de  réducation  in- 
dividuelle ne  peut  être,  à  tons  égards,   suffisamme&t 
appréciée  que  d'après  sa  conformité  nécessaire  avec  Vé^fy 
lution  collective,  seule  immédiatement  jogeable,  suiTant 
les  explications  directes  du  cinquante-huitième  chapitre. 
Mais,  la  vraie  théorie  de  cette  évolution  fondamentale 
étant  maintenant  établie ,  on  peut  enfin  traiter  aussi  de 
l'éducation  proprement  dite.  D'une  autre  part,  la  desti- 
nation sociale  d'un  tel  travail  est  ici  nettemeot  posée 
d'avance ,  en  même  temps  que  son  principe  philosophi- 
que, comme  devant  constituer  la  première  base  uni- 
verselle de  la  régénération  politique ,  dont  l'inévitahk 
avènement  se  trouve  déjà  démontré  et  caractérisé.  Ce  troi- 
sième ouvrage  dérive  donc,  de  la  manière  la  plus  naturelle, 
du  Traité  actuel.  Quant  à  sa  haute  importance ,  elle  ne 
saurait  être  douteuse ,  surtout  à  cause  de  l'organisation 
positive  de  la  morale ,  qui  constituera  la  principale  partie 
d'une  telle  élaboration,  et  qui  doit  aujourd'hui  déter- 
miner avec  le  plus  d'efficacité  l'entière  élimination  de  la 
philosophie  théologique,  dont  la  domination  surannée 
entrave  encore ,  à  tant  d'égards,  malgré  sa  propre  im- 
puissance, l'essor  fondamental  de  la  pensée  et  de  la  socia- 
bilité modernes. 

Enûn ,  le  quatrième  ouvrage ,  également  formé  d'an 
seiA  volume,  consistera  en  un  Traité  systématique  de 
l'action  de  l'homme  sur  la  nature,  qui  n'a  jamais  été,  à 
ma  connaissance,  rationnellement  appréciée  dans  son 
ensemble.  Malgré  l'intérêt  propre  de  ce  vaste  sujet,  il  n'y 
saurait  être  conçu  que  dans  son  institution  philosophie 
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que  ;  puisque  son  élaboration  spéciale  exigerait  évidem- 
ment, d'après  mes  principes  encyclopédiques,  la  construc* 
tion  préalable  de  la  science  concrète ,  encore  essentielle- 
ment prématurée.  En  cet  état,  il  est  aisé  de  concevoir 
Tintime  connexité  de  cette  dernière  composition  avec  le 
Traité  fondamental  :  car  son  principal  objet  consistera 
à  organiser  directement  la  vraie  relation  finale  qui  doit 
exister,  à  tous  égards,  entre  la  science  et  Tart.  La  fluc- 
tuation radicale  qui  persiste  encore  à  ce  sujet  ^  surtout 
envers  les  cas  les  plus  importans,  et  qui  suscite  ou  main- 
tient tant  de  vicieux  conflits  élémentaires  où  la  théorie 
et  la  pratique  sont  également  compromises ,  caractérise 
certainement  Tune  des  plus  intimes  difficultés  de  la  situa- 
tion moderne.  Il  est  donc  aisé  de  sentir  aussi  l'impor- 
tance spéciale  d'un  ouvrage  destiné  surtout  à  dissiper  di* 
rectement  ces  obstacles  intellectuels  à  l'établissement 
durable  de  l'harmonie  la  plus  décisive  entre  les  deux  élé- 
mens  nécessaires  de  l'organisme  positif. 

D'après  cette  indication  successive ,  le  lecteur  voit 
maintenant  que ,  comme  je  l'ai  annoncé  ci-dessus,  l'en- 
semble de  mon  élaboration  ultérieure  peut  indifliérem- 
ment  afiecter  un  ordre  quelconque  envers  ces  quatre  ou- 
vrages essentiels  ,  puisque  chacun  d'eux  se  rapporte 
directement  à  la  pensée  fondamentale  dont  je  viens  d'a- 
chever la  constitution  originale,  et  au  plein  ascendant 
de  laquelle  tous  sont  réellement  indispensables.  Si  j'étais 
certain  de  pouvoir  l'accomplir  entièrement,  malgré  la 
brièveté  de  ma  vie  et  les  graves  embarras  d'une  position 
que  la  préface  de  ce  volume  a  suffisamment  caractérisée, 
je  serais  encore  disposé  à  conduire  cette  exécution  suivant 
l'exposition  précédente ,  comme  je  l'ai  projeté  il  y  a  vingt 
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ans,  en  arrêtant  déjà  la  conception  et  ladestinatioadeoe 
divers  travaux  philosophiques ,  tous  incidemmentpnmi, 
quoique  avec  une  inégale  insistance  ,  dans  ce  TniU  ;ce 
serait  peut-être  Tordre  le  plus  efficace ,  au  moins  fiuk- 
went  y  pour  le  progrès  général  de  la  raison  pubUqvc. 
Mais,  une  telle  sécurité  étant  fort  loin  d'exister  cbes  moi, 
je  serai  sans  doute  conduit  à  exécuter  d'abord ,  pendut 
les  quatre  ou  cinq  années  qui  vont  suivre,  le  second  de 
ces  ouvrages,  comme  étant  à  la  fois  le  plus  étendu  et  le 
plus  décisif.  Le  quaUième.  est  assure'ment  le  moins  ur- 
gent, quelle  qu'en  soit  la  haute  utilité;  et  le  troisième 
n'a  probablement  pas  autant  besoin  que  le  second  d'osé 
exécution  immédiate  à  laquelle  le  public  actuel  est  d'ail- 
leurs moins  préparé.  D'une  autre  part,  quelque  émioeot 
avantage  logique  que  dut  offrir  aujourd'hui  rapparitioo 
directe  du  premier  Traité ,  pour  attirer  aussitôt  à  li 
grande  élaboration  philosophique  des  esprits  qoi  s'a> 
rêtent  maintenant  au  premier  degré  de  l'initiation  scies- 
ti6que ,  son  ajournement  n'offre  peut-être  aucun  gwTe 
inconvénient  réel;  puisque  les  géomètres  actuels  sett- 
blent  peu  mériter  d'ordinaire  qu'on  s'occupe  tant  de  la 
élever  méthodiquement  à  la  dignité  philosophique ,  que 
le  mouvement  universel  les  forcera  bientôt  de  recher- 
cher. 

Telle  est  l'indication  générale  par  laquelle  j'ai  cm  de- 
voir terminer  enfin  ce  grand  ouvrage  ,  qui  doit  aussi  con- 
stituer désonnais  une  simple  introduction  fondamentale 
aux  divers  travaux  essentiels  du  reste  de  ma  carrière  ^mï^ 
culative,  si  je  n'y  suis  pas  trop  entravé  d'après  l'état,  à  b 
fois  subalterne  et  précaire ,  où ,  suivant  les  douloureuses 
explications  de  ma  préface,  se  trouve  encore  ,  au  milieu 
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de  ma  quarante-cinquième  aonée,  ma  laborieuse  existence 
personnelle,  toujours  exposée  jusqu'ici,  malgré  le  scru- 
puleux accomplissement  continu  de  mes  divers  devoirs 
spéciaux  ,  à  être  inopinément  bouleversée  sous  l'aveugle 
ou  malveillante  impulsion  des  préjugés  et  des  passions 
propres  à  notre  déplorable  régime  scientifique. 


FIN    DU   TOME   SIXiÈMfi   ET   DERNIER. 
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55«  Leçon.  (Écrite  du  10  janvier  au  q.6  Jei'rier  1841O 
Appréciation  générale  de  l'état  métaphysique  des  so- 
ciétés modernes  :  époque  critique,  ou  âge  de  transi- 
tion réyolutionnaire.  Désorganisation  croissante, 
d'ahord  spontanée  et  ensuite  systématique,  de  l'en- 
semble du  régime  théologique  et  militaire 49^ 


TOME   SIXIÈME   ET   DERNIER, 

COlfTElCAllT 

LP.    COMPLÉMENT     DE    LA    PARTIE    HISTORIQUE     DE     LA    PHILOSO- 
PHIE   SOCIALE,    ET    LES    CONCLUSIONS   GÉNÉRALES. 

Préface  personnelle  (Écrite  du  17  au  1  g  juillet  1842O  y 
56*  Leçon.  (Écrite  du  ^o  mai  au  1  y  juin  1841*)  Appré- 
ciation générale  du  développement  fondamental 
des  divers  clémens  propres  à  Tétat  positif  de  Thu- 
manité  :  âge  de  la  spécialité ,  ou  époque  provisoire, 
caractérisée  par  Funiverselle  prépondérance  de  l'es- 
prit de  détail  sur  l'esprit  d'ensemble.  Convergence 
progressive  des  principales  évolutions  spontanées 
de  la  société  moderne  vers  l'organisation  finale  d'un 

régime  rationnel  et  pacifique 1 

57*  Leçon.  (La  partie  historique  de  cette  Leçon  a  été 
écrite  du  tS  juin  au  \^  juillet  18419  et  la  partie 
dogmatique  du  23  décembre  i84i  au  iS  janvier 
i84a.)  Appréciation  générale  de  la  portion  déjà 
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accomplie  de  la  révolution  française  ou  européeniic. 
—  Oëtermination  rationnelle  de  la  tendance  finale 
des  sociétés  modernes,  d'après  l'ensemble  du  passé 
humain  :  état  pleinement  positif,  ou  âge  de  la  gêné* 
ralité ,  caractérisé  par  une  nouvelle  prépondérance 
normale  de  l'esprit  d'ensemble  sur  Tesprit  de  détail.  î^ 

58*  Leçon.  (Écrite  du  ijmaiau  i6  juin  184^.)  Appré- 
ciation finale  de  l'ensemble  de  la  méthode  positive.   ^1: 

59®  Leçon.  (Écrite  dun^au  2S  juin  1842.}  Apprécia- 
tion philosophique  de  l'ensemble  des  résultats  pro- 
pres à  l'élaboration  préliminaire  de  la  doctrine 
positive w 7% 

60®  et  dernière  Leçon.  (Écrite  du  g  au  iS  juillet  i84a*) 
Appréciation  générale  de  l'action  finale  propre  à  la 
philosophie  positive ^3u 
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